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PREFACE. 


Si  le  sujet  qui  va  nous  occuper  avait  déjà  été  traité  sous  une  forme 
quelconque,  il  est  certain  que  ce  volume  n'eût  jamais  vu  le  jour.  L'auteur 
n'aurait  jamais  eu  assez  de  confiance  dans  ses  propres  forces  pour  espérer 
faire  mieux  qu'un  autre  :  mais  le  thème  qu'il  a  osé  aborder  avait  été  jus- 
qu'ici laissédans  un  complet  abandon  ;  abandon,  du  reste,  qui  doit  étonner, 
car  où  peut-on  trouver  un  royaume  dont  l'histoire  soit  plus  remplie  d'in- 
térêt que  celui  qui  a  pour  territoire  les  régions  centrales  de  l'Italie,  dont 
les  clefs  de  Saint-Pierre  sont  le  sceptre,  et  qui  a  pour  capitale  la  ville 
éternelle  ?  Et  cependant,  chose  étonnante,  c'est  en  vain  que  l'on  cherche 
dans  toutes  les  langues,  mortes  ou  vivantes,  une  histoire  des  États  ponti- 
ficaux. 

Est-ce  à  la  stérilité  du  sujet  qu'il  faut  attribuer  cet  oubli  ?  Au  contraire, 
c'est  peut-être  à  la  surabondance  des  faits  qu'il  présente  ;  c'est  à  l'atten- 
tion trop  minutieuse  dont  l'histoire  de  ces  régions  a  été  l'objet,  nous  vou- 
lons dire  sous  le  rapport  du  détail  ;  la  bibliographie  historique  de  l'État 
pontifical,  par  exemple,  contient  elle  seule,  en  un  gros  volume  in-4°,  les 
noms  des  historiens  particuliers  de  soixante  et  onze  villes  encore  exis- 
tantes dans  les  États  de  l'Église  et  de  seize  villes  détruites  (l). 

Ainsi  nous  trouvons  les  antiques  destinées  de  l'ilalie  reflétées  d'une 
manière  caractéristique  et  fidèle  dans  sa  propre  histoire,  qui  résiste  à  tout 
amalgame  ;  car  ses  parties  se  repoussent  mutuellement,  el  abhorrent  toute 
unité  qui  menace  d'absorber  leur  identité  particulière.  En  Italie  les  cen- 
tres de  lumière  sont  innombrables  ;  chaque  ville  est  comme  un  soleil  qui 
possède  son  propre  système  et  forme  en  soi  une  sorte  de  petit  univers; 
chaque  village  est  si  lier  des  glorieux  souvenirs  de  son  existence  indivi- 
duelle, qu'il  ne  voudrait  pas  les  échanger  contre  un  rayon  qui  pourrait 
lui  échoir  dans  les  pages  d'une  histoire  universelle.  Encore,  celte  dernière 
serait-elle  à  peine  possible,  sinon  pendant  l'époque  de  la  centralisation 
romaine.  Que  sont  les  ouvrages  de  Sismondi  et  de  Botta,  hormis  des  ag- 
glomérations d'histoires  entièrement  distinctes,  qui  n'ont  de  lien  commun 

(1)  BibUografia  slorica  delli  Cilla  e  luoghi  dello  Slalo  ponli/îcio,  Roma,  1792, 
•vol.  in-4".  Voy.  Sismondi,  Hisl.  des  Rép.,  etc.,  t.  2,  p.  385. 
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que  l'uniformilé  du  style  et  du  titre  du  livre?  Nous  n'avons  dans  les  œu- 
vres de  Tile-Live,  de  Tacite,  de  Florus,  que  des  récils  de  la  domination 
romaine,  dans  lesquels  l'Italie  et  le  monde  ne  figurent  que  comme  les  ac- 
cessoires d'une  seule  cité.  Quelle  qu'en  soit  la  cause,  le  fait  que  nous  men- 
tionnons subsiste,  et,  nous  le  répétons,  malgré  le  grand  nombre  de  leurs 
histoires  locales,  les  États  du  pape,  comme  royaume,  comme  réunion  de 
provinces  soumises  au  même  sceptre,  n'ont  point  été  jusqu'à  ce  jour  le 
sujet  d'une  histoire  spéciale. 

L'auteur  de  cet  ouvrage,  se  trouvant  à  Rome,  en  1833,  pour  raison  de 
santé,  occupa  ses  loisirs  par  des  études  et  des  recherches  sur  les  con- 
trastes et  les  rapports  existant  entre  Rome  sous  le  paganisme  et  Rome 
sous  les  papes.  Dans  le  cours  de  ses  investigations,  il  ne  tarda  pas  à  sentir 
ce  vide  étrange  dans  l'histoire  d'Italie;  et  quoiqu'il  ne  conçût  point  alors 
le  projet  de  le  combler,  il  n'en  continua  pas  moins  d'y  concentrer  son  at- 
tention, dans  les  intervalles  très-courts  et  très- précaires  que  ses  devoirs 
de  missionnaire  lui  laissaient  pour  de  telles  éludes.  Ses  notes,  ses  remar- 
ques, ses  croquis  s'accumulèrent  pourtant  à  un  si  haut  degré,  que,  quand 
les  événements  de  la  révolution  de  Rome,  sous  Pie  IX,  lui  inspirèrent  la 
pensée  et  le  poussèrent  comme  instinctivement  vers  la  composition  de  ce 
livre,  s'il  se  trouva  embarrassé,  ce  fut  moins  parla  pénurie  des  matériaux 
que  par  leur  abondance,  attendu  qu'il  lui  manquait  presque  tout  à  faille 
loisir  nécessaire  pour  les  bien  combiner  et  élaborer. 

Quant  aux  autorités  d'où  découle  le  récit  de  l'auteur,  quelque  nom- 
breuses que  soient  les  histoires  locales,  il  a  dû  néanmoins  remonter  à 
beaucoup  d'autres  sources.  Les  biographies  papales,  œuvres  pour  la  plu- 
part d'écrivains  contemporains,  et  qui,  à  l'exception  d'une  lacune  dans 
le  dixième  siècle ,  forment  une  série  non-inlerrompue  depuis  les  âges 
apûstoliques  jusqu'au  dix-septième  siècle,  ont  été  consultées  et  mises  lar- 
gement à  contribution,  surtout  pour  l'époque  carlovingienne,  période  où 
elles  sont  heureusement  plus  complètes  et  plus  étendues.  Il  a  trouvé  un 
autre  champ  de  recherches,  aussi  vaste  qu'il  est  indispensable,  dans  les 
Annales  ecclésiastiques  conduites  par  Baronius  jusqu'au  douzième  siècle, 
et  par  ses  continuateurs  jusqu'au  dix-huilième;  dans  les  œuvres  de  Mu- 
ralori,  ses  Annales  d'Italie,  ses  Dissertations,  ses  Antiquités,  sa  magnifique 
collection  des  Rerum  italicarum  Scriptores  ;  dans  les  ouvrages  de  Sigo- 
nius  et  le  Thésaurus  deGrœvius.  Quant  à  l'histoire  de  la  cité  papale,  qui 
doit  nécessairement  occuper  la  première  place  dans  le  tableau  de  tous 
les  âges  successifs,  il  a  eu  recours  à  plusieurs  autres  sources,  telles  qu'au 
Guide  intéressant  "qui  renferme  la  description  de  la  ville  éternelle  en 
800,  Guide  publié  pour  la  première  fois  parMabillon,  et  qui  n'a  pas  encore 
attiré  toute  l'atlenlion  qu'il  mérite  ;  aux  auteurs  qui,  depuis  les  anciens 
itinéraires  jusqu'au  professeur  Nibbi,  forment  un  très-long  et  imposant 
catalogue;  aux  savantes  investigations  sur  les  origines,  les  limites,  le  ca- 
ractère de  la  souveraineté  papale,  depuis  les  Dissertalions  du  cardinal 
Orsi  jusqu'à  l'excellent  ouvrage  intilulé  Pouvoir  du  Pape,  par  le  véné- 
rable supérieur  d'issy.  La  collection,  devenue  très-rare,  de  l'abbé  de  Cenni 
lui  a  fourni  tout  ce  qui  concerne  le  Codex  Carolinus  et  les  Diploma  de 
toutes  les  dynasties,  depuis  les  Carlovingiens  jusqu'à  la  maison  de  Haps- 
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bourg.  lia  reqherché  plusieurs  pièces  relatives  à  son  sujet  dans  Duchesne, 
dans  les  Rerum  Germanicarurn  Scrifjtoi-es,  dans  les  chroniqueurs  monas- 
tiques anglais,  dont  plusieurs  ont  été  rangés  dans  ses  recueils  parMuratori- 
11  a  trouvé  aussi  des  fragments  importants  dans  les  Acta  Sanctorum  des 
Boilandistes,  ainsi  que  plusieurs  documents  que  nous  pourrions  nommer 
accidentels,  tels  que  les  homélies  et  les  épîtres  de  saint  Grégoire  et  de 
plusieurs  papes  successifs,  les  lettres  de  Pétrarque,  et  le  poëme  du  Dante. 
Toutes  ces  autorités  ne  l'ont  cependant  conduit  que  jusqu'aux  confins  des 
temps  modernes,  vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  où  il  a  dû  recourir  à  de 
nouveaux  guides. 

Les  recherches  de  Ranke  dans  les  archives  viennoises  et  vénitiennes  et 
dans  celles  des  familles  princières  de  Rome  ont  éclairé  quelques  parties 
très-intéressantes  de  cette  histoire,  depuis  le  seizième  siècle  jusqu'à  la 
dernière  période  du  dix-huitième.  11  esta  désirer  que  M.  le  chevalier  Ar- 
taud de  Montor  ne  néglige  pas,  dans  ses  histoires,  si  anxieusement  atten- 
dues, les  riches  glanes  laissées  en  arrière.  L'auteur  n'a  pu  ajouter  que 
quatre  manuscrits  inédits  aux  documents  déjà  publiés.  Le  premier  consiste 
en  extraits  d'un  Code  du  Vatican,  contenant  une  histoire  des  comtes  de 
Tusculum,  qui  l'a  aidé  à  jeter  quelque  lumière  sur  les  ténèbres  du 
dixième  siècle.  Le  second  vient  du  Mont-Cassin,  et  a  trait  à  la  chute  de 
Ferrare,  racontée  par  un  témoin  acteur  dans  les  scènes  décrites.  Le  troi- 
sième, venant  également  du  Mont-Cassin,  est  une  revue  minutieuse  des  li- 
mites de  la  Rumagna.  Ces  trois  manuscrits  sont  en  langue  italienne.  Le 
quatrième,  écrit  en  anglais,  et  d'une  époque  moderne,  est  le  journal  d'une 
personne  résidant  à  Rome  depuis  1828  jusqu'en  1832,  et  auquel  il  a  fait 
de  larges  emprunts,  surtout  pour  le  commencement  du  règne  de  Gré- 
goire XVL 

Nous  venons  d'indiquer  assez  brièvement  les  sources  où  l'auteur  a  puisé; 
il  serait  assez  difficile  de  trouver  ailleurs  des  matériaux  pour  l'histoire 
des  États  du  pape;  car  Gibbon,  Giannone,  Botta,  Sismondi,  Ranke  n'en 
font  mention  qu'en  passant:  on  peut  dire  de  même  de  VoightelHock.  Même 
dans  les  ouvrages  admirables  de  Hurler,  de  Falloux,  d'Artaud,  on  cher- 
chera vainement  l'histoire  civile  des  Étals  du  pape. 

Par  rapport  à  lamanièredel'auleur  d'envisager  son  sujet,  le  lecteur  en 
aura  une  idée  assez  claire  après  quelques  mots  sur  le  théâtre  des  événe- 
ments et  le  drame  que  composent  ces  mêmes  événements. 

El  d'abord,  l'Italie  centrale  est  la  scène  où  vont  se  passer  les  actes  de 
ce  drame.  Aucune  autre  portion  du  monde  ne  lui  ressemble  ;  elle  a  été  le 
témoin  des  deux  faits  les  plus  grands,  les  plus  opposés,  les  plus  hostiles 
entre  eux  par  l'esprit,  le  but,  l'origine,  et  cependant  aussi  inséparables, 
aussi  essentiellement  nécessaires  pour  nous  faire  saisir  les  desseins  du 
suprême  Auteur,  que  le  sont  les  membres  ilifTérenls  de  la  même  antithèse. 
Le  tableau  donc  qui  se  déroule  devant  nous  a  cela  de  particulier,  qu'il  a 
pour  fond  une  histoire  de  deux  mille  ans;  et  n'imporle  de  quelle  manière 
l'on  traite  le  sujet,  si  ou  ne  fait  pas  altenlion  à  ces  vingt  siècles  qui  se 
tiennent  debout  derrière  la  ville  éternelle,  l'effet  du  tableau  sera  aussi 
loin  de  la  vérité  que  celui  de  ces  laques  chinoises  dont  tous  les  person- 
nages, se  trouvant  sur  un  même  plan,  n'offrent  aucune  perspective.  On  ne 
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peut  mieux  comparer  ces  régions,  comprises  dans  les  domaines  pontifi- 
caux, qu'à  l'un  de  ces  fameux  palimpsestes  du  Vatican,  noirci  par  le 
temps,  sur  lequel,  à  côté  de  commentaires  sur  les  psaumes  par  saint 
Augustin  ou  d'un  traité  sur  les  mystères  chrétiens  par  saint  Ambroise,  on 
rencontre  des  fragments  de  Cicéron,  de  Juvénal,  de  Salluste.  Du  Panaro 
et  des  rives  du  Pô,  d'un  côté,  aux  montagnes  de  ïerracine  et  au  torrent 
du  ïronto,  de  l'autre;  des  frontières  napolitaines  aux  limites  toscanes, 
d'une  mer  à  l'autre,  ce  territoire  est  une  sorte  de  vaste  parchemin  an- 
tique, chargé  des  linéaments  i>rofonds  de  la  main  du  temps,  couvert  des 
souvenirs  de  trente  siècles,  qui  ont  gravé  leurs  traits  indélébiles  non-seu- 
lement sur  les  monuments  des  arts,  dans  les  formes  de  la  société,  le 
langage,  les  coutumes,  les  lois,  mais  encore  dans  l'aspect  physique  du 
paysage,  dans  les  montagnes,  les  lacs,  les  champs,  les  rivières,  les  voies 
publiques.  Chaque  jour  la  bêche  et  la  charrue,  creusant  le  sein  de  la 
terre  ou  labourant  sa  surface,  nous  montrent  qu'il  n'y  a  aucune  partie 
de  ce  sol  qui  ne  soit  riche  de  quelques  produits  d'un  art  merveilleux  :  on 
y  trouve  partout  des  vases  peints,  des  armes,  des  médailles,  des  inscrip- 
tions; en  un  mot,  tous  les  souvenirs  de  la  plus  lointaine  antiquité. 

Quant  à  Rome  elle-même ,  ce  n'est  pas  seulement  comme  le  centre  du 
théâtre  où  se  joue  le  drame  historique ,  ce  n'est  pas  seulement  comme 
capitale  du  royaume  qu'elle  demande  une  place  plus  éminente:  sa  nais- 
sance, son  développement  et  ses  vicissitudes  sont,  pour  ainsi  dire,  les  ver- 
tèbres de  cette  histoire.  C'est  pourquoi  l'auteur  a  tracé  de  front,  avec 
les  événements  généraux,  les  phases  spéciales  de  l'existence  de  cette  cité. 
On  trouvera  dans  cet  ouvrage  une  description  exacte  de  la  ville  primitive 
des  papes,  ville  dont  il  ne  reste  guère  plus  de  vestiges  que  de  la  cité 
païenne,  et  dont  on  soupçonnerait  à  peine  l'existence  d'après  les  géné- 
ralités des  livres  écrits  sur  Uome.  La  ville  d'Adrien  I^""  et  des  autres  papes 
de  l'époque  carlovingienne  gisait  ensevelie  dans  les  poudreuses  archives 
d'oi!i  l'auteur  a  essayé  de  la  tirer,  comme  Herculanum  sous  la  lave,  ou 
Pompéi  sous  les  cendres  du  Vésuve. 

A  l'égard  du  drame  lui-même,  il  nous  suffit  d'observer  que,  se  débar- 
rassant tout  d'abord  des  arguties  d'une  vaine  contestation  sur  le  point 
précis  du  départ  de  la  souveraineté  temporelle  des  papes,  l'auteur  a  re- 
monté directement  à  sa  source  génératrice,  l'a  suivie  dans  ses  progrès  et 
son  agrandissement  successifs;  puis,  groupant  les  événements  et  leurs 
acteurs  de  siècle  en  siècle,  peignant  chaque  époque  avec  les  couleurs 
caractéristiques  qui  lui  appartiennent,  il  a  lâché  de  combiner  toutes  les 
parties  de  ce  vasteensemble  en  une  harmonieuse  unité,  comme  les  diffé- 
rents actes  de  la  même  tragédie.  Quelquefois  on  verra  une  époque  entière 
rayonner  autour  d'une  figure  dominante,  comme  les  époques  de  Grégoire 
le  Grand,  de  Léon  HI,  de  Hildebrand  ;  ce  sont  toutefois  de  rares  exceptions. 
Ainsi,  dans  la  période  comprise  entre  Grégoire  le  Grand  et  Adrien  P', 
c'est-à-dire  durant  les  dévastations  lombardes  jusqu'à  l'ouverture  de 
l'ère  carlovingienne,  il  n'y  a  point  de  figure  dominante;  ce  fut  une  pé- 
riode d'anarchie;  par  conséquent  son  histoire  ne  présente  que  peu  d'ordre. 
Dans  la  période  carlovingienne,  il  n'y  a  que  peu  d'incidents  frappants, 
parce  que  c'était  une  époque  de  paix  et  de  félicité.  L'heureuse  condition 
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des  Élals  pontificaux  et  de  l'Italie  en  général  durant  ce  temps  est  décrite 
longuement  dans  ce  volume,  et  avec  de  nombreux  détails,  fournis  par  les 
vieilles  chroniques  des  monastères. 

L'époque  carlovingienne  avait  été  laissée  jusque-là  dans  une  ombre  si 
épaisse,  que  l'auteur  a  cru  devoir  la  placer  dans  un  jour  tout  à  fait  écla- 
tant, il  n'existe  pas  d'autre  moyen  de  se  former  une  idée  correcte  des 
convulsions  d'où  surgirent  les  nations  modernes;  car  il  n'est  pas  exact 
de  dire  qu'elles  se  formèrent  des  débris  du  monde  des  Césars  païens. 
Entre  une  catastrophe  et  l'autre,  peut-être  encore  plus  terrible,  il  s'est 
intercalé  un  nouvel  empire  qui,  quoique  pour  une  heure  rapide,  réunit 
et  combina  dans  une  pittoresque  et  majestueuse  forme  de  société  les  élé- 
ments des  nations  romanes  et  barbares.  La  splendeur  automnale  du  i)re- 
mier  empire  sous  les  Antonins  ne  surpassa  pas  l'éclat  de  ce  second 
durant  sa  décadence,  hélas  !  beaucoup  plus  rapide. 

Des  scènes  effrayantes ,  des  secousses  terribles ,  universelles ,  sans 
exemple,  renversèrent,  démembrèrent,  réduisirent  en  poudre  l'empire  du 
fils  de  Pépin,  Ce  fut  le  chaos,  et  alors  il  est  presque  impossible  de  le 
décrire  avec  symétrie.  Cette  révolution  terrible  nous  plonge  dans  la  con- 
fusion et  la  barbarie  du  dixième  siècle,  âge  de  fer  et  de  ténèbres,  d'où 
cependant,  et  nullement  d'ailleurs,  sont  sorties  les  dations  modernes, 
et  où  l'histoire  de  la  royauté  papale  nous  apparaît  sous  un  aspect  entiè- 
rement nouveau.  Durant  ce  siècle,  les  papes  furent  plus  souvent  captifs 
que  souverains;  devenus  le  jouet  de  quelques  tyrans,  on  les  voit  souvent 
passer  du  trône  au  fond  d'un  cachot,  où  on  leur  fait  éprouver  les  tortures 
de  la  faim,  où  on  les  étrangle,  on  les  mutile,  on  les  empoisonne.  Les  princes 
de  Tusculum,  les  Cenci,  tristes  héros  de  cet  âge  affreux,  le  souillent  par 
leurs  infamies,  et  l'ensanglantent  par  leurs  meurtres.  Le  château  Saint- 
Ange  devient  leur  forteresse,  le  grand  théâtre  de  leurs  cruautés,  de  leurs 
exactions  oppressives  sur  les  pèlerins.  Tout  point  éminent  parmi  les  sept 
collines  et  les  débris  des  monuments  païens  est  couronné  par  des  tours 
de  guerre  dont  les  créneaux  servent  de  trône?  à  des  milliers  de  brigands 
devenus  souverains.  Alors  le  règne  de  la  terreur  décime  Rome  et  toutes 
les  contrées  occidentales  sans  exception. 

Le  don  de  l'empire  aux  Allemands,  en  la  personne  d'Othon  le  Grand, 
par  le  pape  Jean  Xll,  ouvre  une  période  nouvelle,  et  prépare  en  quelque 
sorte  le  chemin  à  Hiidebrand,  sur  le  règne  duquel  l'auteur  s'étend  un  peu, 
parce  que  ce  grand  pontife  créa  une  ère  de  gloire  non-seulement  pour  les 
États  pontificaux,  la  papauté,  l'Église,  mais  encore  pour  tout  l'univers 
civilisé:  sa  fermeté  inébranlable,  sa  perspicacité  profonde,  sa  sagesse 
admirable  méritaient  une  place.  Le  nouvel  ordre  de  choses,  fondé 
par  lui,  atteignit  son  apogée  sous  le  pontifical  d'Innocent  lU,  autre 
époque  également  très-importante  pour  notre  histoire. 

Avant  ce  dernier,  il  s'opère  cependant  un  changement  surprenant  dans 
l'histoire  civile  de  l'Italie  et  dans  l'aspect  des  Étals  pontificaux.  Une  suite 
d'événements  mémorables  se  présente  dans  les  luttes  entre  Alexandre  III 
et  Frédéric  Barberousse,  luttes  désespérées,  qui  amènent  la  naissance  des 
républiques  italiennes. 
Avec  le  qualorzième  siècle  commence  une  ère  toule  didépente  :  la  liare, 
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qui  avait  brillé  pendant  tant  de  siècles,  à  part  de  rares  exceptions,  dis- 
paraît presque  entièrement  de  la  scène  politique  en  Italie  pendant  cent 
cinquante  ans.  Celle  période  se  signale  par  des  catastrophes,  des  combats, 
des  désordres  de  tout  genre;  on  peut  bien  lui  appliquer  les  paroles  éner- 
giques de  Tacite  :  Opimum  cusihus,  atroxprceliis^  discors  seditionibus , 
et  ipsa  etiuru  puce  sccvum  (  I  ) . 

L'avènement  de  Nicolas  V  fait  éclore  une  époque  remarquable.  La 
Rome  moderne  se  fonde  au  milieu  des  ruines  de  la  Rome  ancienne  et  de 
la  Rome  du  moyen  âge.  Les  États  pontificaux  acquièrent  une  merveil- 
leuse unilé  d'organisation,  s'étendent,  progressent  merveilleusement, 
en  même  temps  que  leur  capitale,  pendant  trois  cent:  cinquante  ans.  Alors 
arrive  ce  grand  ébranlement  social  qui  remua  toute  l'Europe  jusque  dans 
ses  fondements,  et  dont  le  contre-coup  est  encore  suspendu  sur  nos  têtes. 

II  est  superflu  de  nous  arrêter  plus  longtemps  sur  l'importance ,  la 
variété,  l'intérêt  d'un  tel  sujet.  A  quelque  croyance  religieuse,  à  quelque 
école  politique  qu'on  appartienne,  on  ne  peut  rester  indifférent  à  une 
histoire  qui  constitue  le  centre  et  le  premier  mobile  d'un  système  dont 
l'historien  anglais  le  plus  renommé  a,  de  nos  jours,  parlé  en  ces  termes  : 

«  II  n'y  a  pas,  dit  Macaulay,  et  il  n'y  aura  jamais  sur  la  terre  une 
«  œuvre  de  politique  humaine  qui  mérite  plus  d'attention  que  l'Église 
«  catholique  romaine.  L'histoire  de  celte  Église  s'unit  aux  deux  grands 
«  âges  de  la  civilisation  humaine.  Il  n'est  resté  debout  aucune  autre 
«  institution  qui  reporte  notre  esprit  aux  temps  où  la  fumée  du  sacrifice 
•«  s'élevait  du  Panthéon,  où  les  tigres  et  les  léopards  bondissaient  dans 
■  l'amphithéâtre  de  Flavien.  Les  plus  fières  maisons  royales  ne  sont  que 
«  d'hier  comparativement  à  la  lignée  des  pontifes  romains,  lignée  qui 
«  remonte  depuis  le  pape  qui  couronna  Napoléon  dans  le  dix-neuvième 
«  siècle  jusqu'à  celui  qui  couronna  Pépin  dans  le  huitième.  Et  par  de  là 
«  le  temps  de  Pépin,  cette  auguste  dynastie  s'étend  jusqu'à  ce  qu'elle  se 
«  perde  dans  la  nuit  de  la  fiction.  La  répubUque  de  Venise  était  moderne 
«  vis-à-vis  de  la  papauté.;  cette  république  est  tombée,  la  papauté  de- 
«  meure;  elle  demeure  non  décrépite  ou  en  décadence,  mais  pleine  de  vie 
«  et  de  jeunesse  vigoureuse.  Elle  a  vu  le  commencement  de  tous  les  gou- 
«  vernements,  de  tous  les  établissements  ecclésiastiques  existant  dans  le 
«  monde,  et  nous  ne  pouvons  penser  qu'elle  ne  soit  destinée  à  en  voir  la 
«  fin.  Elle  régnait  grande  et  respectée  avant  que  le  Saxon  eût  mis  le  pied 
•<  en  Bretagne,  avant  que  le  Franc  eût  passé  le  Rhin,  alors  que  l'éloquence 
•<  grecque  Uorissait  à  Antioche,  alors  qu'on  dressait  les  idoles  dans  le 
«  temple  de  la  Mecque,  et  elle  existera  encore ,  sans  avoir  perdu  de  sa 
■•  force,  lorsque  le  voyageur  de  la  Nouvelle-Zélande  viendra,  au  milieu 
«  d'une  vaste  solitude,  s'asseoir  sur  une  arche  brisée  du  pont  de  Londres 
«  pour  esquisser  l'aspect  des  ruines  de  Saint-Paul.  » 

En  outre,  l'histoire  des  Élals  pontificaux  est  le  seul  isthme,  par  lequel 
on  puisse  passer  du  monde  moderne  au  monde  antique.  Les  racines  de 
l'un  ont  poussé  loin  et  profondément  dans  la  masse  des  ruines  auxquelles 
il  voit  réduit  son  rival  persécuteur.  Comment  le  lecteur  descendant  de 

(1)  Tacit.  Hislor.,  l.  1,  2. 
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l'ancien  monde  à  celui  du  moyen  âge  pourra-t-il,  sans  l'histoire  des 
provinces  papales,  se  former*  une  idée  correcte  des  rapports  sociaux  et 
internationaux  de  l'Europe  pendant  une  époque  où  le  pontife ,  roi  de 
Rome,  était  le  chef  de  tous  les  Étals  de  la  chrétienté  comme  le  président 
américain  est  actuellement  le  chef  des  États-Unis  ? 

Napoléon  exprima  bien  ce  que  pesait  la  papauté  dans  le  système  euro- 
péen d'aujourd'hui,  alors  même  qu'elle  était  presque  captive,  en  disant  à 
Cacault,  son  ambassadeur  à  Rome  :  «  Traitez  avec  le  pape  comme  s'il 
«  a\ Ad  deux  cent  mille  hommes  derrière  lui.  »  Le  même  ambassadeur, 
écrivant  à  Talleyrand,  en  1802,  n'hésitait  pas  à  élever  les  forces  papales 
à  cinq  cent  mille  liommes ,  parce  qu'en  ce  temps  les  affaires  de  Rome 
marchaient  mieux  qu'aux  jours  de  son  arrivée.  Talleyrand  opinait  aussi 
que  Rome  serait  toujours  un   centre  d'affaires  très-important  {{). 

«  L'histoire  de  l'Italie,  dit  Mariotti,  depuis  la  restauration  de  l'empire 

•  romain  jusqu'à  la  chute  de  Napoléon,  nous  offre  l'avantage  d'un  drame 
€  complet,  que  nous  pouvons  embrasser  d'un  seul  coup  d'oeil.  L'histoire 
■  de  sa  littérature  depuis  la  première  renaissance  de  la  civilisation  au 

•  moyen  âge  jusqu'au  siècle  de  Léon  X  peut  être  justement  considérée 
«  comme  l'histoire  du  progrès  de  .l'esprit  humain  par  tout  le  monde 
«  chrétien.  Les  semences  des  libertés  civiles  et  relisieii<;es  se  sont  d'abord 

•  développées  sur  le  sol  italien;  toutes  les  branches  de  l'industrie,  du 
«  commerce,  des  lettres,  des  arts,  ont  atteint  l'apogée  de  leur  splendeur 
«  en  ce  pays,  deux  siècles  avant  que  la  lumière  commençât  à  dissiper  les 

•  ténèbres  qui  régnaient  de  l'autre  côté  des  Alpes.  » 

Or,  sous  quelque  rapport  que  le  lecteur  considère  l'histoire  de  l'Ilalie, 
soit  sous  celui  des  arts  et  des  lettres,  soit  sous  celui  des  révolutions  poli- 
tiques, il  verra  toujours  au  premier  plan  du  tableau  les  pontifes  de  Rome. 
Les  annales  de  leur  royaume  peuvent  être  regardées  comme  le  centre  de 
l'histoire  universelle,  réunissant  toutes  ses  périodes  dans  une  unité  com- 
pacte et  symétrique.  11  serait  difficile  de  trouver  une  seule  nation  de  la 
Sicile  à  l'Irlande,  de  la  Pologne  et  de  la  Hongrie  à  l'Angleterre  et  à  la 
France,  qui  ne  touche  à  ce  royaume  par  d'importantes  relations.  Quant  à 
l'Italie,  les  États  de  l'Église  ne  sont  pas  moins  historiquement  que  géogra- 
phiquement  son  centre  principal.  Observons  en  outre  que  ces  Etats  ont 
pour  capitale  Rome,  c'est-à-dire  ce  champ  de  bataille  où  s'est  enfin 
décidée  la  cause  du  paganisme  et  de  la  croix,  après  plusieurs  siècles  d'ef- 
forts désespérés.  En  un  mot,  quelle  région  du  monde  peut  entrer  en 
parallèle  avec  les  richesses,  la  variété,  la  magnificence  des  paysages,  les 
monuments  de  cette  terre  vraiment  extraordinaire,  dont  un  écrivain  du 
moyen  âge  a  dit  avec  raison  : 

«  Quare  non  ab  re  eam  Deus  ,  orbis  terrarum  reginam  fore,  in 
«  eaque  et  terrenœ  et  cœlestis,  hoc  est ,  Eccleslœ  ,  domiciiium  in 
«  œternum  esse  voluit  (2)  ?  » 

Vu  que  sur  le  continent  les  études  historiques,  surtout  par  rapport  à  la 
papauté,  sont  beaucoup  plus  avancées  qu'en  Angleterre,  l'auteur  n'a  pas 

(1)  Artaud,  Histoire,  de  Pie  VU,  t.  1,  p.  555. 

(2)  Gabriel  Barrius,  De  Laudibiis  Italice. 
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hésilé  à  retrancher  dans  cette  édition  française  beaucoup  de  choses  qu'il 
a  traitées  très  au  long  dans  l'original  anglais*.  11  en  aurait  voulu  modifier 
môme  plusieurs  de  celles  qui  s'y  trouvent;  mais, do  môme  que  naguère  le 
temps  lui  manqua  pour  écrire  cet  ouvrage,  il  lui  manqua  également 
pour  le  concours  qu'il  eiU  désiré  donner  au  traducteur. 

Quant  à  ce  dernier,  un  seul  mot  expliquera  les  motifs  de  son  travail. 
Dévoué  à  la  cause  du  souverain  ponlife,  du  séminaire  duquel  il  est  un 
ancien  élève  à  Rome,  qu'il  a  habitée  pendant  quatre  années;  dévoué  à  la 
cause  de  la  religion,  à  la  cause  de  la  société;  frappé  par  le  mérite  et 
l'utilité  de  ce  livre,  surtout  dans  les  circonstances  actuelles  ;  convaincu  des 
services  réels  que  cet  ouvrage  peut  rendre  à  la  cause  temporelle  du  pape, 
il  en  a  entrepris  la  traduction  avec  la  confiance  d'être  agréable  à  tous  ceux 
qui  ont,  dans  ces  derniers  temps,  suivi  attentivement  le  cours  des  desti- 
nées de  ce  pouvoir  mystérieux,  attaqué  d'une  part  avec  tant  d'achar- 
nement, et  revendiqué  de  l'autre  avec  tant  de  bravoure  et  de  dévouement 
par  les  nations  catholiques,  surtout  par  la  nation  française,  toujours  fidèle 
aux  glorieuses  traditions  de  Charlemagne. 


Paris,  29  juin  1851. 

Fêle  de  saint  Pierre. 
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Commencements  de  la  soaverainelé  papale.  —  Divergences  et  conlra- 
diclions  des  auteurs  à  ce  sujet.  —  Unique  et  vraie  source  de  celte 
souveraineté.  —  La  piété  des  rois  et  des  peuples  envers  le  prince  des 
apôtres  la  fondent.  —  Preuves  historiques  de  cette  assertion.  —  Les 
papes  des  catacombes.  —  Domaines  de  l'Église  dès  les  premiers 
siècles.  —  Largesses  des  papes.  —  Vœux  des  populations.  —  Rôle 
des  papes  pendant  l'écroulement  de  l'empire.  —  Union  du  prêtre 
et  du  prince  dans  la  personne  des  papes.  —  Patriotisme  de  saint 
Grégoire  le  Grand.  — L'affaiblissement  des  empereurs  grecs  favo- 
rise la  royauté  papale.  —  La  Rome  des  papes,  sauvegarde  des  scien- 
ces et  de  l'ordre  social. 


La  perplexité  dans  laquelle  on  dit  que  le  fameux  sir 
Walter  Raleigh  se  trouva  quand  il  entreprit  d'écrire 
l'histoire  du  monde  n'était  pas  plus  grande  que  celle 
qui  paraît  avoir  arrêté  tous  ceux  qui  ont  jusqu'à  pré- 
sent abordé  l'histoire  de  la  souveraineté  papale  :  il  leur 
est,  à  ce  qu'il  paraît,  également  impossible  de  détermi- 
ner quelle  époque  précise  ils  doivent  prendre  comme 
point  de  départ.  Leurs  dates  se  contredisent  par  de 
considérables  différences,  non  pas  seulement  de  jours, 
de  mois  ou  d'années,  mais  même  de  siècles  entiers.  Il  se 
rencontre  quelquefois  jusqu'à  sept  ou  huit  siècles  de  dissi- 
dence entre  eux.  Ainsi,  des  écrivains  remarquables  par 
leur  génieet  leur  érudition,  tels  que  Nicolas  Alamanni  (1), 

(1)  MàmBLun], De  Lateranensibusparietinîs Dissert.  Roraae,  17bo,  pa- 
ges 71,  93,  107. 
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Grœvius  (1),  Thomassin  (2),  de  Maistre  (3),  Orsi  (4), 
Giannone  (5),  Cenni  (6)  et  plusieurs  autres  prétendent 
en  découvrir  l'origine  dans  les  commotions  excitées  par 
l'hérésie  iconoclaste  née  en  726  ;  tandis  que  Gibbon  (7) 
soutient  que  les  papes  n'ont  pas  joui  de  la  souveraineté 
temporelle  avant  le  pontificat  de  Martin  V,  élu  en  1417, 
mort  en  1431.  Ranke  (8),  va  encore  plus  loin  :  il  af- 
firme sans  hésitation  que  Jules  II,  élu  en  1403,  mort  en 
1513,  est  le  véritable  fondateur  de  cette  puissance.  Il  y 
en  a  encore  un  grand  nombre  d'autres,  et  du  plus  haut  re- 
nom, comme  Bossuet(9),  de  Marca(lO),  Natalis  Alexan- 
der(ll),Lebeau(12),Bernardi,  Velly(13),  Magnin(14), 
qui  pensent  que  la  souveraineté  temporelle  des  papes 
est  due  aux  libéralités  de  Charlemagne  et  de  Pépin  (15). 
Mais  cette  opinion  est  niée  par  Muratori,  historien  de  la 
plus  grave  autorité  pour  tout  ce  qui  est  relatif  à  l'his- 
toire de  l'Italie  (16)  ;  il  prétend  que  la  validité  de  leur 

(1)  Grsevius,  Thésaurus  antiq.  et  hist.  latinœ,  t.  VIII. 

(2)  Thomassin,  Ancienne  et  nouvelle  [discipline,  l.  III,  1.  i,  cli.  27, 
n.  8  ;  elch.  29,  n.  \. 

(3)  De  Maislre,  Du  Pape,  1.  n,  ch.  6,  p.  249,  2S7. 

(4)  Orsi,  Dell'  origine  del  dominio,  ch.  l,  8. 

(5)  Giannone,  Storia  del  regno  di  Napoli. 

(6)  Cenni,  Monumenta  dom.  Pontif.,  t.  I,  p.  12. 

(7)  Gibbon,  Hist.  de  la  décadence  et  chute  de  Vemp.  rom.,  t.  VIII, 
ch.  49. 

(8)  Ranke,  Hist.  des  Papes,  Introd. 

(9)  Bossu  et,  passîm. 

(10)  De  Marca,  Dissert,  de  Concordiâ  sacerdotii  et  imperii,  seu  de 
Lib.  Eccl.  gall., \.yi\i. 

(H)  Noël  Alexandre,  Dissert.  XXW  in  Hist.  eccl.  seculi  iv,  3pr.  1. 

(12)  Lebeau,  Hist.  du  Bas-Empire,  t.  XIII,  1.  lxui. 

(13)  Velly,  Hist.  de  France. 

(14)  Magnin,  Pouvoir  du  Pape.  Paris,  1843. 

(15)  Rerum  italicarum  Scriptores. 
{iQ)  Ant.  Ital. 
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titre  repose  ^ur  la  seule  prescription  des  siècles,  et 
soutient,  en  outre,  que  la  domination  papale  n'était  point 
absolue  et  indépendante,  du  moins  comparativement  à 
celle  des  temps  modernes,  mais  relevait  d'abord  des  em- 
pereurs grecs,  ensuite  des  Carlovingiens,  et  enfin  des 
césars  germaniques. 

Les  écrivains  protestants,  tels  que  les  centuriateurs 
de  Magdebcurg  (1),  Basnage  (2),  Mosheim  (3),  Sis- 
mondi  (4),  Hegewisch  (5),  Hallam  (6),  Bowden  (7), 
enfin,  à  part  quelques  rares  exceptions,  tous  les  ré- 
formateurs sont  d'accord  que  la  papauté  n'a  acquis 
le  pouvoir  temporel  que  par  son  ambition  et  ses  cou- 
pables intrigues  au  huitième  siècle  :  mais  ici  encore 
il  faut  bien  remarquer  que  sous  le  rapport  de  date  il  y 
a  la  plus  grande  dissidence.  On  rencontre  parmi  eux  à 
cet  égard  les  plus  singulières  contradictions.  C'est  ainsi 
que  Gibbon,  qui  dans  un  endroit  fait  commencer  la  do- 
mination papale  seulement  au  quinzième  siècle,  sous  le 
règne  de  Martin  V,  en  parle  dans  un  autre  au  sujet  de 
saint  Grégoire  le  Grand,  pape  régnant  de  595  à  604, 
comme  si  déjà  cette  domination  eût  été  établie.  En  un 
mot,  les  théories  sur  ce  sujet  sont  aussi  contradictoires 
que  nombreuses,  et  chacune  d'elles  est  soutenue  par 
une  foule  d  auteurs  également  distingués  par  leur  éru- 
dition profonde,  par  leur  perspicacité  comme  juristes, 
et  par  les  plus  savantes  recherches. 

Que  ferons-nous,  au  milieu  d'opinions  si  divergentes? 

(1)  Cenlurialeurs  de  Magdebourg,  ab  annoli-j-lSi. 

(2)  Basnage,  Hist.  de  l'Eglise,  t.  I,  p.  260  ;  t.  II,  p.  I3i7. 

(3)  Mosheim,  Instit,  hist.  Eccl,  seculi ym,  parsll,  c.  2,§  6  ;  etc.  3,  §  il  • 

(4)  Sismondi,  Hist.  des  rép.  ital.,  l.  II,  p.  146. 
(o)  Hegewisch,  Hist.  de  Cliarlemagnc,  p.  56. 

(6)  Hallam,  L'Europe  au  moyen  âge,  t.  IF,  p»  11. 

(7)  Bowden,  Hist.  de  Grég.  VII. 
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Essayerons-nous  de  préciser  le  moment,  le  jour  où 
les  papes  devinrent  souverains  temporels  dans  l'ac- 
ception rigoureuse  des  légistes  ?  Entreprendrons-nous 
celte  étude  dans  l'esprit  de  la  plupart  de  ces  écrivains 
qui  ont  paru  la  poursuivre  comme  une  sorte  de  grand 
débat  judiciaire?  Ce  n'est  là  ni  notre  pensée,  ni  notre 
but.  Un  récit  véridique,  impartial;  une  investigation 
attentive,  minutieuse  des  faits,  voici  notre  seul  objet.  Car, 
au  lieu  de  se  précipiter  au  milieu  de  ce  conflit  d'opi- 
nions et  de  se  perdre  dans  ce  labyrinthe  de  disputes  sur 
des  mots  et  des  titres,  il  nous  semble  que  le  devoir  de 
l'historien  doit  se  renfermer  uniquement  dans  la  re- 
cherche des  faits  primitifs,  qu'il  doit  disposer,  avec  leurs 
circonstances  les  plus  significatives,  dans  un  tel  ordre 
que  l'étude  n'en  soit  pas  pour  le  lecteur  une  tâche  qui 
accable,  mais  qui  le  charme  ;  en  un  mot,  il  doit  lui  pré- 
senter cette  extraordinaire  domination  sortant  peu  à  peu 
de  l'obscurité,  de  la  persécution,  grandissant  jusqu'à  ce 
point  où  elle  devient  l'objet  de  tant  de  débats. 

On  ne  doit  point  rechercher  la  source  du  Rhin  à 
Bingen  ou  à  Bâle,  ni  dans  les  âpres  rochers  de  Schaf- 
fouse  à  travers  lesquels  il  pousse  ses  ondes  bruyantes,  ni 
enfin  dans  les  eaux  du  lac  de  Constance,  à  travers  les- 
quelles il  s'est  frayé  un  chemin.  De  même,  nous  ne  de- 
vons point  fixer  l'origine  de  la  souveraineté  papale  dans 
ces  âges  où  elle  était  déjà  devenue  l'occasion  de  gran- 
des révolutions  et  des  entreprises  les  plus  gigantesques, 
telles  que  le  passage  des  Alpes  par  des  armées  immenses , 
de  batailles,  de  sièges  d'où  dépendait  le  sort  des  nations 
et  des  dynasties,  d'entreprises  enfin  qui  avaient  pour 
résultat  d'élever  à  la  sublime  dignité  de  premier  empire 
chrétien  ce  sauvage  et  barbare  Occident,  qui,  avant  les 
événements  issus  du  fait  même  de  cette  souveraineté  pa- 


HISTOIRE   DES    ÉTATS   DU    PAPE.  5 

pale,  se  confondait,  on  peut  le  dire,  comme  province 
dans  le  domaine  des  Grecs  dégénérés.  Tout  ainsi  que 
nous  trouvons  dans  les  cimes  élevées  et  solitaires  des  Al- 
pes non-seulement  la  source  première  du  Rhin,  mais 
l'origine  de  cette  puissance  qui  lui  donne  la  majesté 
et  la  force  de  sa  course  prodigieuse:  de  la  même  ma- 
nière c'est  dans  les  sentiments  élevés  de  dévotion,  qui 
dès  l'origine  faisaient  vénérer  si  profondément  le  prince 
des  apôtres  à  cause  des  prérogatives  dont  le  Seigneur 
l'avait  investi,  que  nous  rencontrerons  à  la  fois  la  source 
authentique  et  primitive  de  la  souveraineté  temporelle 
de  ses  successeurs,  et  de  cette  vitalité  puissante  qui, 
apparemment  exemptée  des  destinées  communes  à 
toute  chose  terrestre,  est  restée  vive  et  ferme  au  milieu 
des  vicissitudes  de  tant  de  siècles. 

Quelques  auteurs  placent  le  commencement  de  cette 
souveraineté  à  l'époque  où  les  habitants  de  Rome  et  des 
environs,  ainsi  que  ceux  de  l'exarchat  de  Ravenne  et  de 
la  Pentapole,  se  mirent  spontanément  à  l'abri  du  sceptre 
des  papes .  Mais  quelle  cause  a  poussé  ces  peu  pies  à  exécuter 
celte  résolution,  en  apparence  si  étrange  et  si  difficile  à 
expliquer?  L'impulsion  seule  de  leur  dévotion  et  de  leur 
amour  pour  le  prince  des  apôtres.  L'autliencité  de  ce  fait 
est  attestée  non-seulement  par  les  monuments  écrits  de 
cette  époque,  mais  encore  par  le  nom  du  territoire  lui- 
même,  appelé  depuis  ce  temps -là  le  patrimoine  de  Saint- 
Pierre. 

On  prétend,  d'un  autre  côté,  que  c'estdans  la  donation 
de  Pépin  qu'il  faut  chercher  l'origine  de  cette  souverai- 
neté. Mais  quel  motif  a  provoqué  cette  donation  ?  Quelle 
influence  faisait  armer  ce  prince  aussi  ambitieux  que 
brave?  Qui  le  conduisait  avec  ses  guerriers  à  travers  les 
Alpes,  pour  combattre  une  nation  entière  et  jouer  sur  un 
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champ  de  bataille  une  couronne  d'autant  plus  chère  et 
précieuse  qu'elle  était  nouvelle  sur  son  front?  Il  l'a  pro- 
clamé à  haute  voix  dans  son  camp  :  «  Aucune  consi- 
dération terrestre  ne  m'a  engagé  dans  cette  entreprise, 
c'est  l'amour  seul  de  saint  Pierre  :  nisi  pro  amore  sancti 
Pétri  (1).  »  Il  ne  conserva  aucune  terre,  aucun  château, 
aucune  ville  de  toutes  ses  conquêtes,  mais  en  fit  porter 
à  Rome  par  ses  ambassadeurs  et  déposer  sur  le  tombeau 
de  saint  Pierre  les  clefs  et  l'acte  de  donation  signé  par 
lui-même,  par  ses  fils,  par  tous  les  membres  de  la  no- 
blesse franque.  Charlemagne  traverse  aussi  les  Alpes, 
soutient  par  ses  armes  victorieuses  ces  actes  de  son  père, 
ne  se  contente  pas  de  les  ratifier,  mais  il  y  ajoute  en- 
core. Pourquoi  ?  Sa  vénération  pour  le  prince  des 
apôtres  était  si  profonde,  qu'il  ne  voulut  monter  qu'à 
genoux  lés  degrés  de  sa  basilique;  et  quand  il  renou- 
vela la  donation  de  Pépin,  c'est  toujours  à  saint  Pierre 
que  les  villes  et  les  territoires  sont  donnés  (2).  L'em- 
pereur Louis  le  Pieux  ne  s'écarta  pas  des  traces  de  son 
père  et  de  son  grand-père  :  il  renouvela  les  actes  de  do- 
tation, et  c'est  toujours  à  saint  Pierre  qu'il  garantit  les 
États,  et  aux  papes  comme  à  ses  vicaires  (3). 

En  un  mot,  examinez  les  annales  de  ce  royaume 
mystérieux,  considérez-les  en  tous  sens,  lisez  et  relisez 
les  chartes  et  les  actes  des  empereurs  à  quelque  race 
qu'ils  appartiennent,  partout  vous  rencontrerez  les  preu- 
ves du  même  sentiment.  Quece  soit  le  pape  Etienne  II  qui 
appelle  l'aide  du  roi  Pépin  pour  recouvrer  ses  États,  ou 
Pie  VII  qui  lance  la  foudre  pour  excommunier  Napo- 
léon pour  les  avoir  usurpés,  on  reconnaît  toujours  le 

(1)  Anasl.  in  Fit.  Stcph.  IL 

(2)  Anast   in  Vit.  Hadriani  I. 

{3)  Baronius,  ad  am.  816.  Pagi,  ad  ann.  81  G. 
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prince  des  apôtres  qui  agit  partout  comme  le  seul  et  vérita- 
ble souverain  de  ces  États.  C'est  à  saint  Pierre  que  les 
Normands  de  Naples  et  de  Sicile  firent  hommage  pour 
leurs  fiefs  relevant  du  siège  apostolique.  Les  papes  ne 
sont  que  ses  vicaires,  et  c'est  à  ce  titre  que  nous  les 
voyons  gérer  les  affaires  de  son  patrimoine  dans  l'inté- 
rêt et  pour  la  splendeur  du  saint-siége.  Vous  ne  ren- 
contrerez nulle  part  dans  les  colossales  archives  de  ce 
pouvoir  aucun  témoignage  qui  infirme  cette  assertion  : 
surgissent,  au  contraire,  de  toutes  parts  des  preuves  qui 
la  fortifient. 

Nous  ne  nous  arrêterons  point  à  discuter  si  ces  privi- 
lèges de  saint  Pierre  reposent  sur  l'Écriture  ou  sur  la 
théologie  ;  nous  ne  nous  attacherons  qu'aux  faits  histo- 
riques. Au  lieu  de  nous  laisser  étourdir  par  les  criaille- 
ries  des  disputeurs  qui  voudraient  décider  la  question 
comme  un  procès,  par  des  arguties  et  des  chicanes  sur 
des  textes  et  des  dates,  nous  descendrons  aux  catacombes 
comme  à  la  vraie  source  d'oii  jaillit  ce  souverain  pouvoir. 

En  examinant  ses  plus  secrètes  racines,  en  effet,  il 
devient  évident  que  cette  souveraineté  naquit  au  mo- 
ment même  où  se  planta  cette  mystérieuse  graine  du 
sénevé  èvangélique  :  car,  dès  le  commencement,  saint 
Pierre  exerçait,  sur  les  affaires  temporelles  de  la  chré- 
tienté naissante,  un  pouvoir  si  étendu,  qu'aucun  peut- 
être  de  ses  successeurs,  aux  temps  même  les  plus  floris- 
sants de  la  papauté,  ne  l'a  dépassé. 

Les  possesseurs  de  maisons  ou  de  terres,  disent  les 
saintes  Écritures,  les  vendaient  et  en  apportaient  le  prix 
aux  pieds  des  apôtres  (1).  Cette  discipUne,  étabhe  àRome 
dès  l'arrivée  de  saint  Pierre,  car  elle  n'était  pas  confi- 

(\)  Actes, ch.  4,  v.  34,37. 
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née  à  Jérusalem,  devint  bientôt  universellement  obli- 
gatoire dans  toutes  les  églises  du  monde,  ainsi  que  nous 
le  recueillons  des  Épîtres  apostoliques  (1). 

Nous  trouvons  la  pratique  de  cette  discipline  dans  les 
communautés  chrétiennes  d'Asie  (2). 

Saint  Paul,  exhortant  les  fidèles  de  Corinthe  à  accom- 
plir fidèlement  ce  devoir,  leur  cite  l'exemple  des  églises 
deGalatie  (3). 

Celles  de  Macédoine,  malgré  leur  excessive  pauvreté, 
supplient  instamment  l'Apôtre  de  leur  permettre  de 
partager  ce  ministère  de  charité  en  contribuant  de  leurs 
biens  au  secours  des  saints  (4). 

Ce  qui  démontre  que  cette  sublime  économie  était 
universellement  en  usage  alors,  c'est  ce  que  dit 
saint  Paul  dans  son  Épître  aux  Corinthiens  (5). 
L'Apôtre,  les  pressant  de  faire  d'abondantes  lar- 
gesses, ajoute  :  «  Je  ne  prétends  point  que  ceux-ci 
«  soient  exempts  de  toute  charge,  tandis  que  vous  serez 
«  écrasés  ;  mais  je  désire  que  tout  soit  réglé  avec  une 
«  juste  mesure.  Actuellement,  aidez-les  dans  leurs 
«  besoins  avec  le  superflu  de  votre  abondance,  afin 
«  qu'ils  vous  aident  de  même  au  jour  de  votre  détresse. 
«  C'est  en  cela  que  consiste  une  juste  et  généreuse  ré- 
«  ciprocité.  » 

Et  d'après  ce  que  des  écrivains  les  plus  proches  des 
temps  apostoliques  nous  apprennent  à  cet  égard,  il 
résulte  que  cette  discipline  ne  se  bornait  point  à  tels  ou 
tels  lieux,  mais  s'étendait  à  tous  sans  exception  et  d'une 

(1)  i.  Corinth,  xiv,  1-4. 

(2)  ^c^xi,  29. 

(3)  2.  Cor.,  VIII,  2. 

(4)  2.(7or.,viii,  16,  et  ix,  1-16. 

(5)  2.  Cor.,  VIII,  13. 
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manière  permanente  (1) .  Ainsi,  selon  les  canons  attribués 
aux  apôtres,  les  offrandes  d'usage  étaient  de  deux  sortes  : 
l'une  de  blé,  de  raisin,  d'huile  et  autres  substances, 
telles  que  l'encens,  présentées  directement  à  l'autel  ; 
l'autre  de  lait,  de  légumes,  d'animaux  et  semblables 
objets  portés  à  l'habitation  de  l'évèque,  qui  les  distri- 
buait conformément  aux  règles  établies.  Saint  Justin, 
martyr,  et  Tertullien(2)  parlent  de  quêtes  et  de  collectes 
faites  régulièrement  chaque  dimanche,  de  la  même  ma- 
nière que  celles  en  usage  au  temps  de  saint  Paul.  C'était 
même  là  un  des  traits  principaux  qui  remplissaient  les 
païens  d'admiration  pour  cette  nouvelle  religion,  contre 
laquelle  cependant  ils  suscitaient  tant  de  persécutions. 

Loin  de  s'affaiblir  avec  le  temps,  cette  tendance  de 
la  primitive  Église  s'affermit,  devint  de  jour  en  jour 
plus  prononcée  et  plus  vive  à  mesure  que  les  maux  et 
les  persécutions  augmentaient. 

Tout  contribuait,  à  ces  époques  de  dangers  et  de  tri- 
bulations, à  détacher  les  fidèles  des  joies  et  des  entre- 
prises terrestres;  tout  les  portait  à  ne  faire  de  leurs 
trésors  temporels  que  ce  salutaire  emploi,  si  souvent  et 
si  expressément  recommandé  par  l'Évangile.  Cette  in- 
fluence produisait  ses  effets  avec  beaucoup  plus  de  force 
et  d'uniformité  à  Rome  qu'ailleurs  (3). 

On  pourrait  aisément  prouver,  par  les  Actes  des  mar- 
tyrs, que,  pendant  les  trois  premiers  siècles,  les  richesses 
des  chrétiens  de  Rome  étaient  entièrement  à  la  dispo- 


(1)  Canon  apost.  3,  4,  3. 

(2)  Sainl  Justin,  Apolog.  1,  aliàs  2.  —  Tertullien,  Apolog.,c.  39. 
(3)Fleury,Hi.st.  eccL,  t.  11,  1.  vu.  n.  39.  —  Alban  Buller,  iOAugusl. 

—  Saint  Ambroise,DeO/"^cîïs,  1.  n,c.  28.  —  Prudenlius,  in  Hymn.2,  de 
Coronâ.  —  Bingham,  Origines  et  antiquit.,  t.  H,  1.  v,  c.  4.  —  Tho- 
massin,  Ane.  et  nouv.  discipline^  1. 111, 1.  i,  ch.  2. 
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silion  des  successeurs  de  saint  Pierre  :  fait  indubitable, 
qui  nous  montre  que  le  prince  des  apôtres  et  ses  succes- 
seurs immédiats,  longtemps  avant  de  sortir  des  cata- 
combes, possédaient  des  moyens  puissants  d'influence 
temporelle. 

A  l'égard  de  l'Église  romaine,  fondée  par  saint  Pierre, 
et  scellée  par  son  sang  et  par  celui  de  saint  Paul,  comme 
elle  était,  dit  Sigonius,  le  chef  des  autres  Églises  par  sa 
dignité  et  sa  juridiction,  elle  surpassait  aussi  toutes  les 
autres  par  son  opulence.  Elle  possédait  un  nombre  pro- 
digieux de  vases  sacrés  en  or  et  en  argent,  des  ornements 
de  toute  espèce,  des  terres  fertiles  et  de  spacieux  do- 
maines dans  presque  toutes  les  contrées  de  l'Afrique  et 
de  l'Europe. 

Les  propriétés  du  saint-siége,déjà  considérables  quand 
cet  événement  eut  lieu,  s'augmentèrent  énormément 
après  la  conversion  de  Constantin,  par  la  munificence 
de  ce  grand  prince  et  des  césars  chrétiens  ses  succes- 
seurs. 

Une  autre  source  très-abondante  se  trouvait  dans 
les  offrandes  et  les  donations  de  convertis  opulents, 
en  particulier  des  patriciens.  Possesseurs,  à  cette 
époque,  d'immenses  fortunes,  ils  aimaient,  même 
comme  courtisans  et  pour  avoir  la  vogue,  à  suivre 
l'exemple  des  empereurs.  On  est  vraiment  frappé 
d'étonnement  en  lisant  l'énumération  des  dons  du 
seul  Constantin,  faite  par  Anastase  dans  ses  Vies  des 
papes,  énumération  que  les  plus  sévères  critiques  sont 
obligés  de  reconnaître  pour  exacte.  Elle  comprend  plu- 
sieurs pages  in-folio.  Qu'il  nous  suffise  de  dire  que, 
sans  compter  le  prix  d'exécution  d'une  beauté  merveil- 
leuse, la  valeur  des  vases  d'or  et  d'argent  montait,  pour 
la  seule  basilique  de  Latran,  à  deux  millions  de  francs 
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à  peu  près.  Le  même  Anastase  rapporte  que  les  revenus 
fonciers  de  cette  basilique  s'élevaient  à  deux  cent  cin- 
quante mille  francs  par  année,  plus  un  tribut  annuel 
de  cent  cinquante  livres  d'encens  pur  pour  l'autel. 

On  adhère  aisément  à  ces  assertions  quand  on  songe 
que  les  revenus  presque  infinis  consacrés  par  l'État 
au  culte  païen  se  trouvaient  à  la  disposition  de  Con- 
stantin, et  qu'il  avait  de  plus  entre  les  mains  ces 
énormes  fonds  pécuniaires,  ordinairement  dissipés  par 
ses  prédécesseurs  dans  des  largesses  aux  légions  et 
des  jeux  sanglants  ou  brutaux  à  l'amphithéâtre  et  au 
cirque. 

En  effet,  nous  apprenons  par  les  épitres  de  saint  Gré- 
goire le  Grand  (1),  que,  de  son  temps,  l'Église  romaine 
possédait  d'immenses  et  riches  domaines  appelés  patri- 
moines, en  Italie  aussi  bien  qu'en  Dalmatie,  Sicile, 
Sardaigne,  Corse,  Egypte,  dans  les  Gaules,  en  Afrique 
et  en  plusieurs  autres  provinces.  Quelques-unes  de  ces 
possessions  étaient  affermées  au  nom  de  l'Église  ro- 
maine; d'autres  portaient  le  nomde  seigneuries,  embras- 
sant quelquefois  des  villes,  des  provinces  entières,  sur 
lesquelles  les  papes  exerçaient  par  leurs  officiers  tous 
les  droits  de  suzeraineté  (2) . 

Nous  savons  par  des  témoignages  authentiques  que, 
vers  la  fin  du  septième  siècle,  les  districts  ou  cantons 
des  Alpes  cotliennes,  renfermant  la  ville  de  Gênes  et  la 
côte  connue  sous  le  nom  de  Riviera,  appartenaient  aux 
papes;  et  que  les  Lombards,  envahissant  ces  provinces, 
les  rendirent  ensuite,  vers  708,  au  pape  Jean  YII,  comme 
d'anciennes  possessions  de  l'Église  romaine. 

(1)  Joh.  Diac,  in  Vit.  Greg.,  1.  ii. 

(2)  S.  Grég.,  Ep.,  I,  U;  XI,  1  i ,  99,  100.  —  ïhomassin,  Ane.  d 
nouo.  discipline. 
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«  Le  roi  Aripert,  dit  le  vénérable  Bède  (1),  rendit  au 
saint-siége  plusieurs  seigneuries  et  patrimoines  des 
Alpes  cottiennes,  possédés  depuis  des  temps  très-reculés 
par  l'Église  de  Rome,  mais  qui  avaient  été  usurpés 
pendant  bien  des  années  par  les  Lombards.  Cette  do- 
nation, écrite  en  lettres  d'or,  fut  solennellement  envoyée 
H  Rome.  » 

Les  revenus  de  Sicile  et  de  la  Grande  Grèce  ou  Ca- 
labre  moulaient  annuellement  à  près  de  quatre  cent 
mille  francs.  Sigonius  ajoute  qu'outre  les  États  men- 
tionnés les  papes  en  possédaient  encore  en  Toscane, 
en  Sardaigne,  dans  les  Abruzzes,  en  Lucanie  et  en  dif- 
férents autres  endroits  (2). 

L'histoire  rend  témoignage  de  l'usage  que  faisaient 
les  papes  de  ces  immenses  revenus.  Pendant  toute  la 
durée  des  persécutions ,  ils  les  employaient  à  la  sub- 
sistance des  pauvres,  des  malades,  des  infirmes,  des 
veuves,  des  orphelins  et  des  captifs  ;  à  la  sépulture  des 
martyrs;  à  l'érection  ou  l'embellissement  des  oratoires 
dans  les  cryptes  et  les  catacombes;  à  l'entretien  des 
missionnaires  ;  au  soulagement  ou  au  rachat  des  confes- 
seurs en  captivité  ;  et  enfin  à  l'envoi  de  secours  de  toute 
sorte  aux  Églises  souffrantes  des  provinces  éloignées  de 
la  chrétienté. 

Il  existe,  dit  Eusèbe,  une  lettre  de  Denys,  évêque  de 
Corinthe,  adressée  aux  Romains  sous  le  nom  de  Soter, 
alors  leur  pontife,  dans  laquelle  nous  voyons  qu'il  ap- 
prouve et  loue  un  usage  en  vigueur  chez  les  Romains  : 
«  Je  sais,  écrit-il,  que,  dès  le  commencement  de  votre 
conversion  au  christianisme,  vous  avez  la  pieuse  cou- 

(1)  In  Chron.,  anno  708. 

(2)  Sig.,  De  reg.  ital.,  an.  570. 
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tume  de  secourir  vos  frères  en  diverses  manières  et 
d'envoyer  les  subsides  de  la  charité  aux  Églises  en  dé- 
tresse. Par  cette  charitable  munificence,  toujours  en 
honneur  parmi  vous,  vous  vous  montrez  les  dignes  hé- 
ritiers des  premiers  Romains,  vos  pères  dans  la  foi. 
Votre  vénéré  pontife  Soter  a  soigneusement  pratiqué  et 
largement  étendu  cet  usage,  se  montrant  toujours  un 
fidèle,  un  actif  instrument  de  vos  bienfaits  envers  les 
saints,  fortifiant  aussi  par  des  paroles  de  consolation, 
comme  un  père  tendre  et  affectueux,  les  étrangers  qui 
vous  visitent  (1).  » 

Pendant  ces  longues  et  effrayantes  catastrophes  qui 
abaissèrent  dans  la  poussière  le  front  de  cette  cité  reine 
du  monde,  les  Papes  demeurèrent  l'espérance  suprême 
du  peuple  romain  et  du  sénat.  Ce  ne  fut  jamais  d'une 
main  parcimonieuse  qu'ils  distribuèrent  leurs  revenus  à 
la  multitude  souffrante,  dans  ces  temps  où  la  famine  et 
les  malheurs  de  toute  espèce  accablaient  les  peuples  à 
cause  de  la  faiblesse  du  gouvernement  et  des  désastres 
de  la  guerre  (2).  Ils  veillaient  à  la  réparation  des  édifices 
publics;  à  la  fondation  des  églises,  des  monastères,  des 
collèges  de  missionnaires,  des  hôpitaux  pour  les  étran- 
gers et  les  malades. 

«  Chaque  année,  dit  Anastase  dans  sa  Vie  du  pape 
Symmaque  (498),  il  envoyait  des  vêtements  et  de  l'ar- 
gent, en  Afrique  et  en  Sardaigne,  aux  évêques  jetés  en 
exil.  Il  expédiait  en  Ligurie,  à  Milan  et  ailleurs  de  larges 
sommes  pour  racheter  les  captifs,  qu'il  aimait  à  combler 
de  dons  en  les  renvoyant  dans  leur  patrie.  » 

Le  même  auteur  nous  rapporte  que  Pelage  II  (de  577 


{l)Hist.cccl.,  l.iv,  C.23,  et|Saint  Denis  d'Alex.,  op.  Euseb.,l.vii,c.  5. 
(2)  Sig.,  1. 1. 
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à  599),  le  prédécesseur  immédiat  de  saint  Grégoire  le 
Grand,  convertit  sa  propre  maison  en  un  hôpital  pour 
les  pauvres  et  les  vieillards.  Dans  ces  âges,  où  l'hospita- 
lité était  une  vertu  apostolique ,  on  connaissait  dans  le 
monde  entier  avec  quelle  munificence  les  Papes  l'exer- 
çaient. Le  pèlerin ,  visiteur  pieux  des  tombeaux  des 
apôtres,  ne  manquait  jamais  de  rien,  quelle  que  fût  sa 
condition  ou  son  pays.  Le  pèlerin  besoigneux  était  reçu 
aussi  bien  que  le  prélat  ou  le  prince  couronné.  Aucun 
d'eux  ne  retournait  dans  sa  patrie  sans  y  emporter 
quelque  gage  de  la  bonté  du  saint-père.  Ces  mêmes 
trésors  servaient  encore  à  organiser  ces  expéditions 
nombreuses  de  missionnaires  envoyés  pour  convertir  et 
civiliser  les  barbares  ;  et  s'il  en  restait  quelque  fonds,  on 
ne  l'épargnait  jamais  lorsqu'il  s'agissait  d'assurer  le  salut 
public  ou  d'augmenter  la  prospérité  générale. 

Voici  quels  furent  les  éléments  primitifs  sur  lesquels 
se  fonda  la  domination  des  papes,  domination  que 
leur  dévouement  patriotique  et  généreux,  à  l'époque 
surtout  des  invasions  des  barbares  et  du  renversement 
de  la  ville  païenne,  tendait  sans  cesse  à  affermir.  Car, 
comme  si  le  pouvoir  fondé  par  Romulus  et  les  césars 
eût  été  providentiellement  destiné  à  servir  de  chrysalide 
au  gouvernement  temporel  des  papes,  nous  voyons  que 
celui-ci  apparaît  et  se  développe  à  mesure  que  celui-là 
décroît  et  s'écroule  sous  les  secousses  des  sièges  et  des 
fléaux  qui  ne  cessaient  pas.  Les  besoins  publics  et  privés, 
dit  Gibbon,  étaient  secourus  par  les  revenus  abondants  des 
papes.  C'était  à  l'abri  de  la  chaire  de  Pierre  que  le  sénat 
et  le  peuple,  jadis  si  hautains,  cherchaient  protection  et 
sécurité  aux  suprêmes  moments  de  leur  détresse.  Lorsque 
leurs  légions  étaient  anéanties  et  que  leurs  orgueilleuses 
murailles  demeuraient  impuissantes  à  les  protéger,  c'é- 
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tait  le  prêtre  vénéré  qui  allait  au-devant  du  Hun  furieux  ; 
à  sa  voix,  l'impitoyable  Vandale  se  sentait  ému;  le  glaive 
tombait  des  mains  d'Alaric.  Ainsi,  saint  Léon  le  Grand 
fut  plus  que  le  souverain  de  Rome  :  il  s'en  fit  plusieurs 
fois  le  sauveur.  De  même,  c'était  à  l'instigation  de  l'ar- 
chidiacre Pelage,  le  pape  Silvérius  étant  alors  en  exil, 
qu'à  une  époque  postérieure  les  malheureux  restes  du 
sénat  romain  et  du  peuple  ne  furent  point  sacrifiés  à  la 
vengeance  de  Totila.  Enfin,  ils  durent  leur  salut  au 
pape  Agapet,  sous  le  joug  des  Ostrogoths,  et  au  pape 
Jean,  sous  la  cruelle  tyrannie  de  Narsès.  Cependant,  ce 
ne  fut  guère  qu'au  pontificat  de  Grégoire  le  Grand,  que 
le  prince  et  le  prêtre  nous  apparaissent  formellement 
unis  dans  la  même  personne;  car  ce  fut  précisément  à 
cette  époque  (de  590  à  604)  où  Rome  et  l'Italie  étaient 
descendues  au  point  le  plus  profond  de  la  détresse. 

Entre  les  années  566  et  569,  l'Italie  entière,  dit  Mu- 
ratori,  était  en  proie  à  une  peste  affreuse  qui  la  rendit 
semblable  à  un  désert,  à  tel  point  qu'on  ne  trouvait  plus 
de  travailleurs  pour  récolter  les  moissons  ou  vendanger 
les  vignes  :  Ne  v  era  chi  mietesse,  ne  clii  raccogliesse 
l'uve.  Partout,  dit  Paul  Warnefrid,  on  ne  voyait  que  gé- 
missements et  larmes  amères.  Tous  fuyaient  leurs  de- 
meures ;  les  troupeaux  abandonnés  par  leurs  maîtres  er- 
raient au  hasard  :  aucun  cri  n'interrompait  le  funèbre 
silence  des  villas  et  des  villes.  Les  fils  laissaient  sans  sé- 
pulture les  cadavres  de  leurs  pères,  et  la  mère  oubliait 
son  enfant  au  miheu  de  son  agonie.  Si  quelque  homme, 
obéissant  encore  aux  premiers  instincts  de  la  nature, 
ensevelissait  le  corps  de  son  voisin,  il  ne  pouvait  guère 
attendre  d'un  autre  le  même  service.  De  tous  côtés  le 
silence  paraissait  reprendre  son  empire  primitif.  Plus  de 
voix  dans  les  champs,  plus  de  sons  de  la  musette  du 


16  HISTOIRE    DES    ÉTATS    DU    PAPE. 

berger  sur  les  collines;  les  bêtes  fauves  n'effrayaient 
plus  les  troupeaux;  la  poule  timide  n'avait  plus  à  crain- 
dre l'oiseau  vorace  ;  l'épi  de  froment,  oublié  sur  sa  tige, 
laissait  tomber  ses  grains  précieux  ;  la  grappe  pourprée, 
rompue  par  la  surabondance  de  son  jus,  humectait  inu- 
tilement la  terre  (1).  A  l'approche  de  l'hiver,  au  témoi- 
gnage de  ce  même  écrivain,  on  semblait  entendre  par- 
tout, jour  et  nuit,  le  son  des  instruments  de  guerre,  et 
comme  le  bruit  lointain  d'une  grande  armée  en  mar- 
che. C'étaient  comme  les  préludes  des  malheurs  suspen- 
dus sur  l'Italie.  En  effet,  l'année  suivante,  Albouin,  roi 
des  Lombards ,  traversa  les  Alpes  juliennes  à  la  tête 
d'une  innombrable  armée  de  rapaces  et  sanguinaires 
barbares,  qui  se  précipitèrent  avec  une  furie  irrésistible 
sur  ce  pays  sans  défense,  achevant  par  le  fer  et  le  feu  la 
destruction  de  ce  que  la  peste  avait  épargné. 

Ces  hordes  impitoyables,  composées  des  plus  farou- 
ches et  belliqueux  aventuriers  des  diverses  nations  bar- 
bares, esclaves  des  erreurs  de  l'arianisme  ou  des  su- 
perstitions les  plus  hideuses  de  l'idolâtrie,  inondèrent 
le  pays  avec  une  telle  rapidité,  qu'en  moins  de  sept  an- 
nées nous  les  voyons  établies  en  Lombardie,  en  Toscane, 
à  Spolète,  à  Bénévent;  tandis  que  les  garnisons  des  em- 
pereurs grecs,  formidables  seulement  aux  faibles  et  in- 
fortunés Italiens,  contemplaient,  du  haut  des  murs  de 
Ravenne  et  de  quelques  autres  forteresses,  les  maisons 
de  leurs  sujets  en  flammes,  ou  leurs  sujets  eux-mêmes 
liés  ensemble  comme  des  chiens  et  traînés  au  delà  des 
monts  et  des  mers  vers  une  dure  servitude. 

Ces  envahisseurs  se  précipitaient  de  tous  côtés  sans 
résistance,  ne  laissant  sur  leur  passage  que  des  ruines  et 
une  affreuse  solitude. 

(1)  Paul  Warnefrid,  De  Gestis  Longobard.,  1.  ii,  ch.  3. 
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H  Vois,  dit  saint  Grégoire  dans  une  lettre  à  l'empereur 
Maurice,  tout  est  livré  à  la  merci  des  barbares  :  partout 
des  cités  détruites,  des  citadelles  abattues  ;  la  contrée 
ouverte  et  dépouillée  de  ses  habitants  est  devenue  un 
immense  désert  ;  les  serviteurs  du  Christ  sont  journel- 
lement les  victimes  des  sanglantes  superstitions  de  ces 
idolâtres.  » 

Leur  fanatisme  destructeur  allait  si  loin,  que  saint 
Grégoire  pleurait  amèrement  en  voyant  les  innombra- 
bles désastres  de  l'Église  et  les  sanctuaires  ruinés,  en 
pensant  qu'il  ne  restait  plus  de  prêtres  pour  baptiser  les 
enfants  ou  pour  absoudre  les  moribonds  (1).  Mais  ce  qui 
peut-être  nous  donne  la  plus  vive  idée  des  horreurs  de 
cette  époque  épouvantable ,  c'est  l'opinion  généra- 
lement répandue  en  ces  temps  que  des  lueurs  ef- 
frayantes, des  signes  semblables  à  ceux  qui  présagè- 
rent la  chute  de  Jérusalem ,  apparurent  fréquemment 
dans  les  parties  septentrionales  du  ciel ,  quelques 
mois  avant  la  terrible  invasion  des  Lombards,  et  jetè- 
rent dans  l'esprit  des  populations  une  terreur  univer- 
selle. 

La  destinée  de  Rome  a  toujours  été  de  tenir  le  pre- 
mier rang  parmi  les  villes  italiennes  au  jour  du  triom- 
phe ou  du  malheur.  Il  semble  que  l'ambition  unique 
de  ces  conquérants,  depuis  Alaric,  qui  trouva  dans 
Rome  une  cité  pour  ainsi  dire  de  palais,  de  thermes,  de 
cirques,  de  temples,  peuplés  de  conquérants  et  de  dic- 
tateurs, jusqu'à  Totila,  qui  en  fit  un  désert  hérissé  de 
marbres  brisés,  ait  été  de  la  ravager,  de  la  piller,  de  la 
détruire.  Les  éléments  paraissaient  aider  les  barbares  à 
compléter  leur  mission  de  destruction.  Selon  saint  Gré- 

(1)  Baron.  Ad  ann.  590. 
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goirc  le  Grand  (1),  il  existait  une  prophétie  attribuée  à 
saint  Benoît,  annonçant  la  ruine  de  Rome,  non  point 
seulement  par  les  mains  des  barbares,  mais  par  les 
éclats  de  la  tempête,  par  des  tourbillons  de  feu,  par  les 
secousses  du  sol  tremblant,  et  saint  Grégoire,  en  la  rap- 
pelant à  son  peuple  en  présence  du  tragique  spectacle 
déroulé  sous  ses  yeux,  leur  démontrait  par  le  fait  la 
vérité  de  cette  prédiction.  «  Cet  arbre  majestueux,  dit 
Gibbon,  tronc  informe,  privé  de  ses  branches  et  de  son 
feuillage,  gisait  ignominieusement  sur  le  sol. Les  courriers 
porteurs  des  commandements  suprêmes,  les  messagers 
des  victoires,  ne  se  rencontraient  plus  sur  les  voies  Ap- 
pienne  ou  Flaminienne.  L'approche  des  farouches  Lom- 
bards tenait  la  ville  dans  une  épouvante  qui  ne  cessait 
guère.  Les  campagnes,  réduites  à  une  sauvage  solitude, 
n'exhalaient  plus  qu'un  air  pestilentiel.  La  curiosité  ou 
l'ambition  n'attiraient  plus  les  nations  vers  la  capitale 
du  monde  :  et  si  par  hasard  quelque  étranger  s'aventu- 
rait vers  ces  contrées,  frappé  de  stupeur  à  la  vue  de 
l'affreuse  perspective  de  cette  cité  jadis  si  superbe,  il 
était  presque  tenté  de  s'écrier  :  Où  est  le  sénat?  et  le 
peuple,  où  est-il  ?  » 

Tel  était  l'état  de  Rome,  même  selon  leur  en- 
nemi, lorsque  les  successeurs  du  pêcheur  de  Galilée 
la  prirent  sous  leur  égide  protectrice,  non  point  par 
ambition,  mais  par  pitié.  Si  cette  plage,  baignée  par 
le  Tibre,  témoin  naguère  de  tout  ce  qui  s'agitait  de 
grand  dans  les  affaires  du  monde,  n'est  point  retombée 
dans  cette  condition  sauvage  du  temps  où  la  visitait  le 
roi  Évandre  pour  y  faire  pâturer  ses  troupeaux,  elle  le 
doit  à  l'influence  des  Papes.  Comme  Thèbes,  Babylone, 

(1)  Dialogues  de  saint  Grég.,  1.  ii. 
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Cartilage,  dit  Gibbon  en  parlant  de  ces  temps,  le  nom 
de  Rome  eût  été  rayé  de  la  terre,  si  un  principe  vital  con- 
tenu dans  son  sein  (ilveut  dire  la  papauté)  ne  l'eût  rendue 
encore  une  fois  à  tous  les  honneurs  de  la  souveraineté. 
En  un  mot,  il  n'est  pas  possible  d'imaginer  rien  de 
plus  sombre,  rien  de  plus  désespéré,  que  l'état  de  Rome 
à  l'époque  où  saint  Grégoire,  pressé  par  la  voix  des 
cieux,  exprimée  dans  les  instances  passionnées  du  clergé 
et  des  fidèles,  abandonna  son  cloître,  ses  études  ché- 
ries, son  austérité  et  ses  prières,  pour  se  charger  non- 
seulement  des  soucis  et  des  travaux  du  pontilîcat,  mais 
des  soins  pour  lui  encore  plus  lourds  et  des  sollicitudes 
du  gouvernement  temporel  de  cette  ville,  et  à  la  fois  de 
toute  l'Italie.  Au  moment  de  son  avènement  au  trône, 
une  peste,  enfantée  par  les  émanations  malsaines  des 
eaux  du  Tibre  débordé  ,  causa  d'affreux  ravages  : 
la  mort  moissonnait  tant  de  victimes,  qu'au  rapport 
d'un  envoyé  de  saint  Grégoire  de  Tours ,  témoin 
oculaire ,  quatre-vingts  personnes ,  pendant  la  pro- 
cession dite  des  Litanies,  tombèrent  frappées  pai'  le 
fléau. 

«  Une  épée  a  transpercé  notre  âme  même,  s'écrie  ce 
pasteur  affligé  dans  une  allocution  à  ce  peuple  naguère 
si  nombreux  et  si  florissant.  Voici  que  la  faux  de  là 
vengeance  divine  sévit  contre  nous  avec  une  implacable 
rigueur.  Ses  coups  sont  si  soudains  que  la  mort,  im- 
patiente et  jalouse,  n'attend  pas  même  que'  les  lan- 
gueurs ou  les  souffrances  de  la  maladie  lui  aient  préparé 
le  chemin.  Hélas!  nos  yeux  en  sont  les  tristes  témoins, 
elle  bondit  tout  à  coup  et  abat  ses  victimes.  Les  parents 
voient  leurs  enfants  précipités  avant  eux  dans  la  tombe. 
Le  vieillard  affaibli  survit  aux  jeunes  gens  pleins  de 
vie  et  d'orgueil.  Les  hommes  tombent  à  droite  et  à 
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gauche  ;  pas  une  maison  qui  ne  soit  soudainement  frap- 
pée et  plongée  dans  le  deuil.  » 

Peu  de  temps  après,  en  une  homélie  au  peuple  sur 
les  malheurs  prédits  par  le  prophète  Joël  dans  son  pre- 
mier chapitre  commençant  par  ces  mots  :  Les  sauterelles 
ont  consumé  ce  que  les  chenilles  avaient  épargné,  il 
ajoute  :  «  Voici,  mes  frères,  que  chaque  jour  nos  yeux 
contemplent  ces  malheurs  affreux,  dont  nos  oreilles 
avaient  entendu  l'annonce  dans  les  paroles  de  la  pro- 
phétie. » 

Ecce,  fratres  mei,  jam  cernimus  qiiod  audiebamiis. 

De  ce  peuple  nombreux,  qu'en  reste-t-il?  Une  misé- 
rable poignée.  Encore  est-elle  chaque  jour  diminuée  par 
les  accidents  imprévus  qui  se  succèdent  avec  une  ef- 
frayante rapidité  autour  de  nous.  Combien,  par  exem- 
ple, se  sont  endormis  avec  de  séduisants  projets  pour 
le  lendemain,  ont  été  ensevelis  sous  les  ruines  de  leur 
demeure,  avant  que  l'aurore  eût  révélé  aux  survivants  le 
désastre  causé  par  ce  tourbillon  qui  arracha  du  sol  les 
arbres  les  mieux  enracinés,  renversa  des  maisons  et 
même  abattit  les  masses  gigantesques  de  nos  édifices  sa- 
crés !  Ce  n'est  point  encore  assez.  Aux  cruelles  hostilités 
des  Lombards  au  dehors  se  joignirent  les  violences  et 
les  vexations  des  soldats  mercenaires  au  dedans,  comme 
le  témoigne  une  lettre  du  même  pontife  à  l'exarque 
grec.  Le  temps  n'apporta  point  d'allégement  à  la  misère 
de  saint  Grégoire  et  de  son  peuple.  Cinq  ans  après,  nous 
le  voyons  suspendre  le  cours  de  ses  interprétations  des 
prophéties  d'Ézéchiel,  à  cause  des  dangers  publics  qui 
l'appelaient  à  de  tout  autres  occupations.  «  Ne  me  blâ- 
mez pas,  dit-il,  si  après  cette  lecture  je  cesse  le 
cours  de  mes  instructions,  car  les  malheurs  publics 
augmentent  à  chaque  heure  ;  hélas  !  vous  ne  le  savez 
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que  trop.  Les  ravages  du  glaive  nous  assiègent  de 
tous  côtés,  nous  menacent  d'une  entière  destruction. 
Plusieurs  victimes  de  notre  malheureux  peuple  nous 
reviennent  les  mains  coupées,  pour  nous  raconter  que 
d'autres  gémissent  dans  l'esclavage  ou  qu'ils  ont  déjà 
souffert  une  sorte  de  mort.  Quoi  d'étonnant  alors,  quand* 
mon  âme  est  lasse  de  vivre,  que  ma  langue  se  refuse  à 
mes  explications  apostoliques?»  L'année  suivante,  écri- 
vant au  patriarche  d'Alexandrie,  ce  pontife  attristé  lui 
dit  :  «  C'est  à  regret  que  j'entreprends  de  vous  décrire  ce 
que  nous  endurons  de  l'épée  des  Lombards,  qui  pillent 
et  ravagent  tout  devant  eux .  En  cherchant  une  consola- 
tion, nous  ajoutons  encore  aux  angoisses  d'un  cœur  déjà 
trop  affligé.  »  Prêchant  le  panégyrique  des  saints  mar- 
tyrs Nérée  et  Achillée  (Homélie  xxviii)  :  «Voyez,  s'é- 
crie-t-il,  comment  ce  monde  que  nous  aimons  nous 
échappe  !  Ces  saints  sur  les  tombes  desquels  nous 
sommes  assemblés  méprisèrent  toutes  les  illusions 
du  siècle  au  moment  où  il  était  brillant  et  agréable  : 
mais  aujourd'hui  le  monde  croule  de  toutes  parts,  et  ce- 
pendant nous  l'aimons.  Ici  la  désolation,  là  le  trépas, 
ailleurs  les  plus  cuisantes  amertumes  ;  et  pourtant  nous 
chérissons  ce  qui  cause  notre  ruine.  Nous  nous  atta- 
chons à  ce  qui  nous  fuit,  nous  poursuivons  avec  une 
ardeur  insensée  un  bonheur  qui  s'évanouit.  »  De  nou- 
veau, en  603,  il  écrit  à  l'empereur  Phocas  :  «  Il  est  im- 
possible au  langage  humain  de  donner  une  juste  idée 
de  ce  que  nous  avons  eu  à  souffrir  journellement  des 
Lombards  pendant  les  trente-cinq  dernières  années.  » 
Dans  l'année  604,  qui  précéda  sa  mort,  le  même 
pontife  nous  décrit  ainsi  l'état  de  Rome  dans  une  de 
ses  homéhes  sur  Ézéchiel,  qu'il  avait  reprises  :  «  Nos 
yeux  ne   rencontrent   que   scènes   de   tristesse ,    nos 
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oreilles  n'entendent  que  cris  de  souffrance.  Le  pays, 
parsemé  des  ruines  des  villes  et  des  bourgades,  n'a  plus 
d'habitants  ni  de  cultivateurs.  Nous  sommes  condamnés 
à  contempler  les  misérables  restes  de  la  population  in- 
cessamment soumise  aux  horreurs  du  pillage  ou  de  la 
captivité.  Jugez  de  notre  peine,  à  nous  spectateurs  de  ces 
innombrables  maux  sans  cesse  suspendus  sur  cette  ville 
autrefois  reine,  mais  aujourd'hui  veuve,  désolée,  rava- 
gée, privée  de  ses  citoyens!  On  a  enlevé  ses  patriciens. 
Qu'est  devenu  le  sénat  et  le  peuple  ?  Plus  de  traces  de  la 
majesté  des  âges  écoulés.  Son  peuple  a  péri,  et  bientôt  ses 
murailles  écroulées  seront  confondues  dans  lapoussicre.» 
Croire,  cependant,  que  le  patriotisme  de  saint  Gré- 
goire se  bornait  à  de  vaines  lamentations  sur  les  mal- 
heurs public,  ce  serait  étrangement  défigurer  l'histoire. 
Malgré  ses  infirmités  physiques,  qui  firent  de  sa  vie  une 
sorte  de  martyre  prolongé,  malgré  les  soins  et  les  obliga- 
tions de  sa  position  apostolique,  chaque  jour  de  ses  qua- 
torze années  de  pontificat  fut  néanmoins  signalé  par 
quelque  trait  de  généreux  dévouement  pour  le  salut  de  la 
patrie.  Durant  toute  cette  période,  la  négligence  et  les 
embarras  des  empereurs  grecs,  trop  occupés  à  la  répres- 
sion des  troubles  intérieurs  ou  à  la  guerre  contre  les 
Avars  ou  les  Perses  pour  donner  quelque  assistance  ef- 
ficace à  leurs  sujets  italiens,,  laissaient  retomber  sur  ce 
pontife  la  défense  et  l'administration  de  Rome  et  de 
l'Italie  entière.  Ses  suppliques,  soit  par  lettres,  soit  par 
l'entremise  de  ses  nonces  à  Constantinople,  demeu- 
raient toujours  infructueuses.  Maurice  ne  parut  s'en  oc- 
cuper que  pour  reprocher  au  pontife  ses  sacrifices,  ou 
pour  le  traverser  et  rendre  inutiles  ses  efforts  pour  le 
salut  public.  »  Les  infortunes  de  Rome,  dit  Gibbon,  né- 
cessitaient la  main  du  pasteur  apostolique  dans  toutes  les 
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négociations  de  la  paix  ou  de  la  guerre.  Il  envoyait  des 
gouverneurs  aux  villes  et  aux  bourgades,  donnait  des 
ordres  aux  généraux,  soulageait  la  misère  commune, 
traitait  de  la  paix  ou  de  la  rançon  des  captifs  avec  l'en- 
nemi. Quoi  de  surprenant  alors,  que,  remplissant  à  la 
fois  ces  fonctions  et  celles  du  suprême  vicaire  du  Christ, 
les  dignités  de  prince  et  de  pontife  aient  paru  se  con- 
fondre en  sa  personne?  »  «  Régir  l'Église  et  les  diverses 
hiérarchies  cléricales,  écrit  saint  Grégoire  à  un  autre 
saint  évêque  ;  pourvoir  aux  nécessités  temporelles  et  spi- 
rituelles des  monastères  et  des  pauvres  ;  être  toujours 
en  garde  contre  les  ruses  du  Lombard  ennemi,  et,  ce  qui 
est  encore  plus  rebutant,  faire  échouer  les  trahisons  et  les 
perfides  complots  des  chefs  militaires,  voilà  des  soucis  et 
des  travaux  dont  vous  apprécierez  aisément  le  poids  im- 
mense. »  Plusieurs  lettres  de  saint  Grégoire  aux  évêques 
ont  pour  objet  de  provoquer  leur  zèle  dans  la  défense  de 
leurs  villes  épiscopales,  dans  l'exercice  des  fonctions  de 
magistrats  civils,  si  négligées  à  cause  de  l'anarchie  et 
du  trouble  de  ces  temps.  Il  leur  enjoint  de  veiller  assi- 
dûment à  la  construction,  à  la  réparation,  ou  à  la  dé- 
fense des  murailles  et  des  forteresses ,  de  les  fournir 
d'hommes  et  de  munitions  de  bouche  et  de  combat.  Il 
donna  un  coadjuteur  vigoureux  et  capable  d'inspecter 
ces  travaux,  à  un  évêque  que  la  vieillesse  et  les  infirmités 
en  rendaient  incapable.  Abandonnée  partout,  ou  trahie 
par  l'infidélité  des  gouverneurs  laïques  ,  la  cause  de 
l'ordre  et  de  la  sécurité  sociale  était  défendue  par  le 
dévouement  des  papes. 

Tout  en  déployant  tant  d'activité  pour  prévenir  les 
invasions  des  barbares  et  se  prémunir  contre  les  dangers 
extérieurs,  il  n'omettait  pas  néanmoins  de  secourir  les 
besoins  ou  d'alléger  les  misères  de  son  peuple  avec  la 
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bonté  d'un  père.  «  L'Église  romaine,  dit  encore  Gibbon, 
comme  on  l'a  vu  plus  haut,  possédait  d'immenses  do- 
maines en  Italie,  Sicile  et  autres  provinces  plus  éloignées, 
et  ses  agents,  ordinairement  sous-diacres,  jouissaient  sur 
leurs  tenanciers  d'une  juridiction  civile  et  même  crimi- 
nelle. Le  successeur  de  saint  Pierre  administrait  son  patri- 
moine avec  la  modération  du  plus  vigilant  seigneur.  Les 
épîlres  de  saint  Grégoire  fourmillent  de  sages  instructions 
sur  l'abstention  des  procès  douteux  et  vexatoires,  sur  la 
conservation  de  l'intégrité  des  poids  et  mesures,  sur  la 
concession  des  délais  convenables  aux  jugements,  et 
pour  la  réduction  de  la  capitation  des  esclaves  et  des 
serfs.  Les  revenus  de  ses  domaines  étaient  transportés  à 
l'embouchure  du  Tibre ,  aux  frais  et  risques  du  saint- 
père,  revenus  dont  il  disposait  en  fidèle  économe  de  l'É- 
glise et  des  pauvres,  pour  le  maintien  de  la  paix  et  le  bon- 
heur commun.  Les  volumineux  recueils  de  ses  recettes 
et  dépenses  ont  été  longtemps  conservés  dans  le  palais 
de  Latran,  comme  un  modèle  d'économie  chrétienne. 
Aux  quatre  grandes  fêtes,  il  remettait  une  allocation 
trimestrielle  au  clergé,  à  ses  serviteurs,  aux  monastères 
aux  églises,  aux  cimetières,  aux  maisons  de  charité,  aux 
hôpitaux  de  Rome  et  au  reste  du  diocèse.  Le  premier  jour 
de  chaque  mois,  il  distribuait  aux  pauvres,  selon  les  sai- 
sons, une  portion  déterminée  de  blé,  vin,  fromage,  lé- 
gumes, huile,  poisson,  habits  et  argent.  Ses  trésors  satis- 
faisaient à  toutes  les  requêtes  extraordinaires  du  talent 
on  de  l'indigence.  Sa  bonté,  à  chaque  jour  et  à  chaque 
heure,  venait  en  aide  aux  malades,  aux  pauvres,  aux  pè- 
lerins, aux  étrangers.  Il  ne  s'asseyait  jamais  à  sa  table 
frugale  sans  auparavant  en  faire  partager  quelque  mets  à 
un  malheureux.  La  misère  de  ces  temps  avait  réduit 
les  nobles  et  les  dames  romaines  à  recevoir  sans  rougir 
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les  dons  de  l'Église  :  trois  mille  vierges  recevaient  leur 
nourriture  et  leur  éducation  des  mains  de  leur  bienfaiteur; 
plusieurs  évêques  d'Italie  se  mettaient  à  l'abri  des  barbares 
sous  les  portiques  du  Vatican.  Grégoire  peut  être  juste- 
ment appelé  le  père  de  sa  patrie.  La  délicatesse  de  sa 
conscience  était  telle,  qu'à  cause  de  la  mort  d'un  men- 
diant péri  dans  la  rue,  il  s'interdit  à  lui-même  pendant 
plusieurs  jours  l'exercice  des  fonctions  sacerdotales. 
Grégoire,  continue  le  même  auteur  si  ennemi  des 
papes,  avertit  l'empereur  Maurice,  lui  exposant  l'inca- 
pacité et  les  fautes  de  l'exarque  et  de  ses  subalternes; 
se  plaignit  de  l'enlèvement  des  vétérans  de  Rome  pour 
la  défense  de  Spolette  ;  anima  les  Italiens  à  défendre 
leurs  bourgades  et  leurs  villes,  et,  au  moment  du 
péril,  daigna  nommer  lui-même  les  tribuns  et  di- 
riger les  opérations  des  troupes  de  la  province.  Si 
nous  ajoutons  foi  à  ses  propres  déclarations,  il  au- 
rait été  facile  à  Grégoire  d'exterminer  les  Lombards 
par  leurs  factions  intérieures,  sans  laisser  un  roi,  un 
duc  ,  un  comte  sauver  cette  nation  infortunée  de  la 
vengeance  de  leurs  ennemis.  Évêque  chrétien,  il  préfé- 
rait le  salutaire  office  de  pacificateur.  Sa  médiation 
apaisa  le  tumulte  des  armes.  Mais,  trop  convaincu  des 
artifices  des  Grecs  et  des  passions  des  Lombards,  il  ne 
voulut  point  engager  sa  promesse  sacrée  pour  l'ob- 
servation de  la  trêve.  Trompé  dans  son  attente  d'un 
général  et  dernier  traité,  il  osa  sauver  son  pays  sans 
la  permission  de  l'empereur  ou  de  l'exarque.  L'épée 
ennemie,  suspendue  sur  Rome,  était  éloignée  par  la 
douce  éloquence  et  les  dons  opportuns  du  pontife, 
qui  inspirait  du  respect  aux  hérétiques  et  aux  bar- 
bares. La  cour  de  Byzance  traitait  avec  insulte  et  mépris 
lesjervices  de  Grégoire  ;  mais  il  trouva,  dans  l'attache- 
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ment  d'un  peuple  reconnaissant,  la  plus  pure  récom- 
pense d'un  citoyen  et  le  meilleur  droilàla  souveraineté.  » 
Tel  est  le  témoignage  rendu  par  le  plus  implacable 
ennemi  des  papes  à  ces  prétendus  artifices,  à  cette  am- 
bition, à  ces  intrigues  par  qui  leur  domination  tempo- 
relle a  été  fondée.  Ce  ne  fut  pas  seulement  pendant  sa 
vie  que  Rome  dut  de  la  reconnaissance  à  saint  Grégoire  ; 
ses  œuvres  vécurent  après  lui.  Rien  ne  devint  plus  utile  à 
ses  successeurs  que  ses  magnifiques  exemples,  imités  par 
beaucoup  d'entre  eux,  et  qui  demeureront  à  jamais  un 
miroir  de  vertu  apostolique  pour  tous  ceux  qui  lui  suc- 
céderont dans  sa  chaire,  jusqu'à  ce  qu'ils  remettent  leur 
charge  entre  les  mains  du  prince  des  pasteurs  dont  ils 
l'ont  reçue. 

Dans  toutes  ses  luttes  avec  les  Lombards,  cruels  et 
idolâtres  comme  ils  étaient,  il  ne  cessa  jamais  néan- 
moins de  les  traiter  avec  une  soUicitude  pastorale.  Il  en- 
tretint une  correspondance  amicale  avec  la  reine  ïhéo- 
delinde  au  temps  même  de  la  confusion  et  des  violences 
de  la  guerre,  lui  adressant  des  lettres,  des  ambassades, 
des  présents  et  surtout  des  livres  de  piété.  La  conversion 
au  catholicisme  du  roi  lombard  et  de  plusieurs  de  ses 
courtisans  lui  donna  avant  son  trépas  la  douce  espé- 
rance d'un  avenir  plus  pacifique,  tandis  que,  d'un  autre 
côté  ses  conquêtes  spirituelles  sur  les  Saxons  di  Angle- 
terre et  les  Goths  à' Espagne  assuraient  inévitablement 
à  ses  successeurs  une  influence  immense  qui  peu  à  peu 
devait  fixer  leur  prépondérance  dans  les  affaires  tempo- 
relles aussi  bien  qu'ecclésiastiques  de  la  chrétienté. 

Avant  le  grand  pontificat  de  saint  Grégoire,  jamais  les 
destinées  de  l'Europe  entière  n'avaient  reposé  plus  com-' 
plétement  entre  les  mains  d'un  seul  homme;  jamais  de- 
puis les  temps  des  apôtres,  aucun  pontife  n'avait  réuni 


HISTOIRE   DES    ÉTATS   DU    PAPE.  27 

en  sa  personne  tant  de  titres  à  l'admiration  et  à  la  gra- 
titude de  la  postérité.  Si  la  dernière  étincelle  de  la  civi- 
lisation ne  s'est  pas  éteinte  en  Occident,  c'est  à  lui  qu'on 
le  doit.  En  sauvant  Rome  des  Lombards,  en  convertissant 
l'Angleterre,  il  prépara  les  événements  qui  ont  enfanté 
l'Europe  moderne.  Quand  il  monta  sur  le  trône  pontifi- 
cal, ses  regards  ne  découvraient  partout  que  des  scènes 
affreuses  de  désordre,  de  violence,  et  la  fatale  obscurité 
de  la  barbarie  descendue  déjà  et  s'étendant  sur  toutes 
les  nations  occidentales.  La  trace,  du  christianisme  et  de 
la  civilisation  romaine  survivait  à  peine  à  la  conquête 
saxonne  en  Bretagne.  Les  travaux  de  saint  Maur  et  de 
ses  compagnons  .évangéliques,  en  France,  avaient  été 
anéantis  presque  sans  retour  sous  le  gouvernement 
barbare  et  pervers,  des  Mérovingiens.  L'Espagne  était 
opprimée  par  les  Goths,  qui  unissaient  aux  plus  gros- 
sières superstitions  du  paganisme  un  vif  attachement  à 
l'arianisme.  La  Suisse,  la  Germanie,  les  Pays-Bas  et 
autres  grandes  régions  du  Nord  gémissaient  encore  dans 
le  sombre  chaos  de  l'idolâtrie. 

L'Italie,  quoique  partiellement  exempte  de  sembla- 
bles malheurs,  voyait  peu  à  peu  s'écrouler  ses  institu- 
tions sous  les  coups  destructeurs  des  Lombards,  et  une 
féroce  ignorance,  selon  le  mot  de  Muratori,  envahissait 
les  rangs  de  sa  population.  On  abattait  partout  les  mai- 
sons d'éducation  ;  on  dépouillait  sans  pitié  le  clergé  et 
les  moines,  les  seuls  savants  de  ces  temps;  on  renversait 
le  Mont-Gassin,  source  abondante  de  lumières  pour 
toute  l'Europe  pendant  de  longues  années  :  ce  ne  fut 
qu'après  un  siècle  de  désolation  que  le  pape  Grégoire  II 
essaya  de  le  rétablir. 

Il  est  impossible  de  dire  comment  l'Europe  se  serait 
relevée  de  ses  ruines,  si  Rome, la  dernière  forteresse  des 
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sciences  et  de  l'ordre,  ciU  aussi  tombé  dans  l'abîme.  Hors 
cette  ville,  on  ne  voyait  poindre  en  Occident  ni  en  Orient 
aucune  lueur  d'espérance  vers  le  retour  des  lumières(i). 

«  Tandis  que  le  patriarche  de  Constantinople  jouait  le 
rôle  d'un  esclave  sous  les  yeux  de  son  maître,  dit  Gib- 
bon, le  génie  et  l'indépendance  des  papes  s'éveillaient 
à  cause  de  leur  position  éloignée  et  dangereuse  au  mi- 
lieu des  barbares.  Leur  élection  populaire  les  rendait 
chers  aux  Romains;  la  misère  publique  et  privée  trou- 
vait un  allégement  dans  leurs  amples  revenus.  Les  em- 
pereurs grecs ,  faibles  et  négligents,  se  voyaient  con- 
traints de  les  consulter  dans  la  paix  ou  la  guerre.  Tous 
les  papes,  qu'ils  fussent  italiens,  grecs  ou  syriens, 
prenaient  la  même  politique ,  dès  qu'ils  montaient 
sur  la  chaire  de  saint  Pierre  ;  et  Rome,  après  la  perte 
de  ses  légions  et  de  ses  provinces,  retrouva  sa  supré- 
matie dans  le  génie  et  la  fortune  de  ses  pontifes.  » 

a  Déjà  le  spectre  de  l'islamisme,  qui  bientôt  devait 
fondre  sur  le  languissant  empire  de  Ryzance,  grandis- 
sait dans  le  désert.  Trente  ans  après  la  mort  de  saint 
Grégoire,  Rosra,  Damas,  Émessa,  Balbec,  Tyr,  Tripoli, 
Antioche,  Jérusalem  même,  tombaient  sous  le  joug  des 
apôtres  de  Mahomet  :  les  successeurs  de  Constantin 
fuyaient  d'Asie  devant  les  brigands  de  l'Arabie.  Au  lieu 
de  porter  secours  à  l'Europe,  ces  lâches  despotes  deve- 
nus théologiens  intrigants  ,  essayaient  de  dicter  aux 
pontifes  ce  qu'ils  devaient  enseigner,  en  leur  adressant 
des  ecthèses  et  des  types  (titres  qu'on  donnait  à  leurs 
missives),  ou,  beaucoup  plus  souvent,  leur  demandaient 
assistance  contre  les  Sarrasins  et  les  Turcs. 

Si  Rome  eût  tombé  sous  le  joug  lombard,  et  elle  y 

[i]  Gibbon,  ubi  snp.,  cli.  49. 
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serait  tombée  sans  saint  Grégoire,  c'en  était  fait  des 
espérances  du  christianisme.  Mais,  avec  une  vertu  et 
une  magnanimité  incomparables,  il  repoussa  l'invasion 
sans  quitter  son  caractère  de  douceur  chrétienne  ;  il 
sauva  sa  patrie,  et,  avec  elle,  la  seule  pépinière  de  cette 
race  d'apôtres  qui,  en  moins  d'un  siècle  après  sa  mort, 
convertirent  et  civilisèrent  de  nouveau  lOccident  avec 
une  rapidité  et  un  succès  merveilleux. 


CHAPITRE   II. 


Phases  successives  de  raccroissement  de  la  royauté  papale.  —  Succes- 
seurs de  saint  Grégoire  le  Grand.  —  Grégoire  II  et  Léon  Tlcono- 
clasle.  —  Scène  dans  le  camp  lombard,  sous  les  murs  de  Rome.  — 
Effcls  de  la  commotion  iconoclaste.  —  Rome  et  l'Italie  abandonnées 
par  les  empereurs  grecs.  —  Pépin,  appelé  par  les  Papes,  vient  les 
délivrer.  —  Comment  le  vœu  des  peuples  crée  les  Papes  rois. 

Les  successeurs  de  saint  Grégoire  si  justement  sur- 
nommé le  Grand  continuèrent  à  marcher  fidèlement 
sur  ses  traces.  D'ailleurs  la  faiblesse  et  les  désordres  des 
empereurs  byzantins  perpétuaient  la  nécessité  de  leur 
surveillance  pour  la  sécurité  publique  de  l'Italie.  Lors- 
que l'invasion  pouvait  être  évitée,  dit  Thomassin,  qui 
n'est  pas  l'adulateur  des  prétentions  temporelles  des 
papes,  lorsque  les  Lombards  pouvaient  être  pacifiés  par 
des  subsides,  les  papes  de  cette  époque  n'épargnèrent 
jamais  leurs  trésors  ou  leur  intervention  personnelle 
pour  atteindre  ce  but.  On  peut  juger  que  leur  pou- 
voir grandissait  toujours  à  cause  de  ces  bienfaits.  Ce- 
pendant, ce  ne  fut  qu'au  temps  de  Léon  Tlcono- 
ciaste,  qui,  par  son  infâme  et  impie  despotisme,  dé- 
truisit le  lien  d'une  union  dont  les  Italiens  ne  retiraient 
que  misères  et  affronts,  que  l'on  commença  de  donner 
graduellement  aux  papes  les  titres  et  les  honneurs  d'un 
pouvoir  souverain  exercé  réellement  déjà  depuis  près 
d'un  siècle. 

Théophane  et  Zonaras,  écrivains  grecs,  attribuent 
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au  génie  superstitieux  de  Léon  les  affreux  excès  commis 
par  lui  contre  la  liberté  religieuse  de  ses  sujets.  L'igno- 
rance et  les  préjugés  naturels  à  un  paysan  isaurien  qu'il 
était,  son  servilisme  à  l'égard  des  imposteurs  juifs  et 
mahométans  qui  entouraient  son  trône,  rendent  cette 
opinion  assez  probable.  Cependant  quelques  historiens 
latins,  en  particulier  Anastase,  disent  que  Léon  (comme 
plusieurs  autres  princes  zélateurs  prétendus  de  la  ré- 
forme ecclésiastique)  déclarait  la  guerre  aux  images  du 
Christ  et  de  ses  saints,  aux  riches  ornements  de  l'Église, 
beaucoup  moins  par  zèle  religieux  que  par  esprit  de 
rapine,  afin  de  remphr  ses  coffres.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
est  certain  qu'en  l'année  725  il  publia  un  édit  défen- 
dant toute  marque  extérieure  de  respect  envers  les 
images  du  Sauveur  et  des  saints,  ordonnant  la  spoliation 
de  tous  les  sanctuaires  de  l'empire  ;  et  pour  en  donner 
le  premier  exemple,  il  fit  abattre  à  coups  de  hache  le 
grand  crucifix  élevé  par  Constantin  le  Grand  sur  la  fa- 
çade du  palais  impérial  de  Constantinople.  Une  sé- 
dition tumultueuse,  spécialement  dans  les  îles  hellé- 
niques, une  tentative  infructueuse  de  soulever  Constan- 
tinople et  de  détrôner  l'iconoclaste,  furent  en  Orient 
les  conséquences  presque  instantanées  de  cet  édit. 

«  Mais  en  Occident,  dit  Giannone,  et  particulièrement 
«  en  Italie,  il  excita  une  telle  indignation  que  le  peuple 
«  leva  ouvertement  l'étendard  de  l'insurrection.  L'ex- 
«  arque  de  Ravenne,  voulant  exécuter  cet  ordre  et  dé- 
«  truire  à  main  armée  les  images  des  églises,  excita  un 
a  si  violent  tumulte,  que  les  habitants  révoltés  se  sépa- 
«  rèrent  de  l'empereur  et  transportèrent  les  clefs  de  leur 
«  ville  entre  les  mains  de  Luitprand ,roi  des Lombards(l  ) . 

(1)  Celle  dernière  asserlion  est  incorrecte,  comme  nous  aurons  occa- 
sion de  le  montrer  plus  tard. 
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Sigonius,  narraleur  plus  exact  de  ces  événements, 
énumère  les  provinces  soulevées  alors  contre  une  tyran- 
nie si  singulièrement  semblable  à  celle  clés  pachas  turcs 
dans  des  temps  modernes.  C'étaient  le  duché  de  Rome, 
la  Campanie,  Ravenne  et  la  Pentapole,  dont  nous  pré- 
ciserons plus  loin  la  circonscription  territoriale.  En 
Campanie,  le  duc  Exhilaratus  el  son  fds,  ayant  essayé 
de  soulever  les  populations  contre  le  pape,  furent  eux- 
mêmes  attaqués  et  défaits  par  les  Romains. 

Des  accusations  de  pertîdie,  d'insolence,  de  rébellion, 
ont  été  lancées  contre  Grégoire  ïï,  dont  on  blâme  la 
conduite  dans  cette  occurrence.  Il  y  a  là  plus  de  vivacité 
que  de  raison,  surtout  si  on  considère  que  les  auteurs 
de  ces  accusations  sont  ceux-là  même  qui  prétendent 
revendiquer  cette  liberté  de  conscience  si  bien  défendue 
par  ce  pape.  Du  reste,  afin  de  le  flétrir,  on  a  été  forcé 
d'abandonner  les  véritables  données  de  l'histoire.  Et 
alors  même  qu'il  put  exister  une  ombre  de  vérité  dans 
ces  invectives,  un  écrivain  si  ouvertement  hostile  aux 
prérogatives  temporelles  de  la  papauté,  Giannone  n'au- 
rait pas  dû  parler  de  la  conduite  des  papes  en  ces 
circonstances  dans  les  termes  suivants  :  Grégoire  II, 
dit-il,  gouvernait  à  cette  époque  le  saint-siége.  Quoi- 
que fortement  opposé,  ainsi  que  le  peuple  romain, 
aux  projets  de  Léon,  il  ne  cessa  pas  néanmoins  de 
veiller  activement  au  maintien  des  intérêts  grecs  en 
Italie.  Il  faisait  entrevoir  le  péril  d'une  invasion  lom- 
barde, crainte  dont  il  avait  hérité  de  ses  prédéces- 
seurs, dans  le  cas  où  la  puissance  des  empereurs  serait 
affaiblie.  Malgré  les  indignes  traitements  reçus  de  la 
part  de  Léon,  mettant  de  côté  ses  griefs  particuliers 
en  face  du  danger  public,  il  employa  tous  ses  ef- 
forts pour  empêcher  la  révolte  des  Italiens  et  pour  dé- 
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fendre  les  possessions  impériales  contre  les  Lombards. 
«  Dieu  m'est  témoin,  écrit  le  pontife  lui-même  dans 
une  réponse  aux  lettres  menaçantes  de  l'empereur  ico- 
noclaste, auquel  il  rappelle  son  serment  de  fidélité  au 
siège  de  saint  Pierre  et  le  ton  respectueux  et  orthodoxe 
de  ses  missives  dans  les  dix  années  précédentes,  Dieu 
m'est  témoin  que  chaque  année  je  n'ai  jamais  oublié 
de  rendre  Votre  Majesté  recommandable  aux  princes  de 
l'Occident  par  tous  les  moyens  en  mon  pouvoir,  leur 
conseillant  même  de  recevoir  avec  respect  votre  effigie 
couronnée  de  laurier.  Ce  ne  fut  qu'après  avoir  appris  de 
la  bouche  de  marchands  ou  de  pèlerins  francs,  vandales, 
maures  ou  goths,  le  récit  des  impiétés  commises  par 
votre  ordre  sur  les  images  du  Sauveur  à  Conslantinople, 
qu'ils  commencèrent  à  leur  tour  de  briser  vos  images, 
hachant,  foulant  aux  pieds  les  pièces  à  votre  effigie. 
Tune,  projectâ  Imireatâ  tua,  conculcaverunt  et  faciem 
tuam  coneiderunt .  y>  Exposant  à  Léon,  dans  la  même 
lettre,  combien  il  était  impolitique  de  prétendre  usur- 
per les  prérogatives  du  saint-siége  et  de  détruire 
son  influence,  il  lui  rappelle  que  tous  ses  prédéces- 
seurs et  lui-même  ont  constamment  dirigé  leurs* 
efforts  vers  le  bien  général  de  la  chrétienté,  en  fai- 
sant de  la  chaire  de  saint  Pierre  comme  une  muraille 
protectrice,  une  garantie  commune  des  réciproques 
et  pacifiques  rapports  entre  l'Orient  et  l'Occident  (1). 
Aussi,  bien  loin  de  fomenter  les  haines,  la  tendance  po- 
litique des  papes  n'a  continuellement  été  que  de  prêcher 
partout  le  respect  dû  aux  empereurs  grecs  et  de  raffer- 
mir leur  autorité  chancelante. 

(1)  Romae,conciliandae  pacis  causa  sedere(pontifices)tanquam  inler- 
gerinum  septumque  medianum  Orientis  el  Occidentis.  Ap.  Baron., 
an.  726. 

3 
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Des  indignités,  cependant,  et  une  incessante  persé- 
cution étaient  les  récompenses  de  ces  services.  Des 
émissaires  de  l'Isaurien  attentèrent  six  fois  à  la  vie  du 
pontife;  mais  six  fois  la  loyauté  des  fidèles  Romains  ren- 
dit ces  tentatives  infructueuses.  L'écrivain  contempo- 
rain de  la  vie  de  ce  pape,  dans  la  collection  d'Anastase, 
nous  a  laissé  le  récit  suivant  de  ces  six  tentatives  dirigées 
par  Eutychius,  ignoble  et  sanguinaire  courtisan  de  la 
cour  byzantine,  envoyé  avec  la  double  mission  de  piller 
les  églises  de  Rome  et  d'assassiner  le  pontife  avec  les 
principaux  de  la  ville.  Peu  de  temps  après,  dit-il,  Euty- 
chius,  patricien,  ancien  exarque,  arriva  à  Naples  chargé 
des  ordres  de  l'empereur,  afin  d'exécuter  enfin  ce  que 
ni  l'exarque  Paul,  ni  les  officiers  impériaux,  ni  autres 
instruments  de  haine,  n'avaient  pu  réaliser.  La  Provi- 
dence ne  laissa  pas  longtemps  dans  le  secret  la  mission 
de  l'émissaire  impérial.  Malgré  tous  ses  artifices,  tout  le 
peuple  s'aperçut  bientôt  que  son  but  était  le  pillage,  la 
destruction  des  sanctuaires.  Lorsqu'il  expédia  des  dé- 
pêches aux  autorités  grecques  à  Rome,  ordonnant  le 
meurtre  du  pape  et  des  grands  de  la  cité,  cette  folle 
et  cruelle  conspiration  ayant  été  dévoilée,  le  porteur 
de  ses  lettres  faillit  tomber  victime  de  l'indignation 
populaire,  sans  les  efforts  extraordinaires  du  pape  pour 
le  sauver.  Le  peuple,  irrité,  maudissait  Eutychius,  et 
plusieurs  hommes  de  diverses  conditions  s'engagèrent  par 
serment  à  faire  payer  chèrement  leur  vie  dans  la  défense 
d'un  pape  si  vénéré,  plutôt  que  de  le  laisser  tuer  ou  exi- 
ler. Trompé  dans  son  attente,  Eutychius  essaya  alors  de 
corrompre  les  chefs  lombards  et  de  détacher  leur  roi 
de  l'amitié  du  pontife.  Les  Lombards  repoussèrent  de 
si  lâches  et  perfides  propositions,  et  préférèrent  s'unir 
aux  Romains  dans  la  défense  du  pape. 
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Lorsque  le  patricien  Paul,  rapporte  Warnefrid,  mar- 
chait sur  Rome  pour  tuer  Grégoire  II,  par  ordre  de 
Léon,  les  Lombards  de  Spolète  et  de  Toscane  le  de- 
vancèrent sur  le  pont  Salara,  et  forcèrent  ses  agents  à 
rétrograder.  Il  ajoute  que  Léon  brûlait  les  images  re- 
cueillies de  tous  côtés,  tandis  que  le  pape,  demeurant 
ferme  malgré  les  ordres  reçus,  abhorrait  d'imiter  une 
semblable  conduite.  Les  armées  de  Ravenne  et  de 
Venise  suivirent  son  exemple,  et  leur  indignation  alla 
si  loin,  que,  sans  la  résistance  du  pape,  ils  auraient 
proclamé  un  autre  empereur  (1).  Dans  ces  entre- 
faites, les  forteresses  d'/Emilia,  Fronianura,  Monte- 
Pellio,  Bruxèta,  Persiceta,  Bologne,  de  la  Pentapole 
et  d'Auximum,  étaient  enlevées  par  Luitprand.  Il 
s'empara  aussi  de  Sutrium,  qu'il  rendit  ensuite  aux 
Romains. 

Pendant  que  toutes  ces  populations  luttaient  ainsi  de 
dévouement  envers  sa  personne,  ce  vénérable  pasteur 
paraissait  placer  plus  de  confiance  encore  dans  les  abon- 
dantes aumônes  qu'il  ne  cessait  jamais  de  distribuer 
largement  parmi  les  pauvres.  Persévérant  dans  la  prière, 
le  jeûne  et  les  offices  publics  avec  son  clergé,  ses  espé- 
rances semblaient  plus  solidement  fondées  sur  ces 
invocations  au  ciel  que  sur  tout  secours  humain.  Néan- 
moins il  n'oublia  jamais  de  témoigner  au  peuple  sa 
reconnaissance  pour  son  affection  à  sa  personne , 
tandis  que  d'un  autre  côté  il  s'efforçait,  par  sa  douce 
et  persuasive  éloquence,  de  l'exciter  à  des  œuvres  de 
piété  envers  le  Très-Haut,  à  la  persévérance  dans  la 
foi,  et  en  même  temps  à  l'amour  et  à  la  défense  de 


(1)  El  nisieos  prohibuissel  ponlifex.imperatorera  super  se  coQSliluere 
fuissent  aggressi. 


36  HISTOIRE    DES    ÉTATS   DU    PAPE. 

l'empire  romain.  Par  de  telles  charitables  démarches,  il 
apaisait  les  orages,  adoucissait  les  calamités,  suites 
des  actes  désastreux  des  ridicules  et  furibonds  icono- 
clastes (1). 

Voici  sa  noble  réponse  aux  lettres  de  l'empereur,  qui 
Le  menaçait  de  le  faire  traîner  de  Rome  à  Constantino- 
pU',etde  le  traiter  comme  son  prédécesseur  le  martyr  saint 
Martin  :  «  Plaise  à  Dieu  de  nous  appeler  à  lui  par  le  même 
chemin  que  notre  saint  prédécesseur  !  Nous  ne  sommes 
point  désireux  de  vivre  :  si  par  hasard  nous  souhaitons 
de  voir  notre  vie  se  prolonger,  ce  n'est  que  pour  nous 
rendre  utile  aux  peuples  de  tout  l'Occident,  qui  fixent 
leurs  regards  sur  nous  avec  une  confiance  bien  au  delà 
de  nos  mérites.  Quant  à  saint  Pierre,  dont  vous  voulez 
renverser  la  statue,  sachez  que  tous  les  royaumes  occi- 
dentaux le  considèrent  comme  une  sorte  de  divinité 
terrestre.  Si  vous  essayiez  de  commettre  un  semblable 
outrage,  craignez,  car  ils  voudraient  venger  à  la  fois 
l'honneur  de  leurs  autels  et  les  ignominies  de  leurs 
frères  d'Orient  ;  nous  supplions  le  Seigneur  de  détourner 
votre  esprit  d'une  tentative  si  coupable  et  si  insensée. 
Comme  je  vous  l'ai  déclaré,  la  fidélité  de  ces  nations 
belliqueuses  au  prince  des  apôtres  est  sans  limite  :  nous 
prenons  Dieu  à  témoin  de  notre  innocence,  du  sang 
qui  sera  certainement  répandu  si  vous  tentez  une  si  fu- 
neste entreprise.  Sur  votre  tête  seule  retomberont  les 
suites  d'une  action  si  sacrilège  et  si  téméraire.  Vous 
nous   persécutez  tyranniquement,  vous  nous  fatiguez 

{{)  Sismondi,  parlant  de  cette  époque,  est  forcé  par  lesfaits  de  rendre 
le  témoignage  suivant  aux  Papes  : 

«  Le  pouvoir  croissant  de  ces  pontifes  était  fondé  sur  les  titres  les 
plus  respectables:  les  vertus  et  les  bienfaits.  » 

{Hist.  des  Rép.  ital.,  1. 1,  chap,  3,  p.  i22.) 
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avec  le  bras  de  la  chair  et  la  violence  militaire  :  mais 
nous,  sans  aide  et  privé  de  légions  terrestres,  nous 
invoquons  le  prince  des  célestes  cohortes,  Jésus-Christ, 
d'envoyer  sur  vous  un  démon,  selon  le  mot  de  l'apôtre, 
pour  livrer  un  tel  homme  à  Satan  pour  la  destruction 
de  la  chair,  afin  que  l'esprit  soit  sauvé.  »  Cependant 
risaurien,  furieux,  demeurait  insensible  aux  avis,  aux 
reproches,  cherchant  vainement  à  opprimer  avec  les 
forces  de  son  propre  empire  ce  vénérable  vieillard, 
bien  qu'il  fût  on  l'an  729,  parvenu  à  faire  assiéger 
Rome  par  Luitprand,  le  plus  fier  ennemi  des  posses- 
sions impériales  en  Italie. 

Saint  Grégoire  prit  plusieurs  dispositions  pour  éviter 
la  tempête  qui  le  menaçait,  organisa  le  mieux  possible 
la  défense  de  la  ville.  Toutefois,  dans  la  crainte  de  ne 
pouvoir  arrêter  la  dévastation  du  pays  et  la  violation 
des  lieux  sacrés,  il  ne  se  reposa  point  seulement  sur  la 
force  de  ses  murailles  ou  la  bravoure  de  ses  défenseurs, 
mais  résolut  de  se  présenter  lui-même  en  suppliant  de- 
vant le  chef  barbare.  Dans  ce  but,  il  sortit  des  portes  de 
la  ville  assiégée  ,  suivi  par  une  majestueuse  escorte  de 
nobles  et  de  prêtres  de  Rome,  s'avançant  dans  les 
champs  voisins  du  Vatican,  où  l'ennemi  avait  dressé  ses 
tentes.  Sigonius  nous  donne  une  harangue  magnifique 
qu'il  prétend  avoir  été  adressée  au  roi  lombard,  à  cette 
occasion,  par  le  pape.  Elle  se  termine  ainsi  :  «  Nous 
connaissons  tous  l'insigne  barbarie  d'Attila  ;  mais 
son  histoire  doit  être  encore  mieux  connue  de  vous, 
prince,  qui  régnez  aujourd'hui  sur  ces  régions,  théâtre 
de  ses  ravages  aussi  bien  que  du  fait  merveilleux  que  je 
vais  raconter.  Attila,  vous  le  savez  déjà,  altéré  de  sang 
et  de  carnage,  se  précipitait  vers  Rome  suivi  de  ses 
hordes  innombrables.   Saint  Léon,  alors  pape,  se  hâte 
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aussitôt  d'aller  à  la  rencontre  de  ce  roi  surnommé  le 
Fléau  de  Dieu.  Il  l'aborde  au  moment  où  il  se  disposait 
à  passer  le  grand  fleuve  de  votre  royaume,  il  le  supplie 
d'abandonner  ses  desseins  d'invasion;  et  ce  farouche 
barbare,  comme  vaincu  par  les  regards  de  saint  Pierre 
et  saint  Paul,  qui  lui  étaient  apparus  pendant  que  le 
pontife  lui  parlait,  se  rendit  docilement  à  ses  désirs.  La 
postérité  dira-t-elle,  ô  roi  chrétien  !  qu'Attila  idolâtre, 
féroce,  ait  laissé  par  respect  des  apôtres  l'objet  le  plus 
chéri  de  son  ambition  et  de  sa  haine,  tandis  que  leurs 
tombeaux  si  vénérés  ne  vous  auront  pas  engagé  à  épar- 
gner la  ville  qu'ils  ont  achetée  et  consacrée  par  leur 
martyre  (1)  ?  »  A  peine  le  pontife  eut-il  parlé,  que  Luit- 
prand,  touché  par  un  secret  sentiment  de  religion  ou  do- 
miné par  la  majesté  apostolique,  se  prosterna  aussitôt  à 
ses  pieds,  promettant  de  retirer  ses  armées  du  territoire 
romain  sans  y  commettre  le  moindre  dégât.  Puis,  lors- 
que l'exarque  le  pressa  de  remplir  ses  engagements  avec 
l'empereur,  de  saisir  le  pontife  pour  l'envoyer  à  Con- 
stantinople,  ou  de  le  tuer  lui-même,  il  repoussa  énergi- 
quement  une  si  atroce  et  lâche  proposition,  et  en  outre 
s'efforça  de  ménager  une  réconciliation  entre  l'exarque 
et  lé  pape.  Il  s'avança  vers  la  basilique  de  Saint-Pierre, 
à  cette  époque  hors  de  l'enceinte  fortifiée,  se  dépouilla 
de  son  manteau  royal,  déposa  sa  couronne,  sa  croix  d'ar- 
gent et  ses  armes,  les  plaça  sur  le  corps  de  saint  Pierre, 
et  là,  s'agenouillant  avec  respect,  fit  une  prière  après 
laquelle  il  se  retira  immédiatement  avec  son  armée. 

Assurément  on  doit  apercevoir  combien  étaient  hasar- 
dées les  invectives  de  ces  écrivains  modernes,  accusant 
le  pape  Grégoire  II  de  fomenter  la  haine  entre  les  sujets 

(1)  Hist.  de  Regn.  ital.  Sig.,  lib.  m,  20. 
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italiens  de  l'empire  grec  et  d'usurper  la  puissance  par 
la  rébellion  et  l'intrigue.  Où  rencontra-t-on  jamais  des 
services  plus  utiles  et  plus  désintéressés,  des  preuves  de 
loyauté  plus  incontestables  en  face  d'actes  de  tyrannie 
si  nombreux  et  si  révoltants?  Ravenne  avait  été  arrachée 
aux  empereurs  grecs  par  les  Lombards.  Qui  la  leur  ren- 
dit? La  sagesse  et  l'énergie  de  saint  Grégoire.  Ce  fut  lui 
encore  qui  leur  fit  remettre  les  clefs  de  Cumes,  qui,  à  la 
prière  de  ce  même  Eutychius  envoyé  pour  le  renverser, 
fit  échouer  l'insurrection  suscitée  en  Toscane  par  un  pré- 
tendant à  la  pourpre.  «  Malheureusement  pour  les  empe- 
reurs de  Constantinople,  dit  Lebeau  à  ce  sujet  (1),  la 
vertu  la  plus  remarquable,  unie  à  la  plus  profonde  sa- 
gesse, siégeait  alors  sur  la  chaire  de  saint  Pierre.  Durant 
une  période  de  quatre-vingts  ans,  sept  papes,  aussi  vé- 
nérés parleur  sainteté  que  redoutables  à  leurs  souverains 
parleur  adresse  politique,  se  succédèrent  à  Rome.  Quel 
contraste  entre  la  frivolité,  les  violences  arbitraires  de 
Léon  risaurien  et  de  son  fils  Constantin  Copronyme,  et 
la  sagesse  de  Grégoire  III,  de  Zacharie,  d'Etienne  II,  et 
surtout  d'Adrien  P'",  génie  si  étendu  et  si  ferme,  pape 
vraiment  digne  des  temps  de  Charlemagne  !  Quoique 
la  charge  du  gouvernement  reposât  véritablement  entre 
les  mains  des  papes,  on  reconnaissait  cependant  tou- 
jours à  Rome  la  juridiction  impériale,  postérieurement 
même  à  la  donation  de  Pépin.  » 

Bien,  dit  Muratori,  que  nous  voyions  les  empereurs 
grecs  conserver  leurs  ministres  à  Rome,  il  est  certain 
néanmoins  que  la  principale  autorité  appartenait  aux 
pontifes,  qui,  par  la  majesté  et  la  force  de  leur  position, 
par  l'éclat  de  leurs  nombreuses  vertus,  gouvernaient  pa- 

(1)  Hist.  du  Bas-Empire,  l.  XUI,  l.  lxvi,  n.  ijl. 
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ciliquement  cette  cité  et  ce  duché,  les  protégeant  con- 
stamment contre  l'épée  des  Lombards. 

Ils  ne  prenaient  ni  des  titres  pompeux  ni  ces  insignes 
dont  la  royauté  aime  à  se  parer.  Grégoire  II,  en  tête  de 
ses  lettres  ou  de  ses  messages,  se  contentait  de  prendre 
le  titre  de  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu  :  Servus  ser- 
voriim  Del  (1). 

Ce  ne  fut  qu'après  une  espérance  déçue  d'un  secours 
de  Constanlinople,  longtemps  sollicité,  longtemps  pro- 
mis et  ne  venant  jamais,  que  le  pape  Etienne  se  décida 
à  demander  au  delà  des  Alpes  aide  et  protection  contre 
ses  remuants  et  implacables  ennemis.  Il  envoya ,  dit 
Muratori,  des  lettres  et  des  légats  à  la  cour  de  Byzance, 
implorant  son  auguste  souverain  d'accomplir  enfin  ses 
promesses  et  d'envoyer  en  Italie  une  armée  capable  de 
défendre  le  duché  de  Rome  contre  les  Lombards,  et  de 
les  chasser  de  toutes  les  contrées  usurpées  (2) .  Les  remon- 
trances d'Etienne  demeurèrent  infructueuses,  comme 
toutes  celles  de  ses  prédécesseurs.  Rome  et  l'Italie  con- 
tinuèrent d'être  délaissées  par  les  corrompus  et  faibles 
empereurs  de  Constantinople.  L'invincible  patriotisme 
et  le  dévouement  des  papes  pouvait  seul  les  sauver  des 
mains  des  envahisseurs,  et  c'est  alors  seulement  que 
nous  voyons  reparaître  sur  la  scène  les  empereurs  grecs. 
Leurs  ambassadeurs,  chargés  de  magnifiques  présents, 
se  présentèrent  dans  le  camp  de  Pépin,  dont  l'épée  vic- 
torieuse venait  de  délivrer  ces  pays  des  Lombards,  pour 
prier  de  les  rendre  à  l'empire  et  de  ne  pas  donner  aux 
papes  l'Exarchat  et  la  Pentapole. 

(Ij  Voir  saleltre  à  Ursiis,  duc  de  Venise,  ap.Sig.  Depuis  Grégoire  VII, 
ce  litre,  d'abord  employé  par  tous  les  évèques,  a  été  exclusivement 
réservé  aux  l'apes. 

(2)  Vide  Muratori,  an. 
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Ce  fut  alors  que  le  roi  Pépin  déclara  solennellement 
qu'aucune  vue  terrestre,  mais  l'amour  seul  de  saint 
Pierre  et  le  désir  du  pardon  de  ses  péchés  l'avaient  guidé 
dans  cette  entreprise,  affirmant  que  pour  tous  les  trésors 
dumondeilne  retirerait  jamais  à  saint  Pierre  ce  qu'il 
lui  avait  offert  (1). 

II  est  indigne  de  la  probité  et  de  la  bonne  foi  de  Mu- 
ratori  de  prétendre  que  Pépin  fit  ses  généreuses  larges- 
ses aux  dépens  des  Grecs.  Il  aurait  dû  savoir  que,  selon 
les  principes  admis  du  droit,  les  provinces  gagnées  par 
Pépin  sur  les  Lombards  lui  appartenaient  par  droit  de 
conquête  (2).  Il  est  hors  de  doute,  dit  Grotius,  si  nous 
considérons  les  lois  des  nations,  que  ce  qu'un  ennemi 
nous  enlève  ne  peut  être  réclamé  par  ceux  qui  le  possé- 
daient avant  la  venue  des  ennemis  et  qui  ont  été 
dépossédés  par  le  sort  de  la  guerre.  C'était  précisé- 
ment le  cas  des  Grecs.  Nous  avons  déjà  vu  comment 
ils  laissèrent  ravager  l'ItaHe,  et  comment  les  démarch'es 
réitérées  des  papes  demeurèrent  infructueuses  auprès 
d'eux.  Ravenne  et  la  Pentapole  s'étaient  indubitable- 
ment échappées  de  leurs  mains  avant  l'entrée  de  Pépin 
en  Italie.  Ces  provinces,  délaissées  par  un  gouvernement 
affaibli,  se  placèrent  spontanément  sous  le  sceptre  plus 
puissant  des  papes.  Cela  est  si  vrai  que  les  actes  originaux 
de  la  donation  de  Pépin  ne  disent  pas  qu'il  a  donné  mais 
restitué  ces  États  de  saint  Pierre.  Longtemps  avant 
l'expédition  définitive  de  Pépin,  nous  voyons  que  le  roi 
des  Lombards  se  dit  restituer  et  non  donner  au  pape 
Zacharie  la  province  de  Ravenne  et  deux  porlionsdu  ter- 

(1)  Asserens  et  hoc,  quôd  nuUa  eura  Ihesauri  copia  suadere  valeret 
ul  quod  semel  bealo  Peird  oblulit,  auferret.  Anast.,  ap.  Baron.,  an. 
755,  n.2o. 

(2)  ride  Fonlanini,  ap.  Murât.,  n.  755,  p.  60. 
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ritoire  de  Césène  (1).  Le  pape  Etienne  s'efforçait  éga- 
lement de  persuader  au  remuant  Astolfe,  par  des  présents, 
des  prières  et  même  des  larmes,  de  restituer  les  biens  du 
saint-siége.  Dans  l'assemblée  du  clergé  et  de  la  no- 
blesse à  Quierzi-sur-Oise,  Pépin  déclara  solennellement 
qu'il  partait  pour  faire  rendre  au  pape  Ravenne  et  les 
autres  villes  dont  on  l'avait  dépossédé. 

Assurément  les  Grecs  n'avaient  aucun  droit  sur  les 
conquêtes  de  Pépin.  C'était  une  absurde  prétention  de 
leur  part  de  presser  Pépin  vainqueur  de  leur  donner 
les  fruits  de  ses  victoires ,  ou  de  l'empêcher  de  remettre 
entre  les  mains  des  papes  tous  les  droits  de  la  souverai- 
neté, dont  ils  se  montraient  si  dignes,  et  à  la  jouissance 
desquels  les  avait  appelés  le  vœu  unanime  et  reconnais- 
sant d'un  peuple  indignement  outragé  et  abandonné. 

(1)  Anast.  Bib.  in  Vit.  Zach.  et  in  Vit.  Steph. 


CHAPITRE  III. 


Affermissement  croissant  du  pouvoir  temporel  des  papes.  —  Mauvaise 
et  vexaioire  administration  des  empereurs  grecs.  —  Invasion  et  per- 
fidie des  Lombards.  —  Charieraagne  défait  les  Lombards.  —  Son 
pèlerinage,  son  entrée  à  Rome. —  Charlemagne  confirme  les  pre- 
mières donations.  —  Preuves  de  l'existence  de  la  puissance  papale 
avant  Charlemagne. 

Dans  son  Introduction  à  l'Histoire  des  papes,  Ranke 
observe  qu'en  présence  de  certains  spectacles  de  l'his- 
toire, nous  nous  sentons  pour  ainsi  dire  plus  spéciale- 
ment disposés  à  scruter  le  plan  de  la  Providence  dans  le 
gouvernement  du  monde  et  les  tendances  générales  de 
l'esprit  humain.  Certainement,  si  nous  jetons  un  regard 
rétrospectif  sur  ce  qui  précède,  il  est  impossible  de  ne 
pas  être  frappé  de  la  marche  uniforme  qui,  comme  une 
sorte  de  fatalité  mystérieuse  et  irrésistible,  semble  porter 
les  papes  vers  la  souveraineté.  Gibbon  lui-même  recon- 
naît qu'ils  ont  été  forcés  (compelled)  de  régner.  Nous  les 
voyons  lutter  sans  cesse  contie  le  flot  qui  les  pousse 
vers  le  trône.  Sans  doute,  comme  la  plupart  de  leurs 
contemporains,  ils  pensaient  que  transporter  le  siège  de 
l'empire  des  sept  Collines  aux  rives  du  Bosphore  était 
une  grave  calamité.  Cette  mesure  était  cependant  néces- 
saire à  leur  indépendance  comme  pasteurs  suprêmes 
de  l'Église  ;  et,  selon  l'expression  d'un  ancien  document, 
elle  ne  s'accomplit  que  par  un  dessein  tout  providentiel, 
parce  que  l'empereur  de  la  terre  ne  pouvait  tenir  son 
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sceptre  dans  celte  même  cité  où  le  prince  de  la  hiérar- 
chie et  la  capitale  de  la  religion  chrétienne  avaient  été 
établis  par  l'empereur  éternel  des  cieux. 

Assurément  ils  n'étaient  pas  de  son  propre  choix  ces 
désastres  qui  donnaient  forcément  à  Grégoire  le  Grand 
cette  haute  importance  dont  ses  successeurs  ne  sont 
jamais  déchus.  Grégoire  II  recherchait-il  cesoutrageuses 
attaques  de  l'Isaurien  contre  sa  vie  et  contre  la  liberté 
religieuse  des  Italiens,  dont  les  conséquences  le  por- 
tèrent comme  malgré  lui  à  l'indépendance  temporelle? 
Considérez  l'agrandissement  de  ce  pouvoir  soiïs  le  pape 
Etienne,  qui  semble  avoir  lutté  de  toute  sa  force  contre 
la  destinée  qui  l'élève  irrésistiblement  au  trône.  D'abord 
il  essaye  d'acheter  l'éloignement  de  l'usurpateur  par  le' 
sacrifice  d'immenses  trésors  ;  ensuite  il  implore  l'assis- 
tance de  Constantinople.  Dépourvu  de  tout  appui  ter- 
restre, il  tente  alors  de  fléchir  les  cieux  en  sa  faveur 
par  une  procession  publique  de  pénitence,  où,  pieds 
nus  et  chargé  d'une  lourde  croix  à  l'exemple  de  son 
divin  Maître,  il  marche  dans  l'attitude  la  plus  austère. 
Il  expose  sa  personne  vénérée  à  la  furie  du  féroce  et 
perfide  Lombard  à  Pavie  ;  il  abaisse  ses  cheveux  blancs 
jusque  dans  la  poussière  pour  prier  Astolfe  d'épargner 
son  peuple  et  le  patrimoine  des  pauvres.  Ses  démarches 
demeurant  infructueuses  déco  côté,  ce  pontife,  ce  vieil- 
lard, au  péril  de  sa  vie  menacée  par  les  Lombards,  tra- 
verse les  Alpes  malgré  les  frimas  de  l'hiver,  accourt  sup- 
plier le  roi  des  Francs  ;  puis,  lorsque  Pépin  a  épousé  sa 
cause,  avant  tout  appel  aux  armes,  il  veut  qu'on  épuise 
toutes  les  ressources  d'une  négociation  pacifique.  Aux 
lettres  de  Pépin  à  Astolfe  on  en  joignit  plusieurs  du 
pape  Etienne  lui-même,  dit  Muratori,  conjurant  ce 
prince  de  ne  point  verser  le  sang  chrétien.  Mais  vaine- 
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ment  :  le  vindicatif  et  irrité  Lombard  ne  leur  répondit 
que  par  des  paroles  de  menace  et  de  défiance.  Astolfe 
prit  néanmoins  un  ton  plus  doux  après  sa  défaite,  et 
heureusement  pour  lui,  ajoute  Muratori,  que  le  misé- 
ricordieux pontife  était  plus  désireux  de  sa  conversion 
que  de  sa  ruine.  Pépin  victorieux,  à  l'instance  même  du 
pape,  fit  repasser  les  Alpes  à  son  armée.  Mais  Astolfe,  au 
lieu  de  rendre  les  États  de  l'Église  selon  ses  serments, 
marcha  contre  Rome,  ravagea  les  environs,  enleva  les 
châsses  des  saints,  fatigua  la  ville  par  de  nombreuses 
attaques.  Du  sein  de  cette  persécution,  aussi  cruelle 
qu'imméritée,  sortirent  la  puissance  de  Grégoire  II,  la 
cession  spontanée  de  la  Pentalope,  la  donation  ou  plutôt 
la  restitution  de  l'exarchat  de  Ravenne  et  des  autres 
provinces  :  car  Pépin,  traversant  de  nouveau  les  Alpes 
et  anéantissant  les  hordes  du  perfide  Astolfe,  renouvela 
la  donation  de  tous  ces  États  à  saint  Pierre.  A  la  der- 
nière époque  du  développement  de  cette  royauté,  c'est- 
à-dire  entre  le  legs  de  Pépin  en  755  et  le  couronne- 
ment de  Charlemagne  en  800,  la  main  qui  assurait 
l'indépendance  temporelle  du  saint-siége  se  manifesta 
d'une  manière  encore  plus  extraordinaire. 

Pour  que  le  lecteur  soit  à  même  de  juger,   nous  re- 
tournerons un  instant  sur  nos  pas. 


La  trêve  accordée  aux  villes  italiennes  dépendantes 
de  l'empire  grec  ayant  expiré  en  647,  le  roi  lombard 
Rachis  assiégea  immédiatement  Pérouse  et  menaça  de 
ses  fureurs  toute  la  Pentapole  (1).  A  peine  instruit  de 
ces  désastreuses  nouvelles,  le  pape  Zacharie,  successeur 

(1)  Muralori,  an.  757,  p.  80;  an.  762,  p.  87, 
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de  Grégoire  III,  se  rendit  hâtivement  à  Pérouse,  accom- 
pagné des  prélats  et  des  grands  de  Rome,  et  sut  amollir 
le  cœur  de  Rachis  par  de  si  touchantes  piières,  qu'il  le 
fit  consentir  à  lever  le  siège.  Rachis  restitua  même  au 
pape  les  villes  usurpées  dans  le  duché  de  Rome  (1).  Bien 
plus,  saisi  tout  à  coup  par  un  mépris  profond  pour  les 
premiers  objets  de  son  ambition,  par  un  regret  amer  de 
sa  vie  souillée  de  sang  et  de  rapine  ,  il  abdiqua  sa  di- 
gnité peu  de  temps  après  l'entrevue  du  pape,  vint  à 
Rome,  y  reçut  l'habit  monastique  des  mains  deZacharie, 
et  se  retira  au  Mont-Cassin  (2),  tandis  que  Thœsia,  son 
épouse,  et  sa  fille,  devenues  religieuses,  fondèrent  le 
couvent  de  Piombaruola.  Astolfe,  son  successeur,  étant 
mort  sans  postérité  en  766,  il  s'éleva  une  violente  con- 
testation entre  divers  prétendants  au  trône.  La  balance 
semblait  pencher  en  faveur  de  Désidérius,  lorsqu'à  sa 
grande  surprise,  le  royal  bénédictin  du  Mont-Cassin,  par 
une  saillie  qui  peint  bien  l'inconstance  de  sa  nature 
barbare,  manifesta  le  désir  de  laisser  l'habit  monastique 
et  de  reprendre  la  pourpre  et  la  couronne  de  fer.  Dési- 
dérius, menacé,  eut  recours  au  pape  Etienne  Ilï,  lui 
promettant  l'inviolabilité  et  la  tranquille  possession  de 
toutes  les  donations  de  Pépin  et  même  des  villes  ren- 
dues par  les  Lombards.  Le  pontife  dissuada  le  royal 
moine  du  projet  de  rompre  ses  vœux  solennels  :  mais 
à  peine  Désidérius  fut-il  assuré  du  trône,  qu'il  oublia 
honteusement  ses  promesses.  Il  se  montra  cependant 
disposé,  par  de  belles  paroles,  à  ne  pas  laisser  sans  pro- 
tection le  patrimoine  de  saint  Pierre  jusqu'à  la  mort  de 

(1)  Anast.  Bib.,  in  Vit.Zach. 

(2)  JiansY Histoire  du  Mont-Cassin,  imprimée  à  Naples,  en  1843,  on 
cite  une  inscription  placée  par  un  des  abbés  en  15S0,  constatant  que 
Rachis  y  avait  cultivé  un  petit  verger  comme  moine. 
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Pépin.  Mais  aussitôt  cet  événement  arrivé,  en  772,  il  se 
précipita  brusquement  sur  les  États  de  l'Église,  pillant, 
ravageant,  incendiant  le  pays  entier,  bourgades  et  villes, 
châteaux  et  métairies,  de  Sinigaglia  sur  l'Adriatique,  à 
Montefeltro,  Urbino,  Gubbio,  en  Ombrie,  jusqu'en 
Toscane,  où  il  éteignit  l'incendie  de  Bieda  dans  le  sang 
de  ses  habitants.  Mais,  comme  il  arrive  souvent,  sa  per- 
fidie lui  devint  fatale.  Au  moment  même  où  il  allait 
porter  une  main  audacieuse  sur  le  diadème  des  papes, 
il  perdit  le  sien ,  et  la  dynastie  lombarde  tomba  sans 
gloire  dans  l'abîme  qu'elle  s'était  creusé  par  ses  inces- 
santes attaques  contre  les  droits  sacrés  de  saint  Pierre. 

Ayant  garni  de  nombreux  soldats  les  provinces  rava- 
gées, il  se  retira  à  Pavie  pour  y  préparer  de  nouveaux 
plans  d'invasion.  Au  commencement  de  l'année  sui- 
vante, la  perspective  d'une  armée  barbare  fondant  sur 
eux  remplit  de  vives  alarmes  le  pape  Adrien  l"  et  son 
peuple.  Le  courageux  pontife  se  hâta  alors  d'organiser 
une  forte  résistance.  Les  peuplades  fidèles  et  guerrières 
du  Latium,  de  l'Ombrie,  de  l'Étrurie,  accoururent  au- 
tour de  lui.  Les  provinces  au  delà  des  Apennins  ne  se 
montrèrent  pas  moins  empressées.  Il  poussa  avec  activité, 
au  milieu  de  l'enthousiasme  du  peuple,  la  réédification 
des  murailles,  la  fortification  générale  de  la  ville.  Tous 
couraient  aux  armes,  prêts,  avec  l'aide  de  Dieu  et  de 
saint  Pierre,  à  se  défendre  énergiquement  contre  les 
usurpateurs  (1). 

Les  basiliques  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  situées 
alors  à  l'extérieur  des  murs,  furent  dégarnies  de  tous  les 
objets  capables  de  tenter  la  cupidité  du  roi  lombard. 
On  ferma  les  accès  extérieurs  du  Vatican  avec  de  fortes 

(1)  Anast.,  p.  104,  in  Vit.  Hadriani. 
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barres  de  fer.  Ces  préparatifs  achevés,  le  pontife  en- 
voya à  la  rencontre  de  l'ennemi  Eustratius,  Andréas, 
Théodosius,  évêques  de  Palestrina ,  Albano  et  Tivoli, 
chargés  de  le  menacer  des  foudres  de  l'excommunication 
s'il  persistait  dans  ses  coupables  projets.  Les  ambassa- 
deurs le  rencontrèrent  à  Viterbe,  où  il  était  déjà  parvenu 
avec  ses  forces.  Le  message  atteignit  son  but.  La  férocité 
du  barbare  céda  devant  la  majesté  désarmée  du  pontife. 
On  revit  les  prodiges  d'Attila  et  de  saint  Léon.  Le  roi, 
avec  révérence  et  confusion,  dit  Muratori,  plia  ses  tentes 
et  décampa. 

Dans  cette  conjoncte  critiquure,  arrivèrent  à  Rome 
Grégoire,  évêque,  Gulfard,  abbé,  Albinus,  noble,  am- 
bassadeurs de  Cliarlemagne.  Ils  avaient  pour  mission  de 
s'assurer  delà  vérité  des  paroles  de  Didier,  quand,  met- 
tant tout  à  feu  et  à  sang  dans  les  États  du  pape,  et  es- 
sayant de  prendre  Rome  elle-même,  il  avait  adressé  à 
Charlemagne  les  plus  formelles  assurances  que  la  resti- 
tution des  États,  conformément  aux  traités  avec  Pépin, 
s'était  intégralement  et  loyalement  exécutée.  Peu  de 
temps  et  quelques  paroles  suffirent  pour  démasquer  cette 
tentative  de  honteuse  déception.  Les  ambassadeurs  vi- 
rent de  leurs  propres  yeux  la  position  véritable  des  af- 
faires, entendirent  de  la  bouche  du  pape  l'affreux  récit 
des  lugubres  tragédies,  des  meurtres,  des  emprisonne- 
ments, des  complots  secrets,  des  invasions  ouvertes,  par 
lesquels  ce  prince  ambitieux  marchait  à  son  but.  In- 
struits de  tout,  ils  revinrent  en  France  accompagnés  par 
les  légats  d'Adrien,  pour  presser  le  roi  franc  d'inter- 
venir en  cette  affaire,  comme  patricien  de  Rome  (1). 
Dans  ses  lettres,  Adrien  conjurait  le  roi  de  ne  pas  laisser 

(1)  Anast.,  in  Vit.  Hadriani. 
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inaccompli  le  \œu  de  son  père,  Pépin,  de  glorieuse  mé- 
moire ,  qui  avait  juré  à  saint  Pierre  de  ne  jamais  aban- 
donner rÉglise  dans  le  danger.Toulefois,  afin  de  ne  rien 
omettre  pour  obtenir  un  arrangement  pacifique,  les  am- 
bassadeurs reçurent  ordre  de  passer  àPavie  pour  chan- 
ger les  intentions  du  roi  Lombard.  Tout  demeura  in- 
fructueux auprès  de  lui  ;  malgré  ses  belles  paroles  et  ses 
serments  solennels,  le  dernier  mot  du  Lombard  fut  qu'il 
ne  rendrait  rien  (1). 

La  conduite  de  Charlemagne  en  cette  occasion  fut, 
selon  la  remarque  d'un  ancien  historien,  vraiment 
digne  de  son  titre  de  roi  très-chrétien,  il  envoya  une  se- 
conde ambassade  pour  ramener,  s'il  était  possible,  le  roi 
Didier  dans  les  sentiers  de  l'honneur  et  de  la  justice  ;  il 
essaya  de  tenter  sa  cupidité  en  lui  faisant  offrir  quatorze 
mille  sols  d'or,  s'il  consentait  à  accomphr  les  engage- 
ments jurés.  Ni  les  présents  ni  les  prières,  continue  l'an- 
cien biographe,  ne  purent  détourner  ce  cœur  farouche 
<les  voies  de  l'injustice. 

Ce  fut  seulement  alors  que  le  roi  des  Francs,  le  pro- 
tégé du  ciel,  réunissant  ses  forces,  expédia  un  détache- 
ment de  sa  grande  armée  pour  s'emparer  des  défilés  des 
Alpes,  que  déjà  le  roi  Didier,  avec  la  fleur  de  sa  na- 
tion, avait  saisis  et  fortifiés  par  des  murailles,  des  tran- 
chées et  toutes  sortes  de  travaux. 

En  présence  d'une  armée  ennemie,  jouissant  d'une 
«i  forte  position,  Charlemagne  recourut  une  troisième 
fois  aux  négociations  d'une  ambassade  :  il  chargea  ses 
envoyés  de  renouveler  à  Didier  les  offres  précédentes,  si 
avantageuses,  ajoutant  qu'il  se  retirerait  immédiatement 
avec  ses  troupes  si  le  roi  promettait  seulement  de  res- 

(1)  Sed  minime  quicquam  horura  apud  eum  oblinere  valuerunt, 
asserensse  minime  quicquam  reddilurura.  Anast.,  in  vit.  Hadr. 
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lituer  les  États  usurpés  et  de  donner  en  otages  trois  fils 
de  magistrats  lombards  jusqu'à  l'exécution  complète 
du  traité.  Le  Lombard  accueillit  cette  nouvelle  tentative 
de  conciliation  de  la  même  manière  que  les  précéden- 
tes; aveuglé  par  de  fougueuses  passions,  sans  aucune 
prévoyance,  ni  fermeté,  ni  bravoure,  il  se  précipita  tête 
baissée  à  travers  les  périls  qui  firent  écrouler  le  trône  de 
sa  nation  pour  toujours. 

C'est  pourquoi,  ajoute  le  même  auteur,  le  Très-Haut, 
en  punition  de  cette  implacable  obstination  dans  l'in- 
justice, laissa  tomber  une  si  vive  impressionde  terreur 
dans  l'âme  du  roi,  de  son  fils  Adalgisus,  de  ses  soldats, 
qu'à  la  faveur  des  ombres  de  la  nuit,  au  moment  même 
où  les  Francs  se  disposaient  à  opérer  un  mouvement 
rétrograde  à  travers  les  montagnes,  ils  prirent  la  fuite, 
abandonnant  leurs  tentes,  leurs  bagages,  couvrirent  les 
plaines  du  Piémont  de  leurs  débris,  et  disparurent  sans 
qu'aucun  ennemi  visible  les  eût  poursuivis  (1). 

Il  existe  plusieurs  traits  d'une  frappante  ressemblance 
entre  la  carrière  militaire  de  Charlemagne,  en  cette  cir- 
constance, et  celle  de  Constantin,  loTsque  l'étendard  de 
la  croix,  appelé  le  Labarum ,  brilla  pour  la  première 
fois  à  la  tête  des  légions  romaines.  Tous  deux  traversè- 
rent les  Alpes  au  mont  Cénis  ;  tous  deux,  comme  par 
miracle,  réussirent  à  franchir  le  pas  de  Suze,  et  à  disper- 
ser à  la  première  rencontre  des  armées  bien  supérieures 
en  nombre,  en  organisation  ou  en  position.  Tous  deux 
jouèrent  magnanimement  leur  vie  sur  un  champ  de  ba- 
taille pour  la  même  cause.  La  rapidité  de  Charlema- 
gne à  traverser  les  domaineslombardsdes  Alpes  jusqu'à 
Vérone,   prenant  cette    ville  réputée  imprenable,  est 

(I)  Anast.,  p.  105.  in  Vit.  Hadriani, 
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peut-être  encore  plus  surprenante  que  celle  de  Constan- 
tin sur  le  même  terrain.  La  clémence,  un  dévouement 
enthousiaste  à  la  cause  de  la  religion  chrétienne,  relè- 
vent dans  ces  deux  héros  l'éclat  de  la  valeur  et  des  plus 
brillants  succès.  Tous  deux  enfin  entrèrent  à  Rome  au 
milieu  de  cris  de  joie  et  de  triomphe. 

L'entrée  de  Charlemagne  nous  est  ainsi  racontée  par 
un  écrivain  probablement  témoin  oculaire  : 

Alors  qu'il  campait  sous  les  murs  de  Pavie,  le  roi 
franc,  voyant  l'approche  des  fêtes  de  Pàque,  résolut 
d'exécuter  un  de  ses  plus  ardents  désirs,  et  un  ancien 
vœu  qu'il  avait  fait,  le  pèlerinage  de  Rome,  pour  y  prier 
avec  effusion  sur  les  tombes  vénérées  des  apôtres.  Dans 
ce  but,  il  prit  avec  lui  plusieurs  évêques,  des  abbés,  des 
magistrats,  des  ducs,  des  comtes  et  des  nobles  de  tout 
rang,  s'avança  à  la  tête  d'un  nombreux  détachement  de 
l'armée  assiégeante  à  travers  la  Toscane,  et  voyagea  si 
rapidement  qu'il  parvint  à  Rome  la  veille  du  glorieux 
jour  de  la  Résurrection.  Une  telle  nouvelle  remplit  le 
cœur  du  pape  de  joie  et  d'enthousiasme.  Sur-le-cbamp 
il  expédia  les  principaux  chefs  de  la  noblesse  et  de  la 
magistrature  vers  le  village  appelé  Âdnovas,  à  trente 
milles  de  Rome,  pour  y  recevoir  le  roi  très-chrétien. 
Les  milices  des  quartiers,  chefs  en  tête,  bannières  dé- 
ployées, se  rangèrent  en  ordre  militaire  à  un  mille  en 
dehors  des  portes.  Les  jeunes  gens  de  toutes  nations,  at- 
tirés à  Rome  par  l'amour  des  sciences  humaines  ou  di- 
vines, se  joignirent  aux  collèges  de  la  Cité,  portant  des 
branches  d'olivier  pacifique,  entonnant  des  cantiques 
de  bienvenue,  poussant  des  acclamations  en  termes  ap- 
propriés au  caractère  du  champion  chrétien.  Quand 
Charlemagne  aperçut  la  procession,  chaque  région  avec 
la  croix  et  ses  étendards  sacrés,  il  descendit  de  son  che- 
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val  de  bataille,  s'avança  à  pied  vers  Saint-Pierre,  au  mi- 
lieu des  prélats  et  des  seigneurs  francs ,  par  ce  chemin 
qui  s'étend  du  pont  Milvio  entre  le  Tibre  et  le  pied  du 
mont  Mario,  suivi  aussi  naguère  par  Constantin  après  sa 
victoire  sur  Maxence. 

Arrivé  devant  les  portiques  de  Saint-Pierre,  où  l'atten- 
dait le  pape  entouré  des  cardinaux,  des  évéques  et  d'une 
foule  immense,  il  s'agenouilla,  monta  dans  cette  pos- 
ture l'escalier  de  la  basilique,  imprimant  un  baiser  res- 
pectueux sur  chacune  de  ses  marches.  Le  successeur  de 
saint  Pierre  reçut  le  héros  roi  à  bras  ouverts,  avec  le 
salut  de  la  paix.  Bienheureux  celui  qui  vient  au  nom  du 
Sei^newr.' entonnèrent  aussitôt  les  chœurs  du  clergé,  aux- 
quels s'unirent  les  troupes  et  la  multitude.  Le  pape 
Adrien  et  Charlemagne  s'avancèrent  lentement,  au  mi- 
lieu des  acclamations,  vers  lâchasse  de  saint  Pierre, 
devant  laquelle  se  prosternant  humblement,  ils  rendi- 
rent à  Dieu  et  à  son  apôtre  de  solennelles  actions  de 
grâces  et  de  gratitude  pour  la  victoire  gagnée  sans  effu- 
sion de  sang  et  par  un  coup  vraiment  providentiel,  qui 
délivrait  à  la  fois  le  saint-siége  et  l'Italie  de  l'oppres- 
sion lombarde,  un  des  plus  lamentables  fléaux  qu'ils 
eussent  jamais  éprouvés. 

L'écrivain  à  qui  nous  devons  ces  particularités  nous 
apprend  aussi  que  Charlemagne  présenta  au  pape  une 
humble  supplique  pour  entrer  dans  Rome,  et  faire  ses 
visites  à  diverses  églises  en  accomplissement  de  son  vœu. 
Le  pape  en  donna  la  permission,  dont  l'acte  solennel 
fut  déposé  sur  le  corps  de  saint  Pierre,  acte  dans  lequel 
Charlemagne  garantissait  de  ne  point  abuser  de  l'ouver- 
ture volontaire  des  portes,  tandis  que  le  pape  assurait  la 
personne  du  roi  contre  toute  tentative  à  sa  vie  ou  à  sa 
liberté. Ce  curieux  traité  nous  démontre  à  la  fois  que  de 


HISTOIRE    DES    ÉTATS   DU    PAPE.  53 

continuelles  alarmes  tenaient  sans  cesse  tous  les  peuples 
en  défiance  les  uns  des  autres  dans  ces  temps  barbares, 
et  que  les  papes  possédaient  à  Rome  une  souveraineté 
entière,  tout  à  fait  indépendante  des  rois  francs. 

Ces  formalités  remplies,  les  portes  de  la  \ille  éternelle 
s'ouvrirent  devant  le  vainqueur,  qui,  précédé,  et  suivi 
d'évêques,  de  prélats,  de  seigneurs  francs  et  romains 
de  tout  ordre,  en  grande  tenue  militaire,  traversa  le  Tibre 
aux  côtés  mêmes  du  pape.  Rome  n'avait  jamais  con- 
templé de  plus  beau  spectacle  que  cette  marche  triom- 
phale du  représentant  et  du  vicaire  denotre  douxSauveur, 
et  du  plus  vaillant  monarque  de  la  nation  la  plus  cheva- 
leresque, à  travers  les  monuments  ruinés  du  paganisme, 
le  Champ-de-Mars,  le  Forum,  le  grand  Cirque,  le  palais 
Palatin  et  le  Colysée.  Les  spectateurs,  groupés  aux  fenê- 
tres des  habitations,  sur  les  toits,  sur  les  diverses  émi- 
nences  qu'offrent  les  sept  collines,  ne  cessèrent  de  faire 
retentir  des  applaudissements  de  victoire  et  d'allégresse, 
sur  toute  la  longueur  du  chemin,  jusqu'à  la  basilique  de 
Latran. 

Cette  entrée  eut  lieu  dans  la  matinée  du  samedi  saint, 
jour  dans  lequel  le  Pape,  selon  un  ancien  usage,  présidait 
lui-même  aux  cérémonies  du  baptême  donné  aux  ca- 
téchumènes dans  le  baptistère  érigé  par  Constantin  peu 
de  temps  après  sa  conversion.  Ces  cérémonies  achevées, 
Charlemagne  retourna  parmi  son  escorte,  campée  autour 
du  Vatican.  Le  lendemain,  journée  triomphale  de  la 
Résurrection,  il  assista  à  la  messe  célébrée  par  le  pape  à 
Sainte-Marie-Majeure,  près  la  crèche  du  Sauveur,  et 
s'assit  ensuite  à  un  banquet  apostolique  dans  le  palais 
de  Latran.  Les  jours  suivants,  nouvelles  solennités.  Le 
pape  officia  le  lundi  à  Saint -Pierre,  le  mardi  à  Saint- 
Paul,  toujours  religieusement  suivi  par  Charlemagne. 
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Enfin,  le  mercredi,  ils  commencèrent  à  s'occuper  des 
affaires  séculières,  et  \inrent  en  grand  appareil  à  Saint- 
Pierre  présider  une  réunion  des  seigneurs  francs  et  ro- 
mains. Le  pape  rappela  les  actes  de  la  grande  assemblée 
des  Francs  de  Carisiac  en  754,  les  engagements  solen- 
nels de  Pépin,  de  Charlemagne  lui-même  envers  le  pape 
Etienne,  relatifs  aux  villes,  aux  provinces  usurpées  par 
les  Lombards,  demandant  à  Charlemagne  le  renouvel- 
lement et  la  confirmation  solennelle  de  ces  anciennes 
transactions.  Selon  le  désir  du  roi,  on  apporta  les  ta- 
blettes où  elles  étaient  inscrites,  on  en  vérifia  l'authen- 
ticité, l'exactitude,  la  conformité  avec  les  copies  entre  les 
mains  de  ses  propres  ministres;  et  alors  Charlemagne, 
au  milieu  des  applaudissements  des  prélats  et  des  sei- 
gneurs, ratifia  et  confirma  dans  toute  leur  extension  les 
donations  de  Pépin. 


CHAPITRE  IV. 


La  dévotion  des  peuples  agrandit  sans  cesse  le  pouvoir"  papal.  —  Sys- 
tèmes de  défense  adoptés  par  les  papes.  —  Attila  et  saint  Léon.  — 
Luilprand  et  saint  Grégoire.  —  Luitprand  et  le  pape  Zacharie.  — 
Le  roi  Rachis  et  le  pape  Zacharie.  —  Condition  de  l'Italie  sous  les 
Lombards.  —  Parallèle  entre  les  papes  du  vin*  siècle  et  les  anciens 
Césars. 

Si  nous  nous  arrêtons  pour  considérer  cet  étrange 
pouvoir,  dont  nous  venons  de  tracer  l'origine  et  les  pro- 
grès, le  premier  trait  qui  nous  frappe,  c'est  que  la  dévo- 
tion profonde  des  fidèles  envers  saint  Pierre ,  regardé 
comme  le  prince  des  apôtres,  chargé  de  tenir  le  sceptre 
par  tout  l'univers  chrétien,  qui  a  fait  naître  cette  do- 
mination, est  aussi  la  cause  principale  de  sa  merveilleuse 
croissance  à  travers  les  plus  tragiques  vicissitudes  des 
siècles.  C'est  sur  ce  sentiment  qu'en  repose  la  véritable 
base,  et  nullement  dans  les  ordonnances  d'un  roi  ou  les 
décisions  d'un  peuple.  Ainsi,  quand  des  peuplades  en 
proie  à  d'affreux  désastres,  dépourvues  de  secours,  d'es- 
pérance, accourent  du  Latium,  de  la  Toscane,  de  Spo- 
lette,  se  pressent  autour  des  pontifes  de  Rome,  c'est  à 
saint  Pierre  qu'ils  confient  leurs  vies,  leur  liberté,  en  lui 
reconnaissant  le  droit  de  les  gouverner  comme  ses  su- 
jets. «  Se  réfugiant  auprès  de  saint  Pierre,  dit  Anastase, 
elles  se  soumirent  au  pape  Adrien,  lui  jurant  fidélité 
comme  au  prince  des  apôtres.  »  —  «  Les  habitants  de 
Spolette,  ajoute  le  même  historien,  désiraient  suivre  cet 
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exemple  et  se  placer  sous  le  sceptre  de  saint  Pierre  et  de 
l'Édise  romaine.  » 

o 

C'est  toujours  au  nom  de  saint  Pierre  que  les  divers 
pontifes  réclament  contre  les  invasions  et  les  ravages 
commis  parles  Lombards  dans  leurs  États,  qu'ils  appel- 
lent justitias  heati  Pétri,  les  justices  de  saint  Pierre, 
plenarias  beau  Pétri  justitias ,  les  justices  plénières  de 
saint  Pierre.  Ils  disent  sans  cesse  aux  usurpateurs  :  Ren- 
dez ces  biens  à  saint  Pierre.  Lorsque  la  restitution  s'o- 
père, les  actes  en  sont  rédigés  non-seulement  en  faveur 
du  pontife  régnant,  mais  principalement  de  saint  Pierre. 
Quand  on  rend  au  pape  Zacharie  les  villes  et  le  territoire 
usurpés  par  Luitprand  à  Spolette  et  dans  le  duché  de 
Rome,  on  observe  que  «c'est  à  titre  de  donation  à  saint 
Pierre  lui-même  comme  prince  des  apôtres.  »  Les  let- 
tres du  pape  Etienne  à  Pépin  abondent  en  expressions 
du  même  genre.  Les  actes  de  donation  ou  de  restitution 
se  faisaient  toujours  avec  de  grandes  formalités  ;  puis, 
des  envoyés  particuliers  les  déposaient  sur  le  tombeau 
de  saint  Pierre.  Cela  fut  exécuté  à  l'occasion  du  contrat 
écrit  en  lettres  d'or  par  lequel ,  comme  nous  l'avons 
vu  précédemment,  le  roi  Aripert  restitua  le  patrimoine 
des  AJpes  Cottiennes  (1).  Lorsque  les  ambassadeurs  de 
l'empereur  deRyzance,  de  Constantin  Copronyme,  de  si 
odieuse  mémoire,  pressaient  Pépin  d'abandonner  la  pro- 
tection du  siège  apostolique,  contrairement  à  ses  vœux 
et  à  ses  seriucnts  (2),  que  leur  répondit-il?  11  déclara 
solennellement,  jura  avec  serment,  qu'aucune  considé- 
ration humaine,  mais  l'amour  seul  de  saint  Pierre,  l'avait 
poussé   à   celte    entreprise,  ajoutant  qu'aucuns  trésors 

(1)  Per  donalionis  liluluin  ipsi  bealo  Petro  apostoloriim  prinripi. 
Anast.,  in  Vit.  Zacli. 

(2)  Vide  Baron.,  ann.  735. 


HISTOIRE   DES   ÉTATS   DU   PAPE.  57 

terrestres  ne  l'engageraient  à  retirer  le  don  offert  à 
saint  Pierre.  En  outre,  le  même  historien  rapporte  que 
l'acte  de  donation  des  villes  et  du  territoire  livré  à  Pépin 
par  les  Lombards  fut  envoyé  à  Rome  pour  y  être  pos- 
sédé à  jamais  par  les  papes.  Du  temps  d'Anastase,  on 
voyait  encore  cet  acte  dans  les  archives  de  l'Église  ro- 
maine (1). 

L'attitude  dans  laquelle  le  puissant  Charlemagne,  un 
des  plus  magnanimes  héros  parus  dans  Ihistoire,  monta 
les  degrés  de  Saint-Pierre,  témoigne  que  la  dévotion  du 
père  envers  saint  Pierre  n'avait  ni  dégénéré  ni  refroidi 
dans  le  cœur  du  fils.  Ce  n'est  point  ici  une  simple  induc- 
tion :  nous  savons  formellement  que  Charlemagne  fît 
préparer,  par  son  chapelain  et  tabellion,  le  nouvel  acte 
de  donation  confirmatif  de  la  concession  des  villes  dési- 
gnées ci-dessus  à  saint  Pierre  (2). 

Du  premier  instant  de  son  apparition  jusqu'au  terme 
suprême  où  nous  le  voyons  arrivé,  nous  découvrons  sans 
cesse  le  principe  fécond  de  cette  dévotion  à  saint  Pierre, 
nourrissant ,  fortifiant,  étendant  la  domination  tem- 
porelle des  Papes,  comme  une  sève  abondante  développe 
l'arbre  de  la  forêt.  Si  les  premiers  chrétiens  vendent 
leurs  biens,  en  apportent  l'argent  aux  pieds  de  saint 
Pierre,  c'est  parce  qu'il  a  reçu  la  garde  des  clefs  du 
royaume  céleste  :  parce  qu'il  est  le  chef  et  le  prince  de 
l'Église,  la  pierre  triangulaire  placée  sur  un  roc  inébran- 
lable par  le  Rédempteur  lui-même. 

Si,  dans  les  âges  suivants,  des  provinces,  des  cités 
reconnaissent  sur  elles  les  droits  de  la  souveraineté  pon- 
tificale, si  elles  s'empressent,  comme  nous  l'avons  déjà 
vu,  de  se  placer  avec  amour  et  confiance  sous  le  sceptre 

(1)  Anast.  in  Vit.  Stephan. 

(2)  Anasl.  Concessil  easdem  civitales  el  lerriloria  bealo  Petro. 
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des  papes,  quel  était  le  mobile  de  semblables  résolu- 
tions, sinon  cette  croyance  respectueuse  qu'ils  occupent 
la  place  de  cet  apôtre  à  qui  la  puissance  de  Jésus-Christ 
sur  son  royaume  éternel  a  été  déléguée  ? 

Le  système  spécial  de  défense  adopté  par  les  papes 
nous  présente  un  autre  trait  propre^  frappant,  caracté- 
ristique de  leur  domination.  Ils  manient  une  épée,  mais 
l'épée  de  la  parole  di\ine,  avec  laquelle  seule  ils  protè- 
gent leur  souveraineté  menacée,  défendant  Ronne  atta- 
quée, gagnant  des  victoires.  On  vient  de  voir  comment 
ni  le  Hun  furieux,  ni  le  Lombard  si  féroce  et  impi- 
toyable, ne  pouvaient  se  défendre  contre  les  coups  fou- 
droyants de  ce  glaive  apostolique.  A  ceux-ci  on  peut 
ajouter  encore  d'autres  exemples  non  moins  éclatants. 

On  peut  à  la  lettre  dire  que  Luitprand  fut  forcé  par 
la  parole  de  Grégoire  II  de  lever  ses  tentes  devant  la  ville 
des  apôtres.  Vingt  ans  après,  quatre  villes  du  duché  de 
Rome  sont  de  nouveau  envahies  par  les  Lombards  :  qui 
les  arrache  aux  mains  des  usurpateurs?  Le  pape  Zacha- 
rie  prononce  deux  discours  en  présence  du  roi  lombard 
et  des  grands  de  sa  cour  ;  l'effet  en  est  si  profond  sur 
l'esprit  du  roi,  que,  saisi  d'admiration,  de  respect,  il 
abandonne  non-seulement  les  quatre  villes  usurpées, 
mais  lui  restitue  le  territoire  sabin  envahi  trente  ans 
auparavant  par  les  ducs  de  Spolette.  Rien  plus,  il  y  ajoute 
les  territoires  de  Narni ,  Osimo,  Ancone,  PoHmartium, 
avec  les  environs  de  Sutri. 

Certes,  l'historien  de  ces  événements  peut  bien  termi- 
ner sa  narration  par  cette  belle  remarque  : 

«  Ainsi,  le  pape  Zacharie,  vainqueur  par  la  faveur  des 
cieux,  retourna  à  Rome  les  lauriers  en  main  (1);  aucun 

(1)  Anast,,  in  Vit.  Zach. 
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roi,  ni  consul,  ni  empereur  des  premiers  âges,  n'entrè- 
rent jamais  en  cette  ville  avec  de  plus  légitimes  droits  au 
titre  de  vainqueur.  Ce  conquérant  pacifique  assembla 
immédiatement  son  peuple,  et  au  lieu  de  tremper  ses 
mains,  selon  la  barbare  coutume  des  triomphateurs  de 
Rome  païenne,  dans  le  sang  des  vaincus  pour  se  rendre 
favorables  les  dieux  du  Capitole,  il  fit  monter  ses  canti- 
ques de  reconnaissance  vers  le  Roi  des  rois,  qui  tient 
en  sa  main  les  volontés  des  hommes.  » 

Un  autre  exemple,  non  moins  frappant  et  capable  de 
jeter  une  vive  lumière  sur  les  événements  de  ces  âges, 
nous  est  ainsi  raconté  par  le  même  Anastase  : 

«  La  province  de  Ravenne  était  opprimée  et  saccagée 
par  le  roi  Luitprand,  qui  menaçait  de  marcher  avec 
toute  son  armée  sur  Ravenne  elle-même.  Eutychius, 
patricien  et  exarque,  .lean,  archevêque,  elle  peuple  de 
Ravenne,  de  la  Pentapole,  d'iEmilia,  adressèrent  une 
pétition  au  même  pape  Zacharie,  le  suppliant  de  les 
délivrer  du  joug  des  ennemis  et  de  les  sauver  de  la 
mort.  Le  pontife  envoya  aussitôt  l'évêque  Benoît,  vice- 
gérant,  et  Ambrose,  primicier  des  tabellions,  pour  prier 
Luitprand  de  suspendre  sa  marche,  de  rendre  aux  ha- 
bitants de  Ravenne  (remarquez  que  le  pape  ne  dit  pas 
aux  Grecs  ou  à  leur  exarque)  la  cité  de  Césène.  On  ne 
permit  pas  aux  légats  pontificaux  d'approcher  du  camp 
lombard.  Le  pape,  voyant  l'obstination  de  l'usurpateur, 
nomma  un  certain  Etienne,  duc  et  patricien,  gouverneur 
de  Rome,  se  transporta  lui-même  sur  les  lieux  de  la 
désolation,  muni  du  seul  trophée  de  la  foi,  semblable 
au  bon  pasteur  qui  quitte  un  instant  les  brebis  en  sûreté 
pour  voler  au  secours  des  infortunées  exposées  à  périr. 
Avant  son  départ  pour  ce  long  et  dangereux  voyage, 
environné  de  ses  prêtres,  de  tous  les  membres  de  son 
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escorte,  il  se  recommanda,  lui  et  son  entreprise,  à  saint 
Pierre,  chef  des  apôtres.  Le  ciel  parut  écouter  ses  prières, 
car  des  nuages  se  levèrent  dans  le  ciel  comme  pour  pro- 
téger sa  marche  contre  les  pesantes  ardeurs  du  soleil 
dété,  tandis  que  le  soir  ces  mêmes  nuages  semblaient 
s'écarter  pour  lui  laisser  entrevoir  le  doux  et  souriant 
aspect  du  firmament.  Parvenu  ainsi  à  la  cinquantième 
borne  de  Ravenne,  au  lieu  nommé  ad  Aquilam,  devant 
la  basilique  de  saint  Christophore,  le  pontife  rencontra 
le  très-honorable  exarque  venu  pour  le  recevoir,  et 
s'avança  avec  lui,  toujours  ombragé  par  la  nue,  vers  la 
ville  de  Ravenne,  où  il  entra  dans  la  basilique  de  saint 
Apollinaire,  pour  remercier  Dieu  des  faveurs  reçues 
durant  le  voyage,  et  le  prier  de  lui  continuer  sa  protec- 
tion pendant  toute  cette  entreprise.  Les  acclamations  de 
la  ville  entière,  des  femmes,  des  hommes,  des  jeunes 
gens,  des  vieillards,  accueillirent  le  pontife  à  sa  sortie 
des  portes  de  Ravenne  pour  suivre  sa  périlleuse  marche 
vers  Pavie.  Tous  unissaient  leurs  vœux,  leurs  prières, 
suppliant  Dieu  de  bénir  le  pasteur  suprême ,  s'exposant 
à  tant  de  dangers  pour  le  salut  de  son  peuple.  Le  pon- 
tife, voulant  informer  le  roi  lombard  de  son  inten- 
tion, lui  avait  expédié,  de  Ravenne,  Etienne,  cardinal- 
prêtre,  et  Ambrose,  primicier,  qui  lui  renvoyèrent 
un  messager  en  toute  hâte,  pendant  la  nuit,  pour  l'en- 
gager à  ne  pas  s'aventurer  parmi  les  Lombards  ;  car  à 
leur  arrivée  dans  Imola,  on  leur  avait  assuré  qu'on  tra- 
mait des  complots  contre  son  voyage  à  Pavie,  et  peut- 
être  contre  sa  vie.  Dédaignant  ces  dangers  imminents, 
soutenu  par  son  espérance  dans  les  secours  célestes, 
le  pape  Zacharie  pressa  son  voyage  à  la  suite  de  ses  légats^ 
auxquels  Luitprand,  irrité  de  l'intervention  du  pape, 
refusa  une  audience.  La  crainte  du  péril  ou  d'un  refus 
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ne  suspendit  point  les  pas  du  pape,  qui  arriva  en  face 
de  Pavie  le  vingt-huit  de  juin.  Luitprand  ne  put  se 
défendre  néanmoins  d'envoyer  au-devant  de  lui  quelques 
seigneurs  de  sa  cour.  Escorté  par  eux,  le  pape  s'appro- 
cha de  Pavie,  où  il  n'entra,  toutefois,  qu'après  s'être 
arrêté  à  l'église  nommée  ad  Cœlum  aureum,  pour  y  cé- 
lébrer les  saints  mystères  en  l'honneur  de  la  vigile  de 
saint  Pierre. 

Dès  son  arrivée ,  il  semble  que  le  pontife  aurait  pu 
adopter  ce  fameux  bulletin  de  César  :  Veni,  vidi,  vici, 
tant  fut  soudain  et  complet  son  triomphe  sur  les  projets 
agresseurs,  sur  les  passions  farouches  du  barbare.  Reçu 
avec  toutes  les  marques  du  plus  profond  respect  dans  la 
capitale  lombarde,  les  princes,  les  grands  de  la  nation 
l'escortèrent  le  lendemain  à  la  même  basilique,  où  il 
célébra  une  messe  solennelle,  à  la  suite  de  laquelle  Luit- 
prand lui  offrit  un  banquet  royal.  Le  jour  suivant,  con- 
duit en  grande  pompe  au  palais,  il  sut  si  bien  émouvoir 
le  cœur  du  roi,  qu'il  obtint  immédiatement  de  lui  la 
reddition  du  territoire  et  de  la  ville  de  Ravenne,  des 
deux  tiers  de  Césène,  l'autre  tiers  étant  retenu  en  gage 
jusqu'à  la  complète  exécution  du  traité  dont  nous  ne 
connaissons  pas  exactement  les  termes.  A  son  départ,  le 
roi  rendit  les  plus  insignes  honneurs  au  pontife,  l'ac- 
compagna très-loin  au  delà  des  murs  de  Pavie,  envoyant 
avec  lui  les  commissaires  chargés  de  lui  rendre  les  pro- 
vinces et  les  villes  que  ce  vieux  pontife  désarmé  avait 
arrachées  de  la  main  de  fer  du  conquérant  sans  verser 
une  goutte  de  sang,  appuyé  seulement  sur  le  ciel,  sur  la 
prière,  sur  cette  parole  plus  aiguë  que  le  glaive  à  deux 
tranchants  (i).  Ce  n'était  pas  la  dernière  ni  la  plussigna- 

(1)  Ep.  ad  Ikb.,  ch.  4,  v.  12. 
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Jée  victoire  remportée  avec  ces  divines  armes,  si  invinci- 
blement maniées  par  le  pape  Zacharie.  Par  le  bon  usage 
qu'il  sut  en  faire,  il  obligea  le  roi  Rachis,  successeur  de 
Luitprand,  à  renoncer  à  ses  guerres  d'invasion  dans  la 
Pentapole,  et  lui  fit  cesser  ses  ravages  sur  le  versant  romain 
des  Apennins.  11  lui  présenta  un  tableau  si  effrayant  des 
rigueurs  du  jugement  de  Dieu  contre  ceux  qui,  poussés 
par  une  folle  et  coupable  ambition,  couvraient  la  terre 
de  débris  et  de  désolation,  qu'il  remit  aussitôt  entre  ses 
mains  les  pays  si  injustement  et  si  odieusement  conquis. 
Il  vint  en  pèlerinage  à  Rome,  et,  comme  nous  l'avons 
dit,  il  déposa  sa  couronne  pour  recevoir  des  mains  du 
pape  la  tonsure  et  l'habit  monacal,  tandis  que  son 
épouse,  Theesia,  et  la  princesse  Ratruda,  sa  fille,  se  reti- 
raient dans  un  cloître  qu'elles  faisaient  bâtir  et  dotaient 
de  riches  revenus. 

Une  parole  de  paix  opérait  toutes  ces  merveilleuses 
métamorphoses  :  c'était  avec  cette  seule  arme  que  les 
pacifiques  héritiers  de  saint  Pierre  triomphaient  de  leurs 
ennemis  les  plus  redoutés. 

Un  pouvoir  fondé  par  le  sublime  sentiment  de  la 
piété  des  chrétiens,  soutenu  seulement  par  la  force  mo- 
rale et  l'influence  de  la  doctrine  évangélique,  ne  devait 
nécessairement  produire  que  d'heureux  résultats  en 
faveur  de  la  religion,  des  arts,  de  l'Italie,  du  monde 
entier.  Les  événements  nous  apprennent  qu'il  en  advint 
réellement  ainsi,  et  nous  pouvons  affirmer,  sans  craindre 
d'être  contredit,  que  la  souveraineté  papale  a  maintenu 
la  splendeur  du  catholicisme  au  milieu  de  l'obscurité 
de  ces  âges  ténébreux  ;  a  sauvé  les  arts,  les  sciences  de 
l'oubli  et  d'un  anéantissement  total  sous  la  grossière  et 
ignorante  domination  de  barbares  habiles  seulement  à 
manier  une  dague  ou  à  monter  un  cheval  de  bataille  ; 
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en  un  mot,  a  préparé  et  favorisé  en  toutes  manières  la 
naissance,  le  développement  de  la  civilisation  moderne, 
qui  sans  ces  soins  n'aurait  guère  pu  résister  aux  cata- 
strophes des  invasions  continuelles,  des  hordes  étran- 
gères, surtout  pendant  le  dixième  siècle.  Enfin,  c'est  ce 
même  pouvoir  qui  a  protégé  Rome  et  l'Italie  contre  les 
incessantes  et  désastreuses  agressions  d'ennemis  qui 
fondaient  sur  elle  avec  la  furie  des  léopards  sortis  de 
leurs  forêts,  ou  avec  la  voracité  des  vautours  descendus 
de  leurs  âpres  rochers. 

Les  faits  nombreux  racontés  dans  les  chapitres  précé- 
dents nous  offrent  les  preuves  lumineuses,  incontesta- 
bles, de  la  vérité  de  ces  assertions.  Une  réminiscence 
rapide  de  la  condition  de  l'Italie  sous  le  joug  lombard, 
et  une  comparaison  fidèle  entre  son  état  sous  les  papes 
et  les  césars,  achèveront  de  convaincre  les  plus  incré- 
dules adversaires  de  la  papauté. 

On  ne  peut  rien  concevoir  de  plus  tragique,  de  plus 
sombre  que  l'aspect  de  ces  régions  sous  les  Lombards  : 
des  cités  détruites,  des  églises  renversées,  des  monas- 
tères, ces  pépinières  des  lettres  et  des  lumières,  abattus, 
des  forêts,  des  marais  remplaçant  les  champs  autrefois 
cultivés;  un  affreux  désert  dans  ces  mêmes  lieux  où 
brillaient  naguère  toutes  les  splendeurs  de  la  plus  riche 
civilisation.  Les  malheurs  des  Italiens  sous  l'épée  des 
Lombards  surpassèrent  de  bien  loin  tout  ce  qu'ils  avaient 
éprouvé  dans  les  premières  invasions  des  Hérules,  des 
Ostrogoths,  des  Huns,  et  sous  le  joug  des  Grecs.  Mura- 
tori  affirme,  ses  recueils  immenses  d'ailleurs  nous  le 
prouvent  presqu' à  chaque  page,  qu'à  l'époque  lombarde 
tout  ce  qui  restait  de  l'ancienne  civilisation  fut  con- 
damné à  une  entière  destruction;  les  marais  recouvrirent 
ces  champs  que  le  travail   et  l'industrie  leur  avaient 
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pendant  si  longtemps  et  si  heureusement  enlevés.  L'his- 
toire fut  enveloppée  de  ténèbres.  Les  populations,  sou- 
mises au  joug,  ou  sans  cesse  exposées  aux  incursions, 
tombèrent  dans  une  ignorance  énergiquement  mais 
justement  appelée  féroce. 

Une  certaine  connaissance  de  la  civilisation  romaine, 
un  caractère  chevaleresque  tempéraient  en  quelque 
sorte  les  ravages  d'Alaric  ;  nous  pourrions  presque  dire 
la  même  chose,  quoiqu'à  un  degré  moindre,  de  Gense- 
ric,  d'Odoacre  et  même  d'Attila.  Puis,  sous  ces  divers 
chefs,  les  désastres  n'étaient  que  passagers,  et,  malgré 
leur  intensité,  il  est  remarquable  avec  quelle  rapidité 
l'Italie  sut  s'en  relever.  Quoique  le  règne  de  Théodoric 
et  la  durée  de  son  pouvoir  eussent  été  remplis  d'ou- 
trages et  de  souffrances  pour  les  Italiens,  ils  furent 
sous  certains  rapports  une  époque  de  réhabilitation 
et  de  progrès.  Mais  la  barbarie  des  hordes  arrivées  sous 
les  étendards  d'Alboin  ne  connut  aucunes  bornes  : 
la  rage  de  l'eunuque  byzantin  (1),  dont  la  vengeance 
les  avait  appelés  en  Italie,  semblait  allumée  dans  leurs 
veines. 

La  férocité,  dont  leurs  meilleurs  princes  ont  trop 
souvent  donné  de  lamentables  preuves,  paraissait  être 
chez  eux  un  instinct  de  nature  que  la  douce  influence 
de  la  religion  pouvait  à  peine  adoucir.  Elle  semblait 
quelquefois  les  pousser  à  la  destruction  comme  une 
sorte  de  frénésie  brutale.  On  les  vit  souvent,  sans  provo- 


(1)  On  sait  que  Narsès,  piqué  par  l'insulle  de  Sophie  Auguste,  qui 
l'avait  menace  par  lettres  de  l'envoyer,  comme  eunuque,  filer  dans 
les  chambres  de  ses  femmes,  s'était  retiré  furieux  à  Naples,  d'où  il 
avait  envoyé  aux  Lombards  les  plus  beaux  fruits,  afin  de  les  attirer 
•sur  ce  malheureux  pays.  Warnefrid,  De  Gestis  Longob.,  liv.  ii,  c.  5. 
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cation,  se  précipiter  avec  une  indicible  furie  à  travers 
des  peuplades  pacifiques  et  des  contrées  florissantes 
qu'ils  envahissaient,  brûlant  les  habitations,  pillant  les 
moissons,  traînant  en  captivité  ou  passant  au  fil  de 
l'épée  les  cultivateurs,  leurs  femmes,  leurs  enfants, 
dans  ces  mêmes  champs  où  ils  travaillaient  paisible- 
ment à  la  récolte  des  fruits  de  leurs  fatigues. 

Totila,  alors  même  qu'il  détruisait  ponts,  forteresses, 
cités,  pour  enlever  tout  avantage  militaire  à  Bélisaire  son 
antagoniste,  épargnait,  protégeait  les  laboureurs.  Le 
mauvais  gouvernement  des  Grecs  observait  quelque  mo- 
dération au  milieu  de  ses  coupables  excès  :  mais  on  ne 
rencontre  ni  arrêt  ni  exception  au  milieu  des  horreurs 
de  la  tyrannie  lombarde,  pas  même  cet  éclat  de  bra- 
voure et  de  succès  militaires  qui,  en  éblouissant  les 
yeux,  fait  quelquefois  excuser  les  crimes  des  grands  dé- 
vastateurs. Ils  s'emparèrent  d'une  partie  de  l'Italie, 
moins  par  la  puissance  de  leurs  armes  que  par  la  tra- 
hison infâme  de  Narsès.  Ce  fut  lui  qui  leur  ouvrit  les 
portes  de  ce  malheureux  pays,  et  leur  fraya  le  chemin 
vers  une  ignoble  victoire.  Ils  se  montrèrent  ineptes  et 
faibles  à  retenir  leurs  propres  possessions. 

Nous  avons  vu  comment,  à  plusieurs  reprises,  saint 
Grégoire  le  Grand,  seul,  sans  aucun  appui  franc  ni 
grec,  parvint  à  paralyser  leurs  attaques  contre  Rome 
ou  d'autres  villes.  Ils  ne  purent  jamais  établir  leur  pou- 
voir sur  les  provinces  adriatiques  (1). 

En  plusieurs  rencontres.  Pépin  et  Charlemagne  dis- 
persèrent avec  une  étonnante  facilité  leurs  bataillons, 
quoique  supérieurs  en  nombre,  en  position  ou  autres  res- 
sources de  guerre.  Les  Goths,dans  leur  décadence  même, 

(1)  Ces  faits  sont  soutenus  par  le  témoignagedu  continuateur  de  War- 
nefrid  (liv.  vi,  De  Gest.  Zongoô.),  de Sigooius  et  autres  écrivains. 
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défendirent  leurs  conquêtes  avec  une  valeur  remarquable, 
et  repoussèrent  plus  d'une  fois,  par  un  choc  irrésistible, 
les  épaisses  légions  de  Justinien.  Nous  les  voyons  braver 
et  acculer  dans  le  petit  port  d'Ostie  un  général  tel  que 
Bélisaire,  si  supérieur  en  talents  militaires,  possesseur 
d'immenses  trésors,  après  avoir  épuisé  toutes  les  ressour- 
ces de  son  art.  Les  Lombards,  au  contraire,  abandon- 
nèrent presque  sans  combattre  des  provinces  possédées 
depuis  un  siècle.  lisse  débandaient  à  la  première  charge 
des  guerriers  francs,  quelquefois  même  sans  attendre 
l'attaque.  Les  écrivains  contemporains  de  leur  propre 
nation  attestent  que,  dans  cette  bataille,  qui  décida  du 
sort  de  leur  empire,  ils  n'emportèrent  aucun  de  leurs 
bagages  dans  la  déroute;  ils  fuirent  du  champ  de  bataille 
avec  la  terreur  du  lièvre  le  plus  timide.  Leurs  villes  les 
plus  fortifiées,  entre  autres  Vérone,  qui  possédait  de  hau- 
tes et  solides  murailles,  se  rendirent  à  la  première  vue 
des  troupes  de  Charlemagne  (1  ) . 

Nous  ne  devons  donc  point  nous  étonner  que  les  po-- 
pulations  italiennes  aient  honoré,  chéri  les  papes,  qui  les 
protégèrent  toujours  si  efficacement  contre  des  enne- 
mis à  la  fois  si  sanguinaires  et  si  lâches,  si  tyranniques 
et  si  vils.  Elles  les  virent  avec  joie  appelant  Charlema- 
gne à  leur  délivrance,  et  préparant  les  voies  au  retour  de 
la  prospérité,  de  la  paix,  de  la  culture  des  lettres  et  des 
champs,  par  la  soumission  de  ces  barbares  qui  étaient 
les  plus  terribles  destructeurs  de  tous  ces  bienfaits  de  la 
civilisation. 

Nous  ne  pourrons  nous-même  refuser  un  tribut  de 
reconnaissance,  d'admiration,  à  ces  mêmes  souverains, 
si  à  ce  premier  tableau  nous  voulons  ajouter  un  autre 

(1)  Vide  Warnefrid,  lib.  vi,  in  fine,  et  Sigonius,  anno  774. 
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coup  d'œil  impartial  sur  ,1a  différence  de  la  condition 
de  ces  peuples  sous  le  sceptre  des  papes  et  sous  celui 
des  anciens  césars,  deux  puissances  aussi  opposées  que 
le  sont  le  vice  et  la  vertu,  la  vérité  et  l'imposture,  la 
charité  et  la  cruauté,  l'esclavage  et  la  liberté.  Le  trône 
des  papes  et  celui  des  césars,  se  trouvant  établis  à  la  suite 
l'un  de  l'autre  sur  la  même  terre,  au  sein  de  la  même 
capitale,  excitent  si  vivement  la  pensée  et  l'imagination, 
qu'on  se  sent  contraint  de  les  comparer  dans  leurs  ef- 
fets. L'antithèse  est  frappante,  le  contraste  complet.  D'un 
côté,  Néron,  souverain  et  pontife  de  l'univers,  vêtu  de  la 
pourpre  impériale,  armé  de  toutes  les  forces  d'un  em- 
pire immense  qui  n'a  pas  encore  rencontré  son  égal 
dans  les  annales  des  nations;  de  l'autre  côté,  un  pêcheur 
du  lac  de  Bethsaïde,  sans  épée,  sans  or  ni  argent.  Ici,  le 
paganisme  avec-  tout  le  prestige  de  ses  dieux,  de  ses  arts, 
de  ses  enchantements  et  de  ses  séductions  ;  là,  le  chris- 
tianisme avec  tant  d'affronts  pour  l'esprit  orgueilleux 
de  l'homme,  tant'  de  contraintes  austères  pour  ses  pas- 
sions chéries.  Ces  deux  puissances  se  livrèrent  un  com- 
bat à  mort.  La  victoire,  selon  les  prévisions  purement 
humaines,  aurait  dû  appartenir  aux  césars. 

Mais  Dieu,  parun  conseil  miséricordieux  pour  le  salut 
du  monde,  la  donna  tout  entière  aux  humbles  succes- 
seurs de  saint  Pierre;  puis,  par  suite  du  même  conseil 
providentiel,  les  premiers  ayant  transporté  leur  trône 
aux  rives  du  Bosphore,  les  seconds,  jusque-là  persécu- 
tés, traqués  comme  des  bêtes  fauves,  demeurèrent  seuls 
maitresde  Rome,  le  champ  de  bataille. 

On  vit  alors  un  des  plus  étranges  spectacles  qui  se 
soient  jamais  présentés  aux  yeux  des  hommes.  D'innom- 
brables hordes  de  barbares  fondent  avec  impétuosité  sur 
l'Italie,  sur  Rome,  pour  venger,  disent-elles,  la  longue 
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oppression  que  l'empire  romain  avait  fait  peser  sur  les 
peuples.  Les  bandes  d'AIaric,  de  Genseric,  d'Attila, 
d'Odoacre,  mettent  tout  à  feu  et  à  sang,  n'épargnent 
ni  âge,  ni  sexe,,  ni  condition.  Les  affreuses  lueurs  de 
l'incendie,  le  fracas  des  monuments  croulants,  des  flots 
de  sang,  telles  sont  les  traces  à  l'aide  desquelles  on  peut 
suivre  le  passage  de  ces  farouches  guerriers.  Le  Dieu 
qui  sut  naguère  faire  jaillir  du  sombre  chaos  la  bienfai- 
sante lumière  attendait  ce  moment  pour  assurer  le 
triomphe  des  chefs  de  son  Éghse  :  c'est  à  travers  la 
poussière  des  ruines  romaines  qu'il  va  conduire  à  une 
souveraineté  salutaire  ceux  qui,  alors  qu'ils  priaient 
obscurément  au  fond  des  catacombes,  portaient  déjà 
entre  leurs  mains  les  destinées  de  la  Rome  nouvelle. 
Après  tant  d'autres  barbares,  les  Lombards  surviennent. 
Les  infâmes  Grecs  étaient  toujours  là.  Que  se  passa-t-il 
en  effet  à  cette  époque  mémorable  ?  A  mesure  que  les 
hordes  menaçantes  approchent,  nous  voyons  de  toutes 
parts  des  troupes  désolées  de  fugitifs  du  Latium,  de  la 
Toscane,  de  la  Campanie,  de  l'Ombrie,  de  Riéti,  de 
Pérouse,  de  la  Pentapole,  de  Ravenne,  accourir  vers  les 
pontifes  de  Rome,  se  réfugier  à  leurs  côtés,  les  suppliant 
de  les  regarder,  de  les  traiter,  de  les  protéger  comme 
leurs  sujets. 

L'inauguration  du  royaume  temporel  des  papes,  la 
voici.  Les  empereurs  gagnèrent  leur  domination  par  le 
tranchant  du  glaive  ou  par  l'esclavage  des  vaincus  :  les 
papes  arrivent  à  la  leur  seulement  par  des  bienfaits,  par 
des  paroles  de  pitié  ou  des  secours  charitables  à  ces 
peuples  malheureux.  C'est  un  fait  certain,  que,  dès  ce 
moment,  quoique  les  papes  ne  fussent  point  encore  for- 
mellement reconnus  comme  rois  de  Rome,  ils  en  exer- 
çaient réellement  toutes  les  fonctions.  Les  empereurs  de 
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Constantinople  étant  devenus  incapables  de  protéger 
Rome,  les  papes  surent  la  sauver  sans  eux  et  quelquefois 
même  malgré  eux.  Ils  rebâtirent  les  murailles  des  villes, 
les  fortifièrent  par  de  nombreuses  garnisons,  repous- 
sèrent les  usurpateurs  par  les  armes  de  la  parole  évan- 
gélique,  ou,  s'ils  ne  réussissaient  point  à  les  prévenir,  se 
dévouaient  au  soulagement  des  victimes  de  leurs  désas- 
tres. Ils  envoyaient  leurs  légats  dans  le  camp  lombard 
pour  racheter  les  captifs,  répandaientàlargesmainsleurs 
trésors  pour  prévenir  les  famines  que  la  stérilité  du  sol 
si  souvent  ravagé  par  la  guerre  rendait  alors  très- com- 
munes ;  comme  Joseph  dans  le  temps  de  la  détresse  de 
l'Egypte,  ils  ouvraient  leurs  greniers  au  peuple  affamé. 
Ils  établirent  des  collèges,  réparèrent  ou  embellirent 
les  églises,  ouvrirent  des  asiles  pour  les  orphelins,  les 
vieillards ,  les  malades ,  les  affligés.  Ils  résistèrent 
comme  un  mur  d'airain  à  tous  les  assauts  de  la  barbarie. 
Conduite  par  leur  main  vigoureuse,  l'Église,  semblable  à 
une  autre  arche,  portant  en  son  sein  les  espérances 
d'une  histoire  nouvelle  et  dun  nouveau  monde  social, 
vogua,  non  sans  péril,  quoique  triomphante,  à  travers  les 
orages  du  crime,  de  l'ignorance,  de  la  persécution,  de 
la  brutalité.  Leurs  œuvres  brillent  avec  éclat  dans  des 
âges  de  ravage  et  d'obscurité.  Leur  pouvoir  tient  seul 
debout,  tandis  que  les  dynasties  se  succèdent  rapidement 
et  s'écroulent  autour  d'eux.  Rocher  immobile  au  milieu 
des  vagues  agitées,  ils  étaient  la  protection  du  faible, 
l'égide,  la  sauvegarde  de  l'ordre  social  entier.  Leur 
nouvelle  dynastie  s'inaugurait  dans  le  monde  par  ces 
actes  innombrables  de  charité  qui  eux  seuls,  et  non 
l'ambition,  ou  la  guerre,  ou  l'intrigue,  les  créèrent  enfin 
rois  DE  JURE,  après  qu'ils  l'avaient  déjà  été  de  facto 
pendant  plusieurs  siècles. 
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Enliii.  vers  quel  but  tendait  cette  nouvelle  royauté? 
Était-ce,  comme  celle  des  anciens  césars,  pour  vendre 
ou  acheter  des  esclaves  sur  un  marché,  pour  exhiber  le 
spectacle  d'une  affreuse  boucherie  de  gladiateurs  s'en- 
tr' égorgeant  pour  l'amusement  d'un  peuple  fier  de  ses 
lumières  et  de  sa  grandeur,  pour  bâtir  de  somptueuses 
villas  sur  les  collines,  dans  les  siteè  les  plus  riants  de 
l'univers,  afin  d'y  consumer  dans  d'ignobles  débauches 
les  trésors  des  nations  outragées  et  dépouillées  ?  Les 
papes  agirent  en  une  tout  autre  manière  :  ils  rachetè- 
rent les  captifs,  rendirent  les  esclaves  à  la  liberté,  pro- 
hibèrent les  jeux  meurtriers  des  gladiateurs,  se  bâtirent 
aussi  des  villas,  des  domiis  cultas,  selon  le  mot  des  an- 
ciens biographes  ;  mais  c'était  pour  y  recevoir  les. pau- 
vres, les  vieillards  et  les  malades.  Le  lâche  et  cruel  pré- 
torien de  Rome  païenne  vendait  sa  patrie  au  plus  fort 
enchérisseur  :  les  papes,  au  contraire,  la  sauvèrent  tou- 
jours des  mains  des  ravageurs,  au  péril  même  de  leur 
vie.  Marc-Aurèle,  que  les  philosophes  modernes  ont 
tant  vanté  à  cause  de  quelques  belles  maximes  sorties 
de  sa  bouche,  n'en  traitait  pas  moins  les  captifs  comme 
des  animaux  dans  ses  amphithéâtres,  à  une  époque  où 
la  douce  influence  du  christianisme  se  faisait  déjà  sen- 
tir dans  le  monde.  Les  papes  ont  toujours  respecté 
l'indépendance  et  la  dignité  de  leurs  sujets.  Un  seul 
d'entre  eux  a  fait  plus  pour  l'humanité  opprimée,  souf- 
frante, que  n'en  réalisèrent  jamais  tous  les  rois,  les  dic- 
tateurs, les  consuls  ou  les  empereurs  païens.  Ni  César 
ni  Trajan  n'ont  même  tenté  pour  le  bien  des  hommes 
ce  qu'un  Grégoire  le  Grand,  un  Adrien  I"ont  exécuté  si 
merveilleusemenl  pour  la  félicité  commune. 

La  vieille  Rome  décernait  une  couronne  à  celui  qui 
sauvait  la  vie  d'un  de  ses  citoyens,  un  triomphe  à  celui 
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qui  ajoutait  une  nouvelle  province  à  son  empire  :  com- 
bien de  couronnes  et  de  triomphes  ne  devrait-on  pas 
aux  papes,  qui  ont  délivré  des  chaînes  tant  de  captifs, 
sauvé  de  la  détresse  tant  de  malheureux,  essuyé  les  lar- 
mes de  tant  de  victimes  de  la  guerre,  de  la  peste,  du  feu, 
des  eaux  des  fleuves  débordés  ;  qui  n'ajoutèrent  pas  seu- 
lement des  provinces  au  domaine  de  Rome,  mais  sau- 
vèrent Rome  elle-même,  la  réédifiant  sur  une  base  plus 
solide  que  celle  de  Romulus  ou  d'Auguste  ? 

Les  papes,  en  outre,  ne  cessèrent  de  travailler  à  la  dif- 
fusion de  toutes  les  connaissances  utiles  ou  agréables. 
Rome  païenne  avait  des  écoles,  il  est  vrai,  mais  des  écoles 
où  d'infortunés  gladiateurs  apprenaient  à  se  donner  ha- 
bilement la  mort.  Les  papes,  au  contraire,  fondèrent  des 
écoles  pour  des  arts  moins  farouches,  pour  la  musique, 
la  peinture,  l'architecture,  les  sciences,  les  lettres.  Dès 
le  huitième  siècle,  ils  protégeaient  déjà  toutes  ces  écoles 
avec  non  moins  de  splendeur  que  dans  des  temps  plus 
modernes  (1). 

Interpréter  la  loi  chrétienne  en  faveur  de  l'esclave 
et  du  pauvre;  défendre  le  travail  du  dimanche,  et  assu- 
rer ainsi  un  jour  de  repos  par  semaine  à  des  millions  de 
serfs  gémissants  sous  le  poids  d'un  dur  labeur;  suppri- 
mer l'ancien  supplice  de  la  croix,  usité  chez  les  Romains; 
encourager  les  maîtres  à  donner  la  liberté  à  leurs  es- 
claves; vêtir  l'orphelin,  recevoir  le  pèlerin  à  sa  table  : 
telles  étaient  les  quotidiennes  occupations  des  rois  de 
Rome  chrétienne. 

L'affection,  le  respect  des  peuples  ont  donné  plus  de 
pouvoir  aux  papes  que  n'en  gagnèrent  jamais  les  épées 
de  Scipion,  de  Sylla  ou  de  Pompée  :  à  juste  titre  sans 

(1)  Macaulay's  History  of  England,  1. 1,  pag.  33. 
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doute;  car  eux  seuls  régnèrent  pour  le  bonheur  des  peu- 
ples, se  faisant  le  refuge  des  exilés,  la  consolation  des 
affligés,  les  pères  des  orphelins,  les  amis  de  tous  les  mal- 
heureux (1).  D'où  il  advint  qu'ils  trouvèrent  parmi  eux  de 
plus  fidèles  défenseurs  que  n'en  eurent  jamais  les  césars 
dans  leurs  cohortes.  Nous  avons  déjà  fourni  dans  les 
chapitres  précédents,  et  nous  fournirons  encore  dans  les 
suivants,  des  preuves  nombreuses  de  la  vérité  de  ces  as- 
sertions. 

(1)  /n  Cod.  Car.  Lettre  du  sénat  de  Rome  à  Pépin,  par  le  pape  Paul. 


CHAPITRE  V. 


Circonscription  territoriale  des  États  pontificaux  au  vin*  siècle.  — 
Indépendance  du.  sol  papal.  —  Réapparition  des  anciens  peuples 
sous  les  papes. 


Après  avoir  raconté  les  événements  qui,  d'une  manière 
si  extraordinaire,  conduisirent  les  papes  à  la  souverai- 
neté temporelle,  nous  avons  maintenant  à  tracer  le  plan 
des  États  dans  lesquels  la  Providence,  autant  que  le  vœu 
des  peuples,  les  avait  appelés  à  en  tenir  le  sceptre. 

Voici  l'étendue  des  États  pontificaux  vers  l'année  727, 
d'après  Sigonius  et  quelques  autres  historiens. 

Rome,  avec  les  châteaux,  bourgs  et  villages  situés  sur 
la  rive  toscane  du  Tibre,  comprenait  :  Porto,  aujourd'hui 
Fiumicino,  à  l'embouchure  du  Tibre;  Centumcellse,  près 
la  moderne  Civita-Vecchia  ;  Cerae,  aujourd'hui  Cerveteri, 
Bleda  etMaturanum,  toutes  deux  dans  la  maremme  entre 
Civita-Vecchia,  Viterbe  et  la  frontière  de  Toscane;  Su- 
tri,  Nepi,  Castel-Gallesio,  Orta,  près  du  Tibre,  et  la  plage 
depuis  longtemps  desséchée  du  lac  Vadimon  ;  Polimar- 
tium,  actuellement  Bomarzo,  près  Mugnano,  dans  la 
plaine  entre  les  montagnes  de  Cimino  et  le  Tibre  ;  Ame- 
na, maintenant  Amelia  ;  Tuder  (Todi) ,  Perusia  (Perugia), 
Narnia  (Narni),  Otricoli.  La  rive  romaine  renfermait 
Segnia,  Anagnia,  Ferentinum,  Alatrium,  Patricum,  Fru- 
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sino  et  Tibur,  c'est-à-dire  la  Sabinia,  citra  il  val  di  Sacco, 
ou  la  contrée  des  anciens  Herniques.  Il  contenait  aussi 
les  Latium  antiquum  et  antiquissimum  tout  entiers. 

Dans  l'année  742,  lors  de  la  restitution  obtenue  de 
Luitprand  par  le  pape  Zacharie,  on  ajouta  à  celte  pre- 
mière circonscription  tout  le  territoire  des  anciens  Sa- 
bins,  les  patrimoines  de  Narni,  Ancona,  Osimo  et  Nu- 
mano.  L'année  suivante,  par  suite  de  l'intervention  du 
pape  Zacharie  dans  l'affaire  des  habitants  de  Ravenne, 
les  provinces  de  Ravenne  et  de  la  Pentapole  furent  en 
quelque  sorte  mises  sous  la  domination  directe  ou  le 
protectorat  du  siège  de  saint  Pierre.  Ce  n'est  pas  sans 
fondement  que  plusieurs  auteurs  pensent  que  les  pro- 
vinces adriatiques  relevaient,  sous  une  forme  ou  sous 
une  autre,  de  la  suzeraineté  des  papes  avant  la  première 
expédition  de  Pépin.  A  chaque  instant,  les  vieux  docu- 
ments relatifs  à  l'acte  de  ce  roi  déclarent  qu'il  a  non 
pas  donné,  mais  rendu  aux  papes  l'exarchat  et  la  Penta- 
pole. Le  pape  Etienne,  dans  ses  lettres  ou  ses  entrevues 
avec  l'usurpateur  lombard,  les  réclame  comme  son 
droit,  et  les  émissaires  d'Astolfe  vers  le  pape,  pour  le 
faire  renoncer  à  ses  demandes,  parurent  considérer  les 
choses  sous  ce  même  point  de  vue  (1). 

Quant  aux  limites  des  provinces  comprises  dans  ce 
qu'on  appelle  ordinairement  la  donation  de  Pépin, 
l'exarchat  de  Ravenne  de  ces  temps  coïncide  à  peu  près 
avec  le  territoire  de  la  Romagna,  nom  donné  acciden- 
tellement à  ce  pays,  lorsque  Justinien  le  reprit  aux 
Goths  :  car  les  sujets  des  empereurs  de  Ryzance  habi- 
tant l'Orient  ou  l'Occident  s'appelaient  indistinctement 
Romains.  Il  s'étendait,  le  long  de  la  mer  Adriatique,  de 

(1)  Hist.  de  Regn.  Italiœ,  anno  742,  p.  429. 
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Rimini  jusqu'au  Pô^  On  mentionne  spécialement  Co- 
macchio  comme  incluse  dans  la  donation  qui,  vers  Mo- 
dène,  parait  avoir  renfermé  l'ancienne  province  d'iEmi- 
lia,  s'avançant  à  l'ouest  beaucoup  plus  loin  que  les 
frontières  des  États  actuels.  Dans  le  récit  des  actes  des 
commissaires  chargés  par  Pépin  de  présider  à  la  reddition 
des  contrées  par  Astolfe,  l'ancien  auteur  cité  par  Ana- 
stase  s'exprime  ainsi  : 

Accompagné  des  envoyés  d'Astolfe,  le  vénérable  abbé 
Fulrad  fit  son  entrée  publique  dans  chaque  ville  de  la 
Pentalope  et  d'iËmilia,  reçut  l'acte  formel  de  leur  red- 
dition, prit  les  clefs  et  des  otages  choisis  parmi  la  no- 
blesse lombarde,  et  les  conduisit  à  Rome.  11  prit  égale- 
ment les  clefs  de  Ravenne  et  autres  villes  de  l'exarchat, 
les  plaça  sur  le  tombeau  de  saint  Pierre  avec  l'acte  écrit 
de  la  donation  déjà  mentionnée,  acte  par  lequel  le  roi 
donnait  à  saint  Pierre  et  à  ses  successeurs  ces  cités  et  ces 
territoires  (1).  Le  mercredi  de  la  semaine  après  Pâques, 
en  774,  Charlemagne,  lors  de  la  ratification  des  actes 
des  premières  donations,  agrandit  beaucoup  cette  cir- 
conscription. Entre  autres  additions  de  quelque  impor- 
tance, nous  citerons  les  duchés  de  Spolette,  de  Bénévent 
et  l'île  de  Corse.  'rt  ^'f|j'.»'<  ftb 

Les  limites  ainsi  tracées,  il  devient  évident  aux  yeux 

de  tout  homme  impartial  que  ni  Pépin  ni  Charlemagne, 

tout  en  faisant  aux  papes  de  magnifiques  legs,  ne  furent 

-'point  les  fondateurs  de  leur  domination  temporelle  (2). 

C'est  donc  avec  raison  qu'un  auteur  moderne  a  pu  dire  : 

•  «  Le  résultat  des  expéditions  de  ces  princes  en  Italie  ne 

'  fut  pas  précisément  d'y  établir  cette  souveraineté,  mais 

(1)  Anasl.  Bibl.,  in  Vit.  Steph.  III. 

(2)  Pouvoir  du  Pape,  !''«  partie,  ch.  2,  p.  318. 
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de  la  protéger,  de  la  consolider,  de  la  rendre  définitive- 
ment indépendante  des  empereurs  de  Constantinople.  » 

Le  pape  Adrien  I"  l'entendait  bien  de  cette  ma- 
nière (i)  lorsque,  écrivant  à  Charlemagne,  il  se  servait 
des  expressions  suivantes  :  Ma  ville  de  Rome,  mes  Ro- 
mains, mes  frontières,  vos  États  et  mes  États,  vos  sujets 
et  mes  sujets.  On  rencontre  de  semblables  termes  dans 
les  lettres  de  Paul  I"  et  d'Etienne  II,  termes  que  des  pon- 
tifes tels  qu'ils  eussent  été  n'auraient  pu  employer  si  le 
fait  d'une  possession  actuelle  ne  leur  eût  donné  le  cachet 
public  de  l'authenticité.  La  conduite  de  Charlemagne 
nous  prouve  bien, du  reste,  qu'il  n'existait  aucun  doute  sur 
ce  point.  Quand  ce  monarque  se  présentait  devant  Lyon, 
Pavie  ou  Cologne,  il  y  entrait  sans  s'inquiéter  de  la  per- 
mission des  évéques  de  ces  villes  ;  mais  quand,  le  sa- 
medi saint  de  l'an  774,  il  se  présente  devant  Rome,  il 
se  garde  bien  d'y  entrer  avant  d'en  avoir,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  obtenu  la  permission  du  pape 
Adrien,  nous  indiquant  ainsi  qu'il  reconnaissait  cette 
ville  comme  le  domaine  des  successeurs  de  saint  Pierre. 
Son  testament  nous  fournit  une  autre  preuve.  Ce  prince, 
sentant  sa  fin  approcher,  voulant  préserver  son  empire 
des  suites  funestes  des  divisions  ou  des  guerres  entre  ses 
trois  fils,  en  décrit  toutes  les  parties,  totum  regni  corpus, 
assigne  à  chacun  de  ses  fils  une  portion  exactement  dé- 
terminée. Il  n'oublie  aucune  province  de  son  immense 
empire.  Tout  est  minutieusement  détaillé.  Mais  il  ne  dit 
pas  un  seul  mot  des  États  du  pape. 

Il  les  regardait  donc  comme  entièrement  indépen- 
dants de  son  empire.  Seulement  il  conjure  ses  fils  de 
réunir  toujours  leurs  efforts  pour  protéger  et  défendre 

(1)  Jn  epist.  Cod.  Car.,  55,  57,  63. 
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les  successeurs  de  saint  Pierre.  Quoi  de  plus  net,  de 
plus  précis,  de  plus  concluant? 

Un  des  premiers  bienfaits  du  gouvernement  papal  sur 
ces  plages  si  fameuses  fut  de  redonner,  pour  ainsi  dire, 
la  vie  à  toutes  les  anciennes  peuplades  de  la  ligue  la- 
tine :  aux  Étrusques,  aux  Sabins,  aux  Marses,  aux  Vols- 
ques,  aux  Berniques,  aux  Ombriens  et  autres.  Ces  petits 
peuples,  tour  à  tour  vaincus  par  les  consuls,  les  dicta- 
teurs ou  les  rois  de  Rome,  ravagés,  déchirés  dans  les 
affreuses  luttes  des  factions  républicaines,  éclipsés  dans 
les  immenses  lueurs  du  diadème  impérial  de  leur  rivale 
victorieuse,  ne  se  présentaient  à  sa  mémoire  que  lors- 
qu'il fallait  tirer  d'eux  des  conscrits  ou  des  impôts  op- 
presseurs. Mais  présentement,  sous  le  sceptre  paternel 
des  papes,  ils  retrouvent  à  la  fois  leur  existence  et  leur 
prospérité.  Le  vicaire  du  Christ,  envoyé  pour  sauver 
ceux  qui  étaient  perdus,  les  gouverne,  non  pas  comme 
Camille,  le  destructeur  des  cités  ;  non  pas  comme  le  fa- 
rouche Sylla  ou  le  matricide  Néron,  mais  comme  un 
bon  pasteur  qui  leur  rend  leurs  fertiles  campagnes  et 
leur  indépendance  municipale. 

Nous  aurons  plus  tard  occasion  de  déduire  quelques 
utiles  conclusions  de  ce  fait,  que  nous  nous  contentons 
en  ce  moment  de  signaler;  fait  nullement  illusoire, 
comme  on  pourrait  d'abord  le  croire,  en  ce  sens  qu'il 
semble  que  ces  peuples  ne  dussent  plus  exister  à  cette 
époque,  opprimés,  écrasés  comme  ils  l'avaient  été  si 
longtemps  sous  le  joug  de  Rome  païenne.  Penser  ainsi, 
serait  une  grave  erreur. 

Lorsque  de  tels  investigateurs  comme  Niebuhr  et  Mi- 
cali  ont  confronté  les  documents  du  passé  avec  ceux  du 
présent,  tels  qu'on  les  peut  lire  dans  le  langage,  dans 
les  coutumes  du  peuple  à  présent  possesseur  du  sol  ro- 
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main,  ils  ont  été  frappés  à  chaque  pas  par  l'exacte  con- 
cordance existant  entre  eux,  concordance  montrant  que 
toujours  la  race  originaire  est  restée  enracinée  dans  le 
sol,  malgré  deux  et  même  trois  siècles  de  révolutions 
qui  ont  balayé  les  factions  et  changé  toutes  les  formes  du 
gouvernement,  renversé  les  rois  parles  consuls  et  ceux-ci 
par  les  empereurs,  jeté-  les  vieilles  nationalités  italiert^' 
nés  sous  le  pouvoir  de  fer  de  Rome,  réduit  le  colosse  dé 
Rome  lui-même  en  fragments  par  la  furie  des  barbares. 
Semblable  au  bois  taillis  qui  reparaît  alors  que  les  prin- 
ces de  la  forêt  frappés  par  le  tourbillon  ont  été  déracinés, 
les  Volsques,  les  Ombriens,  les  Sabins,  les  Étrusques, 
les  Latins,  reparaissent  de  nouveau,  et  sont  réintégrés 
par  une  admirable  disposition  de  la  Providence  dans 
leurs  anciennes  possessions  ;  ils  sont  unis  sous  un  régime 
d'une  telle  bénignité,  que  le  sang  des  victimes  du  mas- 
sacre et  de  l'oppression  de  longues  générations  paraît 
abondamment  récompensé  par  les  bienfaits  qui  décou- 
lent sur  ceux  qui  en  héritent.  Selon  Niebuhr  (i),  les 
limites  de  la  campagne,  les  noms  même  des  fermes 
sont  en  cent  endroits  demeurés  les  mêmes  qu'aux  an- 
ciens temps  romains,  vingt-cinq  siècles  en  arrière. 

On  connaît,  dit  Niebuhr,  par  les  Pandectes,  par  des 
inscriptions  et  par  de  vieux  documents,  que  le  ftindus 
portait  ordinairement  un  nom  particulier,  qui  ne  chan- 
geait point  avec  le  possesseur  du  jour,  mais  est  demeuré 
jusqu'aux  temps  actuels;  ce  dont  on  trouverait  cent 
preuves  en  dirigeant  des  recherches  sur  ce  point,  sur- 
tout dans  la  campagne  romaine.  Des  quatre  fundi  men- 
tionnés dans  la  donation  de  A.  Quintilius,  à  Ferentinum, 
deux  ont  retenu  presque  leur  même  nom.  Saint  Jérôme 

(i)  Niebuhr,  t.  V,  i,  p.  632,  hart's  tr. 
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dit  que  le  fundus  reçu  en  partage  par  le  poëte  Atticus 
dans  la  colonie  de  Pisaurum  portait  son  nom. 

Considérez  seulement  ce  qu'était  le  caractère  des 
mille  années  par  qui  les  deux  époques  sont  séparées, 
celles  dont  nous  parlons  et  dans  lesquelles  Niebuhr  fit 
ses  recherches,  et  dites  si  elle  est  violente  cette  conclu- 
sion, qui  soutient  qu'à  la  première  époque  les  traits  de 
ressemblance  aient  été  incomparablement  plus  nom- 
breux et  plus  frappants  qu'ils  sont  maintenant. 

Dans  les  villes  aussi  des  États  pontificaux  ou  romains, 
plus  fortement  que  partout  ailleurs,  les  formes  munici- 
pales rattachaient  les  hommes  au  passé.  Les  systèmes 
avec  lesquels  les  classes  agricoles  ont  été  élevées  par  un 
usage  immémorial  ont  été  un  autre  lien.  Nous  trouvons 
dans  chaque  couvent  bénédictin  une  école  d'agriculture 
dont  les  livres  de  classe  étaient  les  écrits  de  Caton,  de 
Varron,  de  Columelle  et  des  autres  écrivains  de  la  vie 
rustique.  Lorsque  le  dialecte  normand  est  supplanté  par 
l'anglais,  personne  n'hésite  à  conclure  que  la  race  pre- 
mièrement vaincue  dans  les  champs  d'Hastings  a  poussé 
et  vaincu  cette  poignée  de  vainqueurs,  et  que  dans  le 
langage  seul  on  trouve  la  preuve  décisive  que  les  An- 
glo  Saxons,  et  non  les  Normands,  sont  maintenant  et 
ont  été  pendant  des  siècles  les  maîtres  du  sol.  Cette 
analogie  démontre,  avec  une  égale  force,  que  lesPélasges 
et  les  Oscans  originaires  forment  toujours  la  masse  du 
peuple  du  Latium,  car  le  latin  s'est  formé  de  ces  deux 
nations  réunies. 

Chaque  chose,  dans  l'âge  et  avec  les  populations  dont 
nous  parlons,  invitait  à  jeter  un  regard  rétrospectif  pour 
raviver  les  coutumes  originaires  et  rafraîchir  la  mémoire 
du  passé.  La  piété  par  laquelle  l'esprit  se  reportait  aux 
temps  et  aux  scènes  qui  avaient  rapport  aux  combats  et 
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aux  souffrances  des  apôtres,  des  martyrs,  aimait  non-seu- 
lement la  religion,  mais  aussi  la  contrée.  Les  pèlerinages 
nous  montrent  combien  de  tels  souvenirs  rétrospectifs 
étaient  recherchés  avec  enthousiasme.  La  sagesse  mon- 
daine et  le  désir  du  progrès  excitaient  la  même  tendance. 
Pour  les  barbares,  pour  tous,  peu  importe  de  quelle 
race  ;  mais  au-dessus  de  tous,  pour  les  naturels  de  la 
moyenne  Italie,  en  ces  temps  spécialement  du  dixième 
siècle,  il  n'y  avait  pas  de  route  plus  courte  vers  le  pro- 
grès que  l'étude  du  passé.  De  telles  vues  ne  sont  pas 
maintenant  plus  opportunes,  plus  utiles  pour  le  peintre 
ou  le  sculpteur,  qu'elles  étaient  dans  les  temps  en  ques- 
tion pour  le  fermier,  pour  l'éleveur  de  troupeaux,  pour 
l'horticulteur,  l'architecte,  le  soldat,  l'artisan,  l'écolier, 
le  médecin  :  oui,  c'était  la  même  chose  pour  le  jongleur 
et  le  bouffon,  qui  aspiraient  à  étonner  la  foule  (1). 

La  manière  même  de  subjuguer,  introduite  par  les 
Ostrogoths,  à  peine  changée  par  les  Lombards,  était  un 
autre  moyen  infaillible  d'attacher  les  anciens  colons  et 
les  populations  primitives,  comme  adslricli  glebœ,  au 
sol.  Ils  devinrent  une  propriété  immobilière,  consti- 
tuèrent strictement  une  partie  plus  intégrante  de  la 
ferme;  qu'ils  labouraient  que  l'arbre  qu'ils  pouvaient 
abattre,  vendre  ou  brûler,  que  les  légumes  et  le  froment 
qu'à  chaque  saison  ils  portaient  au  marché.  Leurs  pro- 
priétaires mêmes  ne  pouvaient  pas  les  déplacer.  On  aurait 
énuméré  les  descendants  des  Volsques ,  des  Étrusques, 
des  Sabins,  des  Oscans,  dans  la  cédule  par  laquelle  les^ 
propriétaires  démontraient  la  valeur  de  leur  propriété. 
Ils  faisaient  la  même  chose  à  l'égard  de  leurs  serfs 

{{)  Le  Pulcinello  d'aujourd'hui  grimace,  gesticule  comme  l'ancien 
bouffon  oscan  des  fresques  de  Pompci.  Spalding,  L'Italie  et  ses  îles, 
cité  d'après  Gell. 
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qu'avec  les  arbres,  les  bâtiments,  les  vignobles,  les  bois, 
les  moulins  de  leurs  domaines.  Ils  les  vendaient  comme 
une  partie  de  la  propriété,  mais  ils  ne  pouvaient  les 
détacher  du  sol  comme  les  autres  denrées  pour  les 
vendre  au  marché  de  Rome  ou  de  Ravenne.  Ceux-ci 
restèrent  continuellement,  par  une  juste  rétribution 
providentielle,  dans  une  sorte  d'obscure  mais  tranquille 
jouissance  du  territoire.  Une  loi,  faite  pour  empêcher  le 
serf  de  laisser  la  ferme  ou  de  devenir  prêtre,  monti'e  que 
cela  arrivait  fréquemment  ;  car  on  ne  fait  point  de  loi 
pour  des  exceptions. 

Il  s'ensuit  donc  que  les  serfs  étaient  du  vieux  sang 
italien  ;  pendant  des  siècles  la  milice  de  l'Église  se 
recruta  parmi  leurs  rangs.  Une  autre  preuve  que  le  sol 
fut  toujours  habité  par  les  aborigènes  après  la  dispari- 
tion de  l'empire  romain  se  rencontre  dans  les  différents 
noms  des  produits  agricoles,  de  l'économie  rustique  ;  en 
sorte  que  le  fermier  ou  le  berger  qui  guerroyait  mille  ans 
auparavant  dans  les  rangs  de  la  ligue  latine,  s'il  revenait 
à  la  vie,  trouverait  peu  de  changements  dans  les  dia- 
lectes du  marché,  de  la  forêt,  des  prairies  ou  des  champs. 
La  charrue  elle-même,  le  pressoir  à  vin,  les  troupeaux, 
le  verger,  les  campagnes,  les  vignobles  avaient  conservé 
une  physionomie  si  semblable,  si  peu  altérée,  qu'il  eût 
été  aisé  pour  lui  d'imaginer  que  chaque  chose  était  restée 
sans  changer  pendant  les  dix  siècles  depuis  le  jour  où, 
tournant  le  dos  à  son  fermage ,  il  marcha  au  com- 
bat (1). 

De  Tournon,  préfet  de  Rome  sous  l'empire  de  Napo- 
léon, distinguait  encore  si  facilement  les  traits  caracté- 
ristiques des  races  primitives,  qu'il  ne  doute  pas  de  nous 
en  donner  la  description  suivante  ; 

(1)  Etudes  hist.  sur  Rome,  t.  I,  p.  248. 
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«  Il  semble,  dit-il,  qu'on  puisse  reconnaître  dans  les 
États  pontificaux  quatre  races  bien  distinctes.  La  pre- 
mière, qui  habite  les  monts  Albanes  et  leurs  contreforts,  a 
pour  caractères  principaux  une  taille  élevée,  des  membres 
souples  et  vigoureux,  des  traits  réguliers,  le  nez  tantôt 
droit ,  tantôt  légèrement  aquilin ,  les  yeux  grands  et 
noirs,  et  un  air  de  tête  singulièrement  fier  et  doux  ;  on 
dirait  le  type  des  Apollons  et  des  Bacchus.  Cette  race, 
qui  semble  représenter  les  Latins  et  les  Volsques,  dis- 
paraît dès  qu'on  a  quitté  les  hauteurs.  Les  montagnes 
d'Alatri  et  de  Véroli  sont  l'habitation  d'une  autre  race, 
dont  la  taille  est  moins  élevée,  mais  dont  les  membres 
sont  plus  forts  ;  ses  traits  réguliers  lui  donneraient  un 
grand  caractère  de  beauté,  si  le  rapprochement  des 
sourcils  ne  donnait  aux  plus  belles  tètes  une  expression 
extrêmement  rude,  et  s'il  n'y  avait  dans  toutes  les  habi- 
tudes de  ces  hommes  quelque  chose  de  sauvage  qui 
s'harmonise  parfaitement  avec  les  peaux  de  chèvre  ou 
de  moutons  dont  ils  se  vêtent.  On  croit  voir  le  sang 
des  terribles  Berniques  couler  dans  leurs  veines.  Les 
environs  de  Cornéto  et  le  versant  septentrional  du  Ci- 
mino  offrent  aussi  une  race  remarquable  par  la  hauteur 
de  la  stature,  l'élégance  des  formes,  la  régularité  des 
traits  et  la  douce  expression  de  la  physionomie  :  c'est  là 
que  se  trouvent,  mais  en  petit  nombre ,  les  plus  beaux 
hommes  de  la  province  ;  et  on  se  plaît  à  les  considérer 
comme  les  représentants  de  la  noble  Étrurie.  Enfin,  une 
quatrième  race  paraît  s'être  conservée  dans  les  monta- 
gnes de  la  Sabine  :  sa  taille  est  peu  élevée,  mais  ses  mem- 
bres sont  nerveux ,  et  la  régularité  des  traits,  la  beauté 
d'un  profil  droit,  la  grandeur  des  yeux,  l'abondance 
d'une  chevelure  bouclée  la  caractérisent.  Ne  se-raient- 
ils  pas  les  fils  des  compagnons  de  Tatius  et  de  Numa  ?  » 


il 


CHAPITRE  VI. 

Tableau  rapide  de  Rome  païen n(3.  — Son  origine,  son  caractère,  sa 
chute.  —  Les  prédictions  accotaplies.  —  Étranges  paroles  de  quel- 
ques chefs  barbares.  —  Tableau  de  la  désolation  de  Rome  païenne. 
—  Naissance  de  la  Rome  papale.  —  Étonnante  transition.  —  Con- 
struction des  monuments  chrétiens.  —  Travaux  et  zèle  de  chaque 
pape  dans  l'édification  de  leur  capitale. 

La  carte  géographique  des  États  pontificaux  au  hui- 
tième siècle  ainsi  dessinée,  il  convient  de  jeter  un  regard 
attentif  sur  leur  capitale  ;  car  dans  un  tableau  historique 
du  royaume  des  papes,  Rome  doit  nécessairement  oc- 
cuper le  premier  plan.  Dans  ce  but,  nous  donnerons  pre- 
mièrement une  rapide  esquisse  de  la  cité  païenne  depuis 
son  origine  jusqu'à  sa  totale  destruction  :  nous  cherche- 
rons ensuite  les  commencements,  la  croissance,  le  dé- 
veloppement de  la  cité  papale  ;  et  enfin  nous  essayerons 
de  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  un  tableau  de  la  Rome 
primitive  des  papes. 

C'est  à  la  position  centrale  entre  les  sept  collines,  e( 
à  la  jonction  de  beaucoup  de  petits  États  environnants, 
que,  selon  les  traditions  romaines,  un  bandit  couvert  de 
sang  chercha  un  jour  refuge.  Entouré  d'une  foule  de 
partisans  aussi  coupables  et  désespérés  que  lui,  et  obli- 
gés comme  lui  de  se  réfugier  dans  les  districts  voisins 
pour  échapper  aux  poursuites  de  la  justice,  son  œil  d'ai- 
gle parcourut  avec  perspicacité  cette  région,  solitude 
divisée  à  cette  époque  entre  des  pâturages  pour  les  va- 
ches ou  les  brebis  et  de  vastes  forêts ,  afin  d'y  choisir 
le  poste  d'où  il  pourrait  étendre  son  ombrageuse  ambi- 
tion sur  les  nations  environnantes,  et,  en  perspective. 
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déclarer  une  guerre  d'agression  et  de  conquête  à  tout 
l'univers  alors  connu.  Ce  banni  fit  un  excellent,  un  ad- 
mirable choix  :  car  Romulus,  qui  posa  la  première  pierrft 
de  Rome,  avec  les  prédictions  favorables  des  augures, 
dans  le  sang  de  son  propre  frère,  doit  être  regardé  en 
quelque  sorte  non-seulement  comme  le  fondateur  de  la 
ville,  mais  aussi  de  cette  politique  défiante,  agressive,  par 
laquelle  Rome  réussit  d'abord  à  détruire  l'indépendance 
des  peuplades  voisines,  puis  à  usurper  et  à  concentrer  en 
son  sein  toutes  les  richesses,  les  jouissances,  l'influence 
de  l'Italie,  et  enfin  à  soumettre  le  monde  entier. 

De  tous  côtés  de  cette  ville  de  bandits,  ou  plutôt  du 
perpétuel  campement  de  ce  brigand  et  des  rois  et  con- 
suls ses  successeurs,  nous  rencontrons  partout,  dans  nos 
explorations  à  travers  les  États  pontificaux ,  des  traces  de 
son  génie  agressif,  fier,  inexorable,  persévérant,  irré- 
sistible comme  le  destin  lui-même.  La  campagne  ro- 
maine but  le  sang  des  victimes  de  la  liberté,  presque 
pendant  autant  de  siècles  que  celui  des  martyrs  de  la 
foi  :  la  Rome  des  rois  et  des  consuls  se  montra  aussi  im- 
pitoyable ennemie  de  la  liberté  que  la  Rome  des  empe- 
reurs du  christianisme.  Nation  après  nation,  ville  après 
ville,  comme  Yeies,  Albe,  Vulsinium  et  mille  autres, 
tombèrent  tour  à  tour  attaquées,  vaincues,  dépouillées  par 
cette  horde  de  brigands  toujours  en  armes,  se  prépa- 
rant ainsi  un  chemin  vers  la  domination  universelle.  La 
conquête  des  territoires  sabins,  latins,  étrusques,  de  la 
Campanie,  du  Samnium,  de  l'Ombrie,  du  Picénum,  et 
de  l'Italie,  des  Alpes  à  la  Sicile,  loin  de  satisfaire  la  soif 
de  Rome  pour  la  guerre,  semblait  la  stimuler  de  plus 
en  plus,  et  la  pousser  comme  un  monstre  vers  tous  les 
points  de  la  terre  pour  envahir,  massacrer  et  subjuguer. 

Tant  qu'un  seul  peuple,  de  la  Calédonie  à  l'Egypte, 
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de  la  Mauritanie  au  fond  de  l'Orient,  resta  debout,  le 
glaive  à  double  tranchant  de  la  cité  romuléenne  ne  re- 
posa jamais;  jamais,  excepté  dans  les  entrailles  de 
ceux  qui  essayèrent  de  combattre  pour  leur  liberté! 
rt  C'était,  dit  Schlegel,  comme  si  le  Dieu  de  la  guerre  à 
pieds  de  fer,  Gradivus,  si  hautement  vénéré  de  toute  an- 
tiquité par  le  peuple  de  Romulus,  eût  alors  parcouru  le 
globe  pour  y  répandre  partout  de  nouveaux  torrents  de 
sang  ;  ou  comme  si  le  noir  Pluton  fût  sorti  de  l'abîme 
de  l'éternelle  nuit,  escorté  par  les  esprits  méchants  de 
son  bas  empire,  par  les  furies  de  la  cupidité  insatiable, 
par  ces  sanguinaires  démons  du  meurtre,  pour  établir 
son  pouvoir  et  ériger  son  trône  pour  jamais  sur  la  terre. 
Il  n'y  a  pas  de  doute  que,  si  l'histoire  romaine  était  dé- 
pouillée des  fleurs  accoutumées  de  la  rhétorique,  des 
maximes  patriotiques  et  des  habiles  discours  des  politi- 
ques, et  présentée  dans  son  exacte  et  vivante  réalité, 
tout  esprit  serait  profondément  choqué,  rempli  d'hor- 
reur et  de  dégoût,  à  la  vue  d'un  tel  spectacle  (1).  » 

C'est  alors  que  la  ville,  centre  d'un  empire  illimité, 
devint  elle-même  illimitée  en  extension, en  magnificence, 
en  richesses,  en  ornements,  dans  la  multitude  de  ses  ha- 
bitants, vrais  rois,  et  dans  la  variété  infinie  de  leurs  diver- 
tissements, que  toutes  les  plumes  anciennes  et  modernes 
ont  vainement  tenté  de  décrire.  Les  quatre-vingt-dix 
grandes  voies  qui,  comme  des  rayons,  aboutissaient  à  ce 
centre,  de  tous  les  côtés  de  l'horizon,  des  Gaules,  de  Bre- 
tagne, d'Illyrie,  de  l'Egypte,  de  l'Espagne,  de  l'Afrique, 
de  l'Asie,  étaient  chargées  des  dépouilles,  des  captifs,  des 
tributs  et  même  des  déités  des  peuples  vaincus  de  toute 
langue  et  de  toute  tribu.  La  gueule  du  monstre  entrevu 
dans  une  mystérieuse  vision  par  le  prophète  absorbe  tout, 

(i)  Phil.  de  l'histoire,  t.  I,  p.  337. 
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et,  en  retour,  enivre  les  nations  avec  le  calice  de  ses 
abominations,  par  l'établissement  d'une  civilisation  raf- 
finée, brillante,  variée,  intrinsèquement  et  en  mille  ma- 
nières diverses,  entremêléede  traditions,  d'arts,  de  litté- 
ratures, de  lois,  d'une  idolàtriqueet  abominable  religion, 
dontlacitéfînitpardevenirelle-mêmelasuprême  divinité. 
Cette  Rome  brillait  au  zénith  de  la  gloire  et  de  la 
puissance,  alors  que  le  fondateur  de  cette  principauté 
dont  nous  racontons  l'histoire  vint  à  l'assaut  pour  ren- 
verser sa  domination.  Délégué  par  le  crucifié,  «  par  le 
lion  de  Juda,  »  qui  l'envoyait  émanciper  les  nations,  et 
les  délivrer  du  joug  qui  les  opprimait  depuis  tant  de  siè- 
cles, le  prince  des  apôtres,  saint  Pierre  et  son  collègue 
saint  Paul  choisirent  comme  grand  point  d'attaque  la 
forteresse  et  le  quartier  général  de  toutes  les  iniquités. 
On  les  reçut  avec  mépris,  comme  tous  leurs  successeurs 
pendant  trois  siècles.  Néanmoins,  du  moment  où  ils  la 
frappèrent  de  leur  épée,  l'épée  de  la  parole  divine,  la 
ruine  de  Rome  était  arrêtée.  Elle  résista  avec  une  force 
titanique,  employant  toutes  les  ressources  de  son  im- 
mense puissance.  De  siècle  en  siècle,  son  bras  rouge  de 
sang  lutta  contre  ces  nouveaux  ennemis  de  son  empire, 
et  chercha  à  en  effacer  tout  vestige  du  sol  et  même  de 
la  mémoire  des  hommes.  Ce  combat  inonda  les  villes  et 
les  provinces  de  sang  :  mais  les  chrétiens  se  multipliè- 
rent sous  le  glaive.  Le  sang  des  martyrs  fit  germer  de 
luxuriantes  moissons  de  fidèles.  Les  idoles  et  avec  elles 
l'empire  romain,  tremble.  On  déserte  les  temples  pour 
courir  aux  catacombes.  Le   paganisme  s'écroule,  et 
le  crucifié  remporte  rapidement,  visiblement,  la  vic- 
toire, et,  selon  sa  prédiction,  attire  tout  à  lui.  La  supré- 
matie de  l'État  et  du  culte  païen,  tous  deux  personnifiés 
dans  l'empereur,  est  vaincue.  C'est  comme  défenseur 
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de  la  croix,  comme  porteur  à  la  fois  des  lauriers  et  de 
la  pourpre  d'Auguste,  que  Constantin  le  victorieux 
monte  au  Capitole.  Là,  sur  cette  colline  des  triomphes, 
il  arbore  le  symbole  divin,  auquel  il  doit  la  victoire  ;  il 
plante  la  croix  sur  laquelle  un  magistrat  romain  con- 
damna à  une  mort  ignominieuse  le  Dieu  des  chrétiens. 

Quoique  l'empereur,  et  avec  lui  une  grande  partie  du 
monde  romain, se  fût  déclaré  chrétien,  à  Rome,  la  ma- 
jorité dans  le  sénat,  les  écoles,  les  tribunaux,  les  bains, 
les  théâtres,  le  forum,  s'opposaient  toujours  avec  fureur 
au  christianisme,  et  se  montraient  si  infatués  de  leurs 
croyances  idolatriques,  que  le  puissant  héros,  quoique 
jouissant  d'un  pouvoir  absolu,  ne  put  jamais  apaiser 
leur  haine  fanatique  de  la  religion  de  la  croix,  ni  arrê- 
ter leurs  sarcasmes  amers  et  quotidiens  contre  ceux  qui 
l'avaient  embrassée.  La  dignité  impériale  ne  l'en  mettait 
pas  lui-même  à  couvert.  Ces  affronts  l'obhgèrent 
enfin  à  déplacer  le  siège  et  le  sanctuaire  de  la  domi- 
nation païenne  du  lieu  où  Romulus  l'avait  édifiée, 
pour  bâtir  son  trône  sur  une  nouvelle  base  dans  les 
plus  lointaines  provinces.  La  Providence  préparait 
ainsi  la  scène  pour  le  déploiement  de  ses  tardifs  mais 
redoutables  jugements.  Battu  par  tout  l'empire,  le  pa- 
ganisme se  concentra  dans  Rome,  et  recueillit  ses 
forces  pour  un  effort  suprême.  Là,  retranché  derrière 
les  sanctuaires,  les  trophées,  les  associations  enchante- 
resses, les  brillants  souvenirs  de  mille  années  de  victoi- 
res, les  arts,  les  lois,  les  lettres,  les  armes,  et  les  innom- 
brables apanages  d'une  société  fortement  constituée  ; 
là,  ralliant  autour  de  lui  les  passions  farouches,  cet  an- 
tique monstre  défendit  énergiquement  son  terrain,  ré- 
sista aux  efforts  faits  pour  sa  conversion,  aux  avertisse- 
ments, aux  prières  des  successeurs  de  saint  Pierre,  aussi 
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bien  qu'aux  avis  redoublés  et  terribles  des  deux.  Mais 
enfin  le  Tout-Puissant,  comme  fatigué  de  longanimité, 
et  voyant  la  mesure  des  crimes  comblée,  appelle  à  lui 
les  nations  barbares  du  Nord  et  de  l'Orient.  A  sa  voix, 
ils  obéissent  :  ils  se  précipitent  sur  cette  criminelle  cité. 
Alaric  conduit  leur  avant-garde.  Dans  leur  empresse- 
ment, ils  marchent  sur  les  pas  les  uns  des  autres.  Après 
le  Goth,  viennent  le  Vandale,  le  Maure,  le  Hun,  le  Hé- 
rule,  avec  d'autres  innombrables  hordes,  se  surpassant 
mutuellement  en  férocité,  dans  une  sorte  de  furie  sur- 
naturelle, pour  exercer  la  vengeance  contre  tout  ce  qui 
touche  à  cette  infâme  cité,  pour  abattre  et  détruire  son 
peuple,  ses  palais,  ses  temples,  ses  trophées,  ses  mu- 
railles. Non  pas  seulement  l'épée,  mais  l'incendie,  la 
famine,  des  fléaux  réitérés,  jonchent  de  ruines  et  de 
victimes  les  places  témoins  de  tant  de  voluptés.  Cette 
enceinte,  qui  abondait  dans  les  débauches  de  toute  la 
terre,  devient  le  sépulcre  du  monstre.  Ces  multitudes 
furieuses,  échappées  de  leurs  forêts,  fondent  sur  elle 
avec  la  rage  et  la  fureur  des  bêtes  sauvages,  afin  de  nous 
servir  des  mots  du  prophète,  pour  dévorer  sa  chair,  la 
mettre  à  nu,  et  la  jeter  dans  la  désolation.  Genseric  em- 
porte ce  qu'Alaric  avait  laissé.  La  cité  de  Romulus,  na- 
guère si  puissante,  si  magnifique,  si  riche  des  dépouilles 
des  nations,  est  à  son  tour  pillée,  ravagée,  réduite  à  la  mi- 
sère ,  submergée  au  milieu  des  ruines  de  ses  monu- 
ments (1).  . 

Le  châtiment  suivit  pour  Rome  la  marche  de  ses  cri- 
mes. Il  fondit  sur  elle  autant  de  nations  diverses  qu'elle 
en  avait  trop  longtemps  opprimé  et  outragé.  De  ces  pro- 
vinces pour  la  possession  desquelles  elle  avait  rempli  de 
larmes  et  de  sang  les  trois  grands  continents,  elle  les  vit 
(i)  Rome  sous  le  paganisme,  t.  II,  p.  166.  Gibbon,  t.  IV,  ch.  36. 
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sortir  une  à  une;  elle  \itle  Goth,  le  Vandale,  avecleurs 
collègues  de  destruction,  ravager  ses  environs  par  le  fer 
et  le  feu,  brûlant  ses  villas,  détruisant  ses  jardins  de 
délices,  coupant  ses  aqueducs,  profanant  les  temples  de 
ses  dieux  et  même  la  tombe  de  ses  héros. 

Il  est  impossible  même  au  plus  sceptique  de  ne  pas 
reconnaître  en  ceci  l'accomplissement  distinct  et  cir- 
constancié de  cette  terrible  menace  que  le  prophète 
de  Pathmos  entendit  prononcer  et  enregistrer  dans  la 
cour  céleste  contre  la  ville  aux  sept  collines  qui  domi- 
nait toute  la  terre  à  l'époque  où  l'évangéliste  écrivait  (1), 
contre  Rome  païenne,  en  un  mot,  qui,  après  avoir  eni- 
vré les  nations  avec  le  calice  de  son  iniquité,  buvait  elle- 
même  le  sang  des  martyrs  de  Jésus.  Voici  la  sentence. 
Les  sept  têtes  sont  les  sept  collines  sur  lesquelles  la 
femme  est  assise. 

Ce  sont  aussi  sept  rois,  dont  cinq  sont  tombés  :  il  en 
reste  un,  et  l'autre  n'est  pas  encore  venu.  Et  quand  il 
sera  venu,  il  faut  qu'il  demeure  peu 


Les  eaux  que  vous  avez  vues,  et  sur  lesquelles  cette 
prostituée  est  assise,  sont  les  peuples,  les  nations  et  les 
langues.  Les  dix  cornes  que  vous  avez  vues  sur  la  bête 
sont  ceux  qui  haïront  cette  prostituée,  la  réduiront  à  la 
dernière  désolation,  la  dépouilleront,  dévoreront  ses 
chairs  et  la  feront  périr  par  le  feu. 

Les  barbares,  appelés  pour  être  les  exécuteurs  de  cette 
terrible  menace ,  quoique  ignorant  le  secret  de  cette 
haute  révélation  ,  n'étaient  pas  cependant  insensibles  à 
la  force  mystérieuse  qui  les  poussait  en  avant  (2) .  «  Ne 

{i)Apocal.,  ch.  17,  V.  0  à  17. 

(2)  Socrat.,  Hist.  eccl.,  lib.  vu,  c.  10. 
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cherche  pas,  serviteur  du  ciel,  criait  Alaric  à  l'ermite 
qu'il  rencontra  dans  les  défilés  des  Apennins,  ad  saxa 
incisa,  ne  cherche  pas  à  me  détourner  de  ma  mission. 
Ce  n'est  pas  de  mon  propre  gré  que  je  conduis  mes  sol- 
dats contre  cette  ville.  Je  ne  sais  quel  invisible  pouvoir, 
qui  ne  me  laisse  pas  une  heure  de  repos,  me  pousse  sur 
elle  en  me  criant  :  En  avant  !  en  avant  !  marche  sur 
Rome  et  plonge-la  dans  la  désolation.  » 

Quand  Genseric  cinglait  vers  l'Italie,  le  pilote  lui  de- 
mandant de  quel  côté  il  fallait  diriger  le  gouvernail  : 
«  Laisse,  répondit-il,  laisse  la  barque  voguer  à  son  gré. 
Dieu  saura  bien  me  diriger  vers  cette  terre  qu'il  m'en- 
voie châtier.  »  Lorsque  Attila,  dirigeant  ses  hordes  contre 
cette  même  cité,  s'arrêta  à  la  voix  d'un  illustre  pontife,  il 
affirmait  hautement  éprouver  une  semblable  influence, 
et  on  sait  qu'il  se  glorifiait  du  titre  de  Flagelliim  Dei, 
le  fléau  de  Dieu. 

Certes,  ces  étranges  paroles  dans  la  bouche  de  chefs 
barbares  nous  décèlent  quelque  profond  dessein  de  Dieu. 
•  Il  était  réservé  à  Totila,  le  martial  monarque  des  Os- 
trogoths,  de  mettre  la  dernière  main  à  cette  œuvre  de 
ruine  prédestinée.  La  scène  de  désolation  inouïe  qu'il 
laissa  derrière  lui  fut  visitée  quarante  jours  après  son 
départ  par  son  célèbre  adversaire  Bélisaire,  venant 
d'Ostie  escorté  par  quelques  escadrons  de  ses  gardes. 

D'aussi  loin  que  purent  s'étendre  leurs  regards,  ils 
découvrirent  une  scène  d'affreuse  désolation;  des  ruines, 
partout  des  ruines.  Les  villas  vitruviennes,  les  temples, 
les  jardins  de  plaisance,  les  tombeaux  renversés,  abattus; 
les  eaux  errantes  des  aqueducs  brisés  remplissaient  les 
vallons,  couvraient  ces  campagnes  où  se  rencontraient 
peu  de  temps  auparavant  les  prestiges,  les  charmes  du 
jardin  des  Hespérides.  A  mesure  qu'ils  approchaient  des 
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murs  de  cette  superbe  reine  aux  sept  collines,  ces  rudes 
guerriers,  ordinairement  insouciants,  ne  pouvaient  se 
défendre  d'un  sentiment  de  tristesse.  Les  grands  che- 
mins des  nations,  regina  viarum,  gisaient  mornes  comme 
la  double  ligne  de  majestueux  mausolées  qui  les  bor- 
dait. 

Les  tours  de  défense,  les  inscriptions  lapidaires  bri- 
sées obstruaient  les  entrées  de  la  ville  de  leurs  massifs 
débris.  Les  portes  de  bronze  avaient  suivi  comme  des 
trophées  le  convoi  des  dépouilles  emportées  par  les  bar- 
bares. Les  remparts  gigantesques  renversés  de  fond  en 
comble  se  confondaient  avecle  niveau  du  sol,  et  le  trot 
<les  chevaux  de  guerre  était  amoindri  par  l'herbe,  lors- 
que Bélisaire  et  ses  gardes  chevauchaient  lentement  et 
en  silence  à  travers  les  arcs  de  triomphe  défigurés,  rui- 
nés, le  long  de  la  voie  Sacrée. 

Des  renards  montraient  leur  museau  à  travers  les 
fentes  des  murs  du  palais  Palatin.  Des  louves  hurlaient 
au  milieu  des  rues  désertes,  et  nourrissaient  leurs  petits 
dans  les  grandes  salles  de  la  maison  Dorée.  Une  meule 
dje  chiens  sauvages  chassait  dans  le  grand  cirque,  à 
travers  le  Champ-de-Mars,  les  bains,  les  jardins  de  Sal- 
luste  et  de  Mécène,  autour  des  temples,  sous  les  arcades 
des  théâtres.  Des  bêtes  fauves  de  race  étrangère,  échap- 
pées des  cavernes  des  amphithéâtres  où  l'on  avait  cou- 
tume de  les  garder  pour  les  divertissements  du  peuple- 
roi,  jouaient  ou  se  reposaient  au  soleil  sous  les  portiques 
de  marbre,  ou  se  déchiraient  réciproquement,  comme 
faisaient  naguère  les  factions  autour  des  rostres  du  fo- 
rum ;  d'autres,  mugissant,  rongaient  les  os  déjà  blan- 
chis de  squelettes  jetés  çà  et  là  parmi  les  décombres. 
Des  corbeaux  occupés  autour  d'une  proie  putride,  des 
vautours  nourrissant  leurs  sanguinaires  petits,  poussèrent 
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des  cris  rauques  à  la  \ue  des  guerriers  errants  au  milieu 
des  ruines,  ou  prirent  leur  vol  des  cimes  des  trophées 
où  ils  étaient  perchés,  agitant  leurs  ailes  noires  au  des- 
sus des  plumets  de  leurs  casques. 

Une  fois  encore,  les  aigles  romaines  aux  ailes  éployée§ 
reparurent  sur  la  roche  Tarpéienne,  ce  point  d'où  ils 
avaient  pris  mille  ans  auparavant  leur  essor  vers  la 
conquête  :  la  trompette  guerrière  fit  une  fois  encore  re- 
tentir le  Champ-de-Mars.  Mais,  au  lieu  de  la  réponse 
belliqueuse  des  légions  ou  des  cavaliers,  demandant  à 
marcher  contre  les  Samnites  ou  les  Parthes,  il  ne  sortit 
de  tous  les  points  de  ce  grand  théâtre  de  ruines  que  les 
cris  confus,  les  croassements  rauques  ou  les  grognements 
féroces  des  oiseaux  et  des  bêtes  de  proie.  Ces  guerriers 
espéraient  entendre  une  réponse  humaine,  mais  vaine- 
ment. Il  y  avait  là  le  Palatin,  le  Forum,  le  Capitole  ;  ici 
le  Janicule  et  l'Aventin  ;  au  milieu  le  Tibre  roulant  ses 
ondes  dorées  sous  le  beau  ciel  d'Italie  ;  mais  les  empe- 
reurs, les  légions,  le  fier  sénat,  les  dictateurs,  le  peuple 
romain,  où  étaient-ils? 

Lorsque  cette  sauvage  rumeur  se  fut  apaisée,  à  l'ex- 
ception des  bruits  sourds  d'un  hurlement  ou  d'un  aboie- 
ment lointains,  répétés  au  milieu  des  palais  vides,  le 
long  des  vallées  ou  des  rives  du  fleuve,  un  lugubre  si- 
lence domina  la  scène  entière,  et  tout,  dans  l'enceinte 
de  la  cité  aux  sept  collines,  devint  de  nouveau  morne 
comme  un  tombeau. 

Jamais  œil  humain  n'avait  considéré  le  spectacle  d'une 
catastrophe  plus  extraordinaire  et  plus  terrible.  La  for- 
tune semblait  s'être  fait  un  jeu  cruel  de  renverser,  de 
détruire  les  monuments  de  cette  cité,  dont  les  enfants, 
si  longtemps  heureux  et  vainqueurs ,  croyaient  qu'elle 
était  enfin  descendue  de  sa  roue  glissante,  et  que,  dé- 
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pouillée  de  son  inconstance  innée,  elle  avait  fixé  parmi 
eux  un  éternel  séjour.  La  capricieuse  déesse  paraissait 
n'avoir  élevé  les  Romains  à  un  si  haut  point  de  gran- 
deur et  de  félicité  que  pour  rendre  leur  chute  plus 
effroyable;  elle  les  aida  à  bâtir  leurs  gigantesques  mo- 
numents, mais  ce  n'était  que  pour  écrire  plus  ineffaça- 
blement  sur  leurs  débris  les  témoignages  de  sa  perfide 
instabilité. 

Les  empereurs,  de  Rome,  déifiés  naguère  dans  des 
temples  érigés  en  leur  honneur,  étaient  devenus  le  jouet 
des  barbares,  qui  s'en  amusaient  comme  d'arlequins  dans 
leurs  jeux  et  leurs  carrousels.  Les  légions  de  fer,  écra- 
sant autrefois  les  peuples  vaincus,  avaient  été  écrasées  à 
leur  tour.  L'esclave  voyait  mendier  à  ses  pieds  son  maî- 
tre anciennement  si  superbe.  Pour  échapper  à  ces  di- 
gnités, objet  des  luttes  des  Gracques,  des  Scipions,  des 
Césars,  les  patriciens  se  rangeaient  parmi  les  esclaves. 
La  métropole  des  nations,  selon  le  mot  de  saint  Jé- 
rôme, devenait  leur  tombeau  ;  les  chairs  fétides  de  leurs 
cadavres  engraissaient  le  sol  et  comblaient  presque  les 
vallons  des  sept  collines.  Le  coloris  de  ce  tableau 
n'est  nullement  exagéré,  si  nous  comprenons  bien  le 
sens  des  paroles  de  Procope(t),  témoin  oculaire,  qui 
nous  déclare  que  :  «  Quarante  jours  après  le  départ  de 
ïotila,  entraînant  après  lui  les  trésors  et  les  misérables 
débris  du  sénat  et  du  peuple,  Rome  déserte  ne  possédait 
pas  un  seul  habitant.  » 

La  menace  de  Totila  de  réduire  Rome  à  l'état  d'un 
pâturage  de  bestiaux  ou  d'un  parc  de  brebis  avait  été 
exécutée  au  pied  de  la  lettre. 

La  chronique  de  Marcellin  (2),  contemporain,  s'ac- 

[i)De  Bel.  Goth.,  lib.  m,  cap.  22. 
(2)/nC//ron.,  p.  54. 
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corde  avecProcope.  «  Totila  s'empara,  dit  Marcellin,  de 
toutes  les  richesses  des  Romains,  les  traîna  eux-mêmes 
en  captivité.  Rome  demeura  dans  une  telle  solitude, 
que  pendant  quarante  jours  et  au  delà  on  n'y  rencontra 
pas  un  seul  être  humain,  mais  seulement  des  bestiaux 
et  des  bêtes  sauvages.  »  Ainsi,  nous  voyons  que  la  Rome 
du  fratricide  et  des  césars,  la  ville  déesse,  est  devenue 
littéralement  un  désert  ou  repaire  de  bêtes  farouches. 
Les  barbares  l'ont  arrachée  à  la  civilisation  pour  la 
replonger  dans  l'oubli  de  la  solitude.  Ces  événements 
sont  incontestables,  et  c'en  était  fait  pour  jamais  de 
cette  ville.  «  Comme  Thèbes,  BabyloneouCarthage,  dit 
Gibbon,  le  nom  de  Rome  aurait  été  rayé  de  la  terre, 
si  la  cité  n'avait  pas  été  animée  par  un  principe  vital  qui 
la  rendit  de  nouveau  aux  honneurs  et  à  la  domination.  » 
Considérons  maintenant  les  vicissitudes  du  dévelop- 
pement de  ce  principe  vital,  qui  va  bientôt  faire  paraître 
à  nos  yeux  surpris  une  Rome  nouvelle. 

La  paix,  après  la  persécution  de  Dioclétien,  à  peine 
proclamée ,  on   vit  aussitôt  les  exilés  volontaires   du 
Christ,   les  généreux  fugitifs,  les  courageux  proscrits 
de  la  foi,  revenir  triomphants  vers  leurs  foyers.  «  Vous 
auriez  vu,  raconte  Eusèbe  (1),  ceux  qui  tout  à  l'heure 
géniissaient  dans  les  chaînes,  au  milieu  des  plus  cruelles 
tortures,  ceux  qu'on  chassait  de  leur  patrie,  ramenés 
et  réintégrés  dans  leurs  propres  demeures   au   milieu 
de  la  joie,,  des  honneurs,  environnés  même  du  profond 
respect  de  leurs  anciens  ennemis.  »  Le  magnifique  pa- 
lais passé  à  l'usage  des  empereurs  après  la  proscription 
et  l'exécution  de  Plante  Latéranus,  sous  le  règne  de 
Néron,  devint  à  cette  époque  et  pour  toujours  la  pro- 

(1)  Eus.,  Hist.  eccL,  liv.  ix,  ch.  1. 
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priété  des  successeurs  de  saint  Pierre,  par  suite  du  don 
de  Constantin  (1). 

La  puissance  et  la  sollicitude  déployées  naguère  pour 
priver  les  martyrs  même  d'un  obscur  tombeau  s'em- 
ployèrent alors  à  l'embellissement  des  lieux  témoins  de 
leurs  souffrances,  à  l'érection  de  splendides  mausolées 
sur  leurs  sépultures.  Ordinairement,  ces  églises  primi- 
tives, nommées  basiliques,  s'élevaient  en  dehors  des 
murs,  aux  entrées  des  principales  catacombes  où  repo- 
saient les  apôtres  ou  les  martyrs  les  plus  célèbres.  C'est 
ainsi  que  prit  sa  marche  d'ascension  la  Rome  du  chris- 
tianisme et  des  papes. 

Depuis  cette  nuit  qui  suivit  le  martyre  du  prince  des 
apôtres,  crucifié  sur  le  sommet  du  mont  Janicule ,  la 
crypte  voisine  du  cirque  de  Néron,  où  les  chrétiens  dé- 
posèrent son  corps  dérobé  par  eux  à  l'instrument  du 
supplice,  devint  un  lieu  de  prières  et  de  pieux  pèleri- 
nages. Dans  la  suite,  reposer  à  côté  du  grand  fondateur 
et  du  premier  vice-roi  du  royaume  du  Christ  fut  un  des 
privilèges  les  plus  recherchés  par  ses  successeurs.  Dès 
l'année  106,  un  fidèle  prêtre,  saint  Anaclet,  élevé  quel- 
que temps  après  au  pontificat,  érigea  en  cet  endroit  un 
petit  oratoire  ou  tombeau,  nommé  Platonia  à  cause  de 
la  résurrection  future.  Cet  oratoire,  partageant  le  sort 
de  tous  les  monuments  chrétiens,  subit  la  fureur  des- 

(1)  Les  vicissitudes  de  ce  palais  sont  décrites  dans  l'ouvrage  Rome 
sous  le  paganisme  et  les  papes,  t.  I,  p.  247.  Voir  aussi  Juvénal,  lib.  iv, 
sat.  10.  Qu'il  ail  été  donné  au  pape  Melchiade  par  Constantin,  c'est  ce 
qu'attestent  les  pièces  (probablement  authentiques)  citées  dans  les 
Décrétales  d'Isidore  Mercalor,  et  une  foule  de  témoignages  successifs 
déclarant  que  le  palais  de  Lalran  devint  dès  ce  temps  la  principale 
demeure  des  papes.  Saint  Oplat  de  Milet  dit  que  le  concile  contre  les 
donatistes  se  tint  au  Lalran.  Saint  Jérôme  et  sainl  Prudence  parlent 
aussi  des  cérémonies  qui  s'y  faisaient. 
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tructive  des  persécuteurs.  Il  ne  présentait  plus  qu'un 
amas  informe  de  décombres,  lorsqu'un  jour,  à  la  tète 
des  légions,  du  sénat,  du  peuple  romain  assemblé,  le 
successeur  des  césars  s'avança  vers  ce  lieu  où  'Néron, 
tourmentant  si  cruellement  les  chrétiens,  condamna  à  la 
mort  ignominieuse  de  la  croix  saint  Pierre,  leur  premier 
chef;  puis,  descendant  de  son  char,  déposant  son  dia- 
dème, il  se  prosterna  devant  la  châsse  du  pécheur,  ap- 
pelée Confession  par  les  Latins,  Martyrion  par  les  Grecs, 
c'est-à-dire  lieu  où  le  martyr  a  scellé  sa  foi  de  son  sang; 
il  versa  des  larmes  si  abondantes,  qu'elles  ruisselaient  le 
long  des  broderies  de  sa  toge  impériale  ;  et,  prenant  alors 
une  bêche ,  il  creusa  de  ses  propres  mains  les  premières 
traces  des  fondements  de  la  basihque,  qui  dès  lors  n'a 
cessé  d'être  le  sanctuaire  le  plus  vénéré  et  le  but  des  pè- 
lerinages de  toute  la  chrétienté.   ' 

Voici  les  dimensions  de  cette  construction  constanti- 
nienne.  De  la  nef,  ornée  de  trois  portails,  à  la  balustrade 
du  sanctuaire,  on  comptait  390  palmes  ;  de  la  balustrade 
au  fond  de  l'abside,  où  se  trouvait  la  chaire  pontifi- 
cale, 36  palmes  :  ce  qui  donnait  une  longueur  de  426 
palmes,  non  compris  les  406  palmes  de  la  longueur  du 
transept.  La  nef,  élevée  de  '170  palmes,  était  supportée 
par  une  colonnade  d'ordre  corinthien  de  vingt-deux  pi- 
liers, hauts  de  40  palmes,  et  accompagnée  par  deux  ailes 
larges  de  38  palmes,  hautes  de  82  palmes,  soutenues 
par  vingt-deux  colonnes,  hautes  de  26  palmes.  Devant 
la  façade  de  cette  basilique,  qui  dura  jusqu'au  temps 
du  nouveau  Saint-Pierre,  s'ouvrait  un  large  atrium,  ap- 
pelé le  paradis,  de  forme  quadrangulaire,  orné  de  quatre 
portiques,  dont  le  plus  voisin  de  la  basilique,  supporté 
par  46  colonnes,  égalant  en  longueur  la  largeur  de  l'é- 
difice, lui  servait  de  vestibule.  Au  centre  de  ce  magni- 


HISTOIRE    DES   ÉTATS   DU    PAPE.  97 

fique  atrium  jaillissait  une  grande  fontaine  ornée  de 
décorations  symboliques,  d'Agnus  Dei,  de  croix,  de 
branches  de  palmier,  de  chérubins  ailés,  de  fleurs  en 
marbre  ou  en  mosaïque.  Au  milieu  de  son  bassin,  en- 
touré par  une  colonnade  de  porphyre,  semblait  croître 
un  immense  pin  en  bronze,  dressé  primitivement  en 
l'honneur  de  l'idole  de  Cybèle  au  Panthéon.  A  l'ombre 
de  ses  larges  bras,  le  pèlerin  chrétien  pouvait  se  ra- 
fraîchir aux  eaux  limpides  jetées  par  les  dauphins  dorés. 
Rapprochement  mystérieux,  dit  saint  Paulin  (1),  qui  ne 
manquait  pas  d'instruction  pour  le  fidèle.  Cette  fontaine 
centrale  en  alimentait  une  foule  d'autres  plus  petites,  à 
l'usage  des  purifications  de  ceux  qui  entraient  dans  le 
temple.  La  fontaine  destinée  aux  pèlerins,  appelée  Sa- 
batina,  touchait  aux  soixante-quinze  degrés  de  marbre, 
chacun  d'une  longueur  de  100  palmes,  qui  conduisaient 
à  la  plate-forme  aussi  de  marbre,  de  200  palmes  sur  76 
en  profondeur  du  côté  de  la  basilique.  Le  vestibule  at- 
tenant à  cette  plate-forme,  couvert  de  tuiles  dorées, 
surmonté  d'une  croix  d'or,  était  enrichi  de  peintures  à 
fresque,  en  mosaïque,  représentant  Notre-Seigneur, 
les  apôtres,  saint  Paul,  l'épée  de  la  parole  de  Dieu  à 
la  main,  saint  Pierre  avec  les  clefs  du  royaume  des 
cieux  (2). 

Cette  construction  sacrée  sortit  des  ruines  du  cirque 
de  Néron  et  du  temple  d'Apollon  avec  une  incroyable 
rapidité,  car  le  génie  de  Constantin,  aussi  impétueux  et 
impatient  de  retard  que  brillant  et  décisif  dans  l'action, 
ne  pouvait  pas  supporter  les  lenteurs  ordinaires  de  l'art. 

(1)  Saint  Paulin,  iddoieffo.,  ép.xxxi.Fasligiatussolidoaere  Iholus  ornât 
et  inumbrat,  non  sine  myslicà  specie.  LeDanle,  assistant  au  jubilé  de 
1300,  remarqua  aussi  la  grandeur  prodigieuse  de  ce  pin.  Infern.,xx\t. 

(2)  Erasm.  Pistolesi,  //  Vaticano  descr.  ed  illustr.,  t.  I.  p.  39-40. 
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Dans  ses  entreprises  architecturales,  comme  dans  ses 
campagnes,  réunissant  soudain  sur  un  seul  point  les  im- 
menses ressources  à  ses  ordres,  il  faisait  éclore  les  tem- 
ples et  les  villes  comme  par  un  coup  de  baguette 
magique.  De  là  vient  que  toutes  les  basiliques  de  son 
époque  ressemblent  à  des  trophées  dressés  sur  le  champ 
de  bataille,  tout  à  coup,  sous  l'impulsion  d'un  enthou- 
siasme trop  tumultueux  pour  suivre  les  règles  de  la  pré- 
cision, mais  désireux  seulement  de  célébrer  le  triomphe. 
Ce  qui  leur  manque  en  détails  délicats  et  corrects  dis- 
paraît sous  l'éclat  prodigieux  d'une  magnificence  sans 
borne.  On  leur  pardonne  aisément  l'oubli  de  quelques 
principes  devant  la  splendeur  ravissante  de  ces  masses 
d'or  jetées  sur  tous  leurs  ornements,  du  pavé  jusqu'aux 
chapiteaux  des  colonnes  ou  aux  lambris  resplendissants. 
Ce  magnifique  désordre  convient  bien  aux  hymnes 
comme  aux  monuments  de  la  victoire  (1). 

Le  sanctuaire,  appelé  Presbyterium  surpassait  toutes 
les  autres  parties  de  l'édifice,  autant  par  son  élévation 
au-dessus  d'elles  que  par  sa  prodigieuse  splendeur,  parla 
richesse,  le  nombre  de  ses  ornements  en  or,  en  argent, 
en  pierres  précieuses,  ses  lampes,  ses  couronnes,  ses  can- 
délabres, ses  brillants  livres  d'évangile  ou  de  liturgie  (2). 

Constantin  fit  fabriquer  en  bronze  de  Chypre  une 
châsse  pour  les  reliques  de  saint  Pierre,  surmontée  d'un 
baldaquin  d'argent  supporté  par  des  colonnes  de  por- 
phyre et  de  ce  marbre  précieux  appelé  tresthynien  par 

■  (1)  Saint  Paulin  parlait  ainsi  du  saint  Pierre  de  Constantin,  dans  sa 
XXXI*  lettre  à  Alelhius  :  «  Quanto  ipsum  aposlolum  allollebat  gaudio, 
cum  tolam  ejus  basilicam  deiisis  inopum  cœlibus  slipatus  es,  vel  qua 
sub  alto  sui  culrainis,  mediis  ampla  laquearibus  longum  patei,  et 
apostolico  eminus  solio  coruscans  ingredientium  luminastringit.» 
(2)  Ep.  S  Grég.  II,  ad  Léon.  Isaur-^,  ap.  Baron,  anno.  725. 
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les  Grecs.  La  croix  placée  sur  le  sarcophage  ou  châsse 
servant  d'autel  pesait  cent  cinquante  livres  de  l'or  le 
plus  pur.  On  lisait  sur  sa  base  une  inscription  artistement 
ciselée,  constatant  que  Constantin,  Auguste  et  l'impé- 
ratrice Hélène  avaient  décoré  cette  basilique  avec  une 
munificence  et  une  splendeur  royales.  L'or,  le  vermeil, 
brillant  de  tous  côtés  dans  l'abside  et  le  Presbyterium, 
donnaient  à  cette  inscription  une  éclatante  attestation 
de  vérité.  Les  quatre  candélabres,  dont  deux  de  bronze 
de  chaque  côté  de  l'autel,  étaient  enrichis  de  médail- 
lons, de  bas-reliefs  en  argent  représentant  les  gestes  des 
apôtres.  Chacun  d'eux,  posé  sur  dix  griffes,  pesait  cent 
livres.  Ils  offrirent  également  pour  l'autel  trois  calices 
d'or  du  poids  de  dix  livres,  avec  enjolivement  de  cin- 
quante émeraudes  ;  deux  vases  d'argent  pour  le  vin  à 
présenter  au  sacrifice,  du  poids  de  deux  cents  livres; 
trente  calices  d'argent,  pesant  chacun  dix  livres,  et  toutes 
sortes  d'autres  vases  sacrés,  dont  un  était  enrichi  de 
deux  cent  quinze  émeraudes  et  autres  pierres  précieuses. 
La  lampe  d'or,  suspendue  devant  la  châsse,  pesait  trente- 
cinq  livres,  et  portait  cinquante  jets  de  lumière  sortant 
de  la  bouche  de  dauphins.  Un  lustre  en  argent  de  la 
même  forme  ornait  le  sanctuaire,  tandis  que  soixante 
autres  lampes  en  argent,  du  poids  de  huit  livres,  proje- 
taient à  droite  et  à  gauche  de  la  basilique  leurs  jets  lu- 
mineux. L'encensoir  en  or,  parsemé  de  diamants,  pesait 
quinze  livres.  Trois  cent  cinquante  livres  d'or  ou  d'ar- 
gent composaient  Tautel  lui-même,  rempli  de  tous  cô- 
tés de  pierres  fines  du  plus  grand  prix.  Après  l'énumé- 
ration  de  ces  dons,  l'auteur  cité  par  Anastase  nomme 
les  divers  domaines  d'Egypte  et  d'Orient  offerts  par 
l'empereur  et  sa  mère  pour  l'entretien  de  la  basilique 
et  les  dépenses  du  service  divin.  Qu'il  nous  suffise  de 
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dire  que,  selon  le  calcul  le  plus  bas,  les  revenus  en  mon- 
taient à  près  de  deux  millions  de  francs  par  an. 

Outre  la  basilique  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Jean-de- 
Latran,  ils  bâtirent  encore  celles  de  Saint-Paul,  de  Saint- 
Laurent  en  dehors  des  murs,  de  Sainte-Croix-de-Jéru- 
salem,  ainsi  nommée  parce  qu'elle  devait  recevoir  un 
morceau  de  la  vraie  croix,  de  Sainte-Agnès  sur  la  voie 
de  Nomentum,  à  la  prière  de  leur  fille  Constantia.  On 
mentionne  encore  deux  autres  églises  de  la  même  épo- 
que: l'une,  église  paroissiale  appelée  titulus  /Equitii,  du 
nom  du  prêtre  donateur  du  terrain  ;  l'autre,  en  dehors 
des  murs,  sur  la  voie  Lavicana,  est  la  basilique  des  mar- 
tyrs Marcellin  et  Pierre,  nommée  inter duas  lauros .  On^ 
voit  encore  aujourd'hui  le  mausolée  érigé  sur  la  tombe 
de  sainte  Hélène.  Ces  nombreuses  et  magnifiques  basi- 
liques, bâties  presque  toutes  sous  le  pontificat  de  Syl- 
vestre P"",  entre  les  années  314  et  336,  nous  présentent 
le  noyau  primitif  de  la  cité  des  papes. 

(An  336).  Marcus,  le  pape  suivant,  bâtit  deux  églises, 
une  de  Sainte-Bibiana,  sur  lavoieArdéatina,  la  seconde 
au  pied  même  du  mont  Palatin. 

(337).  On  attribue  l'érection  de  trois  basiliques  à 
Jules  P%  une  près  le  forum,  l'autre  sur  la  voie  Flami- 
nienne,  probablement  dédiée  à  saint  Valentin ,  martyr, 
non  loin  du  ponte  Milvio.  Les  cimetières,  églises  ou  ora- 
toires, se  trouvaient  jusqu'alors  le  long  des  trois  plus 
fameuses  voies  de  Rome,  l'Aurélienne,  la  Flaminienne 
et  celle  d'Ostie. 

(352).  On  ne  cite  aucune  construction  sous  le  pape  Li- 
bérius.  La  persécution  arienne  sévissait  alors  avec 
rage  (1).    Persecutio  magnaj   ita  ut  clerici  et  sacer- 

(1)  Aoasl.,  in  Vit.  Lib. 
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dotes  neque  in  ecclesias,  neqtie  in  balnea,  haherent 
introitum. 

(355).  Le  pape  Félix  I"  éleva  une  basilique  sur  la  voie 
Aurélienne,  à  un  mille  de  la  porte  de  Saint-Pancrace. 

(367).  On  assigne  deux  basiliques  au  pape  Damase: 
celle  de  Saint-Laurent- in-Damaso  ;  l'autre  sur  la  voie 
d'Ardée,  oii  on  déposa  le  corps  du  pontife.  Il  érigea  aussi 
un  mausolée  ou  Platonia  à  l'endroit  où  le  corps  de 
saint  Pierre  avait  reposé  pendant  quelque  temps. 

(385).  On  ne  fit  aucune  construction  sous  le  pape  Si- 
ricius. 

(398).  Le  pape  Anastase  érigea,  dans  la  deuxième  ré- 
gion de  Rome,  sur  la  voie  Mamertienne,  non  loin  du 
Capitole,  une  église  qu'on  croit  être  Saint-Pierre-in- 
carcere.  Au  temps  de  l'historien  Anastase  elle  s'appelait 
basilique  Crescentiana. 

(402).  Sous  le  pontificat  d'Innocent  Y%  on  érigea  la 
basilique  de  Saint-Gervais  et  Saint-Protais,  peu  de  temps 
avant  la  première  invasion  des  barbares  dans  Rome  sous 
la  conduite  du  roi  Alaric,  dont  nous  avons  cité  les  paroles 
et  les  actes  dans  le  chapitre  précédent.  Cette  affreuse 
tempête  dissipée,  nous  voyons  les  papes  reprendre  et 
pousser  avec  une  nouvelle  activité  la  construction  de 
la  cité  chrétienne. 

(417).  Le  pape  Zosime  bâtit  un  oratoire  dans  le  cime- 
tière de  Sainte-Félicité  et  plusieurs  églises.  Nous  remar- 
quons ici  que  le  nom  d'église  se  rencontre  pour  la  pre- 
mière fois  dans  l'historien  Anastase.  Avant  ce  temps  les 
édifices  religieux  se  nommaient  basiliques. 

(423). La  basihque  de  Julie  ou  de  Julien  est  attribuée 
au  pape  Célestin. 

(432).  La  basilique  de  Sainte-Marie-Majeure,  surnom- 
mée Libérienne,  du  nom  de  Libérius,  son  fondateur,  fut 
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achevée  par  Sixte  III,  qui  bâtit  aussi,  à  l'endroit  où  saint 
Laurent  souffrit,  une  église  appelée  quelquefois  Saint- 
Laurent  in  formoso,  d'autres  fois  in  pane  pemâ,  et  dans 
le  cimetière  de  Calixte,  aujourd'hui  de  Saint-Sébastien, 
une  platonie  sur  les  murs  de  laquelle  il  inscrivit  les  noms 
des  papes  et  martyrs. 

(440).  Après  avoir  sauvé  Rome  des  redoutables  me- 
naces d'Attila,  saint  Léon  le  Grand,  moins  heureux  au- 
près de  Genseric,  chef  des  Vandales,  dut  être  témoin 
du  pillage  de  Rome.  Néanmoins,  s'étant  présenté,  avec 
son  clergé,  devant  ce  barbare,  il  parvint  à  adoucir  sa 
furie  ;  en  sorte  que  la  destruction  tomba  plus  spéciale- 
ment sur  les  monuments  païens,  à  part  les  vases  sacrés 
enlevés  par  ces  barbares  infidèles  à  leurs  promesses. 
Saint  Léon  répara  les  basiliques  de  Saint-Paul,  de  Saint- 
Jean-de-Latran,  de  Saint-Pierre,  à  laquelle  il  ajouta  une 
abside  somptueusement  décorée.  Il  éleva  deux  nouvelles 
églises  :  Saint-Étienne,  sur  la  voie  latine,  un  mille  au 
delà  des  portes  ;  et  Saint-Corneille,  près  des  catacombes, 
sur  la  voie  Appienne.  Il  préposa  à  la  garde  du  tombeau 
des  Apôtres  quelques  membres  du  clergé  désignés  sous 
le  nom  de  cubicularii. 

(461).  Trois  oratoires  en  argent,  ornés  de  pierres  pré- 
cieuses, furent  érigés,  par  le  pape  Hilaire,  dans  le  bap- 
tistère de  Constantin,  en  l'honneur  de  saint  Jean-Rap- 
tiste,  de  saint  Jean  Tévangeliste,  de  la  sainte  Croix.  Il 
érigea  aussi  un  monastère  à  côté  de  Saint -Laurent  hors 
les  murs;  un  bain,  un  prétoire,  un  oratoire  de  Saint- 
Étienne,  dans  la  basilique  de  Latran  ;  et  deux  bibliothè- 
ques. Il  constitua  des  officiers  pour  maintenir  la  sécurité 
des  églises  désignées  pour  les  stations. 

(467).  Saint  Simplice  bâtit  Saint-Étienne  au  montCé- 
lio  ;  Saint-André  près  de  Latran  ;  Saint-Étienne  près  Saint- 
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Laurent;  la  basilique  de  Sainte-Bibiana  près  le  palais 
Licinien. 

(483).  La  basilique  de  Saint-Agapet  près  saint  Laurent 
fut  l'œuvre  de  Félix  IIL 

(492).  On  ne  cite  aucun  ouvrage  de  Gelase  ni  d'Ana- 
stase  II  :  on  dit  seulement  de  ce  dernier  qu'il  aimait 
et  secourut  singulièrement  les  pauvres,  et  sauva  Rome  du 
péril  et  de  la  famine. 

(498).  Symmaque  bâtit  plusieurs  oratoires  ;  un  porti- 
que à  quatre  façades,  autour  de  la  grande  fontaine  de 
Saint-Pierre,  qu'il  orna  d'agneaux,  de  croix,  de  branches 
de  palmier  en  mosaïque  ;  des  vestiaires  aux  côtés  méri- 
dional et  septentrional  de  Saint-Pierre  ;  Sainte- Agathe 
sur  la  voie  Aurélienne;  Saint-Pancrace  ;  Saint-Michel- 
Archange;  l'oratoire  de  Saint-Côrae,  Saint-Damien;  un 
hôpital  pour  les  pauvres  sous  le  vocable  de  saint  Lau- 
rent. 

(514).  Hormisdas  reçut  de  Clovis,  roi  des  Francs,  une 
couronne  ornée  de  pierreries  pour  Saint-Pierre  ;  de  la 
Grèce  plusieurs  vases  sacrés  en  or,  en  argent,  des  livres 
d'évangile,  el  autres  objets  précieux  ;  de  Théodoric,  roi 
des  Goths,  deux  candélabres  remarquables. 

(523).  Jean  I"  répara,  embellit  les  cimetières  des 
Saints  Nérée  et  Achillée,  sur  la  voie  Ardeatina,  le  ci- 
metière de  Saint-Félix  et  celui  de  Sainte-Priscille  sur  la 
voie  Salaria,  où  se  trouvait  l'église  de  Saint-Marcel. 

(526).  La  basilique  de  Saint- Côme  et  Saint-Damien, 
sur  la  voie  Sacrée,  fut  bâtie  par  Félix  IV. 

(530).  Boniface  II  ne  construisit  aucun  édifice,  mais 
régularisa  l'entretien  des  prêlres,  diacres,  sous-diacres, 
tabellions,  et  sauva  le  peuple  de  la  famine. 

(533).  Jean  II  reçut  de  magnifiques  présents  de  toute 
espèce. 
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(536).  Sous  le  pontificat  de  Silvère,  les  Goths  causè- 
rent d'affreux  désastres,  ravagèrent  ou  incendièrent  les 
domaines  ecclésiastiques  situés  au  dehors  des  murs,  mas- 
sacrèrent les  habitants,  ne  respectèrent  ni  les  églises  ni 
les  corps  des  saints  martyrs.  Il  est  vrai  que  le  témoignage 
de  Procope  infirme  la  vérité  de  ces  faits,  généralement 
attribués  aux  Goths  en  ce  temps.  Au  dedans  de  la  ville, 
défendue  par  Bélisaire  contre  Vi tiges,  régnait  le  manque 
de  pain  et  d'eau,  les  barbares  ayant  brisé  les  aqueducs. 

(537).  Bélisaire  offrit  à  Vigile  de  riches  objets,  pris  sur 
les  Vandales  dans  ses  conquêtes  d'Afrique,  entre  autres 
une  croix  d'or,  du  poids  de  cent  livres,  enrichie  de  joyaux, 
et  représentant  ses  victoires  dans  les  bas-reliefs.  Ainsi, 
les  dépouilles  des  temples  païens  emportées  par  Gense- 
ric  revenaient  à  Rome  pour  Tembellissement  des  éghses 
chrétiennes. 

L'historien  Procope  nous  a  transmis  le  sombre  tableau 
de  la  Rome  païenne  de  cette  époque,  des  ruines  de  la- 
quelle nous  voyons  surgir  lentement,  maisd'un  pasferme, 
la  Rome  chrétienne  ;  ses  aqueducs  brisés,  ses  remparts 
écroulés,  ses  temples ,  ses  cirques,  ses  théâtres,  ses  ther- 
mes déserts.  L'admiration  de  Procope  dut  se  limiter  au 
mausolée  d'Adrien,  orné  de  nombreuses  statues  des  plus 
grands  artistes,  de  Phidias,  de  Lysippe,  de  Miron,  et  à  la 
solhcitude  que  les  Romains  mettaient  à  conserver  autant 
que  possible  ce  qui  leur  restait  d'anciens  monuments. 

Ce  petit  nombre  d'ornements  détachés  alla  même 
toujours  diminuant^  surtout  pendant  les  sièges  réitérés 
des  Goths.  En  défendant  le  mole  d'Adrien,  depuis  le 
château  Saint-Ange,  les  soldats  grecs  précipitèrent  sur 
les  guerriers  de  Vitigès  toutes  ces  belles  statues  rangées 
sur  les  terrasses,  dont  les  fragments  mutilés  durent 
même  disparaître  à  l'époque  où  Bélisaire,  pour  se  proté- 
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ger  contre  Yitigès,  fit  rebâtir  hâtivement  les  murs  de 
Rome,  ordonnant  d'employer  indistinctement  tous  les 
matériaux  qui  se  rencontreraient  sous  la  main  des  ou- 
vriers. Le  même  fait  se  renouvela  lorsqu'il  refit  uiie  se- 
conde fois  ces  murailles  à  l'approche  menaçante  de  l'ar- 
mée de  Totila. 

Il  paraît  qu'au  milieu  de  ces  effroyables  catastrophes, 
Saint-Pierre  jouissait  déjà  de  la  plus  complète  inviolabi- 
lité ;  fait  que  nous  recueillons  des  termes  d'un  ordre 
donné  par  l'impératrice  Théodora  au  gouverneur  grec 
de  Rome  pour  saisir  le  pape  Vigilius  et  l'amener  chargé 
de  chaînes  à  Constantinople.  «Arrêtez-le  partout,  soit  à 
la  basilique  de  Latran,  soit  ailleurs,  excepté  dans  Saint- 
Pierre  :  amenez-le  devant  moi,  ou,  si  vous  ne  le  faites 
pas,  je  vous  jure  par  le  Dieu  éternel  de  vous  faire  écor- 
cher  vif  (1).  » 

(555).  Le  pape  Pélagius  étant  cardinal,  archidiacre 
de  Rome,  avait  réussi  à  décider  Totila  d'arrêter  le  ravage 
de  la  ville,  et  à  épargner  les  vies  de  ce  malheureux  reste 
du  peuple  romain  réfugié  autour  de  la  tombe  de  saint 
Pierre,  devant  laquelle,  comme  nous  l'avons  dit  précé- 
demment, ce  farouche  conquérant  vint  offrir  ses  vœux  au 
ciel.  Pelage  fit  replacer  dans  les  églises  les  vases  sacrés 
d'or,  d'argent,  les  ornements  sacerdotaux,  et  commença 
la  basilique  des  apôtres  Philippe  et  Jacques,  terminée 
par  son  successeur. 

(560).  Jean  ÏII  répara  tous  les  cimetières  des  martyrs 
qui  souffrirent  tant  de  dommages  lors  des  incursions 
des  Goths.  Les  Romains,  écrasés  sous  le  joug  odieux  de 
Narsès,  le  supplièrent  de  prendre  le  gouvernement  tem- 
porelde  leur  ville,  aimant  mieux, disaient-ils,  se  livrer  aux 

(1)  ÀDast.,  in  Fit.  Vig.  Nam  si  non  feceris,  per  viventem  in  saecula, 
excoriari  te  faciam. 
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barbares  que  de  supporter  plus  longtemps  cet  infâme 
eunuque.  Pendant  la  terrible  invasion  des  Lombards, 
appelés  par  la  basse  vengeance  de  Narsès,  Jean  III  de- 
meura pendant  quelque  temps  dans  les  catacombes  des 
martyrs  Tiburce  et  Valérien,  où  il  consacra  plusieurs 
évêques. 

(573).  Sous  Benoit  I",  la  terreur  des  Lombards,  une 
cruelle  famine^  la  trahison  des  Grecs  livrant  les  for- 
teresses aux  envahisseurs,  des  inondations  inouïes,  ne 
laissèrent  ni  le  temps  ni  les  moyens  de  bâtir  aucun  mo- 
nument sacré. 

(577).  Pelage  II  répara  le  cimetière  de  Saint-Her- 
mès et  la  basihque  de  Saint-Laurent,  ruinés  par  les 
Lombards.  Il  orna  le  tombeau  de  saint  Laurent  des  ta- 
blettes d'argent,  et  revêtit  de  lames  d'argent  dorées  la 
tombe  de  saint  Pierre.  ,        lO 

A  la  vue  de  cette  infatigable  et  courageuse  activité  dé- 
ployée par  les  papes  pour  bâtir,  embellir  des  églises,  ré- 
parer des  cimetières,  élever  des  hôpitaux,  dans  des  temps 
affreux  de  guerre,  de  désordre,  d'invasions  quotidien- 
nes, on  ne  peut  assurément  méconnaître  ce  principe 
vital  qui,  selon  le  mot  de  Gibbon,  ranime  la  puissance 
de  cette  Rome  destinée  sans  lui  à  disparaître  de  la 
face  de  la  terre  comme  tant  d'autres  villes  fameuses  de 
l'antiquité.  Rien  ne  peut  obscurcir  ni  éteindre  cette  étin- 
celle féconde,  qui,  malgré  les  tempêtes,  les  assauts,  les 
adversités,  grandit  toujours  jusqu'à  ce  qu'elle  parvienne 
à  former  cette  flamme  éclatante  qui  fixera  sur  Rome  les 
yeux  de  tout  l'univers. 
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Utiles  et  merveilleux  travaux  des  papes.  —  Glorieux  règne  du  pape 
Adrien  P"".  —  Reconstruction  des  murs  de  Rome.  —  Réparation  des 
aqueducs.  —  Embellissement  des  églises.  —  Maisons  de  secours 
pour  les  pauvres  et  les  malades.  —  Beaux  travaux  du  pape  Léon  111. 

A  mesure  que  nous  avançons  dans  l'histoire  de  la  ville 
des  papes,  nous  la  voyons,  par  un  effort  continuel,  irré- 
sistible, se  dégager  des  entraves,  des  dangers,  des  ruines, 
et  rayonner  avec  un  invincible  éclat  à  travers  les  nuages 
qui  se  dissipent  peu  à  peu.  Saint  Grégoire  le  Grand  (590) , 
par  l'impulsion  de  son  colossal  génie,  la  fit  marcher  plus 
rapidement  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs  vers  son  apo- 
gée de  splendeur,  d'indépendance.  Nous  avons  déjà  ra- 
conté les  travaux  immenses,  les  entreprises  gigantesques, 
les  actes  bienfaisants  de  la  sage,  profonde  politique  de 
cet  illustre  pape.  Dès  qu'il  a  mis  la  main  au  trône  de 
saint  Pierre,  nous  apercevons  que  la  Rome  des  césars  est 
entièrement  passée  entre  les  mains  des  successeurs  du 
pécheur. 

En  effet,  nous  ne  les  voyons  plus,  à  dater  de  cette  épo- 
que, s'occuper  presque  uniquement,  comme  dans  les 
premiers  âges  de  l'Église,  de  la  construction  de  cime- 
tières, d'oratoires,  de  basiliques  :  ils  sentent  qu'ils  ont 
encore  d'autres  devoirs,  qui  leur  imposent  d'organiser  la 
défense  matérielle  de  Rome  contre  les  incessantes  in- 
vasions des  barbares.  En  708,  le  pape  Sisinius,  pressé 
par  une  ardente  sollicitude,  dit  Anastase,  d'abriter  Rome 
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contre  l'épée  destructive  des  Lombards,  rassembla  les 
matériaux  pour  l'entreprise  prodigieuse  de  la  recon- 
struction de  ses  murs,  de  ses  portes.  Grégoire  II,  posa 
les  fondements  de  ces  nouvelles  murailles,  à  l'érection 
desquelles  les  papes  suivants  travaillèrent  avec  zèle,  sur- 
tout Grégoire  Ilf,  et  plus  encore  Adrien  I",  qui,  ap- 
pelant (773)  un  nombre  considérable  de  maçons  d'au 
delà  des  Apennins,  poussa  si  vivement,  paya  si  large- 
ment les  travailleurs,  qu'il  eut  le  bonheur  de  terminer 
cette  magnifique  ceinture  de  fortes  et  superbes  mu- 
railles. 

Un  pèlerin  chrétien,  probablement  le  comte  Éginhard, 
qui  visita  Rome  avec  l'escorte  de  Charlemagne  en  l'an- 
née 800,  nous  énumère  dans  les  termes  suivants  le 
long  catalogue  des  tours,  des  bastions,  des  portes  de  ces 
immenses  remparts,  tels  que  Rome  n'en  posséda  jamais 
aux  temps  les  plus  florissants  de  ses  césars.  On  compte, 
dit-il,  de  la  porte  Saint-Pierre,  cette  porte  elle-même 
comprise,  jusqu'à  la  porte  Flaminienne  (près  l'actuelle 
porta  del  Popolo),  6  tours,  782  bastions,  2  poternes, 
107  grandes  meurtrières,  66  petites  ; 

De  la  porte  Flaminienne,  cette  porte  elle-même  com- 
prise, à  la  porte  Pincienne,  28  tours,  644  bastions,  75 
grandes  meurtrières,  117  petites  ; 

De  la  porte  Pincienne,  cette  porte  elle-même  com- 
prise, à  la  porte  Salara,  22  tours,  246  bastions,  200  gran- 
des meurtrières,  1 60  petites  ; 

De  la  porte  Salara,  cette  porte  elle-même  comprise,  à 
la  porte  Nomentana,  10  tours,  118  bastions,  200  gran- 
des meurtrières,  65  petites; 

De  la  porte  Nomentana,  cette  porte  elle-même  com- 
prise, à  la  porte  de  Tibur,  57  tours,  806  bastions,  214 
grandes  meurtrières,  200  petites  ; 
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De  la  porte  de  Tibur,  cette  porte  incluse,  à  la  porte 
Preeneslina,  18  tours,  302  bastions,  80  grandes  meurtriè- 
res, 108  petites  ; 

De  la  porte  Praenestina,  cette  porte  incluse,  à  la  porte 
Asinaria  (aujourd'hui  de  Latran),  26  tours,  504  bastions, 
180  grandes  meurtrières,  150  petites; 

De  la  porte  Asinaria  à  la  porte  Métrovia,  20  tours, 
342  bastions,  130  grandes  meurtrières,  180  petites; 

De  la  porte  Métrovia  à  la  porte  Latine,  20  tours,  293 
bastions,  100  grandes  meurtrières,  183  petites; 

Delà  porte  Latine  à  la  porte  Appienne,  12  tours, 
174  bastions,  80  grandes  meurtrières,  85  petites  ; 

De  la  porte  Appienne  à  la  porte  d'Ostie,  49  tours, 
615  bastions,  330 grandes  meurtrières,  284 petites; 

De  la  porte  d'Ostie  du  Tibre,  35  tours ,  733  bastions» 
138  grandes  meurtrières,  211  petites; 

Du  Tibre,  rive  droite,  à  la  porte  Portuensis,  4  tours, 
60  bastions,  10  grandes  meurtrières,  15  petites; 

De  la  porte  Portuensis  à  la  porte  Aurélia  (aujourd'hui 
de  Saint-Pancrace  sur  le  Janicule),  24  tours,  327  bas- 
tions, 16  grandes  meurtrières,  131  petites; 

Du  Tibre,  rive  droite,  à  la  porte  de  Saint-Pierre,  point 
de  départ,  8  tours,  488  bastions,  2 1  grandes  meurtriè- 
res, 7  petites,  2  poternes; 

A  la  porte  de  Saint-Pierre,  et  aux  environs  du  mau- 
solée d'Adrien,  6  tours,  164  bastions,  14  grandes  meur- 
trières, 19  petites  : 

En  tout,  383  tours,  7,020  bastions  2,066  grandes 
meurtrières. 

Jamais  empereur  romain  ne  construisit  de  si  gigantes- 
ques remparts,  tels  que  ceux  dont  nous  venons  de  comp- 
ter si  minutieusement  tous  les  insignes  de  guerre.  Auré- 
lien  lui-même,  qui  rebâtit  avec  tant  de  magnificence  les 
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murs  de  Rome,  n'a  pas  atteint  l'étendue  de  la  circonfé- 
rence des  constructions  du  pape  Adrien. 

A  peine  ce  grand  pontife  eut-il  terminé  les  remparts, 
qu'il  commença  la  réparation  des  aqueducs,  majestueux 
et  utiles  ouvrages  dés  plus  beaux  temps  de  la  civilisation 
romaine.  Cette  longue  suite  d'arches  triomphales,  qui 
portaient  naguère  à  la  reine  des  cités  des  eaux  toujours 
fraîches  et  limpides,  ne  remplissaient  plus  leur  rôle  bien- 
faisant depuis  les  invasions  réitérées  des  barbares  de 
toute  race,  qui  trouvèrent  un  moyen  facile  de  priver 
Rome  de  ses  ressources  d'eau  en  brisant  les  lits  de  ces 
fleuves  si  hardiment  suspendus  dans  les  airs.  Tout  autre 
génie  que  celui  du  pape  Adrien  aurait  pu  reculer  de- 
vant la  tentative  d'une  réparation  complète  de  ces  in- 
terminables colonnades  presque  partout  brisées  ;  mais 
Adrien  semble  n'avoir  jamais  connu  d'obstacles. 

L'aqueduc  alimentant  les  fontaines  de  Saint-Pierre, 
primitivement  construit  par  l'empereur  Auguste,  et  ap- 
portant sur  le  sommet  du  Janicule  une  quantité  consi- 
dérable des  eaux  du  lac  Alséatin,  éloigné  de  trente-cinq 
milles,  fut  le  premier  travail  des  restaurations  d'Adrien. 
Laissons-en  le  récit  à  son  biographe. 

L'aqueduc  qui  conduisait  à  travers  le  Centenarium  ses 
eaux  dans  le  cloître  de  la  basilique  de  Saint-Pierre,  et 
alimentait  ces  bains  où  nos  frères,  les  pauvres  de  Jésus- 
Christ,  reposaient  leurs  membres  fatigués,  ou  attendaient 
les  aumônes  de  saint  Pierre,  était  brisé  depuis  vingt  ans, 
en  sorte  que  ses  eaux  ne  remplissaient  plus  les  bassins  de 
Saint-Pierre  ni  ne  faisaient  plus  tourner  les  roues  des 
moulins  du  Janicule.  La  restauration  de  cet  aqueduc 
paraissait  sans  espérance;  car  près  de  cent  arches  d'une 
grande  élévation  avaient  été  rasées  jusque  dans  leurs 
fondements  (sans  doute  par  les  Lombards).  Néanmoins, 
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ce  saint  pontife,  réunissant  un  nombre  prodigieux  d'ou- 
vriers, ordonna,  pressa  si  vivement  l'ouvrage,  que,  les 
arches  rebâties,  les  conduits  de  plomb  replacés,  les  eaux 
reprirent  leur  cours,  fournissant  une  abondante  et  fraî- 
che marée  aux  fontaines,  aux  bains  de  la  basilique,  de 
la  cité,  faisant  en  outre  mouvoir  de  nouveau  les  moulins 
du  Janicule.  Il  répara  également  l'aqueduc  Claudien, 
qui  fournissait  de  l'eau  aux  bains  et  au  baptistère  de 
Latran,  ainsi  qu'aux  églises  et  aux  hôpitaux  de  cette 
partie  de  Rome.  L'aqueduc,  anciennement  connu  sous 
le  nom  d'Eau  vierge,  capable  d'alimenter  seul  toute  la 
ville,  n'échappa  pas  aux  soins  réparateurs  du  pontife, 
dont  ces  immenses  travaux  de  remparts  ou  d'aqueducs 
ne  satisfaisaient  pas  l'incroyable  activité,  puisque  nous 
le  voyons  travailler  avec  non  moins  de  zèle  à  la  res- 
tauration ou  à  l'embellissement  des  édifices  religieux. 
Son  historien,  entre  autres  louanges,  lui  donne  celle 
d'avoir  aimé  les  églises  :  Amator  ecclesiarum. 

On  sait  les  graves  dommages  que  les  incursions  des 
Lombards,  les  persécutions  ou  la  sacrilège  rapacité  des 
Grecs  causèrent  dans  les  églises  chrétiennes,  et  la  pieuse 
ardeur  que  les  papes,  au  retour  de  la  paix,  déployèrent 
dans  le  rétablissement  des  basiliques  pillées  ou  souillées. 
Nous  trouvons  Adrien,  fidèle  à  cette  belle  tâche  de  ses 
prédécesseurs,  dirigeant  à  leur  exemple  sa  première  et 
principale  attention  sur  la  basilique  du  prince  des  apô- 
tres. Il  lui  offrit  un  ornement  d'une  beauté  remarquable, 
éblouissant  d'or  et  de  pierreries,  représentant  l'histoire 
de  la  libération  de  saint  Pierre;  plaça  devant  la  con- 
fession un  pavé  d'argent  du  poids  de  150  livres  ;  donna 
de  larges  draperies  de  drap  d'argent  pour  orner  les 
grandes  portes,  et  cinquante-cinq  tentures  de  pourpre 
brodée  pour  décorer  les  arcades  des  ailes  de  l'édifice 
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dans  les  solennités;  et  il  suspendit  devant  le  sanctuaire 
un  magnifique  lustre,  disposé  pour  recevoir  mille  trois 
cent  soixante-dix  bougies  de  cire,  prescrivant  qu'on 
ne  les  allumerait  qu'à  Noël,  à  Pâques,  à  la  fête  de  saint 
Pierre  et  saint  Paul,  à  l'anniversaire  de  chaque  pape  ré- 
gnant. 

Il  présenta  à  Saint-André  un  ciboire  d'argent  du  poids 
de  1 35  livres;  fit  revêtir  la  châsse  de  saint  Paul  de  lames 
d'argent  de  30  livres,  orna  sa  basilique  avec  des  tentures 
aussi  riches  que  celles  de  Saint-Pierre,  en  fit  parer  de 
marbre  l'atrium,  auparavant  si  abandonné  que  les  her- 
bes le  couvraient  entièrement;  décora  l'autel  de  Notre- 
Dame  in  prœsepie,  de  deux  ornements  de  drap  d'or, 
enrichis  de  pierreries  dont  les  dessins  figuraient  l'as- 
somplion;  donna  des  tentures  pareilles  aux  précédentes 
à  Sainte-Marie-Majeure,  à  Saint-Jean-de-Latran,  à  Saint- 
Laurent  au  delà  des  murs;  répara  les  toitures  de  Saint- 
Marc,  de  Saint-Laurent  ad  taurellum,  de  Saint-Laurent 
in  damaso;  acheva  le  portique  circulaire  de  la  basilique 
des  Apôtres  in  via  latâ,  commencé  par  le  pape  Paul  ; 
répara  le  cimetière  de  Saint-Pierre  et  Saint-Marcel  lin  in 
via  Lavicanâ  ;  établit  un  escalier  pour  descendre  à  la 
crypte  où  reposaient  les  restes  de  saint  Tiburce  ;  rebâtit 
l'église  de  Sainte-Prisce  ;  fit  de  somptueuses  libéralités  à 
Saint-Félix  in  pineis,  aux  Saints-Côme  et  Damien  in  tri- 
bus fatiSf  à  Saint-Adrien,  aux  Saints-Abdon  et  Sennen 
hors  la  porte  Portèse  ;  releva  les  murs  croulants  du  mo- 
nastère du  pape  Honorius;  fit  apporter  de  Pérouse  deux 
énormes  portes  de  bronze,  couvertes  de  bas-reliefs  élé- 
gants, pour  les  placer  à  la  tour  de  Saint-Pierre.  En  un 
mot,  ce  pape  extraordinaire  ne  laissa  presque  aucun 
monument  religieux  en  dedans  ou  au  dehors  de  Rome 
sans  quelque  trace  de  sa  merveilleuse  industrie.  On  peut 
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lire,  dans  l'historien  Anastase,  la  liste  presque  infinie  de 
ses  dons,  de  ses  travaux  de  tout  genre,  dont  un  seul 
suffirait  pour  assurer  au  nom  d'Adrien  ce  genre  de  re- 
nommée que  son  homonyme,  l'empereur  romain,  essaya 
de  conquérir  par  tant  d'extravagantes  et  inutiles  con- 
structions. Nous  ne  pouvons  nous  refuser  à  citer  encore 
l'ouvrage  qu'il  entreprit  en  faveur  des  pèlerins  pour  re- 
lier, par  d'immenses  et  larges  galeries  couvertes,  les 
basiUques  de  Saint-Pierre,  Saint-Paul,  Saint-Laurent 
avec  les  murailles  de  la  ville. 

On  peut  se  former  une  idée  de  cette  prodigieuse  con- 
struction en  réfléchissant  que  la  longue  distance  séparant 
ces  trois  basiliques,  n'était  pas  moins  d'un  mille  entre 
Saint-Paul  et  Saint-Laurent,  et  qu'on  employa  près  de 
douze. mille  blocs  de  pierre  travertine  pour  les  seules 
fondations  des  premières  arches  de  la  galerie  touchant 
aux  rives  du  Tibre.  Certes,  une  semblable  colonnade, 
ornée  de  place  en  place  d'autels,  de  chapelles,  d'in- 
scriptions, courant  à  travers  des  champs  de  vignes  ou 
des  ruines  des  monuments  d'un  autre  âge,  se  reliant 
aux  remparts  de  Rome,  fortifiée  par  le  même  pontife  de 
tant  de  tours  et  de  bastions,  devait  bien  inspirer  quel- 
que sentiment  de  reconnaissance  et  d'admiration  à  ces 
innombrables  pèlerins  venus  de  toutes  les  parties  du 
monde  pour  accomplir  leurs  stations  pieuses  aux  grandes 
basihquesde  cette  ville,  qui,  sous  la  récente  domination 
des  successeurs  de  Simon  Barjona  de  Bethsaïde  présen- 
tait un  spectacle  de  magnificence  à  peine  connu  aux 
jours  des  césars  païens. 

Un  vain  luxe  ou  une  fastueuse  ostentation,  mobiles 
trop  ordinaires  des  entreprises  des  anciens  empereui-s, 
ne  se  rencontrèrent  jamais  dans  les  pensées  d'Adrien. 

Défendre  Rome  des  attaques  de  ses  ennemis  en  l'en- 
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lourantde  murailles  inexpugnables,  provoquer  le  triom- 
phe de  l'Église  en  enrichissant  les  basiliques,  exciter  la 
piété  des  fidèles  en  facilitant  les  exercices  de  la  religion, 
telles  furent  les  hautes  et  saintes  inspirations  du  génie 
d'Adrien.  Les  pauvres  n'échappèrent  jamais  à  sa  bien- 
veillante sollicitude  :  témoin  cette  villa,  son  patri- 
moine, qu'il  agrandit,  dont  il  consacra  à  jamais,  sous 
peine  d'anathème,  les  produits  en  légumes,  vins,  bes- 
tiaux, volailles,  bois,  blés  ,  à  l'usage  des  pauvres  du 
Christ  (l);  témoins  trois  autres  villas  destinées  à  remphr 
les  mêmes  charitables  offices,  la  première  située  à  Ga- 
lerie, vers  la  dixième  pierre  de  la  voie  Aurélienne,  près 
l'église  de  Sainte-Rufine  ,  la  seconde  sur  la  voie  Por- 
tiiensis,  vers  la  douzième  pierre,  la  troisième  à  quinze 
milles  de  Rome,  sur  la  voie  d'Ardée;  témoins  encore" 
trois  diaconies  établies  en  dehors  de  la  porte  de  Saint- 
Pierre,  deux  sous  l'invocation  de  Notre-Dame,  une  sous 
celle  de  saint  Silvestre,  pour  subvenir  aux  nécessités 
des  pèlerins  pauvres,  avec  les  vignobles,  les  plants  d'o- 
liviers ou  autres  propriétés  dont  il  les  enrichit. 

Pour  compléter  l'éloge  d'un  pontife  si  illustre,  au^ 
rons-nous  besoin  d'ajouter  que,  toujours  le  premier  sur 
la  brèche  ou  dans  le  péril,  on  le  voyait  voler  avec  un 
irrésistible  élan  partout  où  l'appelait  le  besoin  de  ses 
ouailles? 

Pendant  la  nuit,  on  lui  annonce  qu'un  incendie 
dévore  la  basilique  de  Saint-An astase  et  le  baptistère 
voisin  :  il  y  court ,  ordonne ,  travaille  lui-même  pour 
arrêter  les  progrès  du  feu.  Ses  efforts  demeurant 
inutiles,  il  fit  rebâtir  bientôt  après  l'édifice  consumé 
dans  sa  première  splendeur. 

(1)  In  usum  fratrum  nostrorum  Chrisli  pauperurn  perenniler  perraa- 
iieal.  Aiiast.,  in  Vit.  Hadr. 
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La  douzième  année  de  son  pontificat  lui  fournit  une 
autre  occasion  de  déployer  son  zèle  sans  bornes.  Le  Ti- 
bre, franchissant  ses  rives,  envahit  une  partie  de  Rome, 
détruit  le  porti-que  Palatin  et  le  pont  d'Antonin,  s'élève 
jusqu'à  douze  pieds  dans  la  via  Lata.  La  consternation 
règne  parmi  les habitantséplorés.  Adrien,  toujours  intré- 
pide, réunit  un  nombre  considérable  de  nacelles,  et  par 
elles  envoie  à  tous  les  infortunées  victimes  de  l'inonda- 
tion des  secours  matériels  ou  des  paroles  de  consola- 
tion. 

Ainsi  donc,  des  maisons  de  refuge  pour  les  pèlerins 
ou  les  pauvres,  des  églises  bâties,  réparées  ou  embellies, 
des  remparts  réédifiés,  des  tours  redressées,  des  aque- 
ducs rendant  à  des  eaux  salutaires  le  chemin  que  les 
consuls  ou  les  empereurs  leur  avaient  assigné  :  voilà 
les  trophées  du  pape  Adrien. 

ï/ï  f797).  Son  successeur  ,  Léon  III,  en  héritant  du 
sceptre  si  magnifiquement  tenu  par  Adrien,  sembla  hé- 
riter aussi  de  son  génie.  Comme  lui,  il  édifia  des  palais, 
embelUt  des  églises,  fonda  ou  enrichitdes  hôpitaux  pour 
les  pauvres  ou  les  malades  ;  xàr  il  est  à  remarquer  que 
ces  deux  points,  gloire  de  Dieu,  amour  des  pauvres,  ne 
se  séparent  jamais  dans  la  pensée  des  papes. 

Léon  m  acheva  le  palais  de  Latran,  commencé  par 
son  prédécesseur,  et  en  édifia  un  semblable  près  de 
Saint-Pierre  ;  construisit  un  triclinium  près  de  Saint- 
Jean-de-Latran,  plus  vaste  que  tous  ceux  existant  alors, 
l'orna  avec  une  magnificence  extraordinaire  avec  des 
colonnes  de  porphyre,  de  marbre,  par  de  fines  sculp- 
tures et  des  dessins  en  mosaïque  dans  l'abside  encore 
debout  de  nos  jours  ;  décora  de  riches  peintures  la  ba- 
silique de  Saint-Paul;  donna  trois  statues ,  Notre-Sei- 
gneur,  saint  Pierre,  saint  Laurent,  à  la  basilique  de  ce 
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dernier;  offrit  à  Saint-André  de  somptueux  vêtements  sa- 
cerdotaux, parsemés  de  diamants,  représentant  l'histoire 
deNotre-Seigneur  et  quelques  traitsrelatifs  à  saint  Pierre 
et  à  saint  Paul;  présenta  à  Sainte-Marie-Majeure  un  or- 
nement figurant  le  passage  delà  passion  où  Jésus  institue 
l'Eucharistie,  et  à  Saint-Pierre  un  livred'évangiles revêtu 
d'or,  d'émeraudes,  de  perles  brillantes,  pesant  plus  de 
70  livres.  Encensoirs  enormassif,  ciboires,  calices,  vases 
de  toute  dimension  enrichis  de  pierreries,  plateaux  d'ar- 
gent, portes  d'argent  pour  les  sanctuaires  et  les  taberna- 
cles de  Saint-Pierre,  couronnes,  chandeliers,  tcHtur^s 
brodées  en  or,  en  argent,  en  émeraudes,  statues,  tableaux, 
livres  sacrés,  se  rencontrent  à  chaque  ligne  des  longues 
pages  in-folio  dans  lesquelles  Anastase  raconte  les  li- 
béralités et  les  ouvrages  de  ce  pontife  aussi  savant  que 
magnanime.  -  - 

Certes,  ce  sont  là,  pour  Léon  comme  pour  Adrien,  de 
magnifiques  titres,  non  pas  seulement  à  une  gloire  éphé- 
mère, mais  à  une  reconnaissance  durable  dans  les  cœurs 
des  vrais  fidèles.  Les  événements  et  les  vœux  des  peu- 
ples poussèrent  naguère,  nous  l'avons  surabondamment 
prouvé,  poussèrent  les  papes  à  la  domination  tempo- 
relle :  nous  venons  présentement  de  démontrer  que  cette 
souveraineté  sied  assez  bien  aux  mains  pontificales,  et 
qu'elles  surent  toujours  en  faire  un  noble  usage  pour 
provoquer  la  prospérité  ou  assurer  la  défense  des  États 
remis  à  leur  garde  suprême. 


CHAPITRE    VIII. 


Tfails  généraux,  influences  de  la  cité  prinaitive  des  papes.  —  Champ 
de  bataille  semé  des  débris  et  des  trophées  des  deux  puissances.  — 
Concours  des  Comaschi  et  des  artistes  grecs.  —  Les  papes  accueillent 
et  protègent  les  artistes  fugitifs.  —  Aspect  de  l'architecture  des  édi- 
fices de  Rome.  —  Catégories  et  dénominations  des  églises.  —  Orga- 
nisation générale  de  Rome.  —  Divisions  régionnaires,  processions, 
stations.  —  Dignitaires  de  la  cour  papale.  —  Effet  de  l'harmonieuse 
organisation  de  Rome  sur  les  barbares.  —  Rome,  école-modèle 
des  nations.  —  Quelles  étaient  les  principales  pensées  des  pèlerins 
en  la  visitant.  —  Collèges  de  diverses  nations  à  Rome.  —  Pèlerins  à 
Rome;  aventure  de  deux  pèlerins.  —  Contrastes  entre  la  discipline 
des  légions  païennes  et  chrétiennes.  —  Contrastes  au  dedans  et  au 
dehors  de  Rome.  —  Rome  païenne  et  chrétienne,  toutes  deux  con- 
quérantes. 

On  peut  dire  de  la  Rome  primitive  des  papes  que  ni 
Herculanum  ni  Pompéi,  avant  d'être  exhumés  de  leurs 
tombes  délave  ou  de  cendre,  n'étaient  pas  moins  incon- 
nusqu'elle  n'a  été  jusqu'à  ce  jour.  «On  ne  peut,  affirme 
Spalding  (1),  un  récent  et  des  plus  laborieux  historiens 
de  l'Italie ,  que  difficilement  se  former  une  idée  de 
cette  cité  malheureuse  pendant  les  misères  toujours 
croissantes  de  l'an  500  à  l'an  1000.  n 

Et  cependant,  d'après  les  données  éparseset  pour  ainsi 
dire  ensevelies  dans  les  vieilles  chroniques,  on  peut 
la  reconstruire  comme  par  enchantement  et  en  contem- 
pler l'aspect  extérieur  et  intérieur.  La  cité  du  huitième 

(1)  L'Italie  et  ses  îles,  t.  III,  p.  144. 
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siècle,  du  dixième,  du  temps  d'Innocent  III  présente 
des  différences  aussi  caractéristiques  que  celles  des  em- 
pereurs, des  consuls  et  des  rois. 

Avant  d'entrer  dans  ce  théâtre  mémorable,  ceint  par 
ces  majestueux  remparts  garnis  de  bastions,  de  portes, 
de  ponts-levis,  de  tours,  nous  devons  remarquer,  à  l'ex- 
térieur, quelques  objets  vraiment  dignes  d'admiration; 
car  ils  devaient  donner  à  cette  primitive  cité  pontificale 
un  air  de  grandeur  et  de  solennité  que  ne  posséda  ja- 
mais la  ville  impériale  elle-même  dans  ses  plus  beaux 
jours.  C'étaient  les  basiliques,  les  églises,  les  oratoires  des 
martyrs,  remplaçant  les  tombes,  les  mausolées  qui  bor- 
daient ces  grandes  voies  romaines  aux  approches  de  la 
capitale.  Plus  frappants  et  plus  caractéristiques  encore 
étaient  ces  hauts  et  interminables  portiques  par  lesquels 
le  pape  Adrien  avait  uni  les  basiliques  Saint-Laurent, 
Saint-Paul,  Saint-Pierre  avec  les  portes  de  la  ville,  dont 
les  deux  premières  s'élevaient  à  une  distance  de  plus 
d'un  mille  des  murs. 

Le  spectacle  de  ces  monuments  et  de  ces  ruines  d'une 
époque  reculée,  épars  au  milieu  des  champs,  des  vigno- 
bles, de  la  brillante  culture  du  sol  italien  favorisé  d'une 
longue  paix  ;  de  ces  trois  grands  sanctuaires,  réunis, 
par  une  immense  colonnade,  aux  murs  couronnés  de 
tours  ;  des  mausolées  des  saints  et  des  martyrs  surgis- 
sant sur  tous  les  grands  chemins,  principalement  le  long 
des  voies  Appienne,  Aurélienne,  Nomentana,  Salaria; 
de  ce  concours  de  Romains,  de  Grecs,  de  barbares  con- 
fondus, de  l'humble  Franc,  du  pénitent  lombard,  du 
Vandale,  du  Goth,  venant  à  Rome,  non  plus  pour  la  ra- 
vager, mais  pour  y  prier  et  y  expier  leurs  fautes,  ou  mé- 
diter de  célestes  pensées  au  miheu  des  tombes  et  des 
châsses  des  saints:  cet  extraordinaire  spectacle  de  tant 
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d'objets  devait,  ce  nous  semble,  frapper  vivement 
l'imagination,  et  éveiller  dans  l'esprit  de  ces  réflexions 
profondes  que  n'excita  jamais  la  vue  de  Rome  païenne, 
même  au  faîte  de  sa  magnificence. 

Ce  n'est  point  une,  mais  deux  cités,  s'harmonisant 
dans  leurs  perpétuels  contrastes,  que  nous  allons  consi- 
dérer dans  cette  enceinte  fameuse.  Car  à  mesure  que  la 
cité  des  sept  collines  et  des  césars  disparait  sous  les  coups 
du  temps,  de  la  violence,  et  retourne  à  l'état  sauvage, 
la  cité  des  papes  surgit  du  milieu  des  ruines,  pleine  de 
majesté  chrétienne  ,  rayonnante  de  splendeur  ,  riche 
d'ornements  innombrables  de  marbre,  de  mosaïque, 
d'or,  d'argent,  des  plus  éclatants  joyaux. 

Quant  à  l'aspect  intérieur  de  Rome,  nous  pouvons 
nous  le  représenter  aisément  par  les  notes  rapides  d'un 
itinéraire,  recueillies  par  Éginhard  quand  il  visita 
Rome  en  800  avec  son  royal  protecteur,  notes  publiées 
pour  la  première  fois  par  Mabillon,  d'après  un  manu- 
scrit découvert  par  lui  dans  le  monastère  d'Einsiedlen. 
Les  réminiscences  païennes  y  sont  confondues  pêle-mêle 
avec  les  sanctuaires,  les  souvenirs  chrétiens,  en  une  fa- 
<!on  singulière,  mais  expressive,  et  capable  de  répandre 
une  vive  et  véritable  lumière  sur  la  Rome  de  cette  épo- 
que. Rien,  en  effet,  de  plus  apte  qu'un  tel  spectacle  à 
donner  de  claires  notions  sur  la  réelle  perspective  de  la 
Rome  papale,  apparaissant  à  l'horizon  de  l'histoire.  Quoi 
de  plus  instructif  que  ses  ruines  d'un  côté,  ses  trophées 
de  l'autre  ?  Les  plus  étranges  contrastes  s'y  rencontrent  à 
chaque  pas  :  débris  muets  du  palais  doré  de  Néron,  et  mu- 
railles resplendissantes  de  Saint-Pierre;  le  Capitole  sans 
honneurs  ni  triomphes,  et  les  sombres  catacombes  véné- 
rées par  l'univers  entier;  les  arcs  des  victoires  païennes 
*n  décadence,  et  les  oratoires  des  saints  ornés  de  pierre- 
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ries;  l'aqueduc  Claudien  renversé,  et  la  fontaine  de 
Saint-Pierre  jaillissant  au  milieu  d'un  bassin  de  marbre  ; 
les  cirques,  les  thermes,  les  théâtres  et  tant  d'autres 
lieux  d'orgies  infâmes  oubliés,  et  les  basiliques  des  mar- 
tyrs encombrées  par  de  pieuses  multitudes. 

Basiliques,  palais,  bustes  de  césars,  statues  des  saints, 
cirques,  chapelles,  théâtres,  monastères,  tout  se  presse 
devant  nos  regards  dans  une  sorte  de  splendide  confu- 
sion, qui  ne  peut  manquer  de  suggérer  à  l'âme  chré- 
tienne de  pieuses  et  agréables  pensées.  Ce  spectacle  nous 
raconte  la  victoire  du  Christ  en  ses  saints.  L'humilité,  la 
patience,  la  pureté  de  son  Évangile  se  sont  montrées 
plus  fortes  que  tout  ce  qui  existait  de  plus  véhément  dans 
les  passions  perverses  de  l'humanité.  Chacun  de  ces 
contrastes  nous  donne  une  preuve  nouvelle  de  la  vérité 
de  cette  parole,  que  la  croix  deviendrait  le  trône  du  haut 
duquel  le  Christ,  attirant  tout  à  lui,  vaincrait  et  gouver- 
nerait l'univers. 

La  construction  de  la  nouvelle  Rome,  non  moins-mer- 
veilleuse que  l'ancienne,  fut  favorisée  par  une  foule  de 
circonstances  heureuses.  Les  Comaschiet  autres  ouvriers, 
spécialement  en  Lombardie,  jouissant  déjà  d'une  grande 
célébrité  comme  architectes  et  maçons,  avaient  été  dis- 
tribués en  corporations  réglementées  par  les  pontifes 
romains,  en  sorte  que  ce  ne  serait  pas  une  vaine  pré- 
somption de  penser  qu'ils  donnèrent  naissance  à  ces 
grands  bâtisseurs  du  moyen  âge  dont  les  merveilleuses 
créations  arcliitecturales  semblent  impossibles  à  imiter. 
Avec  leur  concours  et  celui  de  ces  artistes  nombreux, 
peintres,  sculpteurs,  mosaïstes,  ouvriers  en  or  ou  en  bro- 
derie, chassés  par  le  tourbillon  de  la  persécution  ico- 
noclaste, réfugiés  en  Italie  et  surtout  à  Rome  où  les 
papes  les  reçurent  avec  bienveillance,  on  peut  s'expli- 
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quer  plus  aisément  les  immenses  travaux  des  papes 
Adrien  I"  et  Léon  III  pour  bâtir  ou  embellir  les  églises, 
pour  les  enrichir  de  vases  précieux  ou  d'ornements 
splendides.  On  comprend  alors  comment  Rome  n'était 
pas  seulement  un  vaste  temple  rempli  de  châsses  et 
d'autels,  mais  aussi  une  vaste  université  où  tous  les 
beaux-arts  florissaient  avec  éclat. 

Souvent  très-savants  eux-mêmes,  les  papes  se  mon- 
trèrent constamment  les  protecteurs  généreux  des  ar- 
tistes. Dès  le  pontificat  de  Grégoire  II,  Rome  ouvrit  des 
asiles  aux  artistes  exilés.  Les  seuls  ouvriers  en  mosaï- 
que, étant  très- nombreux,  obtinrent  des  papes  une  mai- 
son pour  leur  logement  exclusif.  Au  quinzième  siècle, 
une  émigration  semblable  de  savants  et  d'artistes  chas- 
sés par  la  barbarie  musulmane  rencontra  chez  les  papes 
la  même  protection  (1) . 

A  cette  époque,  l'art  byzantin  était  à  son  apogée,  et 
nous  pouvons  juger,  par  les  spécimens  qui  nous  en  res- 
tent, que  rien  ne  peut  surpasser  en  finesse,  en  élégance, 
en  richesse  de  détails ,  ce  beau  style  du  huitième 
siècle.  Une  ville  entière  avec  ses  tours,  ses  remparts,  ses 
basiliques,  ses  oratoires,  ses  collèges,  ses  palais,  con- 
struits en  un  style  si  élégant,  si  riche,  ornés  de  peintures 
historiques  et  ecclésiastiques,  contrastaient  avec  les 
ruines  classiques  de  la  Rome  païenne  d'une  manière  bien 
intéressante  et  bien  instructive  pour  le  spectateur. 

On  rangeait  les  églises  sous  quatre  catégories  :  pa- 
triarcales, titulaires  ou  paroissiales,  diaconales,  oratoires 
ou  églises  de  cimetière.  Les  églises  patriarcales,  relevant 
immédiatement  du  pape,  possédaient  une  juridiction 
générale.  De  ce  nombre  étaient  le  Latran,  le  Vatican, 

(1)  Eléments  d'Archéologie,  par  Dr.  Balissier.  Paris,  1843,  p.  364, 
n°  2. 
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Sainte-Marie-Majeure ,  Saint-Paul,  Saint-Laurent-in- 
Agro-Vérano.  On  classait  avec  celles-ci  quelques  autres 
basiliques  appelées  minores ,  telles  que  Sainte-Croix-de 
Jérusalem,  Sainte-Agnès,  Sainte-Marie-ad-Martyres,  ou 
le  Panthéon. 

Les  églises  paroissiales  attachées  au  soin  des  âmes  s'ap- 
pelaient titres,  et  embrassaient  une  circonscription  dé- 
terminée. Originairement  le  titre  de  cardinal  apparte- 
nait à  tous  les  prêtres  de  ces  églises  titulaires;  on 
l'accorda  ensuite  seulement  aux  principales.  Vers  le 
temps  d'Innocent  I",  ou  au  plus  tard  du  pape  Zosime, 
ces  titres  s'élevaient  au  nombre  de  vingt-huit. 

Dans  les  actes  d'un  synode  tenu  sous  Je  pape  Symma- 
que,  nous  trouvons  une  liste  de  ces  titres  rangés  dans 
l'ordre  suivant  : 

1,  Sainte-Praxède;  2,Sainte-Vestina;3,Sainte-Cécilia; 
4,  Saint-Pamachius  ;  5,  Saint-Clément  ;  6,  Saint-Julius  ; 
7,  Saint-Sabina  ;  8,  Saint-Chrysogone  ;  9,  Saint-Pudens  ; 
10,  Saint-iEquitius;  1 1 ,  Saint-Damasus  ;  1 2,  Sainte-JEmi- 
liana;  13,  Sainte-Crescentiana  ;  15,  Saint-Nicomédis  ; 
16,  Saint-Cyriacus  ;  17,  Saint-Matthieu;  18,  Sainte-Ti- 
grida;  19,  Saint-Juhus;  20,  Saint-Romain;  21,  Saint- 
Byzantis  ;  22,  Sainte-Anastasia  ;  23,  les  Saints -Apôtres  ; 
24,  Saint-Prisce;  25,  Sainte-Praxède  (bis)',  26,  Sainte- 
Lucina  ;  27,  Saint-Laurent  ;  28,  Saint-Marc;  29,  Saint- 
Marcel;  30,  Sainte-Lucina  {bis). 

Nous  ne  trouvons  point  dans  cette  liste  les  églises 
patriarcales  ni  les  titres  Saint-Silvestre ,  Suzanne, 
Xystus,  Balbine,  Marcellin  et  Pierre,  les  quatuor  coro- 
nati  mentionnés  plus  tard  comme  titres  dans  un  synode 
sous  Grégoire  le  Grand. 

L'organisation  de  Rome  à  cette  époque  différait 
moins  qu'on  pourrait  le  supposer  de  celle  de  ces  âges 
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belliqueux  où  elle  était  moins  une  ville,  selon  l'accep- 
tion usuelle  de  ce  mot,  qu'une  station  militaire,  une 
sorte  de  camp  perpétuel,  environné  d'ennemis.  Ni  les 
objets,  il  est  vrai,  ni  les  moyens  de  conquête  n'étaient 
les  mêmes  ;  les  symboles  de  la  miséricorde  et  de  la  paix 
remplaçaient  ces  insignes  sanguinaires  portés  en  tète 
des  légions  de  Rome  païenne.  Ici,  cependant,  régnaient 
encore  la  même  discipline,  presque  la  même  organisa- 
tion sous  une  hiérarchie  compacte,  non  moins  com- 
plète que  celle  dans  laquelle  les  décurions  et  les  centu- 
rions, sous  les  consuls  ou  les  empereurs,  combattaient 
pour  la  gloire  ou  la  défense  commune. 

Nous  pourrions  même  affirmer  avec  confiance  que  ce 
bel  ordre  d'une  milice  régie  par  les  plus  rigoureux 
principes  de  l'art  de  la  guerre,  soutenue  par  une  vigi- 
lance quotidienne,  une  activité  infatigable,  caractérisait 
plus  la  cité  papale  que  la  cité  royale  ou  consulaire. 

Au  temps  d'Auguste,  la.  ville  se  divisait  en  quatorze 
régions.  Les  pontifes,  dès  les  temps  apostoliques,  adop- 
tèrent, par  une  considération  mystique  sans  doute,  la 
division  en  sept  diaconies,  correspondant  aux  sept  jours 
de  la  semaine.  Chaque  portion  de  la  grande  armée  de 
saint  Pierre  devait  à  jour  fixe  se  tenir  prête  au  service 
nécessaire.  Ainsi  on  voyait  sous  les  armes,  à  la  pre- 
mière férié  de  la  semaine  ou  dimanche  (1),  la  troisième 
diaconie  ou  division  régionnaire  ;  à  la  seconde  férié,  la 
quatrième  diaconie  ;  à  la  troisième  férié,  la  cinquième 
diaconie;  à  la  quatrième  férié,  la  quatrième  diaconie;  à 
Ja  cinquième  férié,  la  sixième  diaconie;  à  la  sixième 
férié,  la  première  diaconie  ;  à  la  septième  férié  ou  sa- 
medi, la  seconde  diaconie. 

(I)  Ord.  rom.,  apud.  MabiL,  Muséum ital.,  )iv.  i,  p.  3. 
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La  surintendance  et  l'administration  des  maisons  des 
orphelins,  des  pauvres,  des  malades,  reposait  chaque 
jour  de  la  semaine  entre  les  mains  du  clergé  inférieur, 
d'acolytes  de  différents  ordres,  de  sous-diacres  attachés 
à  unpoint  central  dans  chaque  division  régionnaire,  sous 
la  surveillance  immédiate  d'un  diacre,  et  formaient 
ainsi  une  sorte  de  corps  de  garde  dans  la  milice  chré- 
tienne. Ce  diacre  relevait  directement  de  l'archidiacre, 
chargé  par  le  pontife  du  commandement  des  sept  ré- 
gions. Sa  principale  obligation  consistait,  au  jour  déter- 
miné en  chaque  semaine,  à  se  présenter  à  la  tête  de  la 
milice  de  sa  région,  et  à  se  transporter  (après  avoir 
toutefois  laissé  une  force  suffisante  pour  la  garde  de 
l'hôpital  ou  pour  quelque  autre  objet)  au  palais  de  La- 
tran,  ou  toute  autre  résidence  du  pape,  afin  d'escorter  Sa 
Sainteté  dans  sa  marche  vers  la  basilique,  l'église  parois- 
siale ou  diaconale,  selon  les  circonstances,  dans  laquelle 
était  fixée  la  station,  ou  revue  générale  des  fidèles  de 
cette  division  de  l'armée  de  la  Croix,  qui,  dans  la  férié 
occurrente  devait  y  assister.  Dans  les  fêtes  solennelles,  on 
passait  dès  la  pointe  du  jour  une  revue  de  la  milice  de 
toutes  les  régions,  qui  se  massaient  devant  la  façade  du 
palais  de  La tran,  prêtes  au  premier  signal  à  marcher 
vers  l'église  désignée  pour  la  station,  Champ-de-Mars  du 
jour. 

Les  rituels  de  cette  époque  décrivent  minutieusement 
l'ordre  de  ces  processions  et  les  cérémonies  de  la  sta- 
tion. Chaque  escouade  de  la  division  régionnaire  possé- 
dait ses  étendards  particuliers.  Des  acolytes  portaient 
les  uns  les  encensoirs,  les  autres  les  chandeliers,  ceux-ci 
les  vases  sacrés,  calices,  patènes,  ceux-là  les  livres  saints, 
épîtres,  évangiles,  chacun  d'eux  ayant  son  titie  spécial 
et  distinct. 
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Le  primicier  et  le  secondicier,  premiers  dignitaires  du 
palais,  possédaient  une  juridiction  sur  tous  les  officiers 
attachés  à  la  cour  papale,  précisément  comme  le  préfet 
civil  sur  les  laïques  de  la  cité,  et  comme  l'archidiacre, 
dignitaire  supprimé  par  saint  Grégoire  YII,  sur  tous  les 
membres  du  clergé  dépendants  de  la  division  confiée  à 
leur  commandement.  Le  clergé  titulaire  ou  paroissial 
relevait  des  cardinaux  respectifs,  et  chaque  monastère 
de  son  abbé.  Le  primicier  et  le  secondicier  s'appelaient 
aussi  conseillers  du  pape,  étant  à  peu  près  comme  ses 
premiers  ministres.  S'asseoir  au  chœur  au-dessus  des 
évêques,  et  être  appelés  à  la  huitième  leçon  de  matines, 
étaient  deux  de  leurs  privilèges. 

h' apocrisiarius  (1)  remplissait  à  cette  époque  la  fonc- 
tion de  nonce  ou  légat.  11  y  avait  aussi  un  primicier  ou 
président  du  collège  des  chantres  ;  un  primicier  des  ta- 
bellions, officiers  établis  par  saint  Clément  I";  un  pri- 
micier des  gardes,  ou  capitaine  de  l'ordre  militaire  formé 
par  saint  Grégoire  le  Grand  pour  la  garde  des  palais  ou 
maisons  papales  ;  un  primicier  des  juges  dans  les  diffé- 
rentes cours  de  justice.  Toutefois,  le  primicier  et  le  se- 
condicier de  la  sainte  Église  romaine  étaient  seuls  direc- 
tement attachés  au  palais. 

Le  vice-dominus,  autre  haut  fonctionnaire,  ou  ma- 
jordome, gouvernait  l'intérieur  du  palais.  Le  sacella- 
rius,  ainsi  appelé  d'un  long  sac  ou  bourse  portée  par  lui, 
était  le  trésorier-payeur.  Le  chef  des  secrétaires  ou  écri- 
vains s'intitulait  proto-scriniarius .  On  nommait  adno- 
menclator  un  officier  dont  la  charge  correspond  à  celle 
des  écuyers  modernes,  L'arcarius  surveillait  la  tenue 
de  l'argenterie  et  des  objets  de  prix;  remettait  les  vases 

(i)  Apocrisiariii!;,  minisler  Romanœ  Ecclesiae,  à  secretis  legaliis. 
Hincmar,  ep.  3. 
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sacrés,  dans  les  solennités,  aux  mains  des  divers  officiers 
chargés  de  les  porter.  Le  camerlingo  moderne  et  l'an- 
cien camérarius  remplissaient  la  même  charge.  Le  bi- 
bliothécaire, haut  employé  du  palais  papal,  réunissait 
les  offices  de  libraire,  d'archiviste  et  de  secrétaire  des 
affaires  étrangères. 

Tous  ces  dignitaires,  ayant  un  costume  spécial,  mar- 
chaient en  avant  ou  à  côté  du  pontife  :  les  membres  du 
clergé,  revêtus  de  leurs  ornements,  ac 'ompagnaient;  et 
la  procession,  rangée  militairement,  mais  sans  déploie- 
ment d'armes,  s'avançait  vers  la  station,  chaque  légion 
conservant  toujours  sa  place  et  son  rang. 

Le  cardinal,  chef  de  l'église  de  la  station,  devait  s'a- 
vancer avec  son  clergé,  croix  en  tête,  au-devant  du 
pontife,  lui  présentait  l'encensoir,  et,  sa  bénédiction 
reçue,  le  conduisait  sur  le  théâtre  de  la  fête,  où  l'atten- 
daient les  cardinaux,  rangés  selon  leur  ordre,  avec  le 
clergé  dans  le  presbytérium  ,  les  fidèles  dans  la  nef, 
les  hommes  dans  l'aile  méridionale,  les  femmes  dans 
l'aile  septentrionale. 

Une  si  magnifique  ordonnance  devait  assurément  of- 
frir une  bien  majestueuse  et  intéressante  perspective 
sous  les  voûtes  de  ces  basiliques  romaines,  alors  encore 
toutes  brillantes  de  l'or,  des  diamants,  des  broderies, 
des  ornements  que  Constantin,  Bélisaire,  Clovis,  To- 
tila  lui-même,  comme  nous  l'avons  vu,  ïhéodoric,  Offa, 
Luitprand,  Charlemagne,  en  un  mot  tous  les  plus  grands 
capitaines,  y  avaient  successivement  entassés,  toujours 
avec  un  profond  respect,  quoique  dans  des  circonstances 
et  au  milieu  de  préoccupations  bien  diverses. 

Ce  spectacle  d'un  peuple  entier,  paisiblement  enré- 
gimenté sous  de  pieux  étendards,  rangé  autour  de  son 
chef  avec  un  ordre  parfait,  dans  l'attitude  du  respect  le 
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plus  profond,  ne  produisait-il  pas  nécessairement  une 
impression  bienfaisante  et  civilisatrice  sur  ces  milliers 
d'hommes  de  toute  race,  de  toute  tribu,  passant,  repas- 
sant sans  cesse  dans  les  murs  de  Rome  ?  N'y  puisaient- 
ils  pas  inévitablement  le  sentiment,  si  utile  au  bonheur 
des  peuples,  du  respect  pour  l'autorité ,  si  facilement 
méconnue  chez  ces  hommes  d'un  caractère  turbulent, 
farouche?  Cette  imperturbable  discipline,  cette  invariable 
rubrique,  réglant  les  moindres  mouvements,  les  poses, 
les  sons,  jusqu'aux  regards  et  aux  pensées,  avec  autant 
d'harmonie  et  de  déhcatesse  que  l'artiste  le  plus  habile 
groupant  les  figures  d'un  tableau  ou  lesnotes  d'une  com- 
position musicale,  qu'ils  rencontraient  aussi  bien  dans 
le  sanctuaire,  dans  les  processions,  que  dans  le  palais 
des  papes  et  les  rangs  de  l'administration ,  ne  devait-elle 
pas  forcément  jeter,  dans  l'âme  de  ces  brutes  visiteurs, 
quelque  chose  de  cette  onction  précieuse  qui  adoucit  les 
cœurs,  façonne  les  esprits,  les  prépare  à  la  régularité 
d'un  ordre  social  inconnu  alors  de  presque  toute  l'Eu- 
rope? 

La  Rome  des  papes,  dès  le  huitième  siècle  et  même 
avant,  n'avait  pas  moins  de  droits  que  Rome  paie  one  à 
s'appeler  la  grande  école-modèle  des  nations,  dans  un 
sens  assurément  et  avec  une  influence  bien  différents  des 
temps  passés.  Nous  pourrions  décrire  longuement  com- 
ment la  cité  papale  était  un  centre  second  de  toutes  les 
sciences  des  saints,  un  flambeau  brillant  inaccessible  aux 
miasmes  impurs  du  schisme  ou  de  l'hérésie,  une  source 
inépuisable  d'enseignements  sacrés  répandus  à  flots  par 
la  bouche  de  ses  savants  docteurs,  et  illustrés,  pour  ainsi 
dire,  par  les  vivantes  et  brillantes  couleurs  de  ses  reli- 
gieux de  tous  ordres;  mais  nous  nous  abstiendrons  d'en- 
trer dans  ces  larges  avenues  des  connaissances  divines 
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dont  Rome  était  dès  cette  époque  et  a  toujours  continué 
d'être  depuis  le  centre  le  plus  vaste,  pour  ne  la  consi- 
dérer que  sous  le  point  de  vue  de  l'enseignement  pro- 
fane. Yoici  à  ce  sujet  un  curieux  témoignage  sorti  de  la 
plume  d'un  historien  moderne  non  moins  brillant  dans 
sa  diction  qu'inconsistant  dans  ses  opinions: 

«  Des  voyageurs,  dit-il,  pour  lesquels  Tile-Live  ou 
Sallusle  étaient  inintelligibles,  pouvaient,  à  la  vue  des 
aqueducs  et  des  temples  se  former  quelque  idée  de  l'his- 
toire romaine.  Le  dôme  d'Agrippa,  le  mausolée  d'Adrien, 
l'amphithéâtre  de  Flavius,  redisaient  à  leur  manière, 
aux  pèlerins  de  Murcie  ou  du  Northumberland,  quelque 
chose  de  ce  grand  monde  civilisé  maintenant  disparu. 
Les  insulaires,  frappés  d'un  profond  étonnement,  racon- 
taient à  leur  retour,  aux  habitants  des  chaumières  de 
Londres  ou  d'York  (lieux  alors  à  peine  connus),  que, 
près  du  tombeau  de  saint  Pierre,  une  race  puissante, 
maintenant  éteinte,  avait  posé  des  monuments  inébran- 
lables jusqu'au  jour  du  jugement(l).  » 

Les  pensées  des  pèlerins  se  fixaient  cependant  bien 
moins  sur  ces  souvenirs  classiques  que  sur  les  spectacles 
chrétiens  de  Rome.  Nous  ne  trouvons  pas  que  Charle- 
magne  ait  donné  une  attention  particulière  ou  mani- 
festé un  enthousiasme  extraordinaire  à  la  vue  des  mo- 
numents de  cet  art  dans  lequel  il  surpassait  Trajan  et 
même  le  plus  grand  des  Césars.  On  ne  dit  pas  qu'il  ren- 
dît quelque  hommage  spécial  aux  trophées  de  Marins,  à 
la  tombe  des  Scipions  ou  au  colosse  de  Néron.  Il  a  pu  le 
faire  ;  l'histoire  n'en  parle  point  :  nous  savons  seulement 
que  son  premier  acte,  à  son  entrée  dans  Rome,  fut  de 
monter  à  genoux  les  degrés  de  Saint-Pierre  ;  nous  le 

(i)  Macaulay,  Histoire  d'Angleterre,  1. 1,  p.  9,  10. 
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voyons  demandant  humblement,  aux  portes  de  Rome, 
la  permission  d'entrer  dans  cette  capitale  pour  y  accom- 
plir ses  vœux  de  pèlerinage,  tandis  qu'une  aimée  nom- 
breuse pouvait  l'enlever  d'assyut  au  seul  signe  de  son 
commandement;  nous  le  contemplons  agenouillé  et 
priant  avec  amour  sur  les  tombeaux  des  martyrs,  des 
saints,  conquérants  non-seulement  du  monde,  mais,  ce 
qui  est  plus  ardu,  d'eux-mêmes.  Puis,  après  avoir  assuré 
les  intérêts  de  la  communauté  chrétienne,  nous  l'enten- 
dons demander  aux  papes,  non  pas  quelques  pierres  de 
ces  vieux  monuments,  mais  bien  plutôt  quelques  pro- 
fesseurs de  musique  sacrée  pour  fonder,  dans  ses  États, 
une  école  de  chant.  Le  génie,  à  la  fois  guerrier  et  civi- 
lisateur de  ce  monarque,  comprit,  en  assistant  aux 
répétitions  de  la  Scola  cantorum  de  Rome,  que,  par  la 
douce  influence  de  l'harmonie,  il  adoucirait  mieux  l'hu- 
meur farouche  de  ses  sujets,  qu'en  transportant  au  delà 
des  Alpes  les  sept  collines  elles-mêmes  avec  tous  leurs 
débris  antiques. 

D'illustres  personnages  écrivaient  journellement  aux 
papes  pour  leur  demander  des  livres  ou  des  manuscrits  ; 
des  communautés  suppliaient  qu'on  leur  envoyât  les  re- 
liques de  quelque  champion  de  la  foi,  ou  quelque  chef 
habile  pour  les  conduire  dans  les  voies  du  salut  ;  des 
nations  requéraient  l'envoi  de  quelque  apôtre,  pour  les 
initier  aux  mystères  de  la  religion  ;  mais  nous  ne  ren- 
controns nulle  part  de  pétition  concernant  une  dalle  de 
la  voie  triomphale,  une  brique  de  l'amphithéâtre  Fla- 
vien,  une  greffe  de  l'arbre  Ruminai,  un  clou  rouillé  du 
pont  d'Horace  Codes,  ou  un  peu  de  poussière  du  cirque. 
Au  lieu  de  cela,  nous  rencontrons  un  Bernet-Biscop,  un 
saint  Vilfrid,  moines  anglo-saxons,  y  étudiant  les  détails 
et  la  structure  de  ses  basiliques,   s'insiruisant  dans  les 
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différents  arts  de  bâtir,  pour  reproduire  les  mêmes  mer- 
veilles architecturales  dans  leurs  régions  alors  si  grossiè- 
res. Ces  pèlerins-écoliers,  de  quelque  côté  qu'ils  tour- 
nassent leurs  regards  dans  Rome,  y  découvraient  une 
page  de  lumineuse  instruction. 

Y  aurait-il  exagération  à  soutenir  que  Rome  était,  par 
tous  ces  avantages,  un  parfait  modèle  de  la  société  chré- 
tienne, offert,  à  cette  époque,  aux  millions  de  regards 
qui  la  contemplaient?  Là,  dans  la  personne  du  pontife, 
entouré  par  tout  l'appareil  de  magnificence,  de  respect, 
capable  de  frapper  l'imagination,  ne  se  trouvait-il  pas 
un  spectacle  fait  pour  provoquer  et  affermir  le  respect 
pour  l'autorité,  premier  besoin  de  ces  âges  barbares?  La 
vue  d'une  population  entière,  enrégimentée  régulière- 
ment, connaissant  exactement  son  officier,  son  poste, 
son  étendard,  marchant  avec  un  ordre  admirable  dans 
le  temple,  ou  dans  les  rues  de  la  ville,  aux  processions 
publiques,  ne  devait-elle  pas  produire  une  impression 
salutaire  sur  les  âmes  turbulentes  des  Francs,  Saxons, 
ou  Germains  ? 

Ce  n'est  point  assez.  Non-seulement  tout  pèlerin,  res- 
tant à  Rome  quelques  mois,  y  recueillait  de  tels  fruits 
d'instruction,  qu'il  surpassait  vite  tous  ses  grossiers  com- 
patriotes, mais  Rome  possédait  des  établissements  fixes 
pour  l'enseignement  de  tous  les  fils  de  l'Occident,  de 
l'Orient,  surtout  de  la  Grèce.  Chaque  page  des  Vies  des 
papes  nous  en  offre  les  preuves.  Nous  voyons  les  élèves 
des  collèges  saxon,  franc,  lombard,  bourguignon,  fi- 
gurer dans  les  réceptions  solennelles  des  princes,  des 
rois,  des  empereurs.  Les  annales  despeuplesles  plus  éloi- 
gnés, par  exemple,  des  Irlandais,  citent  les  noms  de  nom- 
breux pèlerins  de  Rome.  Au  neuvième  siècle,  des  princes 
irlandais  cnvovèrent  à  Charles  le  Chauve  une  ambassade. 
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pour  lui  demander  libre  et  sûr  passage,  à  travers  ses 
États,  pour  les  pèlerins  se  dirigeant  sur  Rome,  soit 
comme  étudiants,  envoyés,  ou  seulement  pour  satisfaire 
leur  dévotion.  Mabillon  nous  rapporte  la  singulière  aven- 
ture de  pèlerins  irlandais,  qui,  à  leur  retour  de  Rome, 
s'arrêtèrent  au  monastère  de  Saint-Gall.Les  moines  fu- 
rent si  charmés  de  leur  savoir,  qu'ils  conçurent  Tardent 
désir  de  retenir,  comme  professeurs,  deux  de  ces  pèle- 
rins, Marcus,  évêque,  et  Marcellus,  son  neveu.  Les  deux 
pèlerins,  pressés  par  leurs  vives  instances,  cédèrent  ;  mais 
lorsque  leurs  compagnons  de  pèlerinage  apprirent  cette 
résolution,  ils  fondirent  en  larmes,  et  les  réclamèrent 
vivement  auprès  des  moines.  Ceux-ci  demeurèrent  in- 
sensibles, fermèrent  les  portes  de  leur  couvent  ;  et  les 
pèlerins  suppliants  durent  se  résigner  à  recevoir,  à  tra- 
vers les  barres  de  fer  d'une  croisée  du  monastère,  les 
adieux  et  les  bénédictions  de  leurs  compagnons,  ainsi 
que  la  bourse  de  voyage.  Ce  trait  fait,  sans  doute,  autant 
d'honneur  aux  écoles  d'Irlande,  dont  Marcus  et  Mar- 
cellus sortaient,  qu'aux  moines  eux-mêmes,  dont  l'a- 
mour de  la  science  les  poussa  à  leur  imposer  une  si 
étrange  captivité. 

Les  Anglais  affluaient  à  Rome  en  si  grand  nombre, 
qu'ils  formèrent  presque  un  quartier,  appelé  dans  leur 
propre  langue  Rurgh  ,  nom  transformé  dans  celui  dç 
Borgo,  porté  encore  aujourd'hui  par  la  partie  de  Rome 
environnant  l'hôpital  du  Saint-Esprit.  Guillaume  le  Bi- 
bliothécaire nous  apprend,  dans  la  Vie  d'Adrien  II,  qye 
les  Grecs  possédaient  à  Rome  des  communautés  régu- 
lières, où  habitaient  des  hommes  dévots  et  studieux, 
originaires  deConstantinople,  d'Alexandrie,  d'Antioche, 
de  Jérusalem. 

A  la  distance  où  nous  sommes  placés,  il  est  difficile  de 
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se  former  une  idée  juste  de  l'immense  influence  exercée, 
sous  tous  ces  rapports,  par  la  Rome  papale  sur  les  nations. 
Dès  les  premiers  moments  où  les  féroces  barbares  fon- 
dent sur  l'empire  romain,  cette  cité  leur  présente  des 
spectacles  capables  d'amollir  leur  rudesse,  de  civiliser 
leur  grossièreté,  de  les  élever  dans  l'échelle  sociale.  Les 
sentiments  d'une  gratitude  sincère,  résultant  de  telles 
relations,  se  fortifièrent,  se  développèrent  de  plus  en 
plus  par  la  fondation  des  collèges  des  nations  nouvelles, 
(jui  envoyaient,  essaim  par  essaim,  leurs  écoliers  puiser 
dans  Rome  les  sciences,  la  poésie,  les  arts,  tous  les  tré- 
sors de  la  civilisation  chrétienne.  Rome  était  à  la  fois  un 
temple,  un  collège,  un  camp  où  s'exerçaient,  s'endur- 
cissaient aux  fatigues,  se  disciplinaient,  ces  légions  qui 
devaient,  non  pas  répandre  le  sang,  mais  faire  des  con- 
quêtes, con)me  celles  de  saint  Augustin  en  Bretagne,  de 
saint  Patrice  en  Irlande,  de  saint  Boniface  en  Germa- 
nie, et  de  tant  d'autres  apôtres  des  nations  occidentales, 
qui  doivent  la  foi  à  Rome. 

C'est  en  considérant  tous  ces  aspects  de  mouvements 
divers,  de  formalités,  de-  processions,  de  stations,  de 
temples,  d'autels,  qu'on  peut  parvenir  à  se  foi'mer  une 
image  précise  et  vraie  de  la  Rome  des  papes.  lia  été  dit, 
pour  vanter  la  fameuse  disciphne  des  légions  romaines, 
qu'hormis  le  sang,  il  n'existait  aucune  différence  entre 
les  manœuvres  du  champ  de  Mars  et  celles  du  champ  de 
bataille,  tant  leur  régularité  demeurait  imperturbable. 
On  pouvait  appliquer  le  même  éloge  aux  légions  mar- 
chant sous  l'étendard  de  la  croix:  leurs  austérités  volon- 
taires, leur  laborieuse  activité  les  aguerrissait  si  fort,  que 
les  dangers  ou  les  fatigues  des  combats  apostoliques 
n'avaient  pour  elles  ni  épines  ni  terreurs. 

Ces  contiasles  lemarquables  entre  les  deux  capitales 
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du  paganisme  et  du  christianisme  ne  se  limitaient  point 
à  l'enceinte  de  leurs  murailles  :  on  pouvait  les  observer 
sur  la  surface  de  l'univers  entier.  La  Rome  impériale  en- 
voyait ses  légions,  ses  capitaines  planter  ses  aigles  sur  les 
ruines  et  au  milieu  du  sang  des  peuples  vaincus;  la 
Rome  papale  expédiait  aussi  des  légions  et  des  capitai- 
nes, mais  comme  le  but  était  bien  autrement  sublime 
et  généreux!  Leurs  invasions  apportaient  la  joie,  la  li- 
berté, l'indépendance  aux  vaincus;  ils  ne  venaient  pas 
pour  arracher  des  provinces  terrestres,  mais  pour  appor- 
ter les  trésors  célestes.  La  parole  de  Dieu,  voilà  leur 
épée;  la  croix,  voilà  leur  aigle  royale,  Moins  meur- 
trière que  la  Rome  des  Scipion,  des  Paul-Emile,  des 
Sylla,  elle  envoyait  les  apôtres  de  la  paix,  de  la  charité. 
Yoici  par  quels  actes  et  par  quelle  influence  les  suc- 
cesseurs desaint  Pierre  apprenaient  aux  nations  les  plus 
lointaines  que  ce  n'était  pas  sans  quelque  grand  dessein 
providentiel  que  le  sceptre  échappé  aux  mains  débiles 
des  césars  était  passé  entre  les  leurs,  si  actives  et  toujours 
vigilantes.  L'indépendance,  lesressources  d'une  royauté 
temporelle,  leur  permettaient  d'envoyer  à  tous  les  peu- 
ples, plus  vite  et  plus  sûrement,  avec  les  célestes  clartés 
de  la  foi  chrétienne,^  les  lumières  de  la  civilisation,  les 
principes  et  les  biens  d'une  société  organisée. 


\ 


CHAPITRE  IX. 


Incident  qui  donne  occasion  au  couronnement  de  Charlemagne.  — 
Influence  de  cet  acte  sur  l'Occident. 


Nous  sommes  parvenu  au  sommet  d'un  mouvement 
aussi  sublime  par  la  vaste  perspective  qu'il  ouvre  devant 
nous  que  par  ses  immenses  conséquences  politiques. 
Nous  voulons  parler  de  l'acte  papal  qui,  plaçant  le  dia- 
dème des  césars  sur  le  front  de  Charlemagne,  arrêta 
l'envahissement  des  ténèbres,  jeta  les  bases  d'une  orga- 
nisation sociale  et  politique  au  sein  de  l'anarchie,  qui 
rendit  la  société  européenne  plus  forte  pour  traverser  les 
affreux  désordres  du  dixième  siècle  et  la  prépara  à  l'en- 
fantement du  système  de  civilisation  de  nos  temps  mo- 
dernes. Fonder  l'Europe  à  peu  près  comme  Venise  venait 
de  se  fonder  au  milieu  des  lagunes  de  l'Adriatique,  c'est- 
à-dire  la  fonder  en  un  temps  où  elle  ne  présentait 
qu'instabilité,  turbulence,  désordre,  tel  a  été  l'ouvrage 
de  saint  Léon  III,  à  la  suite  d'un  événement  qui,  sous 
un  règne  moins  sage,  aurait  pu  devenir  une  disgrâce 
et  un  désastre  au  lieu  d'une  source  de  bienfaits  d'une 
immense  importance. 

(799)  La  troisième  année  de  son  règne ,  le  jour  de 
saint  Georges,  Léon  III  se  rendait  du  Latran  à  Saint- 
Laurent  i?t  Lucina,  où  une  procession  devait  se  réunir 
pour  s'avancer  de  là  vers  la  station  du  Yelabrum,  vallée 
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située  entre  le  Palatin  et  le  Capitole,  où  se  trouvait  l'é- 
glise de  saint  Georges.  A  un  point  solitaire  de  la  route, 
et  à  une  très-grande  distance  (d'un  mille  au  moins)  du 
lieu  de  l'assemblée  des  fidèles,  la  pacifique  procession 
tomba  soudainement  dans  une  embuscade  d'assassins 
armés.  Ceux-ci  étaient  les  partisans  et  complices  de  Cam- 
pulus  et  de  Pascal,  deux  dignitaires  du  palais  qui,  à  ce 
moment  même,  exprimaient  des  sentiments  hypocrites 
de  reconnaissance  et  d'attachement  au  pontife,  qui  ve- 
nait non-seulement  de  leur  pardonner,  mais  leur  avait 
donné  les  places  d'honneur  à  ses  côtés.  Tout  à  coup  et 
traîtreusement ,  ils  jettent  leurs  mains  sur  la  personne 
sacrée  du  pontife,  aidés  par  leurs  complices,  mettent  en 
pièces  ses  vêtements  pontificaux,  l'accablent  de  coups 
et  essayent  même  d'arracher  ses  yeux  de  leurs  orbites  ; 
puis,  n'étant  pas  assez  sûrs  de  leur  victime  à  Saint-Sil- 
vestre,  scène  de  cet  attentat,  ils  le  traînent  à  Saint- 
Érasme  ,  couvent  fortifié  sur  le  mont  Cœlien,  où  l'on 
ignore  les  tortures  qu'ils  lui  auraient  fait  subir  si,  comme 
par  miracle  et  dans  celte  même  nuit,  il  n'en  avait  pas 
été  sauvé  par  Albinus,  le  cubicularius,  aidé  de  quelques 
hommes  craignant  Dieu.  Le  peuple  se  joignit  à  eux  et 
fit  retentir,  par  les  vallons  des  sept  collines  et  les  rives 
du  Tibre,  des  cantiques  de  joie  en  conduisant  triom- 
phalement à  Saint-Pierre  le  pontife,  qui  n'y  demeura 
sans  doute  que  peu  de  temps,  puisque  l'historien  nous 
le  représente  presque  aussitôt  sortant  de  Rome  par  la 
porte  de  Saint-Pierre,  et  rencontrant  d'abord  le  duc 
Winichis  à  la  tête  de  ses  vassaux  et  ensuite  les  princes 
et  prélats  des  provinces  qu'il  traversait  pour  se  rendre 
au  delà  des  monts,  d'où,  sa  mission  terminée,  il  nous  le 
montre  rentrant  de  nouveau  à  Rome,  au  milieu  des 
transports  d'une  allégresse  d'autant  plus  vive  que  son 
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ahsenco  avail  été  iiiarquéo  par  les  horribles  excès  des 
Complices  de  Canipulus  et  de  Pascal. 

I.  historien,  témoin  oculaire  de  ces  faits,  ne  nous 
précise  point  les  motifs  ni  le  but  des  conspirateurs.  Si- 
gonius  (nous  ne  savons  point  sur  quelle  autorité  il  s'ap- 
puie) dit  (t)  que  l'ambition  déçue  de  Carapulus,  ancien 
li'ésorier,  et  de  Pascal,  ancien  primicier  sous  le  règne 
précédent,  les  avait  portés  à  cet  acte  d'atroce  ven- 
geance pour  se  mettre  à  l'abri,  eux  et  leurs  complices, 
des  recherches  que  Léon  pourrait  exercer  contre  leurs 
méfaits.  D'après  sa  lettre  à  Charlemagne,  le  blâme  pa- 
raîtrait, selon  l'opinion  du  célèbre  Alcuin,  rejaillir  sur 
le  peuple  romain  entier.  —  Yoici,  lui  écrit-il,  que  l'É- 
glise du  Rédempteur,  menacée  dans  son  chef,  met  en 
vous  seul  sa  confiance,  en  vous,  gloire  des  bons,  conso- 
lation des  persécutés,  vengeur  des  crimes,  terreur  des 
coupables.  La  plus  infâme  impiété  ne  vient-elle  pas  de 
se  révéler  au  grand  scandale  de  l'univers,  dans  cette 
ville  où  le  Saint-Siège  brillait  des  splendeurs  de  la  reli- 
gion et  de  la  piété  !  Aveuglés  en  leur  cœur,  ils  ont  tenté 
de  priver  de  la  vue  leur  propre  chef.  La  crainte  de  Dieu, 
la  sagesse,  la  charité,  semblent  avoir  abandonné  ce  peu- 
ple; et  où  ces  vertus  manquent,  que  reste-t-il  à  espérer? 
S'ils  avaient  eu  la  crainte  de  Dieu,  auraient-ils  commis 
un  tel  outrage  contre  son  représentant?  si  la  sagesse  ou 
la  charité,  ne  se  serait-il  pas  rencontré  parmi  eux  quel- 
qu'un pour  arrêter  le  bras  de  l'assassin?  Selon  qu'il  a 
été  prédit,  l'Église  est^^ans  de  dangereuses  épreuves. 
Cependant,  quoi  qu'il-en  soit  des  autres  membres,  on  ne 
doit  point  négliger  la  tête  quand  elle  est  blessée.  —  C'é- 
tait de  son  abbaye  de  Tours  qu'Alcuin  écrivit  cette  lettre. 

(1)  Sigon.,  De  Bi'fi,  Uni..  4,  ann.  798. 
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Or,  si  ce  savant  homme  n'avait  pas  été  dans  l'impossi- 
bililé  de  bien  apprécier  les  circonstances,  attendu  son 
éloignement  de  ia  scène  des  événements,  ou  s'il  ne  s'é- 
tait pas  excusé  d'accompagner  Gharlemagne,  lorsque 
ce  prince  l'invita  à  le  suivre  à  Rome ,  il  n'y  a  pas  de 
doute  qu'il  n'eût  modifié  cette  appréciation,  au  moins 
sous  le  point  de  vue  qui  lui  fait  attribuer  aux  Romains, 
comme  peuple,  ce  qui  n'était  évidemment  que  l'ouvrage 
d'une  faction. 

D'abord,  le  texte  du  récit  primitif  nous  montre  que 
les  conspirateurs  ne  soutenaient  aucun  intérêt  public, 
mais  que,  selon  que  l'affirme  aussi  Sigonius,  ils  pour- 
suivaient à  main  armée  des  vengeances  particulières. 
Ils  agirent  par  trahison  et  embuscade,  choisirent  un  lieu 
solitaire,  très-éloigné  du  lieu  oii  le  clergé  et  le  peuple 
assemblés  attendaient  le  pontife.  S'ils  avaient  eu  pour 
eux  les  sympathies  des  Romains,  ils  auraient  pris  une 
tout  autre  marche.  Les  nombreuses  dévastations  com- 
mises par  eux  dans  le  palais  de  Latran  et  la  demeure 
d'Albinus,  ce  fidèle  vassal  de  Saint-Pierre,  paraîtraient 
indiquer,  il  est  vrai,  que  le  nombre  des  complices  était 
considérable  :  cependant,  on  ne  peut  trop  s'appuyer  sur 
cette  conclusion  quand  on  se  rappelle  les  manières 
d'agir  des  Frangepani,  des  Crescenci,  des  Colonna,  à 
des  époques  plus  rapprochées  de  nous.  Du  reste,  entre 
ces  factions  et  celle  de  Campulus,  il  existe  plus  d'un 
trait  de  ressemblance.  On  ne  peut  donc  soutenir  que 
ces  malfaiteurs  possédassent  les  sympathies  de  tout  le 
peuple,  pas  plus  qu'on  pourrait  le  faire  dans  les  épo- 
ques qui  virent  Grégoire  VU  outragé  et  emprisonné  par 
Cenci,  et  Pie  IX  poursuivi  par  les  Mazziniens.  Ces 
triomphes  éphémères  de  la  violence  en  armes  se  ren- 
contrent plus  d'une  fois  dans  l'histoire. 
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En  outre,  il  ne  demeure  pas  moins  évident,  d'après 
le  récit  original,  que  le  peuple,  quoiqu'il  se  soit  faible- 
ment opposé  aux  factieux,  était  tout  à  îfait  du  côté  du 
pape:  témoin,  d'abord,  ses  joyeuses  acclamations  à  l'oc- 
casion de  sa  délivrance,  et  ensuite  ses  chants  d'allégresse 
à  son  retour  d'au  delà  des  Alpes  (1). 

L'année  n'était  pas  encore  expirée  lorsque  le  roi  très- 
chrétien,  voulant  prévenir  le  renouvellement  de  sem- 
blables atrocités,  arriva  devant  Rome  avec  son  armée, 
et  procura  ainsi  à  Léon  l'occasion  de  tirer  d'un  fait 
même  qui  aurait  pu  devenir  si  fatal  à  la  souveraineté 
temporelle  des  papes  les  moyens  de  la  rendre  à  jamais 
inébranlable,  en  la  faisant  comme  la  clef  de  voûte  de 
la  chrétienté,  même  par  rapport  au  gouvernement  civil 
et  à  l'ordre  social. 

Outre  le  concours  habituel  d'étrangers  venus  à  Rome 
pour  les  fêtes  de  la  Nativité  de  Notre-Seigneur  de  cette 
année ,  le  mouvement  des  armées,  la  renommée  du 
puissant  roi  franc  en  avaient  décuplé  le  nombre  ;  des 
ambassadeurs  des  plus  célèbres  potentats  vinrent  l'y 
saluer  de  la  part  d'h'ène,  impératrice  des  Grecs  et  d'un 
calife  de  l'Orient.  Paulus  Emilius  (2)  nous  apprend  que 
Charlemagne  lui-même  avait  à  sa  suite  une  partie  de  la 
noblesse  franque,  une  foule  de  guerriers  allemands, 
avares,  huns,  boariens,  saxons,  frisons,  bohémiens  et 
goths  d'Espagne.  Puis,  l'arrivée  de  Pépin,  l'aîné  des 
princes  royaux,  de  retour  d'une  expédition  contre  Gri- 
moald,  dont  le  duché  de  Bénévent,  à  cette  époque, 
embrassait  la  presque  totalité  du  royaume  actuel  de 
Naples,  ajouta  encore  à  cet  immense  concours  de  peu- 
ples. 

(1)  Anast.,  Vita  S.  Léon.  III,  p.  124. 

(2)  Paul.  Emil.,  De  Reb.  franc. 
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Dès  l'aube  de  ce  jour  mémorable  (1)  de  Noël  de 
l'an  800,  Charlemagne  se  rendit  avec  son  fils  à  la  basi- 
lique de  Saint-Pierre.  Tous  deux  portaient  le  costume 
romain;  les  fidèles  étaient  rangés  sous  les  voûtes  du 
temple  dans  leur  ordre,  et  on  peut  dire  que  la  chrétienté 
universelle  avait  un  représentant  autour  de  la  châsse  du 
prince  des  apôtres.  A  une  pause  dans  les  cérémonies  et 
les  mélodies  sacrées,  saint  Léon,  descendant  de  son 
trône ,  s'avança  vers  l'autel  ;  prit  dessus ,  comme  le 
rapporte  Anastase,  un  brillant  diadème,  et  le  plaça  sur 
la  tête  du  héros  agenouillé,  en  prononçant  cette  accla- 
mation :  «  Longue  vie,  victoire  à  Charles,  Auguste  très- 
pieux,  couronné  par  Dieu,  le  grand  et  pacifique  empe- 
reur des  Romains.  »  Le  chœur,  le  clergé,  la  multitude 
répétèrent  avec  enthousiasme  cette  acclamation  solen- 
nelle, trois  fois  redite  par  le  pontife  ;  trois  fois  les  voû- 
tes de  la  basilique  retentirent  des  transports  et  des  ap- 
plaudissements des  nations  qui  saluaient  l'inauguration 
de  ce  nouvel  ordre  social  s'asseyant  sur  les  débris  du 
monde  païen  maintenant  pour  jamais  disparu.  Après 
quoi  le  saint  pontife,  continue  Anastase,  avec  de  l'huile 
consacrée,  oignit  Charlemagne  comme  empereur,  et 
le  prince  Pépin  comme  roi,  au  jour  de  la  naissance 
de  Notre- Seigneur  Jésus-Christ  :  puis,  la  messe  étant  cé- 
lébrée, les  deux  nouveaux  couronnés  firent  une  offrande 
des  plus  précieux  et  merveilleux  présents,  consistant, 
pour  la  plupart,  en  dépouilles  de  Rome  païenne,  rap- 
portées, par  la  main  triomphante  du  défenseur  de  saint 
Pierre,  de  ces  régions  où  elles  avaient  été  emportées  et 
dispersées  par  les  barbares. 

La  puissance  de  Charlemagne  à  ce   moment  était 

(1)  Sigonius,  De  Reg.  ital.  Ânast.,  Vita  Léon.  /II. 
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quelque  chose  de  phénoménal,  ('onquôtes  de  Pépin 
d'Héristal,  conquêtes  de  Charles-Marlcl,  conquêtes  de 
Pépin  le  Bref,  les  fruits  d'un  siècle  entier  de  victoires 
continuelles  se  trouvaient  alors  entre  les  mains  gigan- 
tesques de  ce  héros  devant  lequel  la  terre,  selon  le  mot 
de  l'écrivain  sacré,  demeurait  muette.  La  terreur  de  ses 
armes  retenait  les  Sarrasins  au  delà  du  cours  de  l'Èbre  ; 
enchaînait  dans  leurs  solitudes  ces  myriades  sauvages 
errantes  au  delà  de  l'Elbe  et  du  Danube.  Il  ne  rencon- 
trait aucun  rival  dans  le  monde  barbare-roman.  11  ré- 
gnait en  monarque  absolu  sur  les  Francs,  les  Bourgui- 
gnons, les  Allemands,  les  Huns,  les  Lombards^  sur  toutes 
ces  races  connues  sous  le  nom  de  Teutons  et  de  Slaves. 

Les  rois  même  de  la  lointaine  Érin  se  mettaient  à  ses 
ordres  (1),  s'appelant  eux-mêmes  ses  sujets.  Les  Maures 
d'Espagne  redoutaient  son  nom.  Le  fier  émir  musul- 
man de  Saragosse  se  déclarait  son  obséquieux  vassal. 
Tous  les  peuples  relevant  de  l'ancien  empire  romain, 
soit  comme  vainqueurs  ou  comme  vaincus,  tremblaient 
à  ses  pieds.  L'impératrice  grecque  Irène  recherchait  son 
alliance  ;  le  grand  calife  d'Orient  lui  envoyait  des  am- 
bassadeurs, de  riches  présents,  les  clefs  de  Jérusa- 
lem (2). 

Plus  grand  en  ceci  qu'aucun  conquérant  paru  avant 
ou  venu  depuis,  il  n'a  pas  seulement  gagné  de  prodi- 
gieuses victoires,  subjugué  d'innombrables  nations,  il  a 
fait  disparaître  le  règne  du  chaos  dans  lequel  l'Occident 
gémissait  depuis  plusieurs  siècles,  et  fondé  la  société  ci- 
vile. Pour  comble  de  merveille,  il  a  fait  tout  cela  à  une 

(1)  Eginhard,  De  Vita  Car,  Mag. 

(2)  Eginh.,De  Vita  Car.  Mag. ^  etiepoëtesaxon  qui,  après  rénuméra- 
tion des  présents  du  calife,  ajoute  :  Adscribique  locum  sanclum  Hie- 
rosolymorum,  concessit  propriœ  Caroli  semper  dilioni. 
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époque  d'ignorance,  de  barbarie  et  où  il  ne  voyait  ni  mo- 
dèle ni  précédent,  en  un  mot  avec  aucun  autre  guide 
(jue  ses  idées  de  politique  ecclésiastique. 

Son  règne,  obscurci  à  son  origine  par  l'ignorance  et 
l'anarchie,  brillait  maintenant  de  tous  ses  feux,  de  ses 
éblouissantes  splendeurs  qui  forçaient  à  la  retraite  les 
noires  ombres  de  la  nuit  intellectuelle  :  néanmoins, 
avec  tout  cet  appareil  de  gloire,  avec  ce  qu'il  a  fait  et 
ce  qu'il  espère  encore  réaliser,  il  est  présentement  à  ge- 
noux devant  la  châsse  de  saint  Pierre,  pour  consacrer 
son  sceptre  et  son  épée  à  ce  divin  Rédempteur  qui  confia 
aux  mains  d'un  humble  pécheur  le  sceptre  de  son 
royaume.  «  Au  nom  du  Christ,  moi,  Charles,  empe- 
reur, jure ,  promets  devant  Dieu  et  le  bienheureux 
apôtre  saint  Pierre,  de  protéger,  de  défendre,  de  tout 
mon  pouvoir,  avec  l'assistance  divine,  les  possessions, 
les  droits, les  privilèges  de  la  sainte  église  Romaine  (1)  » 
tel  était  le  serment  solennel  par  lequel  Charlemagne 
se  dévouait  à  la  défense  et  à  l'agrandissement  des  inté- 
rêts du  royaume  du  Christ. 

L'enthousiasme  qui  inspira  à  Charles-Martel ,  son  grand- 
père,  de  protéger  de  son  bouclier  Grégoire  III  contre 
les  assauts  des  Lombards,  qui  conduisit  Pépin,  son  père, 
en  deux  occasions  diverses,  à  travers  les  Alpes  ;  la  réci- 
procité de  bienfaits  et  d'obligations  qui  unissait  sa  na- 
tion et  les  papes,  tout  contribuait  à  constituer  Charlema- 
gne le  champion  de  l'Église ,  comme  par  droit  de  nais- 
sance. Ses  guerres,  comme  M.  Guizot  l'a  formellement 
établi,  participaient  de  la  nature  des  croisades.  Elles 
étaient  invariablement  entreprises  pour  le  bien  ou  la 
défense  de  la  chrétienté.  Il  combattait  comme  un  croisé, 

^  (1)  Ap.  Bar.,  ad  ann.  800,  n°  7. 
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et  gouvernait  ses  conquêtes  dans  le  même  esprit. 
Charles,  par  la  gràce^  roi  de  l'empire  des  Francs,  rec- 
teur et  dévot  défenseur  de  la  sainte  Église,  et  en  tout 
l'adjuteur  et  le  champion  du  siège  apostolique  (1)  :  tel 
était  l'en-têtc  du  premier  capitulaire  dans  le  Code  de 
lois  établies  par  lui.  La  collection  entière  ressemble, 
par  Tesprit  et  la  forme,  beaucoup  plus  aux  décrets  ec- 
clésiastiques dans  les  synodes  ou  les  conciles  qu'à  quoi 
que  ce  soit  dans  la  législation  des  temps  modernes. 

Il  y  a  une  différence  très-caractéristique  entre  l'aide 
donnée  au  christianisme  par  Constantin  et  Charlema- 
gne.  Le  premier,  ayant  vaincu  l'empire  païen,  non-seu- 
lement lia  le  monstre  de  telle  façon  qu'il  demeura  in- 
capable de  porter  ses  griffes  et  ses  dents  sur  l'objet  de 
ses  furies  sanguinaires,  mais  il  le  jeta  chargé  de  chaînes 
au\  pieds  de  sa  victime.  Cette  captivité,  loin  d'abattre 
la  féroce  inimitié  du  monstre,  ne  fît  que  l'augmen- 
ter à  mesure  qu'il  voyait  croître  en  grandeur  cette 
Église,  objet  de  ses  vaines  fureurs.  Le  vieil  empire  ro- 
main ne  se  coalisa  jamais  avec  l'Église.  Tant  qu'il  con- 
serva quelque  vitalité,  il  resta  toujours  païen  et  antichré- 
tien dans  son  essence  et  son  action  :  il  a  constamment 
été  du  parti  de  ceux  qui,  dans  les  époques  anciennes 
ou  modernes,  ont  essayé  de  faire  rétrograder  la  société 
vers  les  antiques  traditions  romaines.  Mais  l'empire  con- 
sacré par  Charlemagne  à  l'honneur  et  au  service  du 
christianisme,  représenté  dans  l'autorité  gouvernemen- 
tale conférée  à  saint  Pierre,  n'est  point  une  puissance 
conquise,  mais  créée  par  le  principe  chrétien.  C'est  par 
l'enthousiasme  chrétien  que  Charlemagne,  comme  nous 
l'avons  vu,   acquiert  cet  empire;  c'est  avec  la  politique 

(1)  Cap.  Baluz.,t.  I,  p.  d89. 
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de  l'Église  (il  n'en  connaît  point  d'autre)  qu'il  cherche 
à  civiliser  ses  sujets  et  à  élever  leur  prospérité.  Être  en 
tout  le  coadjuteur  du  successeur  de  saint  Pierre,  est  son 
plus  beau  titre,  il  l'inscrit  en  tête  de  ses  lois  :  c'est  le  mot 
d'ordre  de  ses  armées  marchant  à  la  victoire,  il  l'illustre 
en  sa  propre  conduite  par  les  aveux  les  plus  solennels 
et  par  des  actes  efficaces.  Nous  le  trouvons  même  em- 
phatiquement symbolisé  dans  cette  étiquette  par  laquelle, 
depuis  ce  jour,  il  passa  en  usage  que  les  rois  et  empe- 
reurs, peu  importe  de  quelle  dynastie,  descendissent  de 
cheval  en  présence  du  prince  dés  apôtres,  et  lui  rendis- 
sent l'hommage  des  plus  humbles  services.  Lorsqu'il  fait 
son  testament,  il  recommande  et  enjoint  par-dessus  tout, 
super  omnia,  à  ses  fils,  héritiers  de  son  royaume,  de  de- 
meurer champions  fidèles  des  droits  spirituels  et  tempo- 
rels du  siège  de -Saint -Pierre,  ou,  en  d'autres  termes,  de 
la  papauté,  à  laquelle,  il  s'était  dévoué  lui-même  par 
le  serment  que  nous  avons  rapporté. 

Sans  nul  doute,  le  principal  objet  de  Léon  111  était 
d'avancer  les  intérêts  de  la  religion,  en  assurant  ainsi 
la  parfaite  liberté  du  pouvoir  entre  les  mains  de  celui  à 
qui  l'administration  en  avait  été  confiée.  Mais  tel  est  le 
trait  distinctif  des  œuvres  du  très-haut  et  très-sage  ar- 
chitecte, dans  le  monde  moral  et  dans  le  monde  physi- 
que, qu'il  ne  se  rencontre  rien  de  choquant  ou  de  dis- 
parate avec  quelque  partie  que  ce  soit  du  système  géné- 
ral, mais  que  tout  s'y  harmonise  et  y  ajoute  une  beauté, 
une  puissance,  une  perfection  nouvelles  :  et  de  là  est  ad- 
venu, quoique  nous  ignorions  si  un  tel  résultat  était  at- 
tendu (et  vraisemblablement  il  l'était) ,  que  l'acte  pré- 
voyant de  Léon  III,  à  l'égard  du  bien-être  spirituel  des 
nations  chrétiennes,  agit  comme  par  un  coup  de  baguette 
magique  sur  la  direction  de  leurs  destinées  politiques. 
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Nous  avons  dit  que  le  monde  barbare-roman  était 
fortement  fixé  dans  la  main  de  Charlemagne.  Ceci  est 
hors  de  contestation.  On  peut  encore  moins  contester 
que  la  base  du  système  fondé  par  lui  n'avait  d^autre  ga- 
rantie de  durée  que  sa  force  colossale.  M.  Guizot  le  re- 
connaît en  plusieurs  endroits  de  ses  écrits. 

«  On  parle  beaucoup,  dit-il,  de  l'ordre  qu'il  avait  ra- 
mené dans  ses  États,  du  grand  système  d'administration 
qu'il  avait  essayé  de  fonder.  Je  crois,  en  effet,  qu'il  avait 
essayé,  mais  qu'il  y  avait  très-peu  réussi  :  malgré  l'unité, 
malgré  l'activité  de  sa  pensée  et  de  son  pouvoir,  le  dés- 
ordre était  autour  de  lui,  immense,  invincible  ;  il  le 
réprimait  un  moment,  sur  un  point;  mais  le  mal  régnait 
partout  où  ne  parvenait  pas  sa  terrible  volonté,  et  là 
où  elle  avait  passé  il  recommençait  dès  qu'il  s'était 
éloigné  (1).  » 

Gonséquemment,  avant  l'heure  où  le  pape  plaça  le 
diadème  sur  sa  tête,  la  stabilité  du  système  fondé  par 
Charlemagne  dépendait  exclusivement,  entièrement, 
du  génie,  de  la  vie  d'un  seul  homme,  d'un  homme  qui, 
après  cinquante-trois  campagnes,  avançait  rapidement 
vers  la  vieillesse.  Mais  à  peine  l'acclamation  Léonienne 
a-t-elle  retenti  à  des  milhers  d'oreilles  dans  Saint- 
Pierre,  à  peine  a-t-elle  été  redite  par  les  peuples  les 
plus  éloignés,  barbares  ou  romans,  que  la  position  en- 
tière des  affaires  de  l'Occident  changea,  et,  on  peut  ajou- 
ter, changea  de  la  manière  la  plus  heureuse.  Le  monde 
social,  qui,  une  seconde  auparavant,  oscillait,  suspendu 
sur  un  abîme  d'inévitable  (2)  anarchie  par  le  fil  de  la 
vie  d'un  seul  homme,  était  tout  àcoupjetésur  une  base 

(1)  Biht.de  la  civilisation  en  France ,  clc,  par  M.  Guizol.l.  Il,  p.  127. 
l^aris,  1843. 

(2)  Gibi»un,  L  VI,  p.  224. 
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ferme,  nouvelle,  aussi  impérissable  que  l'immortel  re- 
nom de  Charlemagne.  Son  génie,  sa  gloire,  les  conquê- 
tes de  son  épée,  de  sa  sagesse,  tout  l'entourage  de  son 
nom,  un  des  plus  grands  noms  connus  avant  ou  après, 
tout  cela  était  sauvé,  par  ce  seul  acte,  du  sort  qui  lui 
était  inévitablement  réservé,  et  s'incarna  pour  ainsi  dire 
en  une  institution,  dans  laquelle  les  traditions  les  plus 
prisées,  ^t  en  même  temps  les  plus  indispensables  à  la 
régénération  et  au  progrès  des  deux  races,  barbare  et 
romane,  se  combinaient  en  Charlemagne,  à  la  fois  roi 
des  Francs,  et  le  grand  et  pacifique  empereur  des  Ro- 
mains (1). 

Et  voyez  pourquoi.  Quoique  impatients  de  règlement 
et  de  repos,  il  existait  cependant,  dans  la  poitrine  des 
barbares,  un  désir  instinctif  de  l'un  et  de  l'autre,  ou  au 
moins  un  désir  de  ces  avantages  qui  ne  peuvent  avoir  de 
sécurité,  d'existence,  que  dans  cet  ordre  de  choses  où 
les  lois  dominent  et  protègent. 

Les  fragments  de  ces  grandes  constructions,  aqueducs, 
villes,  bourgs,  ponts,  voies  publiques,  débris  de  marbres 
de  toute  sorte,  parmi  lesquels  ils  faisaient  pâturer  leurs 
troupeaux,  disposaient  leurs  embuscades  de  guerre, 
cherchaient  les  délices  de  la  chasse,  ou  s'embusquaient 
pour  rançonner  le  voyageur  et  le  pèlerin  :  toutes  ces 
grandes  ruines  d'uri  État  tombé,  qu'ils  hantaient  sans 
cesse  (peut-être  avec  admiration),  excitaient  en  eux  de 
vagues  idées  sur  ce  mystérieux  et  splendide  système 
d'existence  sociale  à  laquelle  appartenaient  ces  objets. 
On  peut  dire  la  même  chose  des  restes  de  la  société  ro- 
maine, de  ses  institutions  mutilées  survivant  encore, 
spécialement  au  dedans  des  villes  ruinées  ou  des  bourgs 

(1)  Michelel,  Hist.  de  Fr.,  1. 1,  309. 
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municipaux.  Le  nom  même  de  l'empire,  les  réminiscen- 
ces de  cette  grande  et  glorieuse  société  ne  cessaient 
pas  d'agiter  la  mémoire  des  vivants.  Parmi  les  sénateurs 
des  anciennes  cités,  parmi  le  clergé  et  tous  ceux  qui 
avaient  pris  origine  dans  le  monde  romain,  ces  consi- 
dérations rétrospectives  étaient  accompagnées  de  regrets 
d'autant  plus  amers,  qu'ils  avaient  à  souffrir  de  plus 
cruelles  et  incessantes  violences  des  mains  de  leurs  fé- 
roces conquérants.    ■ 

Les  conquérants  eux-mêmes  étaient  attachés  à  de 
semblables  souvenirs  par  leurs  plus  ardentes  passions,  et 
par  cette  soif  de  renommée  qu'ils  aimaient  au-dessus 
de  tout,  excepté  leur  religion  nouvellement  adoptée. 

L'image  de  la  grandeiu*  antique  se  présentai  t.  souvent 
vive  et  brillante  à  leurs  imaginations,  lorsqu'ils  prê- 
taient l'oreille  aux  chants  de  leurs  bardes,,  qui^  au  mi- 
lieu des  fêtes  de  leurs  carrousels,  célébraient  les  proues- 
ses de  leurs  ancêtres,  qui  avaient  joué  un  rple  dans  ses 
guerres,  dans  ses  triomphes  et  surtout  dans  sa  destruc- 
tion. La  conséquence  était- inévitable.  En  contemplant 
ainsi  l'image  de  cet  ordre  majestueux,  leurs  intelligen- 
ces, rudes  et  inconsistantes  comme  elles  étaient,  ne  pou- 
vaient pas  manquer  d'être  frappées  des  défauts  et  de 
l'infériorité  de  leur  propre  condition  sociale,  si  leur 
manière  de  vivre  peut  seulement  mériter  le  nom  de  so- 
ciété. Ils  sentirent,  vivant  parmi  les  ruines  de  l'empire 
romain,  qu'il  leur  manquait  quelque  chose,  qu'ils  ne 
pouvaient  ni  ne  savaient  imiter  et  reproduire.  Delà, 
l'effet  de  ce  coup  politique  qui  fit  revivre  l'empire  d'Oc- 
cident. Il  opéra  magiquement  sur  le  monde  barbare. 
Ces  grossiers  instincts,  ces  sauvages  natures,  dépourvues 
de  toute  fixité,  prirent  soudainement  de  l'unité,  de 
l'harmonie,  de  la  stabilité.  L'idée,  qui  tourmentait  de- 
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puis  si  longtemps  les  àraes,  semblable  à  une  vision  noc- 
turne qu'on  ne  peut  réaliser,  fut  reconnue  et  saluée  par 
leurs  acclamations,  au  moment  où  elle  se  présenta  à 
leurs  regards  dans  la  personne  du  puissant  héros  cou- 
ronné de  Dieu  par  les  mains  du  "successeur  de  saint 
Pierre,  grand  et  puissant  empereur  des  Romains. 

Dexette  heure,  les  tribus  barbares  acquirent  une  af- 
finité nouvelle  (i),  et  se  trouvèrent  attachées  simultané- 
ment à  la  pensée  d'une  association,  d'une  unité  géné- 
rales et  permanentes.  Son  influence  réunit  en  un  seul 
peuple  les  nations  barbares  et  romanes.  Quoique  unies 
comme  membres  de  l'Église  catholique,  il  n'existait  ce- 
pendant entre  elles  aucun  lien  politique.  Elles  pos- 
sédaient des  codes,  des  lois  particulières  ;  leur  ressem- 
blance, ordinaire  du  re^te  enlre. les  vainqueurs  et  les 
vaincus,  consistait,  non  pas  à  combiner,  mais  à  diviser. 
Mais  comme,  citoyennes  de  l'empire  dont  Charlemagne 
était  la  têie,  toutes  ces  races  se  trouvaient  unies  par  les 
liens  qui  retiennen-t  pkïs  énergiquement  les  esprits 
et  les  cœurs  d'un  peuple.  Le  barbare  "ainlait  à  se  battre 
et  même  à  verser  son  sang  pour  l'empire,  parce  que  lé 
diadème  en  reposait  sur  le  front  de  kur  propre  roi  et 
héros  barbare.  Quant  aux  Romains,  leur  triomphe  de 
voir  un  roi  barbare  recevoir  à  genoù-x  le  titre  de  .leur 
plus  haute  jiignité,  et  prendre  le  nom  d'auguste,  d'eni-; 
pereur,  non  des  barbares,  mais  des  Romains,  était  tel, 
qu'ils  oubliaient  volontiers  les  hontes,  les  désastres  du 
passé. 

On  n'avait  jamais  vu  une  semblable  réaction.  L'Occi- 
dent, faisant  volte-face  d'un  seul  coup,  se  trouvait  en 
présence  d'un  nouveau  monde  d'idées.  Le  système  po- 

(1)  Guizol,  Hist.  de  la  Civil.  —  Michelet,  Hist.  de  Fr.,  t.  I. 
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litique  romain,  longtemps  oublié,  se  réveillait  à  la  vie. 
Ce  qui  n'était  alors  que  de  vagues  réminiscences,  d'inu- 
tiles regrets,  fut  métamorphosé  par  ce  changement  dans 
les  avantages  les  plus  positifs.  Jusqu'ici  le  manque  d'un 
principe  purement  politique  constituait  la  faiblesse  du 
gouvernement  de  Charlemagne.  Il  connaissait  deux  seuls 
systèmes,  celui  des  camps  et  de  l'Église,  avec  lesquels  il 
créait  des  merveilles.  Mais  il  ne  possédait  aucune  con- 
ception nette  et  précise  d'un  ordre  civil  ou  politique,  se 
dessinant  autrement  que  l'ordre  militaire  ou  ecclésias- 
tique. 

La  profonde  ignorance  de  cette  époque  sur  tout  ce 
qui  se  trouvait  en  dehors  des  matières  ecclésiastiques 
ne  permettait  pas  qu'on  pût  imaginer  une  science,  des 
principes,  sans  lesquels  la  forme  politique  ou  civile  d'un 
gouvernement  n'est  qu'une  chimère.  La  renaissance  du 
monde  romain  remédiait  à  ce  défaut  largement  et  de  la 
seule  manière  possible.  En  cet  âge,  ils  pouvaient  non 
pas  créer,  mais  copier.  Ils  découvraient  là  un  vaste  et 
frappant  modèle  de  gouvernement,  différent  de  celui  de 
l'Église  ou  des  camps,  et  cependant  capable  de  s'har- 
moniser avec  tous  les  deux  ;  gouvernement  dans  sa  plus 
complète  perfection,  nécessaire  pour  consolider  l'ordre 
social  dans  l'Occident,  en  rapportant  les  affaires  civiles 
ou  ecclésiastiques  à  un  centre  commun  d'autorité. 

Les  tendances  d'utilité  qui  caractérisent  les  recherches 
scientifiques  depuis  le  temps  de  lor.l  Bacon  se  firent 
remarquer  à  l'époque  de  cette  transformation  dans  ce 
que  nous  pourrions  nommer  les  recherches  archéolo- 
giques de  ce  siècle.  Des  objets  jusqu'alors  de  simple  cu- 
riosité ou  de  rêverie  sans  but  furent  étudiés,  examinés 
sérieusement,  dans  quelques  vues  d'application.  Les 
ruines  de  l'ancien  empire,  ses  institutions,  ses  lois,  ses 
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coutumes,  toutes  incomparablement  plus  complètes  et 
plus  splendides  alors  qu'à  toute  autre  période  du  neu- 
vième siècle  ou  des  siècles  postérieurs,  s'otîraient  en  ce 
moment,  comme  un  livre  magnifiquement  illustré,  à  la 
contemplation  de  ceux  que  l'acte  providentiel  de  Léon  III 
venait  d'identifier  avec  ses  splendeurs  oubliées,  outra- 
gées, honnies. 

La  copie,  il  est  vrai,  pâlissait  devant  l'original,  sur- 
tout sous  le  rapport  de  l'exactitude  symétrique,  des 
proportions,  de  l'unité  du  dessin,  de  la  solidité,  seul 
fruit  du  progrès  des  temps,  de  cette  parfaite  concordance 
de  toutes  les  parties  avec  l'ensemble,  traits  caractéris- 
tiques de  l'ancien  .  type  ;  néanmoins  il  se  rencontrait 
dans  l'empire  barbare-roman  de  Charlemagne  trop  de 
matériaux  romains  pour  ne  pas  indiquer,  clairement  à 
tous,  son  affinité  avec  l'empire  de  César-Auguste,  de 
même  que  son  palais  barbare-roman  d'Aix-la-Chapelle 
rappelait  la  maison  dorée  du  mont  Palatin,  et  encore 
plus  celle  des  descendants  de  Théodose,  siégeant  à  Ra- 
.  venue  ou  à  Milan.  Colonnes,  chapiteaux,  statues,  reliefs, 
fontaines,  pavés  de  marbre,  fresques,  étonnaient  les  vi- 
siteurs de  la  résidence  impériale  d'Aix-la-Chapelle,  con- 
struite entièrement  de  matériaux  romains,  enlevés  à 
Bavenne  et  autres  cités  d'au  delà  des  Alpes,  et  portant 
les  traces  des  mains  des  Hérules,  des  Goths,  des  Lom- 
bards. Ils  n'étaient  là  pour  la  plupart  qu'en  seconde 
main.  Ce  spectacle  eût  assurément  choqué  Vitruve  :  il 
aurait  constaté  néanmoins  leur  origine  romaine,  et  il 
n'aurait  pas  refusé  d'admettre,  nonobstant  l'énormité 
des  défauts,  le  grotesque  assemblage  des  parties,  que 
l'ensemble  portait  un  caractère  de  majestueuse  gran- 
deur qui  eût  blessé  l'orgueil  romain.  «Un  bel  empire, 
dit  Florus  de  Lyon,  écrivain  du  neuvième  siècle,  flo- 
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rissait  sous  un  brillant  diadème  (i)  :  il  n'y  avait  qu'un 
prince  et  qu'un  peuple  :  toutes  les  \illes  avaient  des 
juges  et  des  lois.  Le  zèle  des  prêtres  était  entretenu 
par  des  conciles  fréquents  ;  les  jeunes  gens  relisaient 
sans  cesse-  les  livres  saints,  et  l'esprit  des  enfants  se 
formait  à  l'élude  des  lettres.  Les  royaumes  étran- 
gers, les  Grecs,  les  barbares,  le  sénat  du  Latium  lui 
adressaient  des  ambassades  ;  la  race  de  Romulus,  Rome 
elte-méme,  la  mère  des  royaumes,  s'était  soumise  à 
cette  action  :  c'était  là  que  son  chef,  soutenu  de  l'appui 
du  Christ,  avait  reçu  le  diadème  par  Je  don  apostolique, 
Heureux  s'il  eût  connu  son  bonheur,  l'empire  qui  avait 
Rome  pour  citadelle,  et  le  porte-clef  du  ciel  pour  fon- 
dateur. »  Notisnous  bornons  à  ce  seul  témoignage,  nos  li- 
mites ne  nous  permettant  pas  d'accumuler  ici  les  preuves 
nombreuses  que  nous  possédons  entre  les  mains,  pour 
soutenir  toutes  nos  assertions  relatives  aux  étonnants 
effets  de  la  démarche  de  Léon  IIL 

Un  succès  complet  couronna  le  grand  et  hardi  projet 
du  pontife  de  faire  lé  mOnde  à  la  fois  chrétien  et  ro- 
main. 

L'extrait  de  Florus  nous  montre  combien  l'admira- 
tion du  sénat  du  Latium,  de  la  race  de  Romulus,  de  la 
mère  des  empires,  avail  pénétré  profondément  dans 
l'esprit  des  barbares,  qui  pendant  un  siècle  entier  s'est 
tourné  vers  ce  spectacle  rétrospectif,  d'où  il  pouvait 
seul  tirer  son  développement.  Entreprise  ardue,  que  la 
persévérance  et  l'uniformité  des  plans  de  Léon  et  des 
pontifes  ses  successeurs  ont  pu  seules  faire  réussir  !  Char- 
lemagne  lui-même  montrait  peu  de  sympathie  pour 
romaniser  (si  nous  pouvons  nous  servir  de  ce  mot)  l'Oc- 

(1)  Recueil  des  historiens  des  Gaules,  t.  VII,  p.  303. 
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cident.  Ce  ne  fut  qu'avec  difficulté  en  deux  occasions 
différentes,  la  première  fois  sous  Adrien  qu'il  aimait 
beaucoup,  la  seconde  au  jour  de  son  couronnement 
par  Léon,  qu'on  le  décida  à  prendre  le  costume  ro- 
main. Le  succès  de  la  pensée  léonienne  revient  seul  au 
pontife;  cai'  lui  seul  en  conçut  et  exécuta  les  plans,  en 
prépara  les  conséquences.  Personne  assurément  ne 
pourra  évoquer  le  moindre  doute  sur  ce  point,  en  pré- 
sence du  témoignage  précis  d'un  contemporain,  té- 
mom  probablement  oculaire,  secrétaire  de  Charle- 
magne.  Le  titre  d'empereur,  d'auguste  causa  tout 
d'abord  une  si  vive  répugnance  à  ce  prince,  qu'il  dé- 
clara plusieurs  fois  que,  s'il  avait  pu  prévoir  le  des- 
sein du  pontife,  il  se  serait  abstenu  d'aller  à  l'église 
en  ce  jour-là,  malgré  la  grandeur  de  la  solennité  (1). 
Des  écrivains,  autant  ennemis  de  la  vérité  que  dé- 
tracteurs systématiques  de  la  papauté,  ont  pu  seuls, 
dans  le  feu  d'une  vaine  polémique,  contester  à  Léon  III, 
le  mérite  d'un  acte  dont  la  spontanéité  nous  est  si  claire- 
ment attestée  par  Éginhard.  Eux  seuls  aussi  ont  pu 
nier  l'importance  de  ce  même  acte,  qu'une  juste  ap- 
préciation du  caractère,  des  gestes,  de  l'époque  de 
Charlemagne  démontre  d'une  manière  si  victorieuse 
aux  yeux  de  tout  homme  impartial. 

Quatorze  ans  après  ce  jour  mémorable,  dans  le  même 
costume,  avec  la  même  couronne  sur  la  tête,  alors  qu'il 
était  à  genoux  devant  l'autel  de  Saint-Pierre,  le  corps  de 
Charlemagne  descendait  dans  la  tombe  en  cette  chapelle 
(encore  existante)  qu'il  avait  élevée  à  Aquis-Grana  en 

(1)  Quo  tempore  imperaloris  etaugusti  nomenaccepil;  quod  primo 
tanlum  aversatus  est,  ulaffirraaret  se  eo  die,  quamvis  praecipua  solem- 
nitas  esset,  ecclesiam  non  intralura  fuisse,  si  ponlificis  consilium  prae- 
scire  potuissel  (Éginhard,  Vtta  Car.). 
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l'honneur  de  Notre-Dame.  Celui  qui  avait  pleuré  si  af- 
fectueusement sur  un  pape ,  le  grand  Adrien  I", 
que  cet  illustre  héros  aimait  et  vénérait  comme  un  père, 
était  à  son  tour  pleuré  et  recommandé  à  la  divine  mi- 
séricorde par  un  autre  grand  et  saint  pontife.  La  mort 
de  Charlemagne  arriva  en  814.  Deux  ans  après,  saint 
Léon  III  était  appelé  à  recevoir  la  couronne  que  notre 
miséricordieux  Sauveur  a  préparée  à  ceux  qui  l'aiment 
et  le  servent.  Il  avait  régné  20  ans  5  mois.  Ainsi  les  pon- 
tificats de  Léon  III  et  de  son  immédiat  prédécesseur 
Adrien  I"  comprennent  presque  un  demi-siècle,  durant 
lequel  les  États  pontificaux  et  l'Italie  jouirent  de  tous 
les  bienfaits  d'une  paix  profonde. 


CHAPITRE   X. 


Règne  d'Étiénne  V. — Saclémence  envers  les  agresseurs  de  Léon  III.— 
Sollicitude  de  Pascal  I*'  pour  le  rachat  des  captifs.  —  Travaux  et  zèle 
de  Pascal  I".  —  Incendie  du  quartier  anglais,  à  Rome.  -^  Prospérité 
du  règne  d'Eugène  11.  —  Valenlin  II.  —  Travaux,  vigilance  de 
Grégoire  IV.  —  Jl  restaure  l'aqueduc  Sabbatina.  —  Il  rebâtit  Ostie 
pour  protéger  ses  États  contre  les  Sarrasins. — Le  diacre  Jean  essaye 
de  troubler  l'élection  de  Sergius  II.  —  Étrange  conduite  de  l'em- 
pereur Lotbaire.  — Invasion  désastreuse  des  armées  impériales.  — 
Orage  presque  miraculeux.  —  Fermeté  de  Sergius  devant  Ludovic, 
fils  de  l'empereur.  —  Sergius  II  sacre  Ludovic  roi  des  Lombards. 
—  Débats  violents  de  quelques  prélats  de  la  suite  de  Ludovic.  — 
Visite  respectueuse  de  Siginulf,  prince  de  Bénévent.  —  Magnifiques 
ouvrages  de  Léon  IV.  —  11  construit  la  cité  Léonienne  autour  de 
Saint-Pierre.  —  Il  repousse  les  Sarrasins  devant  Ostie.  —  Il  rebâtit 
Porto,  répare  trois  autres  villes.  —  Sa  générosité  envers  les  Corses 
fugitifs.  T-  Prospérité  de  son  règne. 

(816)  Élevé  dans  le  palais  de  Latran,  sous  la  surveil- 
lance du  pape  Adrien,  promu  aux  ordres  sacrés  par 
Léon  ni,  Etienne  V  fut  élu  pape  avec  une  unanimité 
telle,  qu'on  pouvait  découvrir  qu'il  régnait  déjà  dans 
le  cœur  de  son  peuple  par  le  prestige  de  ses  vertus,  de 
ses  talents  et  surtout  de  son  zèle  pour  la  prédication,  où 
il  excellait.  Peu  de  temps  après  son  couronnement,  il 
se  transporta  au  delà  des  monts,  près  de  Louis  le  Pieux, 
qui  le  reçut  au  milieu  des  transports  de  la  joie  et  de 
l'enthousiasme  de  la  nation  entière.  Ce  fut  probable- 
ment en  cette  circonstance  que  l'empereur  promulgua 
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ce  fameux  diplôme,  commençant  par  ces  mots  :  «  Moi, 
Louis....,  »  par  lequel  il  confirma  les  actes  de  Pépin  et 
de  Charlemagne  par  rapport  au  saint-siége.  Toutefois, 
non  point  cet  avantage  temporel,  mais  seulement  l'esprit 
de  la  charité  chrétienne  guida  l.es  pas  du  pontife  dans 
ce  long  et  pénible  voyage.  Il  désirait  provoquer  le  par- 
don de  ces  nombreux  exilés,  captifs  dans  les  prisons 
impériales  en  punition  de  leurs  crimes  contre  Léon  IIL 
Il  y  réussit  et  revint  à  Rome  entouré  par  eux,  au  milieu 
des  acclamations  du  peuple,  ravi  de  contempler  en  ce 
saint  pontife  une  si  belle  imitation  de  la  bonté  du  Ré- 
dempteur descendu  du  ciel  en  terre  pour  délivrer  les 
esclaves  du  vice  (1). 

(817)  A  Etienne  V,  dont  le  règne  dura  seulement 
sept  mois,  succéda  Pascal  ï",  Romain,  qui  occupa  digne- 
ment la  chaire  de  Saint-Pierre  pendant  sept  ans  cinq 
mois.  Il  appartient  aux  historiens  de  l'Église  en  général 
de  raconter  les  divers  événements  de  son  pontificat  ; 
pour  nous,  nous  devons  nous  borner  à  choisir  dans  le 
nombre  ceux  qui  se  rapportent  aux  destinées  de  la  cité 
et  du  royaume  temporels,  objet  spécial  de  notre  ouvrage. 
Nous  appliquerons  la  même  règle  d'investigation  aux 
règnes  de  tous  les  autres  pontifes,  nous  arrêtant  seule- 
ment à  ce  qui  touche  notre  sujet. 

Il  témoigna  sans  cesse  la  plus  vive  sollicitude  pour  les 
pèlerins  venus  de  régions  éloignées  vénérer  le  corps  de 
saint  Pierre,  se  plaisant  à  les  servir  et  à  les  secourir  lui- 
même.  Pasteur  affectueux,  il  dépensa. de  larges  sommes 
pour  le  rachat  des  esclaves  amenés  sur  les  marchés  de 
l'Italie,  ou  entraînés  par  les  corsaires  maures  vers  la  plus 
dure  captivité.  Il  envoya  des  ambassadeurs  en  Espagne 

(i)  Anast.,  bib.,  Vita  Steph.  V. 
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et  autres  pays  lointains  pour  traiter  de  la  rançon  de  ces 
infortunées  victimes  de  l'affreuse  piraterie  de  ces  temps. 
L'ornementation  des  églises,  particulièrement  de  Saint- 
Pierre,  n'occupa  pas  moins  sa  piété.  Il  donna  à  cette 
basilique  un  vêtement  merveilleux,  relevé  d'or  et  de 
joyaux,  représentant  la  libération  de  saint  Pierre  par 
l'Ange;  dressa  un  magnifique  autel,  orné  de  mosaïque, 
pour  y  déposer  les  reliques  de  saint  Sixte  pape  et  martyr; 
construisit,  vers  la  porte  de  la  basilique  s' ouvrant  sur 
sainte  Pétronille,  un  oratoire  en  l'honneur  de  saints  Pro- 
cessus et  MartinianuSj  martyrs,  remarquable  par  sa 
grandeur  et  sa  richesse,  dont  le  baldaquin,  supporté  par 
quatre  colonnes,  était  enrichi  de  dessins  en  mosaïque 
et  de  métaux  précieux.  Trois  statues  en  argent;  une  de 
Notre- Seigneur,  deux  des  saints  martyrs;  dès  vases  en 
argent  finement  ciselés,  une  conque  en  argeTit  desept 
livres  pour  servir  de  lampe  nocturne  ;  deux  clefs  dis- 
posées en  forme  , de  croix,  de  iin  or,  avec  diamants  et 
ciselures,  enrichissaient' cet  oratoire. 

Uti  triste  événement  lui  donna  occasion  de  déployer 
son  zèle  et  sa  charité.  Un  incendie,  allumé  par  la  mal- 
,  veillance  de  quelques .  querelleur^  d'origine  anglaise, 
ravagea  tellement  je  quartier  anglais,  appelé  Burgh, 
qu'il  ne  resta  pas  une  seule  maison  debout.  Le  pontife, 
accouru  sur  le  lieii  du  désastre,  éleva  ses  mains  vere  le 
ciel,  et  aussitôt  le  feu  s*arrèta,  comme  dompté  par  la 
prière  du  pontife.  Ses  ravages',  néanmoins,  plongèrent 
une  foule  de  ces  malheureux:  étrangers  dans  le  malheur 
et  la  détresse  :  te  pape  Pascal  les  secourut  avec  une  ma- 
gnanime générosité,  leur  prodiguant  des  trésors  pour 
les  aider  à  rebâtir  leurs  maisons  incendiées,  et  recon- 
struisant lui-même,  à  ses  frais,  le  portique  de  Saint- 
Pierre,  devenu  la  proie  de  cet  incendie. 
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Ayant  découvert  les  restes  de  sainte  Cécile,  à  la  fa- 
veur d'une  indication  donnée  à  lui-même  par  la  sainte, 
dans  une  apparition  miraculeuse,  pendant  les  laudes 
d'une  vigile  de  saint  Pierre,  il  édifia  une  église  dans  le 
Transtévère,  où  il  les  transféra  solennellement  avec  les 
corps  des  martyrs  Tiburtius  et  Maximus,  et  des  papes 
saints  Urbanus  et  Lucius. 

(824)  Eugène  II,  Romain,  succéda  à  Pascal,  après  un 
interrègne  seulement  de  quatre  jours.  Son  pontificat  de 
quatre  années  fut  signalé  par  la  prospérité  générale  de 
son  peuple  ;  la  terre,  dit  Anastase,  produisit  toutes  sor- 
tes de  fruits  avec  une  abondance  extraordinaire.  Il  ré- 
para et  embellit  avec  magnificence  l'église  de  Sainte-Sa- 
bine, dont  il  était  cardinal-prêtre  au  moment  de  son 
élection.  Les  juges  romains,  détenus  en  captivité  chez 
les  Francs,  ayant  obtenu  leur  liberté,  le  pape  Eugène 
les  reçut  avec  affabilité  et  les  rendit  à  leurs  familles, 
comblés  de  faveurs. 

(827)  Un  règne  de  quarante  jours  ne  laissa  point  à 
Valentin  II  le  temps  de  signaler  son  passage  au  trône 
de  Saint-Pierre. 

(827)  Grégoire  IV,  son  successeur,  jouit  d'un  ponti- 
ficat brillant,  que  recommandent  spécialement  à  notre 
attention  deux  grands  ouvrages,  la  restauration  de  l'a- 
queduc Sabbatina,  et  l'édification  d'une  nouvelle  ville 
et  d'un  port  fortifié  sur  le  sol  de  l'ancienne  Ostie. 

Nous  ne  savons  comment  cet  aqueduc,  réparé,  il  y  a 
à  peine  un  demi-siècle,  par  Adrien  I",  nécessitait  déjà 
une  importante  réparation.  Peut-être  les  complices  de 
Pascal  et  Campulus,  agresseurs  de  Léon  III,  en  brisè- 
rent-ils les  arches,  dans  la  vue  de  jeter  dans  la  détresse 
les  habitants  du  quartier  de  Saint-Pierre.  Les  expres- 
sions confracta  atque  disruptaj  dont  se  sert  Anastase 
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en  parlant  de  cet  aqueduc,  annoncent  assez  que  sa 
ruine  provenait  de  quelque  catastrophe  révolutionnaire. 
Les  moulins  du  Janicule  ne  tournaient  plus,  les  fontai- 
nes de  Saint-Pierre  ne  jaillissaient  plus  au  milieu  des 
portiques.  Touché  de  cet  état  de  souffrance  de  son  peu- 
ple, Grégoire  IV  entreprit  et  compléta  la  restauration  de 
cette  utile  construction  des  anciens  temjps  de  Rome  (1). 

Les  Sarrasins,  race  cruelle  et  rapace,  infestaient  à 
cette  époque  toutes  les  côtes  de  la  Méditerranée  ;  saisis- 
saient les  hommes,  lés  femmes,  les  enfants  même,  et  les 
traînaient  au  delà  des  mers  ;  ravageaient,  incendiaient 
les  vignes,"  les  moissons,  les  habitations  ;  commettaient 
partout  les  plus  infâmes  atrocités.  Animé  par  la  plus 
tendre  sollicitude  pour  la  défense  de  ses  États,  Gré- 
goire ÏV  projeta  la  réédification  de  l'ancienne  Ostie, 
depuis  longtemps  un  monceau  de  ruines,  afin  d'abriter 
les  côtes .  et  de  procurer  un  refuge  prompt  et  sûr  aux 
habitants,  aux  laboureurs  des  environs,  aux  troupeaux. 
Quoique  d'une  santé  très- faible,  il  visita  lui-même  les 
lieux;  étudia  attentivement  les  plans  des  travaux,  qu'il 
poussa  si  activement,  qu'en  peu  de  temps  Ostie,  deve- 
nue ville  forte,  valde  fortissimam  selon  le  mot  d'Ana- 
stase,  se  vit  entourée  de  murailles  épaisses  et  très-hautes, 
garnies  de' fossés  profonds,  de  portes  à  chaînes  de  fer 
avec  des  ponts  volants,  surmontées,  en  outre,  par  des 
machines  de  guerre,  appelées,  par  l'historien  Petrariae, 
capables  de  lancer  contre  les  assaillants  d'énormes  blocs 
de  pierre. 

(844)  A  Grégoire  IV  succéda  Sergius  II,  de  l'illustre 
famille  romaine  desSergii,  qui,  devenu  orphelin  dès 
son  jeune  âge,  avait  été  placé  par  Léon  III  à  l'école  des 

(i)  AnasU,  Vita  Greg.IV. 
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chanteurs,  où  il  acquit  de  vastes  connaissances.  Au  mo- 
ment de  son  élection,  après  que  ]es  grands  de  la  cité  et 
le  peuple  avaient  déjà  manifesté  le  désir  de  ^oir  Sergius 
élevé  au  trône,  un  diacre,  nommé  Jean,  suivi  par  une 
tourbe  de  gens  sans  aveii,  se  précipita  sur  le  Latran  où, 
sans  doute,  le  sacré  collège  était  assemblé  en  conclave  ; 
se  rua  insolemment  dans  les  salles,  jetant  de  toutes  parts 
l'étonnement  et  la  terreur  ;  puis,  après  une  heure  de 
tumulte  indicible,  comme  frappé  lui- même  par  uiie  sou- 
daine épouvante,  se  .retira  avec  sa  troupe^  qui  se  dis- 
persa bientôt  entièrement.  Les  gEands,  surpris  et  indi- 
gnés en  apprenant  une  si  léméraire  tentative  ,  se 
portèrent  en  toute  hâte  vers  la  basilique  de  Saint-Martin, 
saisirent  respectueusement  le  pieux  et  savant  Sergius, 
et  le  conduisirent  triomphant-au  Latran- pà^  après  avoir 
jugé  immédiatement  TaffaiFe  clu.di.acre  Jean  qu'on  con- 
damna à  laprison,  les,car'dinaux,  Aen  évéques^  les  prêtres 
et  tout  le  peuple  saluèrent  paV  d"'unaniii:ies  acclamations 
l'avènement  de  Sergius  à  la  chaire  dé  Saint-Pierre. 

En  apprenant  cette  nouvelle,  l'empereur  Lothaire, 
contestant  injustement  et  sans  motif  l'élection,  expédia 
instantanément  sur  Rome,  Drogoç,  archevêque  de  Metz, 
le  jeune  prince  Ludovic,  à  la  tète  d'une  nombreuse  ar- 
mée de  Francs,  et  avec  .oux'  beaucoup,  d'archevêques, 
d'évêques,  d'abbés,  de  comtes  et  de  barons.  Arrivés  à 
peine  sur  le  territoire  papal,  ils  s'y  livrèrent  à  touà  les 
excès  de  la  guerre  la  plus  illégitime,  pillant  les  maisons, 
massacrant  les  habitants,  couvrant  leur  passage  de  rui- 
nes. Lorsqu'ils  parvinrent  au  pojit  de  Capella,  les  cieux 
semblèrent  prendre  la  défense  du  pape.  Tout  à  coup,  au 
milieu  de  la  plus  belle  journée,  un  orage  épouvantable 
éclata  sur  les  têtes  de  ces  criminels  envahisseurs.  Le  ton- 
nerre grondait  avec  fracas,  les  éclairs  mettaient  tout  en 
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feu  :  plusieurs  chefs  de  l'armée,  aux  côtés  mêmes  de 
Drogon,  furent  tués  par  la  foudre.  Les  Francs,  frappés 
d'épouvante,  croyant  voir  en  cet.événement  une  punition 
du  ciel,   suspendirent  un  instant  leurs  ravages;  mais 
bientôt,  oublieux,  ils  les  reprirent  avec  le  beau  temps. 
Dans  le  but,  sans  doute^  d'arrêter  une  si  étrange  inva- 
sion,.Sergius  s'empressa  d'envoyer  au-devant  du  prince 
Ludovic  les  juges  romains,  la  milice  des  légions  avec 
leurs  officiers  en  tête,  et  marcha  lui-même  à  sa  rencon- 
tre, bannières  déployées,  précédé  de  la  croix.  A  cette 
vue,  la  contenance  du  jeune  prince  annonça  qu'il  ve- 
nait de  s!opérer  en  lui  un  changement.  La  farouche  im- 
pétuosité de  ses  guerriers  tomba  devant  les  emblèmes 
sacrés  delà  rédemption.  Les  deux  peuples,  Romains   et 
Francs,. entonnèrent  les  cantiques  de  l'Église;  et  se  ren- 
dirent processionnellement,  sans  tumulte  ni  violence, 
vers  la  basilique  de  Saint-Pierre,  où  le  pontife  donna  au 
jeune  prince  un  baiser  de  paix.  Ils  étaient  rangés  sous  le 
vestibule  de  la  basilique,  lorsqu'un  guerrier  franc  mani- 
festa un  accès  soudain  de  rage  et  de  violence.   Le  pon- 
tife ordonna  aussitôt  la  fermeture  des  portes;  puis,  se 
tournant  vers  Ludovic  :  «  Venez-vous  ici,  s'écria-t-il, 
avec  des  intentions  pures,  sincèrement  disposé  à  faire  le 
bonheur  de  la  communauté  chrétienne,  de  cette  ville, 
de  cette  église?  Sinon,  ni  moi  ni  mes  subordonnés  ne 
vous  ouvriront  ces  portes.  »  Ludovic  j-ura,   proclama 
hautement  la  sincérité  de  ses  pensées.  Qu'on  ouvre  les 
portes!  ordonna  alors  le  pontife,  et  le  peuple  entonna 
le  cantique  Benedictus  qui  venit  in  nomine  Domini. 

Le  dimanche  suivant,  tous  les  archevêques,  évoques, 
prélats,  nobles  venus  avec  Ludovic,  étant  assemblés 
dans  Saint-Pierre  avec  les  princes  et  prélats  romains, 
Sergius  oignit  le  front  du  fils  de  l'empereur  Lothaire, 
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plaça  sur  sa  tête  une  riche  couronne,  lui  remit  une 
épée,  et  le  proclama  roi  des  Lombards.  La  messe  fut 
célébrée  au  milieu  des  transports  de  l'allégresse  ;  et,  la 
cérémonie  achevée,  lesFrancsse  retirèrent  à  leurs  tentes 
en  dehors  des  murs  de  Rome. 

Il  paraît  qu'il  s'éleva  alors  de  violents  et  menaçants 
débats  suscités  par  l'oncle  de  l'empereur,  Drogon  de 
Metz,  par  les  prélats,  les  comtes  de  sa  suite,  par  des 
membres  mécontents  du  clergé,  tels  qu'Ebbon  et  Bar- 
thélémy, dégradés  pour  leurs  crimes,  auxquels  Sergius 
refusait  de  rendre  le  pallium,  ou  même  de  leur  permet- 
tre la  communion,  excepté  dans  les  rangs  laïques. 

On  découvre  aisément  le  but  de  si  singulières  violen- 
ces. On  voulait  inspirer  de  la  terreur  au  pape,  pour 
l'obliger  à  reconnaître  la  suprématie  des  empereurs  sur 
sesÉtats  et  sur  les  papes.  Tel  était  le  but  secret  de  l'am- 
bitieux Lothaire,  prince  cruel  et  voluptueux.  Mais  par 
son  courage  apostolique,  par  sa  fermeté  tempérée  par 
la  douceur,  Sergius  déjoua  les  iniques  projets  de  l'em- 
pereur, trompa  de  nouveau  les  mains  des  envahisseurs  ; 
fit  connaître,  une  fois  de  plus,  à  l'univers,  que  la  sou- 
veraineté des  États  romains  lui  appartenait  légitimement 
et  inviolablement,  et  que  le  but  des  papes,  en  conférant 
à  un  prince  étranger  la  dignité  impériale,  était  de  se 
donner  un  défenseur  et  non  pas  un  maître.  Certes,  on 
ne  peut  révoquer  en  doute  que  Sergius  ne  se  regardât 
comme  le  seul  monarque  de  Rome,  quand  nous  le 
voyons  fermer  si  intrépidement  les  portes  de  Saint-Pierre 
devant  Ludovic,  fils  d'un  redoutable  empereur,  et  pro- 
hiber l'entrée  de  Rome  au  gros  de  l'armée  franque,  de 
peur  de  tomber  victime  de  quelque  surprise. 

Au  moment  où  Ludovic  campait  encore  sous  les  murs 
de  Rome,  la  visite  d'un  autre  prince  vint  ajouter  un 
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nouvel  enseignement  à  l'histoire  de  la  souveraineté  pa- 
pale. Il  y  avait  peu  ~  de  temps  que  Siginulf,  prince  de 
Bénévent,  avait  attaqué  et  pillé  le  fameux  monastère  du 
mont  Cassin  :  aujourd'hui  le  voici  à  Rome,  désirant  avi- 
dement fixer  ses  yeux  sur  le  successeur  de  saint  Pierre. 
Le  dévastateur  du  sanctuaire  de  Bénévent  se  prosterne 
et  embrasse  humblement  les  pieds  du  pontife.  Béni  par 
lui,  il  se  retire  plein  de  joie  et  bénissant  le  ciel.  Nous 
avons  déjà  vu  en  d'autres  chefs  barbares  cette  étrange 
mobilité  de  caractère. 

En  écrivant  ou  en  lisant  l'histoire  on  ne  doit  pas  ou- 
blier que  les  nations  ont  leurs  périodes  successives  de 
développement,  qui  ressemblent  fort  aux  vicissitudes  qui 
conduisentlesindividus  de  l'enfanceà  la  sénilité;  et  assuré- 
ment aucune  chose  autre  que  cette  divine  influence  pro- 
mise pour  toujours  à  l'Église  à  laquelle  président  les  papes 
pouvait  les  rendre  capables  d'accomplir  leur  tâche,  dont 
celle  de  Moïse,  conduisant  le  peuple  à  tête  dure  par  ledé- 
sert,  malgré  ses  difficultés  d'un  autre  genre,  n'était  qu'un 
faible  type.  Ces  transactions  finies,  les  princes  Siginulf 
et  Ludovic  se  retirèrent  avec  leurs  armées,  non  sans 
donner  grande  joie  aux  Romains  ;  car  toutes  ces  visites 
de  Francs,  de  Lombards  ou  Bénéventins  causaient  de 
nombreux  préjudices  à  leurs  récoltes,  comme  le  constate 
Anastase  :  Quorum  multitiidine  omnia  sata  deleta  surit. 

(847)  Â  Sergius  II  succéda  Léon  IV,  dont  les  huit  an- 
nées de  règne  lui  ont  valu  une  gloire  que  des  ennemis  de 
lapapauté,  comme  Voltaire  et  Sismondi,  n'ont  pu  ne  point 
admirer.  L'édification  de  la  cité  Léonienne  et  la  répul- 
sion des  barbares  Sarrasins  sont  les  deux  faits,  entre  vingt 
autres  également  remarquables,  sur  lesquels  le  plan  de 
notre  livre  nous  permet  de  nous  arrêter  plus  spécialement. 

Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer,  la  basili-- 

11 
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que  de  Saint-Pierre,  élevée  à  la  base  du  mont  Vatican, 
siège  autrefois  d'un  oracle  païen  {Vaticinium),  où  Néron 
bâtit  un  temple  d'Apollon  et  un  cirque,  se  trouvait  en 
dehors  de  la  primitive  enceinte  de  Rome.  Devenus  maî- 
tres de  la  ville,  les  papes  projetèrent  d'enfermer  Saint- 
Pierre  dans  les  murs  communs  :  Adrien  P'  et  Léon  lïl 
en  tracèrent  les  premiers  plans,  que  Léon  IV  exécuta 
ensuite  avec  une  célérité  et  une  magnificence  dignes  de 
ses  deux  grands  prédécesseurs  (1). 

11  inspecta  en  outre  toute  la  longue  chaîne  des  mu- 
railles d'Adrien,  que  soixante-dix  ans  de  paix  avaient 
laissées  presque  intactes,  mais  auxquelles  néanmoins  il 
fit  d'utiles  additions,  soit  en  consolidant  les  tours,  ou  en 
substituant  aux  anciennes  portes  des  nouvelles,  plus 
fortes  et  plus  capables  de  résister  à  l'ennemi.  Il  rebâtit 
même  de  fond  en  comble  quinze  grandes  tours,  dont 
deux,  placées  sur  les  rives  du  Tibre  près  la  porte  Portèse, 
défendaient  le  cours  du  fleuve  et  empêchaient  l'entrée 
de  la  ville  à  l'aide  d'énormes  chaînes  suspendues  aux 
anneaux  de  leurs  bases  inexpugnables. 

Ces  réparations  et  la  construction  des  murs  de  la  cité 
Léonienneou  quartier  de  Saint-Pierre  étaient  légitimées 
par  la  terreur  que  répandaient  partout  les  préparatifs 
des  Sarrasins.  Repoussés  peu  d'années  avant  par  Gré- 
goire IV,  ils  jurèrent  à  cette  époque  de  revenir  avec  des 
forces  nouvelles  plus  imposantes. 

Déjà  le  bruit  de  leurs  armements  et  de  leur  réunion 
à  Torzarum,  près  l'île  de  Sardaigne,  jetait  l'épouvante 
sur  les  côtes  des  États  pontificaux.  Le  dévouement  et 
l'activité  de  Léon  IV  ne  faillirent  pas  au  peuple  romain 
dans  un  si  grave  péril.  Des  galères,  chargées  d'hommes 

(1)  Anast.,  f'ita  Léon.  ly. 
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armés,  firent  voile  des  ports  de  Gaëte,  Naples,  Amalfi, 
cités  alors  très-commerçantes ,  vers  Ostie,  où  l'armée 
papale,  sous  le  commandement  de  Cœsarius,  fils  de 
Sergius,  se  disposait  à  la  plus  vive  résistance.  Léon  IV 
s'y  transporta  lui-même,  bénit  les  drapeaux  et  présida 
une  procession  de  pénitence  qui  se  fit  à  Sainte-Auréa.  Il 
achevait  ta  célébration  des  saints  offices,  lorsqu'on  an- 
nonça l'apparition  des  voiles  ennemies  ;  chaque  guer- 
rier de  voler  aussitôt  à  son  poste,  tandis  que  le  pontife, 
les  bras  étendus,  comme  un  autre  Moïse,  adressait  au 
ciel  la  prière  suivante  : 

«  0  Dieu,  dont  la  droite  soutint  saint  Pierre  au-dessus 
desondes  agitées  et  sauva  trois  fois  saint  Paul  de  l'abîme, 
prêtez  une  oreille  miséricordieuse  à  nos  vœux;  soutenez 
de  votre  bras  ceux  de  vos  enfants  qui  vont  maintenant 
entrer  en  lutte  avec  les  ennemis  de  la  chrétienté  ;  ac- 
cordez-leur la  victoire,  afin  que  toutes  les  nations,  re- 
connaissant votre  protection,  bénissent  à  jamais  votre 
nom,  par  Notre- Seigneur  Jésus.  » 

Le  ciel  entendit  la  voix  du  généreux  pontife  :  les 
chrétiens  combattirent  vaillamment,  puis  une  tempête 
survenue  tout  à  coup  se  chargea  de  compléter  leur  vic- 
toire en  dispersant  les  vaisseaux  des  Sarrasins,  qui,  jetés 
çà  et  là  sur  les  rivages,  devinrent  la  facile  proie  de  ceux 
qu'ils  menaçaient  de  leurs  chaînes  et  de  leurs  glaives. 
Ceux  d'entre  eux  qui  tombèrent  entre  les  mains  du 
pape  furent  employés,  par  son  ordre,  à  l'achèvement 
des  murs  de  la  cité  Léonienne,  afin,  comme  le  déclara 
le  pontife,  que  les  visiteurs  des  tombeaux  de  saint  Pierre 
et  saint  Paul  (1),  voyant  le  spectacle  de  mains  ennemies 
travaillant  à  la  propre  défense  de  ces  tombes  vénérées, 

(1)  Ut  et  spem  nostrara  quam  in  Deum  haberaus  et  illius  ineffabilera 
pielatem,  necnon  et  propriam  eorutn  tyrannidem  luce  clarius  scirent. 
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objet  de  leurs  menaces  insensées,  reconnussent  plus 
clairement  le  doigt  du  Très-Haut. 

Ce  péril  dissipé,  Léon  IV  poursuivit  activement  les 
travaux  de  la  cité  Léonienne,  qui  remplirent  quatre  an- 
nées de  son  règne.  Chaque  ville  de  ses  États,  chaque 
monastère,  y  envoyèrent  des  bandes  de  travailleurs  qui 
se  relevaient  tour  à  tour. 

Ces  prodigieux  ouvrages  achevés^  Léon,  se  souvenant 
de  l'Écriture  :  «  C'est  en  vain  que  vous  fortifiez  la  ville, 
si  Dieu  n'en  prend  la  garde,  »  ordonna  une  procession 
solennelle  autour  des  murailles,  où  les  évêques,  les  prê- 
tres, moines,  fidèles,  pieds  nus,  la  tête  couverte  de 
cendres,  psalmodièrent  lentement  les  psaumes  de  la  pé- 
nitence. Léon  IV  y  parut  dans  l'attitude  du  digne  suc- 
cesseur de  saint  Pierre  ;  puis,  après  avoir  célébré  la 
messe  dans  la  basilique,  mise  ainsi  à  l'abri  des  attaques 
étrangères,  il  termina  ce  jour  mémorable  du  27  juin 
853  par  une  splendide  distribution  d'or,  d'argent,  de 
vêtements  de  soie  aux  nobles  de  Rome. 

Cet  infatigable  pontife,  non  content  de  fortifier  sa 
capitale,  porta  aussi  son  attention  sur  les  rivages  de  ses 
possessions  bordées  par  la  Méditerranée,  et  résolut  de 
faire  pour  l'ancien  Porto  ce  que  Grégoire  IV  réalisa 
naguère  pour  l'ancienne  Ostie. 

Sur  ces  entrefaites,  un  grand  nombre  de  Corses  fugi- 
tifs, chassés  par  les  Sarrasins,  vinrent  demander  un  asile 
à  saint  Pierre.  Le  récit  de  leurs  malheurs  toucha  vive- 
ment le  pontife,  qui,  jugeant  convenable  à  leurs  mœurs 
maritimes  sa  nouvelle  ville  de  Porto,  la  leur  offrit  à  eux 
et  à  leurs  descendants  (1). 

Anasl.,  Vita  Léon.  Il .  —  Celle  vicloire  sur  les  Sarrasins  fail  le  sujet 
des  magnifiques  fresques  de  la  Sala  Regia  au  Yalican. 
(1)  Anasl.,  Vita  Léon.  JV. 
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«  Si  Yous  adoptez,  dit-il,  ce  pays  pour  patrie,  nous 
Yous  donnerons  des  vignobles,  des  champs,  des  prairies  : 
nous  vous  donnerons  même  pour  vous,  vos  femmes,  vos 
enfants,  des  vivres,  des  provisions  jusqu'à  la  maturité 
de  vos  futures  moissons,  des  troupeaux  et  des  bestiaux 
de  toute  sorte,  si  vous  jurez  de  rester  fidèles  vassaux  de 
saint  Pierre,  et.de  résister  vaillamment  à  l'ennemi.  » 

Les  Corses  fugitifs  acceptèrent  avec  reconnaissance 
l'offre  pontificale,  et  sont  demeurés  toujours  fidèles  aux 
papes. 

Le  génie  réparateur  de  Léon  ne  s'arrêta  pas  encore. 
Depuis  quarante  ans,-  la  ville  de  Centum-Cellae,  réduite 
à  la  solitude,  n'offrait  qu'une  terre  couverte  de  débris 
à  ses  habitants  errant  par  les  collines  voisines.  Léon, 
touché  à  la  vue  de  la  désolation  de  cette  ville,  ne  se 
donna  point  de  repos,  ni  jour  ni  nuit,  qu'il  n'eût  bâti 
une  cité  nouvelle  sur  ses  propres  plans,  et  sur  un  sol 
qu'une  vision  lui  avait  indiqué.  Il  la  dédia  au  Seigneur 
par  des  prières  pubhques  et  l'appela  Léopolis.  Les  villes 
d'Ameria  et  Horta,  dont  les  remparts  ébranlés  mena- 
çaient ruine ,  sentirent  aussi  la  main  réparatrice  de 
Léon. 

Un  synode,  composé  de  soixante-sept  évêques,  fut 
assemblé  par  le  même  pape  pour  régler  diverses  affaires 
de  discipline.  Cet  objet  appartenant  exclusivement  à 
l'histoire  générale  de  l'Église,  nous  l'omettons  entière- 
ment; nous  ne  l'avons  mentionné  que  parce  qu'il  s'y 
traita  plusieurs  transactions  temporelles  dont  nous  par- 
lerons plus  loin. 

D'après  ce  coup  d'œil  rapide  sur  les  ouvrages  de 
Léon  IV,  nous  pouvons  aisément  apprécier  la  sécurité 
qui  régnait  à  l'intérieur  de  ses  États.  Si,  par  hasard,  les 
matures  des  vaisseaux  sarrasins  projetaient  leur  ombre 
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néfaste  sur  ces  heureux  rivages,  la  fermeté  héroïque,  la 
prévoyance  infatigable  du  pontife,  armant  ses  sujets, 
relevant  les  tours,  les  remparts,  et  surtout  sa  confiance 
profonde  dans  le  ciel,  dissipaient  promptement  les  ter- 
reurs de  son  peuple  menacé.  Il  encouragea  les  arts, 
protégea  l'agriculture,  fit  jouir  ses  États  d'une  douce 
prospérité.  Cette  période  heureuse,  à  peine  mentionnée 
par  les  écrivains,  commencée  par  Adrien  V  et  Charle- 
magne,  étendit  ses  bienfaits  sur  toute  l'Italie,  surtout 
sur  les  terres  pontificales,  presque  pendant  un  siècle,  de 
776  à  855,  année  dans  laquelle  Léon  IV,  vrai  héros  de 
dévouement  patriotique,  fut  appelé  à  recevoir  la  récom- 
pense de  ses  vertus.  L'Église  lui  donna  la  couronne  des 
saints,  et  les  ennemis  de  la  papauté  ne  peuvent  lui  re- 
fuser leurs  louanges  et  leur  admiration . 


CHAPITRE  XI. 


Règne  de  Benoît  III.  —  Ambassade  à  Ludovic  IF.  —  Tentative  et  vio- 
lences d'Anaslase.  —  Allusion  à  la  fable  de  la  papesse  Jeanne.  — 
Présent  du  roi  Élhelwulf.  —  Entrevue  de  Nicolas  1"  et  de  Ludovic  11. 
—  Déprédations  et  crimes  de  l'archevêque  de  Ravenne.  —  Clémence 
de  Nicolas  1".  —  Additions  de  cercles  d'or  à  la  mitre  papale.  — 
Règne  d'Adrien  II.  —  Réfugiés  nombreux  de  Conslantinople.  — 
Beau  trait  d'Adrien  à  leur  égard.  —  Invasion  inopinée  du  duc  de 
Spolète.  —  Tentative  de  divorce  de  l'empereur  Lolhaire.  —  Sagesse 
et  fermeté  du  pape  Adrien  IL 

(855)  Benoît  III,  Romain,  brillait  par  ses  vertus  d'un 
tel  éclat  parmi  ses  concitoyens,  que  les  vœu  x  de  tout  le 
peuple  l'appelèrent  unanimement  au  trône  laissé  vacant 
par  la  mort  de  Léon  IV.  On  le  tira  malgré  lui  de  l'église 
de  Saint-Calixte  dont  il  portait  le  titre  de  cardinal- 
prêtre,  et  on  le  conduisit  triomphalement  au  milieu  des 
chants  de  joie  au  palais  de  Latran . 

Toutefois,  avant  de  procéder  à  sa  consécration,  on 
jugea  prudent  d'en  informer  l'empereur  Ludovic  II,  à 
Pavie,  d'autant  plus  que,  peu  de  jours  avant  la  mort  du 
dernier  pape,  Ludovic  avait  manifesté  un  grand  mécon- 
tentement de  ce  que,  selon  le  rapport  d'un  officier 
romain,  Gratien,  commandant  des  troupes  romaines,  se 
disant  mécontent  des  Francs  qui  loin  de  protéger  les 
États  du  pape  les  ravageaient  sans  cesse,  proposait  d'in- 
viter les  Grecs  à  en  prendre  le  protectorat.  Une  enquête 
solennelle,  faite  dans  letriclinium  de  LéonlIIau  Vatican, 
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découvrit  la  fausseté  de  ce  rapport,  que  l'accusateur  lui- 
même  fut  forcé,  en  présence  de  l'empereur,  de  recon- 
naître inique  et  absurde.  Néanmoins,  comme  l'empe- 
reur parut  en  conserver  quelque  secrète  colère,  on  crut 
sage  de  lui  envoyer  deux  ambassadeurs,  Nicolas  évêque 
d'Anagni  et  Mercurius  maître  de  la  milice,  pour  lui 
annoncer  l'élection  de  Benoît.  Cette  attention  obsé- 
quieuse n'en  jeta  pas  moins  la  barque  de  Saint-Pierre 
dans  une  des  plus  terribles  tempêtes  qu'elle  ait  jamais 
essuyées. 

En  mentionnant  le  synode  tenu  sous  Léon  lY,  nous 
avions  laissé  entrevoir  un  fait  dont  nous  allons  raconter 
les  suites  désastreuses.  Un  certain  cardinal-prétre, 
nommé  Anastase,  du  titre  de  Saint-Calixte,  avait  été 
condamné  et  déposé  par  ce  synode  à  cause  de  ses  mé- 
faits nombreux,  sommé  à  plusieurs  reprises  par  des 
lettres  apostoliques,  même  par  une  députation  de  trois 
évêques,  de  se  présenter  devant  ses  pairs  :  il  refusa  con- 
stamment d'obéir.  Ce  pervers  prélat  se  ligua  avec  son 
oncle  Arsenius  évêque  d'Eugubium,  qui  joua  si  adroi- 
tement son  rôle  auprès  des  envoyés  des  Romains,  Ni- 
colas et  Mercurius,  qu'il  les  gagna  à  la  cause  de  son 
coupable  neveu,  et  réussit  même  à  décider  l'empereur 
à  s'opposer  à  l'élection  de  Benoît  pour  le  remplacer  par 
Anastase.  Enhardi  par  ce  premier  succès,  soutenu  par 
les  gens  de  l'empereur  et  parles  mécontents  du  clergé 
et  du  peuple,  ce  criminel  et  audacieux  usurpateur  répan- 
dit la  terreur  dans  tous  les  États  pontificaux,  ravagea  les 
campagnes,  pilla  Saint-Pierre,  enfonça  les  portes  de  la 
basilique  de  Latran,  monta  audacieusementsurle  trône; 
et  ayant  fait  arracher  les  vêtements  pontificaux  au  pape 
Benoît,  le  livra  prisonnier  entre  les  mains  de  Jean  et 
d'Adrien,  deux  prêtres   complices    de   ses  exécrables 
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attentats  (l).Lesévêqnes,  les  prêtres,  Rome  entière,  pleu- 
rèrent, réprouvant  hautement  l'intrusion  d'Anastase.  Ces 
événements  arrivèrent  un  samedi.  Le  dimanche  sui- 
vant, au  moment  de  la  célébration  des  saints  offices  à 
l'église  de  Sainte-iEmiliana,  les  ambassadeursimpériaux 
se  précipitèrent  à  main  armée  sur  les  évêques  et  le 
clergé  réunis  dans  le  sanctuaire,  en  criant  :  Allons, 
allons,  élisez  Anastase  !  Ils  rugissaient  comme  des  lions, 
mais  les  évêques  répondirent  courageusement  :  Un 
homme  frappé  par  l'anathème  n'aura  jamais  nos  votes  : 
nous  continuerons  toujours  à  le  regarder  comme  exclu 
de  la  communion  ecclésiastique.  Voyant  leurs  menaces 
inutiles,  les  envoyés  tentèrent  la  ruse  et  la  surprise.  Ils 
convoquèrent  dans  une  salle  secrète  tous  les  évêques, 
espérant  abattre  leur  résistance  :  ils  ne  réussirent  pas 
davantage.  Ils  commencèrent  alors  à  désespérer  de 
leurs  efforts  ;  et,  se  concertant  ensemble,  se  décidèrent 
entin  à  reconnaître  l'élection  de  Benoit  et  à  expulser 
ignominieusement  l'usurpateur.  Ontiraalorsdesaprison 
le  vénérable  pontife,  qui,  monté  sur  l'ancien  cheval 
du  pape  Léon,  fut  conduit  à  Saint-Pierre  et  solennelle- 
ment couronné  au  miheu  des  acclamations  joyeuses  de 
tout  le  peuple.  Benoit  pardonna  aux  complices  égarés 
d'Anastase,  et,  oubliant  l'inqualifiable  conduite  des  en- 
voyés impériaux ,  les  traita  avec  honneur  et  dis- 
tinction. 

Le  lecteur  ne  regrettera  peut-être  pas  que  nous  nous 
soyons  quelque  peu  étendu  sur  les  détails  de  cette  af- 
faire, afin  de  nous  éviter  la  nécessité  d'introduire  ici  la 
fable  dégoûtante  de  la  papesse  Jeanne.  La  simple  lec- 
ture de  ces  particularités,  racontées  par  un  témoin  ocu- 

(1)  AnasL,  Vita  Ben.  III. 
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laire,  suffira  pour  convaincre  toute  personne  droite  et 
judicieuse,  que  cette  fable  d'une  prostituée  anglaise 
élue,  intronisée,  régnant  comme  pape,  deux  ans  un  mois 
et  quatre  jours,  entre  les  pontificats  de  Léon  IV  et  Be- 
noît III,  mérite  amplement  le  sort  qu'elles  subi  depuis 
longtemps,  nous  ne  dirons  pas  seulement  de  la  part  des 
catholiques,  mais  des  plus  savants  protestants,  qui  la  ' 
rejettent  et  la  flétrissent  comme  une  abominable  ab- 
surdité. 

Il  vint  à  Rome,  sous  le  règne  de  Benoît  III,  des  pèle- 
rins nombreux  des  contrées  saxonnes,  des  plages  d'au  de- 
là de  la  mer  Noire,  et  des  légats  du  patriarche  de  Con- 
stantinople,  faisant  hommage  de  soumission  aux  pieds 
du  chef  suprême  de  l'Église.  Le  père  d'Alfred,  le  roi 
Éthelwulf,  mort  la  même  année  que  Benoît  III,  légua, 
par  son  testament,  trois  cents  denariorum  manciisas, 
dont  cent  pour  Saint-Pierre,  cent  pour  Saint-Paul,  afin 
de  fournir  aux  dépenses  des  luminaires  de  ces  basili- 
ques au  dimanche  de  Pâques  ;  les  cent  autres  devaient 
servir  aux  aumônes  des  papes. 

Parmi  les  diacres  qui  descendirent  Benoît  III  dans  la 
tombe,  il  s'en  rencontrait  un,  vénéré  déjà  par  tout  le 
peuple  à  cause  de  ses  insignes  vertus.  C'était  Nicolas  I" 
qui,  par  ses  glorieuses  actions  sur  la  chaire  de  Saint- 
Pierre  où  on  l'éleva,  a  mérité  le  surnom  de  Grand  et 
d'être  rangé  parmi  les  saints.  Les  fêtes  du  couronnement 
terminées,  Ludovic  qui  séjourna  dans  Rome  pendant  le 
temps  de  l'élection  en  sortit,  et  dressa  ses  tentes  à 
cinq  milles  de  là.  Informé  de  ce  fait,  Nicolas  I"  résolut 
de  faire  visite  au  camp  de  l'empereur,  qui,  touché  par 
cette  marque  de  paternelle  condescendance,  s'empressa 
de  venir  àla  rencontre  du  pontife,  prit  respectueusement 
la  bride  de  sa  monture  et  le  conduisit  ainsi  la  distance 
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d'un  jet  de  flèche.  Leur  entrevue  fut  un  échange  de 
paroles  bienveillantes,  de  procédés  affectueux  :  l'em- 
pereur offrit  au  pape  de  somptueux  présents,  et,  au 
moment  de  leur  séparation,  prit  de  nouveau  la  bride  du 
cheval,  et  escorta  le  pontife  par  la  même  distance  que 
précédemment. 

Nous  omettons,  conformément  à  notre  plan,  le  récit 
des  transactions  purement  ecclésiastiques  du  pontificat 
de  Nicolas  I" ,  pour  nous  attacher  à  l'affaire  de 
Jean,  archevêque  de  Ravenne,  qui  servira  à  nous  faire 
visiter  cette  partie  des  États  pontificaux.  Jean,  abusant  de 
sa  puissance,  commettait  toutes  sortes  d'excès,  d'injus- 
tices dans  la  ville  ou  les  dépendances  de  Ravenne.  Les 
habitants  en  référèrent  au  pape,  qui  avertit  paternelle- 
ment le  coupable  de  quitter  cette  voie  si  désastreuse 
pour  son  peuple.  Jean  ne  tint  aucun  compte  des  remon- 
trances pontificales  ;  il  continua  ses  cupides  exactions, 
prisonnant  ceux-ci,  excommuniant  ceux-là,  et  prenant 
leurs  biens  ;  il  étendit  même  ses  vexations  jusque  sur  le 
territoire  de  la  province  d'^Emilia.  Il  insulta  les  gouver- 
neurs et  les  juges  nommés  par  le  pape,  suspendit  l'exé- 
cution de  certaines  lois  ecclésiastiques,  et  dédaigna  or- 
gueilleusement de  comparaître  devant  un  synode,  se 
prétendant  exempt  de  sa  juridiction,  par  le  privilège  de 
son  rang.  Frappé  alors  d'excommunication  par  le  pape, 
il  se  hâta  de  recourir  à  l'empereur,  qui,  trompé  par  ses 
perfides  et  astucieuses  insinuations,  lui  donna  des  am- 
bassadeurs pour  l'accompagner  à  Rome.  Au  lieu  de  se 
justifier,  Jean  ne  voulut  suivre  que  les  inspirations  de 
son  arrogante  hauteur  ;  et,  sans  même  daigner  écouter 
les  avis  des  envoyés  impériaux,  se  relira  précipitamment 
à  Ravenne,  où  il  reprit  le  cours  de  ses  odieuses  violences. 
Les  sénateurs  de  Ravenne  et  d'^milia,  au  désespoir, 
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accoururent  aussitôt  vers  le  pape,  le  suppliant  de  se 
transporter  en  personne  sur  le  théâtre  de  leurs  souf- 
frances. 

Lorsque  Jean  apprit  la  venue  du  pontife,  il  s'enfuit  à 
Pavie,  où  il  ne  rencontra  que  mépris  et  indignation. 
Depuis  l'évêque  Liutard  jusqu'au  plus  petit  d'entre  les 
fidèles,  tous  évitaient  la  présence  d'un  homme  en  guerre 
avec  le  chef  de  l'Église,  frappé  de  ses  anathèmes.  L'em- 
pereur ne  voulutpoint  le  recevoir,  et  lui  fit  dire  par  un  de 
ses  officiers  qu'il  devait  se  soumettre  auPape.  Néanmoins, 
Jean  trouva  encore  quelques  affidés  au  sein  de  la  cour, 
qui  décidèrent  l'empereur  à  accorder  au  coupable  des 
ambassadeurs,  pour  l'escorter  auprès  du  pontife,  juste- 
ment irrité.  Nicolas  blâma  les  envoyés  impériaux  de 
s'immiscer  dans  l'affaire  d'un  homme  dont  l'empereur 
aurait  dû  le  premier  solliciter  le  châtiment.  On  convo- 
qua un  synode,  dans  lequel  Jean  se  présenta  enfin  dans 
la  posture  de  suppliant,  versant  des  larmes  amères,  de- 
mandant pardon  de  ses  crimes.  Le  Pontife,  se  sou- 
venantde  la  miséricorde  de  son  divin  Maître,  qui  ne 
veut  pas  la  mort,  mais  la  vie  du  pécheur,  pardonna  à 
l'archevêque  repentant,  puis  s'occupa  de  réparer  ac- 
tivement les  maux  qu'il  avait  causés  dans  Ravenne, 
iEmiha,  la  Pentapole,  nous  donnant,  par  ce  fait,  la 
preuve  authentique  que  ses  droits  de  souverain  sur 
cette  région  étaient  depuis  longtemps  pleinement  re- 
connus. 

On  vit,  sous  son  règne,  un  grand  concours  de  pèle- 
rins de  toute  nation,  auprès  du  tombeau  de  saint  Pierre, 
Des  Anglais  offrirent  à  l'oratoire  de  saint  Grégoire  le 
Grand  une  table  d'argent  d'un  prix  considérable.  Il  fit 
des  réparations  à  l'aqueduc  de  Saint-Pierre,  embeUit 
plusieurs  églises,  rendit  son  peuple  heureux  pendant  ses 
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neuf  années  de  pontificat.  L'historien  Anastase,  savant 
bibliothécaire  de  l'Église  romaine  au  neuvième  siècle, 
aux  écritsduquel  nousavonsfait  de  nombreux  emprunts, 
observe  que,  vers  l'an  860,  Nicolas  I"  ajouta  à  la  mitre 
papale  un  cercle  d'or,  signe  de  la  puissance  civile  (i). 
D'autres  historiens  nous  apprennent  que  Boniface  YITI 
en  ajouta  un  second  en  1300,  et  Urbain  Y  un  troisième 
vers  1365,  ce  qui  constitue  la  forme  actuelle  de  la 
tiare. 

(867)  Élevé  dans  le  patriarcat  de  Latran,  Adrien  ÏI 
s'y  attira  de  bonne  heure  l'admiration  du  peuple,  par 
l'intégrité  de  ses  mœurs,  et  son  inépuisable  charité  pour 
les  pauvres,  dont  il  continua  de  secourir  la  détresse, 
lorsqu'il  fut  parvenu  au  trône,  avec  un  dévouement  qui 
le  fit  appeler  leur  père  et  leur  bienfaiteur  (2). 

Beaucoup  d'ecclésiastiques,  sortis  de  Constantinople, 
à  la  suite  de  l'intrusion  de  Photius  sur  le  siège  patriar- 
cal de  cette  ville,  vivaient  alors  à  Rome.  Le  bruit  s'étant 
répandu  que  le  pape  Adrien  devait  annuler  les  actes  de 
Nicolas,  qui  avait  si  énergiquement  défendu  les  droits 
de  la  foi  catholique,  plusieurs  de  ces  réfugiés  se  tenaient 
éloignés  de  sa  communion,  Instruitde  leurs  répugnances, 
Adrien  résolut  de  lever  leurs  doutes  à  cet  égard,  par  un 
acte  de  la  plus  douce  condescendance.  Il  les  invita  à  un 
grand  banquet  de  pèlerins,  où,  après  les  avoir  servis  lui- 
même  de  ses  mains,  il  se  prosterna  devant  eux  en  s'é- 
criant  :  Je  vous  supplie,  pères,  frères,  fils  bien-aimés, 
de  prier  pour  l'Église  catholique,  pour  notre  cher  fils 
Ludovic,  empereur  des  Romains,  notre  défenseur  cou- 
rageux, notre  boulevard  contre  les  Sarrasins;  priez  aussi 


{{)  Canlelius,  Metrop.  urbium  Hist.^  pars  2,  dis.  2. 
(2)  Guilielraus,  bib.,  Vita  Hadrian.  II,  p.  2622. 
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pour  moi,  indignement  appelé  à  gérer  le  gouvernement 
de  l'Église.  Alors,  les  Grecs  s'écrièrent  que  c'était  lui 
plutôt  qui  devait  prier  poureux  ;  mais  le  pape,  les  larmes 
aux  yeux,  se  hâta  de  répliquer  :  N'oubliez  pas  dans  vos 
supplications  mon  orthodoxe  et  zélé  prédécesseur  Nico- 
las, bouclier  de  la  foi,  qui  brisa  les  efforts  des  assail- 
lants. Surpris  par  une  manière  d'agir  qui  contredisait  si 
clairement  les  rumeurs  en  circulation  parmi  eux,  les 
réfugiés  de  Jérusalem,  d'Antioche,  de  Constantinople 
éclatèrent  en  transports  de  joie,  et  crièrent  à  plusieurs 
reprises  :  Longue  vie  à  notre  seigneur  Adrien,  par  dé- 
cret de  Dieu,  pontife  suprême,  pape  universel  !  Adrien 
reprit  aussitôt  :  Au  très-vénéré,  très-saint  et  ortho- 
doxe Nicolas,  mémoire  éternelle  !  Les  soupçons  injus- 
tes, trop  précipités,  des  Grecs  tombèrent  entièrement. 
Adrien,  heureux,  les  vit  se  grouper  autour  de  lui  avec 
une  confiance  filiale,  et  nous  apprit  par  ce  magni- 
iîque  témoignage  de  bienveillante  sollicitude,  d'admi- 
rable prévenance,  comment  les  papes-rois  tiennent  le 
sceptre. 

Peu  de  temps  après  l'élection  d'Adrien,  au  moment 
où  la  ville,  sans  défiance,  se  livrait  encore  aux  réjouis- 
sances de  son  couronnement,  le  duc  de  Spolète,  Lam- 
bert ,  fils  de  Winto,  suivi  d'une  bande  de  comphces 
audacieux,  entra  dans  Rome,  et,  sans  aucun  respect 
des  lois  de  l'hospitalité ,  pilla  les  églises ,  les  monas- 
tères, les  palais  de  la  noblesse.  L'indignation  générale 
poursuivit  le  duc  déprédateur  :  Adrien  le  frappa  des 
foudres  de  l'Église.  On  le  mit  au  ban  de  l'empire 
comme  un  traître,  ennemi  du  saint-siège.  Lambert, 
bientôt  abandonné  des  siens,  privé  de  son  duché,  devint 
un  objet  de  mépris,  d'insulte.  Plusieurs  de  ses  com- 
plices revinrent  à  résipiscence,  entre  autres  Théobertus, 
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qui  restitua  sa  part  des  dépouilles  enlevées.  Adrien  sut 
ainsi  maintenir,  par  son  énergie,  les  droits  violés  de  sa 
capitale. 

Adrien  II  ne  montra  pas  moins  de  fermeté  et  de  sa- 
gesse dans  un  grave  débat  survenu  à  la  cour  du  roi  Lo- 
thaire,  à  propos  de  son  projet  de  se  séparer  de  Thiut- 
berge,  sa  légitime  épouse,  pour  épouser  Waldrade,  une 
de  ses  concubines. 

Après  avoir  envoyé  au  pape  Adrien  II  les  plus  so- 
lennelles assurances  qu'il  avait  fidèlement  accompli 
tout  ce  que  son  saint  prédécesseur  Nicolas  P'  avait  re- 
quis de  lui,  cet  infortuné  prince  vint  à  Rome,  en  868, 
où  il  fut  reçu  avec  tout  l'honneur  dû  à  la  royauté. 
Quand  le  pape  l'interrogea  sur  l'observation  des  condi- 
tions auxquelles  il  s'était  lié  par  serment  au  temps  de 
Nicolas,  il  n'y  eut  sorte  d'assurances  qu'il  ne  donna  sur 
sa  scrupuleuse  obéissance.  —  Les  courtisans  et  les  no- 
bles, présents  avec  le  roi,  dit  Regino  [chron.),  affir- 
mèrent la  même  chose,  et  il  ne  s'éleva  aucune  voix 
contraire.  Le  pape  Adrien  dit  :  —  Si  ce  que  vous  af- 
firmez est  réellement  vrai,  nous  louons  le  Tout-Puissant 
et  nous  en  rendons  à  Dieu  de  sincères  actions  de  grâces. 
C'est  pourquoi,  très-cher  fils,  il  vous  reste  maintenant 
à  vous  approcher  de  la  confession  de  Saint-Pierre.  Là, 
avec  la  bénédiction  de  Dieu,  nous  offrirons  la  victime 
de  salut  pour  votre  bien  temporel  et  spirituel  :  vous  y 
devrez  communier  avec  nous,  afin  que,  par  cette  par- 
ticipation au  corps  du  Christ,  vous  puissiez  redevenir 
membre  vivant  de  son  Église,  après  une  si  longue  sépa- 
ration. —  La  messe  ayant  été  célébrée,  continue  Re- 
gino, le  pontife  invita  Lolhaire  à  approcher  de  la  table 
du  Seigneur  ;  et,  élevant  avec  ses  mains  le  corps  et  le 
sang  de  Notre-Seigneur,  il  lui  parla  ainsi  :  —  Prince, 
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si  voire  conscience  est  sans  reproche  d'adultère,  si 
votre  résolution  est  ferme  et  sincère,  si  vous  jurez  de 
ne  jamais  retourner  vers  Waldrade,  approchez  avec 
conhance,  recevez  le  pain  de  vie.  Mais  si  votre  con- 
science crie  contre  vous,  si  vous  sentez  le  désir  de  re- 
prendre vos  iniquités,  ne  vous  hasardez  pas  à  le  rece- 
voir, de  peur  que  ce  qui  a  été  institué  comme  rooyen 
de  salut  pour  les  fidèles  ne  devienne  pour  vous  une 
cause  de  jugement  et  de  damnation.  —  Le  pontife 
adressa  les  mêmes  paroles  aux  courtisans.  Régine, 
rapporte  que  cet  effrayant  sacrilège  du  roi  et  de  ses 
nobles  fut  châtié  par  un  prompt  et  terrible  juge- 
ment. A  peine  sortis  de  Rome,  une  horrible  ma- 
ladie saisit  le  prince  et  ses  courtisans.  Aucun  art  n'en 
put  détourner  ni  suspendre  la  désolante  et  rapide  inva- 
sion. Presque  tous  succombèrent  sous  ses  coups  impi- 
toyables. Une  épée  invisible,  inévitable,  paraissait  frap- 
per au  cœur  tous  les  plus  fiers  chevaliers  de  la  noblesse 
lorraine.  L'historien  Aimonius  rapporte  que  Lothaire 
vit  leurs  cadavres  hideusement  amoncelés  autour  de  lui, 
coacervatim.  Efîrayé,  le  monarque  voulut  hâter  sa  mar- 
che; mais,  arrivé  à  Plaisance,  le  fléau  le  terrassa  lui- 
même.  Le  petit  nombre  de  ceux  qui  restaient  de  cette 
orgueilleuse  escorte  qui  traversait  tout  à  l'heure  si  fiè- 
rement l'Italie,  prirent  son  corps  et  le  déposèrent  en 
terre  dans  un  obscur  monastère  des  environs  de  Plai- 
sance. 

Les  plus  éminents  écrivains  (1),  tant  catholiques  que 
protestants,  n'ont  pu  s'empêcher  d'exprimer  unanime- 
ment leur  admiration  pour  la  conduite  des  papes  dans 

(1)  De  Maislre,  Du  Pape,  p.  267  et  274.  Dunham.,  Relig.  et  intel. 
hist.  of  Europe  in  the  middle  âges.  v.  2,  p.  62,  167. 
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cette  affaire  de  Lothaire  et  de  Waldrade,  qui  se  termina 
d'une  façon  si  tragique. 

Voltaire  lui-même  avoue  que,  sans  le  courage  apo- 
stolique et  la  sagesse  des  pontifes  dans  la  répression  de 
tels  abus  parmi  les  plus  puissants  princes  de  ces  temps 
semi-barbares,  le  mal  pestilentiel  de  la  polygamie  ne  se 
serait  pas  limité  à  l'Orient. 
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CHAPITRE  XII. 


Age  d'or  de  l'Italie.  —  Races  dominantes.  —  Colonies  de  juifs.  — 
Costumes  ,  litres,  service  militaire.  —  Population  agricole.  —  Vie 
des  villes,  arts  et  sciences.  —  Langage.  —  Monastères  et  coutumes 
monastiques.  —  Chroniques,  vies,  travaux  des  moines.  —  Nonan- 
tula,  Vulturnum,  Farfa.  —  Pescaria,  Nova-Lux.  —  Moissons  et  récolles 
des  moines.  —  Aventure  d'un  guerrier-moine. 


L'Italie,  dans  tous  les  temps,  a  joui  du  privilège  de  se 
relever promptement  des  effets  désastreux  delà  guerre  r 
ainsi,  bien  que  plusieurs  millions  d'hommes,  selon  Pro- 
cope,  aient  péri  pendant  la  lutte  horrible  et  prolongée 
entre  les  Grecs  byzantins  et  les  Goths,  la  population  se 
reforma  si  rapidement  que  saint  Grégoire  le  Grand,  déjà 
de  son  temps,  la  comparait  aux  épis  d'une  moisson  luxu- 
riante (1).  La  même  promptitude  à  recouvrer  ses  pertes 
en  biens  ou  en  hommes  s'est  remarquée  souvent  dans 
les  annales  de  l'Italie  moderne. 

Quant  à  l'époque  particulière ,  huitième  siècle  et 
commencement  du  neuvième,  où  nous  sommes  par- 
venu, ce  n'est  pas  d'après  de  simples  conjectures  qu'on 
dit  que  les  guerres,  les  ravages  des  Lombards  ont  été 
suivis  par  une  réparation  également  heureuse  :  les  do- 
cuments les  plus  authentiques  nous  en  ont  transmis  la 
brillante  peinture.  En  ces  temps-là,  dit  la  chronique 
de  Vulturnum,  on  voyait  peu  de  châteaux  forts,  mais 

(1)  Greg.,  Dialog,,  1.  3,  c.  38. 
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d'innombrables  villas,  des  églises  dispersées  çà  et  là. 
On  n'avait  ni  crainte  ni  terreur  de  la  guerre  :  une  paix 
profonde,  une  heureuse  sécurité  régnèrent  par  toute  l'I- 
talie, jusqu'aux  jours  des  Sarrasins.  De  Tannée  776  et 
ensuite  (presque  pendant  cent  ans),  l'Italie,  dit  Sigo- 
nius,  demeura  exempte  de  guerres  (l).  Le  même  au- 
teur nous  fait  remarquer  les  tendances  pacifiques  des 
Italiens  vers  les  arts,  les  sciences,  l'embellissement  des 
cités  et  des  villes,  la  régularité  des  transactions  com- 
merciales et  des  levées  de  subsides  pour  les  troupes. 
Il  assigne  même  à  une  sorte  de  fougue  orgueilleuse, 
produite  trop  sguvent  par  la  prospérité,  l'attentat  de  la 
faction  romaine  (2)  de  Pascal  et  de  Campulus  sous 
Léon  III. 

En  racontant  les  règnes  des  papes  successeurs  de  ce 
pontife,  nous  avons  eu  plus  d'une  fois  occasion  de  signa- 
ler la  félicité  du  pays.  Des  jours  meilleurs,  une  tranquil- 
lité inaltérable  étaient  alors,  dit  Muratori,  parlant  de 
cette  époque,  le  partage  de  l'Italie  :  d'où  nous  pouvons 
soupçonner  le  rapide  accroissement  de  la  population, 
résultat  ordinaire  d'une  longue  paix. 

Ace  fait  général,  nous  pouvons  ajouter,  d'une  manière 
plus  spéciale,  que  la  capitale  et  les  États  des  papes  joui- 
rent de  tous  les  bienfaits  d'un  gouvernement  éminem- 
ment pacifique  et  civilisateur.  Mais  afin  de  donner  au 
lecteur  la  facilité  de  formuler  lui-même  un  jugement 
plus  net  de  cette  heureuse  période,  nous  nous  propo- 
sons en  ce  chapitre  de  lui  mettre  sous  les  yeux  des  ébau- 
ches, des  anecdotes,  des  incidents  caractéristiques, 
extraits  des  écrits  et  surtout  des  chroniques  de  cet  âge. 

(1)  Quieta  inde  ab  armis,  per  multos  annos,  Italia  fuit.  —  Sigon.  de 
Regn.  Italiœ. 

(2)  Romani  luxuria  diiïluentes.  Sig.,  ibid. 
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Paul  Warnefrid,  secrétaire  du  roi  lombard  Didier, 
nous  apprend  que,  de  son  temps,  l'ancienne  division 
romaine  de  l'Italie  en  dix-huit  provinces  subsistait  en- 
core, quoique  depuis  l'affaiblissement  des  empereurs 
grecs  il  ne  régnât  plus  aucun  gouvernement  central. 
Les  rois  francs  possédaient  le  nord  de  l'Italie,  les  ducs 
lombards  de  Bénévent  presque  tout  le  territoire  du 
royaume  actuel  de  Naples,  les  empereurs  grecs  la  Sicile 
et  quelques  ports  de  l'Italie  méridionale.  Les  limites  des 
États  pontificaux  embrassaient  à  peu  près  le  même  terri- 
toire qu'aujourd'hui.  Naples,  Gaëte,  Amalfi,  Salerno, 
paraissent  avoir  été  des  villes  libres  florissantes  par 
un  immense  commerce. 

Les  Ostrogoths  eurent  leur  portion  du  sol  italien, 
tout  ainsi,  sans  nul  doute,  que  l'avaient  eue  leurs  prédé- 
cesseurs en  invasion,  c'est-à-dire  ces  bandes  hétérogè- 
nes de  barbares  qui,  par  une  raison  ou  par  une  autre, 
restèrent  dans  la  péninsule,  après  l'expulsion  ou  la 
retraite  volontaire  de  diverses  nations,  telles  que  les  Al- 
lemands, les  Visigoths,  les  Vandales,  les  Huns,  les  Hé- 
rules  et  une  foule  d'autres.  Nous  voyons,  par  exemple, 
Odoacre  divisant  entre  ses  hardis  aventuriers  un  tiers 
de  la  contrée  entière,  tiers  des  non  moins  fertiles  ni  des 
plus  difficiles  à  défendre.  Les  Lombards  avec  leurs  alliés, 
les  Saxons  et  les  Avares  furent  ceux  qui  conservèrent 
la  plus  grande  partie  de  la  contrée,  dont  ils  laissèrent 
une  portion  considérable  en  forêts  pour  le  divertisse- 
ment de  la  chasse,  ou  en  pâturages  pour  leurs  troupeaux, 
pour  leurs  bestiaux,  et  pour  les  chevaux  surtout,  qu'ils 
aimaient  beaucoup. 

Charlemagne  maintint  dans  leurs  possessions  les 
ducs  lombards  de  Frioul,  de  Spolète,  de  Toscane,  de 
Bénévent  ;    il   exigea   seulement    d'eux    un    serment 
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de  dépendance  et  le  payement  d'un   tribut  annuel. 

On  ne  peut  supposer  non  plus  que  les  Francs  négli- 
gèrent les  heureuses  opportunités  que  leur  fournirent 
leurs  conquêtes  sur  les  Lombards,  et  un  siècle  de  domi- 
nation militaire.  Pavie  fut  longtemps  le  siège  de  leur 
empire  :  les  riches  plaines  des  Alpes  aux  Apennins  et 
les  confins  de  Saint-Pierre  pouvaient  largement  satis- 
faire les  désirs  de  la  cupidité  ou  de  l'ambition.  Il  est 
certain  qu'ils  s'établirent  en  plusieurs  lieux  très-agréa- 
bles de  la  haute  Toscane,  c'est-à-dire  dans  le  grand- 
duché  actuel.  On  dit  même  que  Charleraagne  rebâ- 
tit Florence.  Les  marquis,  gouverneurs  des  provinces, 
les  comtes,  chefs  militaires  des  cités,  étaient  la  plupart 
Francs.  Dans  les  états  pontificaux,  le  duché  de  Spolète 
et  ce  qu'on  appelle  la  Toscane  lombarde  (pays  s'éten- 
dant  de  Radicofani  au  Tibre)  étaient  les  seules  provin- 
ces où  les  Lombards  s'enracinèrent.  Des  chefs  isolés  se 
répandirent  en  quelques  parties  de  ces  États,  surtout 
dans  l^Emiha. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  en  dernier  lieu  des 
Lombards  peut  s'appliquer  aux  Francs ,  excepté  en  ce 
<jui  concerne  le  duché  de  Spolète.  Dans  les  endroits  où 
•quelques  chefs  militaires,  avec  leurs  escortes,  s'établi- 
rent pour  le  service  des  Marches,  ils  finirent  par  s'iden- 
tifier avec  les  naturels  du  pays,  descendants,  comme 
nous  l'avons  dit  et  prouvé  déjà,  de  ces  peuples  libres, 
possesseurs  et  cultivateurs  habiles  du  sol,  avant  l'agres- 
sive et  intolérante  politique  des  anciens  Romains. 

Cassiodore  (1)  rapporte  que  de  nombreuses  colonies 
de  juifs  se  trouvaient  à  Rome  dès  les  premiers  siècles  de 
l'ère  chrétienne.  Théodoric  confirma  en  diverses  occa- 

(1)  Cass.,  Ep.  37, 1.  5. 
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sions  les  privilèges  des  juifs  de  Milan,  de  Gênes  et  au- 
tres villes.  Comme  ils  s'occupaient  activement  du  trafic 
des  esclaves,  nous  les  voyons  unis  d'intérêt  avec  les 
Sarrasins,  qui  en  faisaient  un  affreux  commerce.  Les 
juifs  jouirent  même  d'une  brillante  prospérité  pendant 
deux  cents  ans.en  Sicile,  sous  la  domination  des  Sarra- 
sins. Au  temps  de  Grégoire  VII ,  ils  possédaient  de  vas- 
tes établissements  à  Luni,  Terracine,  Naples. 

L'aspect  de  cette  contrée,  si  célèbre  par  l'éclat  et  la 
diversité  de  ses  charmes,  offrait  en  outre  le  contraste 
remarquable  de  la  variété  infinie  des  diverses  races  qui 
y  avaient  planté  leurs  tentes.  Parmi  les  populations  ro- 
maines, les  costumes  de  l'ancien  empire  des  césars  à 
l'époque  de  sa  plus  grande  splendeur  n'avaient  que 
peu  changé.  Les  Ostrogolhs,  les  Huns,  les  Lombards, 
les  Romains,  les  Grecs  conservaient  à  la  fois  leurs  lois 
et  leurs  costumes.  Chacun  connaît  la  majesté  du  vête- 
mentde  lanàtionàlatoge.  Les  barbares  offraient  autant  de 
différence  entre  eux  dans  leurs  costumés  que  les  armées 
actuelles.  Une  certaine  allure  martiale  les  distinguait 
tous;  des  couleurs  brillantes  fortement  bigarrées,  des 
étoffes  solides,  riches,  éclatantes,  se  remarquaient  dans 
l'appareil  du  guerrier,  ou  de  son  cheval  de  bataille  (1). 

Les  Ostrogoths  le  cédaient  peu  aux  Grecs  eux-mêmes 
dans  l'élégance  de  l'extérieur  ;  cependant  la  palme  pa- 
raît avoir  appartenu  sur  ce  point  aux  Francs,  alors  comme 
dans  les  temps  modernes.  Chateaubriand,  dans  ses 
f'.tudes  historiques,  décrit,  d'après  un  ancien  chroni- 
queur, les  diverses  pièces  de  l'accoutrement  d'un  guer- 
rier franc.  Comme  les  autres  barbares,  les  Francs  ex- 
cellaient à  la  chasse.  Charlemagne  chérissait  ce  noble 

(1)  Mural.,  Dissert.,  t.  l,  p.  296. 
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exercice,  en  ces  âges  où  on  aimait  tout  ce  qui  ressem- 
blait à  la  guerre.  Ainsi  Louis  le  Pieux  ordonna  qu'on  ne 
pourrait  retirer  son  épée  à  tout  Italien  libre,  ou  son 
faucon,  même  pour  dettes  (1).  Les  lois  étaient  très- 
sévères  relativement  aux  faucons  ou  aux  chiens.  Les  bar- 
bares recherchaient  avec  une  ardeur  irrésistible  toutes 
les  manœuvres  guerrières,  le  tir  de  l'arc,  le  maniement 
de  la  dague,  des  boucliers  ou  des  lances.  Nous  qui  vivons 
en  un  siècle  civilisé,  nous  pouvons  difficilement  conce- 
voir quelle  était  alors  la  tâche  de  l'Église,  qui  tenait  seule 
pour  la  paix. 

Une  barbare  magnificence  caractérisait  l'habillement 
et  la  tenue  de  toutes  les  classes  libres.  Ulpien  écrit  que 
tous  les  vêtements  étaient  de  laine,  de  lin,  de  soie.  Cet 
usage  survécut  à  l'empire  :  les  écrits  d'Ânastase  nous 
dépeignent  souvent  la  richesse,  la  beauté  des  ornements 
sacrés  dans  les  temples.  Une  sorte  de  vermillon  (nommé 
blattin,  parce  qu'on  l'extrayait,  selon  l'opinion  de  plu- 
sieurs, d'un  ver)  jouissait  d'une  grande  faveur.  Les  bro- 
deries, les  tissus  en  or,  argent,  soie,  les  draperies  à  ra- 
mages, étaient  beaucoup  en  vogue,  Anastase  parle  d'un 
voile  peint  à  l'aiguille  :  on  peignait  des  bêtes  ou  des  oi- 
seaux sur  les  vêtements.  On  vantait  les  femmes  anglo- 
saxonnes  pour  leur  habileté  dans  les  travaux  à  l'aiguille 
ou  au  métier.  Comme  l'attestent  les  noms  mêmes,  on 
faisait  un  commerce  important  avec  la  Grèce  :  chrysi- 
clava,  vélum  holosericum,  de  basilixi;  avec  la  Syrie,  la 
Perse,  l'Egypte:  velatyria,byzantea,pannusalexandri- 
nus;  avec  l'Espagne  :  vêla  de  Ispanico. 

Terracine  paraît  avoir  joué  le  rôle  d'Ostie  comme 
centre  commercial  de  ces  âges,  aux  dixième  et  onzième 
siècles. 

(1)  Mural.,  Dissert.,  t.  1,  p.  296. 
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Le  moine  de  Saint-Gall  raconte  que  Charlemagne 
envoya  au  roi  de  Perse  des  présents,  entre  lesquels  l'on 
voyait,  des  mules  et  chevaux  d'Espagne,  des  manteaux 
de  la  Frise,  blancs,  gris,  écarlates,  jaunes,  objets  rares 
et  très-estimés  alors  en  cette  contrée.  Le  même  écrivain 
nous  rapporte  une  sorte  de  farce  jouée  par  Charlemagne 
à  ses  courtisans.  L'empereur  partit  un  jour  si  sou- 
dainement pour  la  chasse,  vêtu  d'une  pelisse  fort  simple 
comme  d'habitude,  que  ses  courtisans  durent  le  suivre 
sans  pouvoir  changer  leurs  brillants  appareils  de  toilette, 
qu'ils  venaient  d'acheter  aux  marchands  vénitiens  qui 
les  apportaient  d'au  delà  des  mers,  de  transmarinis  par- 
tibus  Orientalium.  Revenus  le  soir  de  la  chasse,  dont  les 
incidents  avaient  mis  en  pièces  les  délicates  parures  des 
courtisans,  tandis  que  la  rude  pelisse  de  l'empereur  était 
aussi  intacte  que  le  matin,  Charlemagne  est  dit  s'être 
beaucoup  amusé  de  l'aventure  de  ses  gens  dont  la  molle 
et  ambitieuse  coquetterie  leur  faisait  rechercher  et  ache- 
ter si  chèrement  de  telles  parures. 

On  voyait  les  détails  du  costume  lombard  dans  les 
peintures  historiques  exécutées  par  ordre  de  la  reine 
Théodolinde  dans  l'église  de  saint  Jean-Baptiste  àMonza. 
Les  hommes  libres  pouvaient  seuls  porter  la  barbe.  Les 
esclaves  devaient  se  raser  la  barbe  et  les  cheveux.  Il 
n'est  pas  aisé  de  dire  en  quoi  différait  la  tonsure  romaine 
et  lombarde.  Les  Romains  paraissent  s'être  rasé  le 
menton.  Les  Francs  portaient  seulement  la  moustache. 
Les  Grecs  prisaient  une  longue  barbe  flottante,  comme 
les  Orientaux  de  nos  jours.  Les  longues  l)arbes  dispa- 
rurent en  Italie  depuis  la  conquête  franque.  Les  prêtres, 
comme  esclaves  du  Seigneur  (1),  étaient  tonsurés  et  rasés, 

(1)  St.  Greg.  Sept.,  ep.  10,  l.  8. 
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usage  général  de  l'Église  occidentale.  Muratori  doute 
cependant  de  l'universalité  de  cette  coutume.  Une  très- 
ancienne  peinture  représente  saint  Benoît  avec  une 
barbe  ronde  et  une  moustache.  Au  neuvième  siècle,  les 
Grecs  reprochaient  aux  Latins  de  ne  point  porter  de 
barbe  :  perché  non  usavano  la  barba. 

Toutes  ces  nations  suivaient  des  règles  précises  pour 
leur  costume,  leur  chevelure  ou  leur  barbe.  On  dit  que 
les  ambassadeurs  de  l'empereur  grec  apportèrent  à  Ari- 
chiso,  duc  de  Bénévent,  des  vêtements  d'or,  un  cime- 
terre, un  peigne,  une  paire  de  ciseaux,  dont  Arichiso 
promit  de  faire  usage,  en  signe  d'hommage. 

Frioul,  Spolète,  Toscane,  Bénévent,  comme  nous 
l'avons  observé,  étaient  les  quatre  duchés  lombards.  Le 
duc  de  Bénévent,  à  la  dernière  période  de  l'empire,  prit 
le  titre  de  prince,  pour  montrer  qu'il  ne  dépendait  pas 
des  Carlovingiens.  Les  gouverneurs  de  Capoue  et  Sa- 
lerne  étaient  aussi  princes.  Quoique  ceux  de  Naples  ne 
s'appelassent  que  ducs  ou  consuls,  ils  étaient  néanmoins 
princes  souverains.  Choisis  d'abord  par  le  peuple,  ils 
reçurent  ensuite  leur  autorité  des  empereurs  grecs.  La 
position  du  doge  de  Venise,  au  commencement,  ressem- 
blait fort  à  celle-ci.  Les  marquis  et  les  comtes  étaient 
aussi  princes.  Ceux-ci  étaient  les  juges  des  Lombards. 
Les  marquis  commandaient  les  provinces;  les  comtes, 
les  cités;  les  ducs,  archevêques,  évêques,  abbés,  tenaient 
les  premie.s  rangs  du  royaume. 

Au  huitième  siècle,  les  officiers  de  la  cour  lombarde 
étaient  :  majordomus,  strator  ou  écuy er,pincerna,  vestia- 
rius,  cornes  stabuli,  dapifer,  senescalckis j  princeps  co- 
quorun\  L'office  du  silentiarius  byzantin  existait  aussi 
parmi  les  Francs.  On  mentionne  à  la  cour  du  prince  de 
Bénévent  dus  :  comités  palalii,  protospatharii^  gastaldi. 
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tapoterii,  porlaruy  thesaiirani,  referendarii,  actionarii, 
vestiarii,  vice-dommi,  pincernœ,  basilici,  candidati, 
strategi  et  autres.  Les  esclaves  ne  pouvaient  sortir  de 
chez  eux  sans  un  signe  ou  gage. 

Muratori  pense  qu'on  se  servait  de  raercenaires  pour 
le  service  des  garnisons.  Les  vassaux  composaient  les 
armées.  Les  Yisigoths  permettaient  aux  esclaves  de  ser- 
vir ;  les  Lombards,  au  contraire,  rarement;  les  Francs 
de  même,  selon  le  sentiment  un  peu  douteux,  il  est 
vrai,  de  Muratori.  Les  arnmres  se  composaient  de  :  zaris 
ou  loricis,  sentis,  spathis,  scramis,  lanceis,  sagittis,  (un- 
darum  instrumentis  et  autres  armes.  Parmi  les  Lom- 
bards, il  régnait  un  incorrigible  amour  du  duel.  Les 
Goths  combattaient  à  cheval,  les  Francs  à  pied.  Charle- 
magne  prescrivit  le  seul  usage  de  massues. 

Sous  les  Carloyingiens,  les  évéques  et  le  clergé  étaient 
tenus  au  service  militaire.  Cette  coutume  anormale 
s'introduisit  probablement  à  l'occasion  du  redoutable 
combat  engagé  sous  Charles-Martel  et  ses  successeurs, 
entre  la  croix  et  les  sectateurs  de  Mahomet.  Les  papes 
s'efforcèrent  constamment  de  la  supprimer  (1). 

Muratori  cite  un  édit  de  Charlernagne  dans  lequel, 
apostoiicœ  sedis  hortatu,  à  l'instigation  du  siège  aposto- 
lique, il  accorde  au  clergé  exemption  du  service  de 
guerre.  Il  rappelle  également  une  lettre  de  saint  Pau- 
lin, patriarche  d'Aquilée,  dans  laquelle  le  saint  l'ex- 
horte à  laisser  les  prêtres  combattre  dans  les  seuls 
camps  du  Seigneur  :  ut  liceat  Domini  sacerdotibus  mili- 
tare  in  solis  castris  dominicis.  Des  laïques  de  ce  temps 
demandèrent  aussi  l'affranchissement  des  évéques  de 
cette  charge  incompatible  avec  leurs  devoirs  pacifiques 
et  la  résidence  dans  leurs  paroisses. 

(l)  Muralor.,  Dissert.,  l.  1,  p.  497. 
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Néanmoins,  malgré  ces  réclamations  unanimes  du 
clergé  et  même  des  fidèles,  nonobstant  le  décret  de 
Charlemagne ,  nous  voyons  Ludovic  II  menacer  de 
châtiment  l'ecclésiastique  qui  sans  infirmité  s'abstien- 
drait de  paraîtra  à  l'armée.  Il  est  vrai  qu'à  cette  époque 
les  guerres  des  Sarrasins  avaient  recommencé  ;  et 
comme  elles  étaient  en  quelque  sorte  des  croisades  pour 
la  défense  des  territoires  chrétiens^  il  ne  paraissait  pas 
inconvenant  d'armer  aussi  le  prêtre. 

L'auteur  de  la  vie  de  Louis  le  Pieux,  racontant  com- 
ment ce  prince  prit  la  ville  de  Tôrtose,  dit  qu'il  se  ser- 
vit de  mangans,  machines  qui  lançaient  des  pierres  avec 
une  force  terrible.  Grégoire  IV  en  plaça  de  semblables 
sur  les  murs  d'Ostie,  préparant  cette  ville  contre  les  at- 
taques des  Sarrasins.  Le  millenarius  commandait  mille 
hommes,  le  centenarius  cent  ;  les  comtes  ou  gastaldi 
conduisaient  les  bourgeois.  Les  porte-drapeau  se  nom- 
maient alfieri. 

Les  barbares  en  général  n'aimaient  pas  la  contrainte 
des  villes  :  ils  préféraient  la  chasse,  les  exercices  athlé- 
tiques. Leurs  résidences  continuèrent  donc  à  n'être  que 
des  villas,  jusqu'à  l'époque  où  nous  verrons  surgir  leurs 
châteaux.  Ils  remplissaient  leurs  offices  respectifs,  selon 
qu'ils  étaient  marquis,  comtes,  ou  ducs.  Ils  passaient 
leur  temps,  quand  ils  ne  vivaient  point  à  la  cour,  dans 
des  pèlerinages,  à  la  chasse,  en  fêtes,  dans  l'éducation 
de  leurs  mouettes  ou  de  leurs  faucons,  ou  au  prélèvement 
des  tributs  payés  par  les  colons  ou  fermiers  de  leurs 
vastes  possessions.  Les  habitants  des  campagnes  étaient 
presque  tous  serfs,  s'occupant  des  terres,  des  troupeaux, 
des  bestiaux.  Les  domaines  monastiques  même  possé- 
daient un  nombre  considérable  de  serfs.  Ils  montaient 
à  trente  mille  dans  les  trois  abbayes  données  par  Charle- 
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magne  au  célèbre  Alcuin.  En  l'année  872,  la  chroni- 
que de  Yulturnum  cite  un  certain  abbé  de  Valeria  qui 
se  plaignait  de  ce  que  beaucoup  de  serfs  avaient  déserté 
la  villa  Tritensi  et  le  territoire  du  monastère  de  Saint- 
Pierre,  sans  payer  le  tribut  annuel.  Les  noms  de  ces 
déserteurs  remplissent  deux  colonnes  et  demie  d'une 
large  page  in-folio.  Ce  peuple,  quoique  très-doucement 
traité  dans  les  domaines  monastiques,  ne  cessait  d'as- 
pirer après  sa  liberté.  D'où  il  arrivera  que,  dans  l'es- 
poir d'assurer  cette  liberté,  nous  les  verrons,  pen- 
dant les  époques  désastreuses  où  nous  allons  bientôt 
entrer,  s'unir  quelquefois  sans  hésiter  aux  infidèles  Sar- 
rasins . 

Les  cours  de  ces  petits  seigneurs  offraient  un  autre 
spectacle  dont  la  religion  devait  gémir  amèrement. 
«  Tel  est  le  malheur  de  notre  temps,  s'écriait  Agobard, 
archevêque  de  Lyon,  malheur  digne  d'être  déploré  par 
une  fontaine  de  larmes,  qu'il  ne  se  rencontre  guère 
d'homme  aspirant  à  un  honneur  ou  à  une  distinction 
temporelle  qui  n'ait  son  prêtre  domestique  ;  et  que,  loin 
de  lui  obéir,  il  puisse  exiger  l'obéissance  de  ce  prêtre, 
également  dans  des  choses  justes  ou  injustes,  divines  ou 
humaines,  de  manière  que  l'on  voit  des  chapelains  ser- 
vant à  table,  versant  le  vin,  conduisant  des  chiens,  fai- 
sant manœuvrer  les  palefrois  des  dames  ou  errant  par 
les  champs  comme  assistants  à  la  chasse.  » 

La  vie  rustique  offrait  à  cette  époque  presque  les 
mêmes  tableaux  que  sous  la  domination  romaine.  Les 
anciens  écrivains  agricoles,  dès  l'époque  classique,  divi- 
saient ce  sujet  en  trois  branches.  Engraisser  les  bestiaux, 
les  troupeaux,  les  chèvres,  formait  la  première  et  la 
plus  importante  partie  des  soins  champêtres.  La  seconde 
consistait  dans  l'éducation  de  petits  animaux  de  bou- 
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chérie.  La  troisième,  dans  le  labourage  des  terres,  dans 
la  culture  des  vergers,  des  jardins.  Il  paraît  que  c'était 
la  moins  lucrative  (1).  L'ancienne  méthode  d'engraisser 
les  bestiaux,  dit  Spalding,  se  pratiquait  sur  une  vaste 
échelle  :  on  les  faisait  pâturer  l'hiver  dans  les  terrains 
abrités  de  la  plaine,  l'été  sur  les  flancs  boisés  et  ver- 
doyants des  Apennins.  On  nourrissait  beaucoup  de  bre- 
bis et  de  chèvres  à  cause  de  leur  laine  et  de  leur  poil, 
car  le  lin  demeura  longtemps  inusité  en  Italie.  La  cul- 
ture des  vignes,  pendant  les^  désastreuses  incursions  des 
barbares,  souffrit  plus  que  toutes  les  autres  branches 
d'agriculture. 

La  forme  des  charrues  et  des  autres  instruments  ara- 
toires rappelait  encore  les  Géorgiques  de  Virgile.  La  dis- 
position des  fermes  présentait  le  même  aspect  que  les 
plus  anciennes  villas  romaines.  On  y  voyait  un  four  à 
cuire  le  pain,  une  cuisine  ;  deux  étangs,  un  pour  les  oi- 
seaux aquatiques  et  les  besoins  des  bestiaux,  l'autre  pour 
les  nécessités  des  plantes  potagères;  deux  réservoirs 
pour  les  fumiers  ;  une  aire  pour  le  battage  du  blé  au 
moyen  des  pieds  des  chevaux  ou  autres  bestiaux  :  on 
appelait  mibilarium  ce  qui  servait  à  garantir  l'aire  des 
pluies  d'orage  ;  le  verger  offrait  d'abondantes  récoltes  de 
toute  sorte  de  fruits. 

Les  champs  aux  moissons  dorées  se  balançaient  sous 
le  zéphyr  du  soir  ou  se  recueillaient  sous  les  ardents 
rayons  du  soleil,  les  fleurs  s'épanouissaient  avec  amour 
autour  de  l'église  ou  du  cloître,  l'olivier  et  la  vigne  cou- 
ronnaient les  collines,  les  moulins  à  eau  faisaient  re- 
tentir les  échos  des  environs,  comme  aux  temps  où 
Virgile,  Horace,  Varron,  Columelle,  décrivaient,  chan- 

(1)  Spald.,  Italie  et  îles  ital. 
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taient,  ou  glorifiaient  la  beauté  des  campagnes,  les  tra  - 
vaux,  l'utilité  de  la  vie  agricole.  Depuis  le  son  qui  an- 
nonçait la  messe  de  l'aurore  jusqu'à  YAvé  Maria  de  la 
chute  du  jour  on  voyait  bergers  et  laboureurs,  paissant 
leurs  troupeaux  ou  traçant  leurs  sillons  avec  un  air  de 
<3oux  contentement.  Les  matinées  exhalaient  la  même 
fraîcheur,  le  midi  brillait  des  mêmes  vives  ardeurs, 
qu'aux  jours  où  Tityre  chantait  ses  suaves  églogues.  En 
un  mot.,  les  campagnes  à  cette  époque  n'avaient,  sous 
le  gouvernement  paternel  des  papes,  rien  à  envier  aux 
plus  beaux  siècles  de  la  grande  civilisation  antique. 

Si  des  campagnes  nous  passons  aux  villes,  nous  y  dé- 
couvTons  aussi  des  images  de  prospérité.  Les  villes,  dit 
Muratori  (1),  étaient  ordinairement  garnies  de  mu- 
railles, de  bastions,  de  barbacanes,  d'avant-murs,  de 
portes  épaisses,  de  poternes,  de  ponts-levis.  Mais  dans 
les  temps  heureux  dont  nous  •  parlons,  les  cités  ou  les 
bourgs,  quoique  garnis  de  remparts,  n'avaient  cepen- 
dant pas  besoin  de  telles  défenses,  comme  nous  l'avons 
vu  à  propos  de  Horta  et  d'Ameria.  Elles  ne  sont  pas  les 
seules  qu'on  puisse  citer  en  preuve  de  cette  assertion.  Na- 
turellement, les  arts,  les  sciences,  le  commerce,  naqui- 
rent et  fleurirent  au  sein  des  cités  pendant  cette  époque 
pacifique.  Parmi  les  arts,  dit  Muratori,  quelques-uns 
pourvoient  aux  nécessités  de  la  vie,  d'autres  au  confor- 
table, plusieurs  aux  charmes  de  la  société.  Quant  aux 
premiers  et  même  quelques-uns  des  seconds,  il  est  inu- 
tile de  prouver  qu'il  exista  toujours  en  Italie  des  bou- 
langers, des  cordonniers,  des  barbiers,  des  tisserands, 
maçons  ou  forgerons.  Les  passages  précédemment  ex- 
traits d'Anastase  nous  prouvent  que  plusieurs,  sinon 

(1)  Murator.,  Dissert.,  t.  1,  p.  417. 
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tous  les  beaux-arts  fleurirent  à  Rome  sous  le  patro- 
nage bienveillant  et  généreux  des  pontifes.  On  pourrait 
multiplier  sans  fin  les  témoignages  sur  ce  point.  Nous 
nous  contenterons  seulement  de  faire  remarquer  que  la 
première  mention  de  verre  de  couleur  employé  aux 
fenêtres  d'une  église  se  rencontre  dans  la  vie  de  Benoît  III, 
qui,  vers  l'année  865,  en  plaça  de  tels  à  Sainte-Marie  in 
Trastevere  (1). 

Le  trait  suivant,  relatif  à  l'organisation  d'une  ville 
des  États  pontificaux,  peut  nous  donner  un  exemple 
applicable  à  toutes  les  autres.  Agnello  qui  écrivait  vers 
840,  racontant  l'insurrection  des  habitants  de  Ravenne 
contre  les  Grecs,  nous  apprend  que  Giorgio  les  ran- 
gea en  onze  bandes.  La  douzième,  celle  du  clergé,  est 
exceptée  (ce  qui  signifie,  tenue  en  réserve  pour  la 
garde  de  l'Église;  ou,  ce  qui  est  plus  probable,  que 
le  clergé  formait  un  corps  exempt  du  service  mili- 
taire). Chaque  soldat  marchait  selon  son  numéro  et  sa 
compagnie,  savoir  :  Ravenne,  bande  première ,  troi- 
sième, neuvième  ;  Finconquise;  la  constantinopolitaine; 
firmanus;  lœtus;  bande  de  Milan;  bande  de  Vérone; 
bande  de  Classis  (quartier  de  Ravenne)  ;  la  bande  pon- 
tificale avec  le  clergé ,  les  dignitaires ,  les  écuyers  et 
autres  officiers  de  l'Église. 

Le  même  Agnello  (2)  nous  donne  le  curieux  détail 
d'une  toilette  féminine  à  cette  époque  :  «  Touchées,  dit 
le  vieil  historien,  par  un  sermon  pathétique,  les  dames 
de  Ravenne  renoncèrent  à  tout  le  luxe  de  leurs  orne- 


(1)  Fenestras  vero  vitreis  coloribus  et  pictura  musivi  decoravit.  — 
Anast.,  VitaBened.  III.  Murât.,  Dissert.,  t.  1,  p.  382. 

(2)  Mulatorias  vestes, inaures,  annulos,  dextralia,  monilia,  olfacloria, 
acus,  spécula,  lunulas,  etc.  — Agnello,  Vita  Damianiy  arch.  Raven. 
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ments,  manteaux,  boucles  d'oreilles,  anneaux, bracelets, 
colliers,  flacons  d'odeur,  pointes  dorées,  miroirs,  bou- 
cles. »  On  faisait  alors  grand  usage  des  fourrures  de 
brebis  et  d'hermine,  d'habits  de  soie  brodés  en  or,  en 
argent,  avec  de  riches  dessins.  On  donnait  l'anneau  aux 
épousailles.  Dans  de  telles  occasions,  ces  épouses,  sui- 
vies par  des  jongleurs,  étaient  sous  la  protection  de  leurs 
mundualdi,  c'est-à-dire,  pères,  frères,  maris.  La  pièce 
de  monnaie  représentait  le  tiers  ou  le  quart  de  toute 
la  propriété  mobilière  ou  immobilière.  Le  mariage 
d'une  femme  libre  avec  un  esclave  était  sévèrement 
interdit.  Le  duc  Alzeco ,  avec  son  escorte,  venant  de 
Bulgarie,  offrit  ses  services  au  roi  Grimoald  (1).  Celui-ci 
l'envoya  à  Romoald,  son  fils,  qui  lui  avait  succédé  dans 
le  duché  de  Bénévent,  afin  de  lui  donner  des  contrées 
pour  habiter.  Le  duc  Romoald  le  reçut  bien  et  lui 
donna  un  vaste  territoire,  savoir  :  Sepianum,  Bovia- 
num,  Isernia  et  autres  villes,  enjoignant  qu'au  lieu  du 
titre  de  duc ,  Alzeco  prendrait  celui  de  gastaldus.  Les 
mêmes  districts,  continue  Warnefrid,  sont  aujourd'hui 
habités  par  ces  étrangers  qui,  quoique  parlant  latin, 
n'ont  jamais  perdu  l'usage  de  leur  propre  langue.  Ce 
passage  intéressant  nous  montre  qu'après  tant  d'in- 
vasions et  de  bouleversements  la  langue  latine  prévalait 
encore  partout,  même  dans  le  Midi  et  là  où  on  parlait 
la  grecque.  Les  deux  langues  étaient  communes  à  Naples. 
Des  ambassadeurs  francs,  étant  en  contestation  avec  le 
clergé  romain,  commencèrent  à  parler  entre  eux  leur 
langage  natif,  afin  de  cacher  aux  Romains  le  plan  de 
leurs  complots. 

Dans  le  traité  entre  les  princes  carlovingiens,  après 
la  fatale  bataille  de  Fontenay,  nous  trouvons  un  exem- 

(1)  Warn.,  De  Gtstis  Longobard.,  1.  S,  29. 
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pie  du  dialecte  romain,  comme  on  le  parlait  vers  le  mi- 
lieu du  neuvième  siècle.  Celui  qui  sait  l'italien  pourrait 
le  comprendre.  Ce  ne  fut  que  pendant  les  terribles 
désordres  et  l'ignorance  du  dixième  siècle  que  le  latin 
usuel  cessa  d'être  le  langage  du  peuple  en  Italie  et  sur- 
tout dans  les  États  pontificaux  et  à  Rome.  La  pre- 
mière mention  authentique  d'une  langue  italienne, 
différente  de  la  latine,  se  trouve  sous  le  pontificat  de 
Grégoire  V,  qui  instruisait  le  peuple  en  trois  langues, 
franque,  latine  et  vulgaire. Ce  pape  mourut  en  999  (1). 

Les  grands  monastères  formaient,  entre  les  villes  et 
les  bourgs,  les  traits  les  plus  remarquables  du  paysage. 
Ds  jouèrent  un  rôle  si  important  dans  ces  siècles  heu- 
reux, qu'il  serait  impardonnable  de  les  omettre  dans  un 
tableau  de  cet  âge.  Ils  étaient  pour  ainsi  dire  les  rési- 
dences oii  le  pouvoir  modérateur  était  reconnu  comme 
habitant.  Macaulay,  historien  anglais,  remarque  que  : 
«  Si  de  telles  retraites  n'avaient  pas  été  dispersées  çà 
et  là,  la  société  européenne  n'aurait  consisté  qu'en 
bêtes  de  somme  ou  en  bêtes  de  proie.» Les  moines  fai- 
saient plus  que  le  comte  ou  le  marquis  pour  la  sécurité 
du  marchand  ou  du  pèlerin  en  route  vers  Saint-Pierre. 
Us  possédaient  des  fermes-modèles,  où  les  sciences 
agricoles  étaient  aussi  avancées  que  chez  les  anciens. 
Ces  institutions  cultivaient  l'architecture,  la  musique, 
la  littérature,  toutes  les  connaissances  échappées  au 
naufrage  de  la  vieille  civilisation,  et  apparaissaient  en 
ces  âges  de  bouleversements  et  de  sauvagerie  comme 
le  centre  unique  de  la  culture  morale  et  intellectuelle, 
l'espoir  et  l'appui  des  opprimés,  le  refuge  de  l'innocence 

(1)  Usus  francigena,  vulgari,  voce  latina,  insliluil  populos eloquiotri- 
plici.  Vide  Baron.,  Ann. 
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OU  du  repentir.  On  y  chantait  jour  et  nuit  les  cantiques 
sacrés;  on  y  transcrivait,  étudiait, commentait  les  Écri- 
tures, que  des  vertus  nombreuses  y  expliquaient  encore 
mieux  que  les  paroles.  Leurs  portes  s'ouvraient  toujours 
aux  voyageurs,  aux  fugitifs,  aux  pauvres,  aux  orphelins. 
Les  faibles  et  les  malheureux  considéraient  ces  demeu- 
res avec  amour  et  confiance,  demeures  bienfaisantes  qui 
retinrent  sur  l'horizon  le  soleil  de  la  civilisation.  Les 
aïeux  des  nations  maintenant  les  plus  policées  n'étaient 
guère  que  de  grossiers  barbares,  alors  que  les  disciples 
de  saint  Benoit,  les  prenant  parla  main,  apprivoisèrent 
leur  férocité,  éclairèrent  leur  entendement,  et  les  gui- 
dèrent dans  les  voies  du  christianisme. 

Chaque  monastère  avait  de  hautes  et  petites  écoles,  ou- 
vertes à  toutes  les  classes,  serviles  ou  libres  (l).Les  moines 
ou  les  chanoines  réguliers  devaient  non-seulement  re- 
cevoir les  enfants  amenés  à  leurs  écoles,  mais  encore  de 
les  rechercher  dans  leurs  districts,  pour  leur  apprendre 
la  lecture,  le  calcul,  la  grammaire,  les  psaumes,  et  le 
chant  grégorien. 

De  pareilles  écoles  étaient  aussi  attachées  à  la  maison  de 
chaque  évêque.  En  chaque  monastère,  un  scholasticus 
ou  chef  d'école  présidait  à  l'enseignement  général,  où 
il  excellait  généralement  lui-même.  Un  abbé  qui  ne  ren- 
contrait pas  parmi  ses  propres  moines  un  homme  ca- 
pable de  gérer  cette  charge  ne  se  faisait  point  honte  d'en 
chercher  un  dans  quelque  autre  couvent.  Il  arriva  de  là 
que  plusieurs  ecclésiastiques  irlandais,  visitant  le  conti- 
nent, furent  placés  dans  quelques-uns  des  plus  fameux 
monastères.  Le  travail  et  l'industrie  des  moines  pour- 
vurent chaque  cloître  d'une  nombreuse  collection  de 

(1)  Mabil.,  .4)m.  Etued. 
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livres.  Mabillon  dit  de  saint  Benoît  d'Aniane  :  Librorum 
multitudinem  congregavit. 

Dans  un  livre  écrit,  par  un  saint  abbé  espagnol,  contre 
Élipand  de  Tolède,  il  est  remarqué,  relativement  aux 
écoliers  instruits  dans  les  cloîtres,  que  plusieurs,  comme 
Samuel,  étaient  amenés  volontairement  par  les  pa- 
rents, pour  être  élevés  pour  le  sacerdoce  ;  d'autres  ve- 
naientpour  y  recevoir  l'instruction  ordinaire  et  s'instruire 
dans  les  doctrines  religieuses,  afin  de  vivre  chrétienne- 
ment quand  ils  seraient  ensuite  dans  l'état  de  mariage, 
après  avoir  reçu  la  bénédiction  de  l'Église  (\).  Nous  ver- 
rons qu'au  milieu  même  des  plus  tragiques  révolutions 
du  dixième  siècle  on  y  continua  toujours  de  transcrire 
les  manuscrits.  Dans  les  grands  monastères,  les  choeurs 
se  divisaient  ordinairement  en  trois  compagnies  (turm<T), 
composées  de  cent  moines  et  de  vingt-cinq  enfants  (du 
noviciat  ou  des  écoles  claustrales),  qui  chantaient  les 
louanges  de  Dieu,  sans  interruption,  à  l'exemple  des 
chœurs  des  anges  qui  crient  sans  cesse  :  Saint,  saint, 
saint  J  «En  ces  temps,  ditLéon  d'Ostie,  c'était lacoufume 
que  les  moines  des  environs,  sous  la  conduite  de  leurs  su- 
périeurs, s'assemblassent  au  mont  Cassin,  la  veille  des  ca- 
lendes de  septembre,  pour  y  entendre  les  instructions  de 
l'abbé,  afin  de  connaître  ce  qu'ils  devaient  corriger,  évi- 
ter et  faire,  en  la  présence  de  Dieu  et  en  conformité  avec 
la  règle  de  notre  béni  fondateur.  Le  jour  suivant,  on 
passait  en  revue  tout  le  corps  monastique,  on  révisait 
les  registres,  on  nommait  les  supérieurs,  on  donnait  à 
chaque  moine  ses  lettres  de  créance  pour  le  monastère 
où  il  devait  résider ,  les  couvents  étant  divisés  par  pro- 
vinces. »  Le  clergé  séculier  tenait  aussi  des  réunions 

(\)  Mabil.,  Jnn.  Bened. 
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chaque  mois.  On  voit  que  pendant  longtemps  ce  fut  un 
point  de  la  règle  de  chaque  monastère  d'y  prendre  des 
bains.  Les  Acta  sanctoriim  Hiberniœ  nous  en  offrent 
aussi  des  exemples. 

Les  monastères  des  États  pontificaux  peuvent  juste- 
ment revendiquer  une  large  part  de  ces  éloges.  Vers  752 
on  consacra,  par  ordre  duj'pape  Etienne  II,  le  monastère 
de  Nonantula  dans  l'iEmilia ,  fondé  par  Anselme  dans 
une  solitude  hérissée  de  [ronces,  d'épines,  mais  que 
les  soins,  les  travaux  de  ses  moines,  transformèrent  en 
un  site  riant,  fertile  (1).  Entre  autres  louanges,  son  chro- 
niqueur donne  au  vénérable  Anselme  celle  d'avoir  éta- 
bli diverses  maisons  de  refuge  pour  les  pèlerins,  les 
voyageurs,  les  orphelins,  les  malades.  Il  éleva  un  ora- 
toire deSaint-Ambroise,  à  environ  quatre  milles  du  cou- 
vent de  Nonantula,|d'un  accès,  difficile,  afin  que  les 
infirmes,  les  femmes,  qui  ne  pouvaient  en  approcher,  y 
trouvassent  des  secours  dans  leurs  nécessités  corporelles 
et  spirituelles.  Il  en  bâtit  un  autre  dans  le  voisinage  de 
Susonia,  sous  le  titre  de  Saint-Justin,  pour  un  même 
usage.  Aux  calendes  de  chaque  mois,  ce  couvent  fes- 
toyait deux  cents  pauvres  et  chaque  année  faisait  célé- 
brer trois  cents  messes  à  l'intention  des  vivants  et  des 
morts. 

Le  pape  Léon  III,  en  808,  bénit  l'église  claustrale  de 
Saint-Vincent  de  Vulturnum ,  longue  de  trente-six  pas, 
ornée  d'un  beau  portique  et  de  nombreuses  colonnes  de 
marbre  à  l'intérieur.  L'inscription  de  la  façade  attestait 
qu'on  devait  l'érection  de  l'édifice  à  l'abbé  Josué  et  à  ses 
moines. 

(1)  Anselmus  suique  monachi,  propriis  manibus  laborantes,  de  sen- 
tibus  et  de  deserto  ad  perfeclionis  culmen  perduxeninl.  —  Chron., 
c.  2,  apud  Duchesne. 
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Qiiœque  vides,  hospes,pendentia  celsa  vel  ima,  vir  Do- 
mini  Josue  struxit  cum  fratribus  una  (1). 

L'épouse  de  Louis  le  Pieux  assistait  à  la  dédicace  de 
ce  cloître,  auquel  elle  offrit  de  riches  tentures  pour  la 
décoration  des  colonnades.  Grimoald  de  Bénéventdonna, 
en  810,  à  ce  même  couvent,  une  villa  dans  le  territoire 
de  Venafro,  avec  des  coteaux  et  des  terres  labourables. 
Les  frères  Adelfrid  et  Modelfrid,  ayant  en  pensée  le  jour 
de  la  mort,  lui  accordèrent  encore  des  terrains  considé- 
rables, situés  à  Tracta,  en  Venafro,  entre  la  rivière  Vul- 
tume  d'un  côté  et  le  torrent  Ravennola  de  l'autre,  avec 
la  possession  de  tous  les  domestiques  mâles  et  femelles, 
dont  ils  énumérèrent  minutieusement  les  noms,  entre 
autres  ceux  de  Turbulus  et  de  Mainola,  sa  femme.  Re- 
marquons en  passant,  à  propos  du  catalogue  des  dona- 
teurs, que  les  noms  des  propriétaires  du  sol  sont  bar- 
bares, tandis  que  ceux  des  fermiers  sont  de  racine 
romaine  ;  remarque  qui  confirme  nos  précédentes  asser- 
tions sur  la  perpétuité  du  séjour  des  indigènes  dans  ces 
contrées. 

Le  fameux  monastère  de  Farfa,  placé  dans  les  mon- 
tagnes Crustuminiennes,  près  la  petite  rivière  du  même 
nom,  à  quarante  milles  de  Rome,  passait  pour  le  plus 
riche  de  l'Italie.  Fondé  par  saint  Lawrence,  ruiné  en 
568  par  les  Lombardsj  qui  firent  subir  le  même  sort  à 
presque  tous  les  couvents  italiens,  il  fut  restauré  en  681 . 
L'auteur  de  la  chronique  de  Farfa,  Grégoire,  fils  du 
comte  de  Catino,  la  dédia  en  1089  àBérald,  abbé;  puis, 
n'ayant  pu  la  terminer  à  cause  de  la  faiblesse  de  ses 
yeux,  son  frère  Thodinus,  aussi  moine,  la  continua  jus- 
qu'à l'an  1100.  Le  moine  Léo  Marsicanus,  précisément 

(1)  Chron.  Vultuni. 
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à  cette  même  époque,  traçait  l'intéressante  chronique 
du  célèbre  mont  Cassin,  continuée  par  Pierre  le  diacre. 
Selon  le  témoignage  de  Louis  Jacobillus,  dans  son  His- 
toire des  évêques  de  Spolète,  et  les  indications  de  la 
chronique,  le  monastère  de  Farfa  possédait  683  couvents 
subordonnés  à  son  administration,  deux  villes,  Alatri  et 
Civita-Vecchia  avec  son  port,  132  châteaux  forts, 
16  bourgs,  7  ports,  8  salines,  82  fermes,  315  villages, 
des  lacs  poissonneux,  des  prairies,  des  champs  immenses, 
immanem  copiarn,  82  moulins.  Hugo,  abbé,  atteste  que 
les  Francs  se  montrèrent  protecteurs  aussi  généreux  de 
Farfa  que  les  Lombards  en  avaient  été  spoliateurs  et 
ennemis.  Voici  son  témoignage. 

«  Pendant  longues  années,  il  fleurit,  dans  le  mo- 
nastère et  ses  dépendances,  la  plus  stricte  et  édifiante 
observance  de  la  vie  religieuse  :  les  frères  avançaient  de 
jour  en  jour  dans  la  vertu  ,  riches  en  grâces  célestes  et 
en  biens  terrestres.  Ceci  dura  depuis  l'expulsion  des 
Lombards  et  pendant  toute  la  durée  de  l'empire  franc 
en  Italie;  car  les  Francs  défendaient  vigoureusement  les 
pauvres,  les  opprimés,  soutenaient  et  exaltaient  l'église 
de  Dieu,  et  maintenaient  le  règne  de  la  loi  et  de  la  jus- 
tice partout.  » 

La  chronique  de  Saint-Clément  Casauriensis  ou  de 
l'abbaye  de  Pescaria  est  l'œuvre  de  Jean  Bernard, 
qui  l'écrivit  par  ordre  de  l'abbé  Léon,  vers  1182.  Sur 
les  portes  de  l'église,  qui,  ainsi  que  le  monastère,  fut  bâ- 
tie au  temps  de  Louis  H,  on  voit  l'histoire  entière  de  la 
fondation  du  monastère  et  de  la  dédicace  de  l'église, 
selon  la  description  de  la  chronique,  représentée  dans 
des  bas-reliefs  d'une  exécution  remarquable,  dont  on 
peut  voir  dans  Muratori  le  dessin  gravé  par  d'Acheri. 

L'empereur,  les  comtes,  les  chevaliers  y  portent  la 
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toge  romaine.  Les  vêtements  et  les  mitres  des  prélats 
affectent  une  coupe  plutôt  moderne  que  moyen  âge. 
Le  pape  et  les  prélats  assistants  ont  des  chapes.  Saint 
Nicolas  et  saint  Clément  y  sont  représentés  en  dal- 
matique,  saint  Clément  porte  une  étole  sur  l'épaule 
gauche,  et  tous  deux  ont  sous  le  hras  gauche  le  livre  des 
Évangiles.  Les  mitres  y  paraissent  basses  comme  dans  les 
vieux  monuments  normands.  La  crosse  du  pape  est  de 
la  forme  moderne.  L'habit  des  moines  est  absolument 
le  même  qu'aujourd'hui.  Louis  a  sur  la  tête  une  cou- 
ronne murale,  ses  cheveux  flottent  en  anneaux  sur  ses 
épaules  ;  une  fleur  de  lis  couronne  son  sceptre. 
'-  Quand  l'empereur  voulut  mettre  sous  la  sauvegarde 
d'un  patron  puissant  le  monastère  qu'il  aimait,  il  con- 
sulta attentivement  les  évêques,  les  nobles,  les  prêtres. 
L'un  d'eux  lui  conseilla  de  choisir  saint  Clément,  dont 
le  corps,  depuis  peu  découvert  en  Orient,  avait  été  ap- 
porté par  un  philosophe  nommé  Constantin  en  cette 
ville  (Rome),  où  se  tenait  l'assemblée  consultative.  Le 
pieux  empereur  demanda  donc  le  corps  de  saint  Clé- 
ment, comme  une  sorte,  de  récompense  de  ses  expé- 
ditions guerrières  contre  les  Sarrasins,  ennemis  de 
Dieu  et  de  saint  Pierre.  Le  pape  Adrien  II  en  référa 
au  clergé  romain,  contre  les  désirs  duquel  il  ne  vou- 
lait pas  hvrer  un  si  précieux  trésor.  Les  cardinaux 
accédèrent  aux  vœux  impériaux.  On  déposa  donc  dans 
un  sarcophage  d'albâtre,  fait  exprès,  le  corps  du  glorieux 
et  saint  martyr.  Après  quelques  jours  de  prières  et  de 
veilles  dans  l'église  où  reposaient  les  reliques,  on  le  trans- 
porta de  ville  en  ville ,  au  milieu  des  hymnes.  Le  pape 
l'escorta  assez  loin  au-delà  des  murs.  On  arriva  enfin 
à  Pescaria,  où,  de  toutes  les  parties  du  monde  ro- 
main, des  fidèles  se  réunirent  aussi  nombreux  que  le 
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sable  de  la  mer  :  Ab  universo  orbe  romano,  ut  arenœ  ma- 
ris posset  œqtiari.  Un  abbé  du  nom  de  Romain  fut  mis 
à  la  tête  de  la  communauté,  composée  en  grande  partie 
de  nobles,  déserteurs  des  vanités  du  monde.  Romain 
était  un  miroir  de  bonté,  d'innocence,  instruit  dans  les 
sciences  libérales,  un  mur  d'airain  contre  les  ennemis 
de  ceux  qui  se  réfugiaient  sous  sa  protection.  On  con- 
sacra alors  l'église  avec  solennité  :  le  grand  autel,  à  l'in- 
divisible Trinité,  sous  l'invocation  de  saint  Clément; 
l'autel  de  droite,  aux  apôtres;  celui  de  gauche,  à  saint 
Benoît;  puis,  des  trois  autels  de  la  crypte,  l'un  à  la  sainte 
Vierge,  l'autre  à  saint  Biaise,  le  troisième  à  saint  Nico- 
las. La  vertu  de  reconnaissance  brillait  entre  tous  les 
mérites  de  Romain.  En  apprenant  la  mort  de  son  impé- 
rial bienfaiteur,  dit  la  chronique,  il  versa  des  larmes  et 
poussa  des  soupirs  amers ,  fit  réciter  des  prières  et 
célébrer  des  messes  ;  vêtit  tant  de  pauvres,  nourrit  tant 
de  mendiants,  qu'il  paraissait  vouloir  le  ramener  à  la  vie 
par  ces  nombreuses  pratiques  de  charité  faites  pour  le 
salut  de  son  âme  :  et,  ajoute  le  chroniqueur  Bernard, 
cette  généreuse  sollicitude  envers  la  mémoire  du  pieux 
et  victorieux  empereur  Louis  ne  se  bornera  pas  seu- 
lement à  ces  jours,  mais  durera  tant  qu'il  restera  une 
pierre  du  monastère  de  Pescaria,  et  qu'il  y  vivra  un 
seul  moine.  De  la  chronique  Novaliciensis,  écrite  par 
un  bénédictin,  vers  1058,  nous  allons  extraire  quel- 
ques pages  qui  présenteront  au  lecteur  une  vive  et  dis- 
tincte image  de  cette  époque  obscure,  qu'on  a  coutume 
de  considérer  comme  un  blanc  historique. 

Dansles  anciens  temps,  dit  la  chronique  aux  premier  et 
deuxième  chapitres,  alors  que  régnait  une  vigoureuse  ad- 
ministration dans  toutes  les  dépendances  du  grand  mo- 
nastère de  Nova-Lux,  il  était  utile  que  l'abbé  pour  s'en- 
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tretenir  plus  à  loisir  avec  le  ciel,  demeurât  avec  quelques 
moines  en  âge,  près  de  l'église  deNotre-Seigneur,  à  peu  de 
distance  des  autres  frères.  Ces  derniers,  étant  trop  nom- 
breux pour  habiter  la  même  résidence,  vivaient  dans  de 
petites  cellules  rangées  dans  le  voisinage  des  églises,  d'où, 
aux  heures  déterminées  ils  venaientremplirlesobligations 
communes,  lorsque  les  infirmités  de  l'âge  ne  les  en  empê- 
chaient pas.  Ceci  était  la  règle  des  vieillards.  Les  jeunes 
(alors  nombreux)  vivaient  dans  l'intérieur  du  cloître  sous 
la  plus  sévère  discipline.  La  vallée  respirait  un  charme  in- 
dicible ;  chaque  moine  travaillait  en  silence  à  son  occu- 
pation assignée.  Personne  ne  quittait  sa  place,  excepté  les 
doyens,quidevaientcommuniquer  avec  les  frères  pendant 
les  travaux,  et  les  consoler  dans  leurs  épreuves.  Tous 
s'assemblaient  à  l'heure  de  tierce.  Les  psaumes  retentis- 
saient alors;  et,  après  le  chant  et  la  récitation  des  offices, 
un  Père  faisait  un  discours.  Alors  aucun  frère  ne  regar- 
dait l'autre,  et  nul  n'interrompait  parle  moindre  bruit  le 
silence  :  on  voyait  souvent  de  grosses  larmes  couler  sur 
leurs  joues,  et  quelquefois  on  entendait  des  sanglots  de 
contrition  s'échappant  d'un  cœur  trop  ému  pour  les  ré- 
primer. Puis,  lorsque  le  discours  venait  à  traiter  du  règne 
du  Christ,  de  la  gloire  future,  vous  auriez  vu  leurs  vi- 
sages briller,  leurs  yeux  illuminés  se  lever  vers  le  ciel 
avec  une  ardeur  séraphique,  chacun  s' écriant  intérieu- 
rement :  Qui  me  donnera  des  ailes  pour  voler  au  lieu 
du  repos?  L'assemblée  terminée,  chaque  compagnie  de 
dix  (decuria)  se  rendait  avec  son  chef  au  réfectoire,  et 
s'asseyait  à  table,  servie  par  chacun  à  son  tour  de  se- 
maine. A  l'heure  de  vêpres,  ils  se  livraient  à  de  pieux  en- 
tretiens. Si  quelqu'un  souffrait,  on  le  consolait  ;  si  un 
autre  faisait  de  grands  progrès  dans  les  divines  lettres,  ou 
l'encourageait  et  le  félicitait.  A  la  nuit,  chacun,  retiré 


202  HISTOIRE   DES   ÉTATS   DU   PAPE. 

dans  sa  cellule,  se  livrait  aux  veilles  et  à  la  prière  ;  et  si 
quelqu'un  était  surpris  en  défaut  sous  ce  rapport,  ceux 
qui  faisaient  les  rondes  l'admonestaient  avec  douceur,  le 
corrigeant  plus  par  la  prière  que  par  la  réprimande.  Si 
un  frère  tombait  malade,  on  le  conduisait  à  un  appar- 
tement plus  sain,  on  l'entourait  de  soins  affectueux  et 
consolateurs,  comme  s'il  eût  été  sous  les  yeux  d'une 
tendre  mère  au  milieu  des  délices  d'une  cité.  Ils  s'abs- 
tenaient de  tout  travail,  excepté  de  la  prière  et  de  l'é- 
tude, au  jour  du  Seigneur;  on  apprenait  chaque  jour  par 
cœur  un  morceau  des  saintes  Écritures.  Aucune  langue 
ne  pourrait  raconter  tous  les  bienfaits  du  monastère  ;  car 
on  y  voyait  fleurir  l'hospitalité,  la  charité,  la  chasteté, 
les  aumônes,  les  prières  continuelles  pour  les  vivants  et 
les  morts. 

Le  patricien  Abbo,  fondateur  et  premier  abbé  du 
couvent  de  Nova-Lux,  afin  d'assurer  le  souvenir  de 
ses  donations,  et  éviter  en  même  temps  toute  contesta- 
tion future  sur  les  propriétés  de  cette  abbaye,  éleva  sur 
lavoiepubhque,  en  face  de  Nova-Lux,  une  arche  triom- 
phale sur  le  frontispice  de  laquelle  il  inscrivit  en  détail 
toutes  les  particularités  relatives  à  ses  biens. 

Ces  riches  abbayes  plaçaient  des  intendants  dans  leurs 
divers  domaines  pour  en  régler  l'administration  ou  en 
recueillir  les  revenus  :  puis,  quand  on  devait  en  apporter 
les  produits  à  leurs  greniers  ou  à  leurs  celliers,  on  expé- 
diait un  grand  chariot  (plaustrum  dominicale) ,  du- 
quel pendait  une  cloche,  afin  de  faire  connaître  à 
tous  les  seigneurs  et  paysans  que  la  charge  de  ce 
grand  chariot,  comme  des  voitures  plus  petites  roulant 
à  sa  suite,  appartenait  en  toute  propriété  à  leur  abbé, 
et  que  personne  dès  lors  ne  devait  y  porter  une  main 
rapace.  L'enseigne  de  l'abbaye  devenait  la  sauvegarde 
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du  con\oi  tout  entier,  en  sorte  que  les  traditions  bous 
apprennent  que  beaucoup  de  marchands  profitaient  du 
passage  des  chariots  des  moines  pour  voyager  avec  leurs 
marchandises  à  l'abri  des  attaques  des  brigands,  et  sur- 
tout des  exactions  toujours  onéreuses  des  seigneurs.  Le 
commerce  trouvait  ainsi  une  égide  protectrice  dans  la 
bannière  des  monastères;  bienfait  immense,  incontes- 
table service  dans  ces  époques  peu  disciplinées. 

Le  chroniqueur  de  Nova-Lux  nous  rapporte  l'anec- 
dote singulière  d'un  défenseur  de  ces  convois  monasti- 
ques. Un  jour  qu'un  riche  convoi  de  Nova-Lux  traversait 
une  des  vallées  voisines,  les  serviteurs  de  l'empereur, 
occupés  à  y  faire  pâturer  leurs  chevaux,  s'avisèrent  de 
l'arrêter  et  de  le  piller.  L'abbé  envoya  près  d'eux  un 
ambassadeur  pour  demander  raison  de  leur  violence  : 
cet  envoyé,  du  nom  de  Walter,  qui  changea  naguère  la 
cotte  de  mailles  pour  le  capuchon,  prévoyant  les  excès 
auxquels  pourraient  se  porter  ces  audacieux  pillards, 
voulut  savoir  de  son  abbé  la  conduite  qu'il  devait  tenir. 
Si  ces  gens-là,  dit-il,  m'arrachent  mon  manteau,  que 
ferai-je?  Laisse-les  faire,  répondit  l'abbé.  S'ils  m'en- 
lèvent mon  intercala,  vêtement  intérieur,  que  ferai-je? 
Laisse-les  encore  faire,  repartit  l'abbé.  Pardonnez-moi 
si  j'insiste,  ajouta  Walter  :  s'il  tente  de  me  ravir  mon 
haut-de-chausse,  que  ferai-je?  Je  te  laisse  juge  sur  ce 
point,  dit  l'abbé.  J'abandonne  tout  à  ta  sage  discrétion. 
Muni  de  ces  instructions,  Walter  se  transporte  immédia- 
tement aux  écuries  du  monastère  et  demande  un  cheval, 
leste  et  vigoureux  comme  un  coursier  de  guerre.  Les  ser- 
viteurs lui  répondent  qu'on  ne  peut  en  trouver  de  meil- 
leurs que  ceux  présentement  confiés  à  leurs  soins.  Wal- 
ter les  essaye;  mais  les  trouvant  incapables  à  son  gré  :  N'a- 
vez-vous  pas,  leur  dit-il,  un  vieux  cheval  qu'un  cavalier 
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laissa  un  jour  à  la  porte  abbatiale?  Oui,  dirent-ils,  mais 
il  ne  sert  plus  qu'à  porter  le  blé  au  moulin.  Amenez-le- 
moi,  crie  Walter,  il  saura  bien  sans  doute  se  ressouvenir 
des  bonnes  leçons  de  mon  jeune  âge.  Maître  de  sa  mon- 
ture, Walter  se  précipite  vers  les  pillards,  les  somme  de 
rendre  les  biens  pillés;  mais  cette  gent  grossière,  ne 
faisant  cas  de  sa  réclamation,  commence  à  l'insulter,  lui 
arrache  vêtement  par  vêtement.  Walter  n'avait  déjà 
plus  que  son  haut-de-chausse  ;  mais  il-  sut  en  imposer 
par  son  courage  aux  agresseurs  et  délivra  le  convoi 
arrêté,  qu'il  reconduisit  triomphalement  aux  portes  de 
Nova-Lux,  se  faisant  rendre  également  les  objets  enlevés 
aux  marchands  suivant  le  convoi.  L'abbé  réprimanda 
Walter,  quoique  n'ayant  combattu  qu'en  plein  droit  de 
défense  ;  les  moines  prièrent  pour  son  pardon,  et  Walter 
lui-même  dut  expier  par  la  pénitence  sa  malencontreuse 
prouesse. 


CHAPITRE  XIII 


Les  Sarrasins.  —  Naples,  l'émir  et  Saint-Pierre.  —  Jean  VIll  et  les  Sar- 
rasins. —  Lettres  nombreuses  de  Jean  VilL  —  Jean  VIll  et  les  Car- 
lovingiens.  —  Jean  "Vlll  et  les  barons.  —  Les  sarrasins  défaits  par 
Jean  VIII.  —  Les  barons,  oppresseurs  de  l'Eglise  et  du  peuple.  — 
Martin  IL  — Adrien  III. —  Spoliations  des  Sarrasins.  —  Déplorables 
conséquences  des  incursions  sarrasines.  —  Pillage  du  Lalran  à  la 
mort  des  papes.  —  Etienne  V;  le  liber  ponlificalis. 

Le  chroniqueur  de  Farfa,  après  avoir  décrit,  comme 
nous  l'avons  vu,  la  prospérité  de  l'Italie  pendant  la  pé- 
riode carlovingienne,  ajoute  :  «  Mais  lorsque  enfin,  en 
punition  des  péchés  des  chrétiens,  le  pouvoir  de  cette 
dynastie  commença  à  décroître  et  à  tomber  dans  l'im- 
puissance, une  foule  d'idolâtres  de  cette  race  méchante 
appelée  Agareni  ou  Sarrasins  envahit  l'Italie  ;  et  si  on 
en  excepte  Rome  et  Ravenne,  il  y  eut  peu  de  villes  de- 
puis Trasbido  jusqu'au  Pô  qui  échappassent  à  leurs 
mains  et  ne  tombassent  sous  le  joug  de  leur  tyrannie. 
Ils  avaient  pour  coutume  de  piller  entièrement  les 
villes  et  les  provinces  conquises,  de  traîner  les  habi- 
tants en  capti\ité  ou  de  les  passer  au  fil  de  l'épée  (1). 
C'est  alors  que  l'on  comprit  combien  avait  été  admi- 
rable la  sage  prévoyance  des  papes,  en  particulier  d'A- 
drien I"  et  de  Léon  IV  que  nous  avons  vu  travailler  si 

(1)  Chron.Farf.,  apud.,  Murât,,  Rer.  ital.  Script.,  t.  2,  part.  2. 
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activement  à  rédification  ou  à  la  restauration  des  rem- 
parts de  leur  capitale.  Sollicitude  vraiment  providen- 
tielle !  car  la  destruction  de  Rome  fut  toujours  le  but 
principal  de  ces  fanatiques  bandes  du  prophète,  comme 
nous  Tattestent  un  ecclésiastique  sicilien  tombé  entre 
leurs  mains  et  deux  faits  relatifs  à  une  réponse  et  à 
la  mort  d'un  émir  sarrasin  :  faits  consignés  dans  un 
document  écrit  par  un  diacre  napolitain  nommé  Jean, 
vers  903,  cité  par  Muratori  dans  la  partie  de  sa  grande 
collection  consacrée  aux  recherches  de  l'histoire  sici- 
lienne. 

Des  ambassadeurs  napolitains  étant  venus  dans  son 
camp  pour  conclure  un  traité,  fœderis  causa,  l'émir  su- 
perbe dédaigna  de  leur  accorder  audience  ;  il  les  tint 
plusieurs  jours  dans  une  suspension  pleine  d'angoisse, 
de  terreur,  puis  leur  fit  annoncer  ainsi  ses  desseins  : 
((  Qu'ils  retournent  chez  eux  et  disent  à  leurs  misérables 
maîtres  que  le  soin  de  l'IIespérie  me  regarde.  Je  saurai 
bien  régler  à  mon  gré  le  destin  de  ses  habitants.  Ose- 
raient-ils donc  par  hasard  espérer  que  ce  petit  Grec  (Gne- 
ciiliis^  Léon  le  Philosophe),  ce  faible  Franc  (Franculus, 
Charles  le  Gros),  pourraient  résister  à  mes  armes?  Oh  ! 
je  saurai  bien  les  pousser  eux  et  leurs  troupes  dans  quel- 
que réduit  d'où  la  fuite  ne  pourra  les  sauver.  Je  leur 
ferai  sentir  alors  ce  qu'ils  ne  paraissent  pas  comprendre, 
le  pouvoir  vengeur,  irrésistible  des  braves.  Mais  pour- 
quoi user  mon  souffle  avec  ces  chiens  chrétiens?  Qu'ils 
partent,  etsachent  bien  que  j'ai  condamné  à  la  ruine  non- 
seulementNaples  et  tous  ses  environs,  mais  aussi  la  cité  de 
ce  vieillard  débile  qu'ils  appellent  Pierre  {Petruli  senis)  .^y 
Le  récit  des  ambassadeurs  jeta  Naples  dans  la  terreur  : 
on  s'occupa  aussitôt  de  fortifier  les  murs,  d'amasser  des 
provisions,  de  détruire  tout  ce  qui  pouvait  devenir  utile 


HISTOIRE  DES   ÉTATS   DU   PAPE.  207 

à  ces  redoutables  assaillants.  Une  construction  placée 
sur  la  pointe  du  cap  Misène,  à  l'entrée  de  la  baie  de  Na- 
ples,  ville  autrefois  de  Caius  Marins  et  prison  de  Ro- 
mulus  Augustulus,  le  dernier  des  césars,  depuis  monas- 
tère où  reposait  le  corps  de  saint  Séverin,  sanctuaire 
pieux  salué  de  loin  comme  un  phare  protecteur  par  les 
nautoniers,  semblait  pouvoir  devenir  une  place  forte 
entre  les  mains  des  Sarrasins.  Le  consul  Grégoire,  l'é- 
vêque  Etienne,  réunis  avec  les  grands  de  Naples,  déci- 
dèrent que  la  place  serait  rasée  et  les  habitants  conduits 
dans  leur  ville.  Instruit  de  cette  décision,  Jean,  abbé  du 
monastère,  après  avoir  pris  conseil  des  chefs  napolitains, 
ouvrit  la  voûte  où  reposait  le  corps  de  saint  Séverin,  l'en 
retira  respectueusement,  et  le  transporta  à  Naples  au  mi- 
lieu des  chants  grecs  et  latins  (1)  d'une  procession  so- 
lennelle de  tous  les  fidèles  priant  Dieu,  par  l'intercession 
de  saint  Séverin^  de  les  délivrer  de  l'émir.  Très-peu  de 
temps  après,  on  apprit  sa  mort  dans  les  circonstances 
suivantes  : 

«Lorsque  l'émir  dormait  dans  une  ancienne  chapelle 
de  Saint-Michel  Archange,  dit  le  fugitif,  narrateur  du 
fait,  un  homme  d'aspect  vénérable  se  dressa  devant  lui. 
L'émir  le  gourmanda  fortement  de  venir  ainsi  troubler 
son  sommeil  et  proféra  de  violentes  menaces,  quand 
soudain  il  se  sentit  frappé  avec  le  bâton  que  le  fantôme 
tenait  dans  la  main.  Inquiet  et  tremblant,  il  s'éveille 
en  sursaut,  appelle  ses  gardes  et  commande  de  chercher 
s'il  ne  se  trouvait  pas  quelque  Romain  dans  le  camp  et 
de  l'amener  en  sa  présence.  M'ayant  découvert,  dit  le 
narrateur,  ils  me  conduisirenjt  devant  l'émir.  Peins-mOi, 
cria-t-il,  la  physionomie  du  vieillard  Pierre.  Je  ne  con- 

(1)  Clero  ei  latinis  graecisque  aliernisconcinenle.— Pierre  lediac, 
apnd.  Baron.,  n°  14. 
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nais  point  de  Pierre,  répondis-je  avec  crainte.  Ah!  cria 
de  nouveau  l'émir,  je  parle  de  Pierre  de  Rome.  Est-ce 
que  tu  ne  l'as  jamais  vu  en  peinture?  Puis,  lorsque  je  lui 
eus  raconté  les  traits  de  saint  Pierre  :  Ah!  je  le  recon- 
nais; c'est  lui  qui  m'a  blessé  à  mort  pendant  mon 
sommeil,  alors  que  je  venais  de  méditer  sur  la  con- 
quête de  l'Hespérie  et,  par-dessus  tout,  sur  la  ruine  de 
Rome  (1).  » 

Sous  quelque  point  de  vue  que  l'on  considère  cette 
apparition  mystérieuse,  il  en  faut  nécessairement  tirer 
la  même  conclusion.  Qu'elle  soit  vraie  ou  fabuleuse,  le 
fait  qu'il  nous  importe  de  constater,  c'est  qu'alors  on 
attribuait  généralement  aux  Sarrasins  une  haine  outrée 
contre  Rome.  Du  reste,  nous  n'en  sommes  point  réduits 
aux  simples  conjectures  au  sujet  de  leurs  efforts  pour 
arriver  à  cette  capitale;  plusieurs  passages  des  lettres  de 
Jean  YIII,  successeur  d'Adrien  II,  en  872,  ne  laissent 
aucun  doute  sur  ce  point.  «  Les  terres  de  notre  contrée, 
hiijiis  nostrœ  regionis,  sont  presque  dépeuplées  par  les 
Sarrasins,  »  écrivait-il  au  comte  Boson,  vice-roi,  en  Italie, 
de  l'empereur  Charles  le  Chauve  (2).  «  Notre  infortuné 
pays  est  ravagé  dans  toutes  les  directions,  undique,  par 
les  mêmes  ennemis,  »  écrivait-il  a  Léon  et  à  Pierre,  ses 
légats  près  de  l'empereur  (3). 

Puis  de  nouveau  à  Boson  (4)  :  «  Très-cher  fils,  nous 
avons  à  maintes  reprises  imploré  votre  appui  :  pourquoi 
différez-YOus  toujours?  Ah!  de  grâce,  hâtez  votre  marche 
\ers  nous,  ne  laissez  pas  déchirer,  discerpi,  le  peuple  du 

{{]  Cor  varias  raplum  in  curas  super  Hesperiae  roraanaeque  prœser- 
timi  urbis  demolitione,  apud,  Murât,  Rer.  Script.,  t.  l,  part.  2,  p.  296. 

(2)£p.,l. 
(3)  Ep.,  4. 
(4)£î).,8. 
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Seigneur  par  ces  infidèles.  Déjà  notre  région  n'offre 
plus  que  des  ruines,  une  affreuse  solitude,  et  ce  qu'il  y 
a  de  plus  terrible,  c'est  qu'ils  attendent  à  chaque  instant 
un  renfort  de  cent  vaisseaux,  et  beaucoup  de  chevaux, 
dans  le  but  d'assiéger  notre  cité.  » 

Puis  enfin,  dans  une  lettre  à  Charles  le  Chauve  lui- 
mërae  :  «  Essayerai-je,  dit-il,  de  décrire  l'immensité  de 
nos  malheurs?  les  feuilles  de  la  forêt  changées  en  lan- 
gues suffiraient  à  peine  à  les  raconter.  Le  sang  des 
chrétiens  coule  à  flots  :  le  peuple  consacré  à  Dieu  est 
cruellement  immolé.  La  captivité  la  plus  dure  attend 
ceux  qui  échappent  aux  flammes  ou  au  glaive.  Voici 
que  les  villes,  les  bourgs  fortifiés,  les  villages,  privés  de 
leurs  habitants,  tombent  en  ruines  :  leurs  évêques  fugi- 
tifs ne  trouvent  de  refuge  qu'autour  des  tombes  des 
apôtres.  Des  bêtes  fauves  habitent  ces  sanctuaires  où  se 
dressait  leur  chaire  d'instruction.  Au  lieu  de  rompre  le 
pain  de  vie  à  leurs  troupeaux,  ils  sont  obligés  de  mendier 
le  leur  propre.  Voici,  cher  fils,  que  l'épée  perce  notre 
âoie  ;  voici  que  viennent  les  jours  dans  lesquels  nous  ré- 
puterons  heureuses  les  entrailles  qui  n'ont  pas  engendré. 
La  maîtresse  des  nations,  la  reine  des  cités,  la  mère  des 
églises,  la  consolation  des  affligés ,  le  port  de  refuge 
pour  les  malheureux,  le  siège  des  apôtres,  Rome  désolée 
gémit  dans  la  détresse.  Voici  que  viennent  les  jours  de 
misère  et  de  calamité  :  dies  calamitati&  et  miseriœ.  L'an- 
née dernière,  nous  avons  semé,  mais  nous  ne  pourrons 
récolter  la  moisson  (à  cause  des  Sarrasins).  Cette  année, 
nous  ne  pouvions  pas  espérer  de  moissonner,  puisqu'au 
moment  des  semailles  nous  ne  pouvions  pas  labourer  la 
terre.  Mais  pourquoi  blâraerais-je  les  païens,  continue  le 


(l)£p.,  21. 
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triste  ponjtife,  quand  nous  sommes  condamnés  à  éprou- 
ver des  chrétiens  des  traitements  non  moins  amers? 
Il  décrit  alors  la  tyrannie  et  la  rapacité  des  marquis, 
qui,  au  lieu  de  résister  aux  Sarrasins,  rivalisent  avec 
eux  en  toute  sorte  de  cruautés  et  d'oppression. 

«  Je  puis  m'écrier  avec  le  prophète  que  la  sauterelle  a 
dévoré  lesïestes  des  locustes.  Se  ruant  à  travers  ces  scènes 
de  ruine  laissées  par  les  infidèles,  les  fils  de  l'Église  ont, 
excepté  le  sol ,  emporté  tout.  Ils  ont  rongé  nos  os. 
Si  dans  la  contrée  ouverte  les  païens  détruisent  nos 
provisions,  ces  chrétiens  empêchent  qu'on  ne  nous  en 
envoie  des  villes  ou  des  districts  qui  ont  encore  échappé. 
Les  Sarrasins  nous  font  périr  par  le  glaive,  ceux-là  par 
la  famine.  Nos  peuples,  traînés  en  pays  étranger,  y  sont 
traités  en  esclaves  par  les  Sarrasins  :  ceux-là  les  traitent 
en  esclaves  dans  leur  propre  patrie.  Ils  sont  braves  à 
opprimer  le  faible ,  à  balayer  avec  leurs  escadrons  la 
•face  de  ce  pays,  où  ils  sont  sûrs  de  ne  rencontrer  le  dan- 
ger d'aucun  adversaire  :  mais  lorsque  nous  les  appelons 
au  combat,  on  ne  les  trouve  nulle  part.  Personne  n'en- 
tend notre  appel,  personne  ne  vient  à  notre  secours. 
Après  Dieu,  il  n'y  a  pour  nous  de  secourset  de  refuge 
qu'en  vous,  très-noble  et  clément  empereur.  »       -t^v 

Ces  touchantes  adresses  au  dégénéré  et  faible  petit- 
fils  du  puissant  Charlemagne  devaient  rester  infruc- 
tueuses. La  dynastie  carlovingienne  était  depuis  long- 
temps et  irrévocablement  tombée  dans  cet  abîme  de 
corruption  et  d'énervement  qui  avait  conduit  si  rapide- 
ment à  la  mort  les  diverses  races  de  barbares,  Visigoths, 
Vandales,  Bourguignons,  Hérules,  Ostrogoths,  Mérovin- 
giens, Lombards.  Jean  YIII  devait  donc  apprendre,  par 
une  cruelle  expérience,  qu'il  ne  pouvait  espérer  aucune 
assistance  d'au  delà  des  Alpes,  où  l'anarchie  avait  déjà 
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commencé.  Trop  occupés  dans  leurs  luttes  fratricides, 
les  princes  ne  pouvaient  opposer  aucune  résistance 
efficace,  même  à  ces  bandes  de  pirates  qui  infestaient 
les  côtes  de  l'Océan,  remontaient  les  fleuves,  l'Elbe,  le 
Rhin,  et  ses  tributaires  dans  le  cœur  même  du  pays,  le 
Scheldt,  la  Seine,  la  Loire,  la  Garonne,  tandis  qu'en 
Orient,  par  delà  ces  limites  où  le  seul  souvenir  de  Char- 
lemagne  les  retenait,  les  Hongrois  se  préparaient  à  re- 
nouveler les  dévastations  d'Attila,  et  à  semer  dans  la 
chrétienté  entière  cette  épouvante  que  Gog  et  Magog 
susciteront  au  milieu  des  terreurs  du  jour  du  jugement. 

Nulle  espérance  donc  pour  Jean  VIII  du  côté  de 
Charles  le  Chauve.  En  l'an  875  selon  Baronius,  et  876 
selon  Pagi,  le  jour  de  la  fête  de  Noël,  il  avait  placé  sur 
sa  tête  la  couronne  impériale  au  milieu  d'acclamations 
non  moins  bruyantes  qu'au  jour  du  couronnement  de 
Charlemagne  :  mais  combien  étaient  différents  le  cou- 
rage et  le  pouvoir  nécessaires  pour  accomplir  le  serment, 
fait  à  genoux  devant  le  pape  et  la  tombe  de  saint  Pierre, 
d'être  le  défenseur  du  siège  et  des  domaines  de  l'apôtre  î 
Nous  avons  déjà  vu  quel  résultat  suivit  l'appel  de  Jean 
à  Boson,  représentant  de  l'empereur  à  Pavie  :  nous  avons 
vu  également  que  les  marquis,  ou  ceux  qui  occupaient 
quelque  forte  position  sur  les  frontières  des  États,  en 
Toscane  ou  dans  le  duché  de  Spolète,  loin  déporter 
secours  au  pape ,  se  faisaient  les  rivaux  des  Sarrasins 
dans  l'œuvre  de  la  destruction. 

Dans  la  lettre  au  comte  Lambert,  le  même  probable- 
ment qui  avait  si  brutalement  envahi  Rome  sous  le  pape 
Adrien,  Jean  YIII  se  plaint  des  agressions  de  ses  gens 
sur  le  patrimoine  de  saint  Pierre,  et  les  menace  d'ex- 
communication s'ils  ne  les  cessent  pas. 

«Innombrables,  dit-il,  sont  les  maux  que  les  soldats  de 
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saint  Pierre  ont  à  endurer  deleurs  mains.  Leurs  attaques 
sont  terribles  et  continuelles  :  rapinas  multas  exercent.  )> 
Dans  la  lettre  23  à  l'empereur  Charles,  il  se  plaint 
que  les  malfaiteurs  des  États,  sous  le  ban  de  l'Église 
pour  leurs  crimes  (apparemment  en  aidant  les  Sarrasins), 
sont  assurés  de  trouver  bienveillance  et  protection  chez 
les  marquis.  Il  implore  les  bons  offices  de  l'impératrice 
Richilde  pour  décider  le  champion  consacré  de  saint 
Pierre  à  les  délivrer  et  des  païens  et  des  pervers  chré- 
tiens. 

Écrivant  de  nouveau  à  l'empereur  (lettre  trentième), 
après  avoir  renouvelé  ses  prières  pour  demander  appui 
contre  les  Sarrasins  et  les  barons,  Jean  VIII  ajoute  : 
«  Au  dedans  des  murs,  les  misérables  restes  du  peuple 
gémissent  dans  la  plus  effrayante  misère;  au  dehors  des 
murs,  s'étend  une  désolante  solitude.  La  campagne  dé- 
vastée, le  pays  de  Tusculum  détruit,  le  val  du  Sacco 
ravagé,  voilà  l'œuvre  à  la  fois  des  Sarrasins  et  des  chré- 
tiens. Toutes  les  ressources  de  nos  États  enlevées,  nous 
ne  pouvons  ni  défendre  Rome  ni  subvenir  aux  besoins 
de  l'Église  (1).» 

La  lettre  31  à  l'impératrice  a  le  même  but.  Les  grands 
chemins  sont  fermés  aux  pèlerins  et  à  tous  ceux  qui 
désirent  venir  à  Rome.  Les  lettres  21,  23,  32  contien- 
nent des  plaintes  contre  les  marquis  de  Toscane;  les 
lettres  82,  84,  85,  86,  87,  88,  89,  90,  sont  remplies  de 
reproches,  de  menaces  contre  les  usurpations,  la  tyran- 
nie ,  les  complots  des  gouverneurs  de  l'Ombrie  et  de 
Spolète.  Il  se  plaint  surtout  du  cruel  et  insidieux  Lam- 
bert, comme  l'atteste  spécialement  sa  lettre  à  Jean, 
archevêque  deRavenne.  «Après  avoir,  dit-il,  ravagé  le 

(l)Ap.  Baron.,  an.  878,  n°  H. 
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territoire  entier  de  saint  Pierre  avec  ses  bandes  de  ma- 
raudeurs, il  s'est  présenté  devant  Rome.  Nous  l'avons 
reçu  avec  honneur,  moins  en  ennemi  que  comme  ami. 
11  nous  a  rendu  le  mal  pour  le  bien.  Par  ruse,  par  force, 
il  s'est  emparé  des  portes,  empêchant  les  prêtres,  les 
évêques,  les  officiers  de  notre  cour  de  nous  approcher, 
a  maltraité  une  procession  se  rendant  à  Saint-Pierre, 
crime  que  des  païens  eussent  à  peine  commis,  a  ramené 
dans  Rome  des  bannis,  malgré  nous,  malgré  la  triple 
excommunication  qui  pesait  sur  eux  comme  traîtres  et 
rebelles.  »  Le  pape,  à  la  suite  de  cette  invasion  de  Lom- 
bards, dut  s'enfuir  de  Rome,  qu'il  laissa  sous  l'interdit, 
en  sorte  que  les  pèlerins,  trouvant  Saint-Pierre  fermé, 
retournaient  tristement  vers  leurs  patries  en  racon- 
tant les  malheurs  dont  ils  avaient  été  témoins. 

Une  lettre  de  Jean  à  l'impératrice  Angelberge  nous 
apprend  qu'avant  même  la  mort  de  Louis  II,  on  avait 
commis  de  semblables  dégâts  dans  les  provinces  au  delà 
des  Apennins,  surtout  à  Ra venue.  Une  autre  lettre  à 
Aio,  évêque  de  Rénévent,  renferme  les  mêmes  lamen- 
tations du  pontife  :  «  C'est  dans  le  tombeau  seul,  crie- 
t-il,  que  nous  espérons  trouver  la  fin  de  nos  douleurs 
sur  les  malheurs  du  peuple  confié  à  nos  soins,  et  la  paix 
à  l'égard  de  ceux  qui,  tenus  par  devoir  de  nous  aider 
dans  nos  luttes  contre  les  ennemis  du  Christ,  sont  deve- 
nus des  pierres  d'achoppement  sur  notre  chemin.  (1)  » 
Ceci  paraît  se  rapporter  aux  démarches  de  Jean  pour 
rompre  cette  ligue  par  laquelle  le  duc  de  Naples  et  autres 
princes  chrétiens  et  villes  du  Midi  s'étaient  honteuse- 
ment unis  aux  ennemis  de  leur  patrie.  Ainsi,  la  lettre 
trente-septième  exhorte  Landulphe,  évêque  de  Capoue, 

(i)  Ap.  Baluz.  Miscellan.,  t.  S,  p.  490. 
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à  réunir  ses  efforts  à  ceux  du  pontife  pour  briser  cette 
inique  alliance.  Il  y  a  plusieurs  autres  lettres  sur  ce  sujet. 
Le  principal  promoteur  de  cette  ligue  (tendant  à  subju-» 
guer  l'Italie  et  à  extirper  le  christianisme  de  Rome 
comme  il  l'était  de  Jérusalem)  fut  Sergius,  duc  de 
Naples,  contre  lequel  Jean  lança  l'anathème,  comme 
nous  le  dit  Léon  d'Ostie.  Jean,  non  content  d'envoyer 
des  légats  pour  traiter  une  affaire  si  grave,  vint  lui-même 
à  Gaëte.  Une  expédition  organisée  dans  ce  but  obtint 
les  meilleurs  résultats. 

Le  savant  Giannone,  historien  du  royaume  de  Naples, 
nous  apprend  que  Jean,  autant  intrépide  que  sage,  rem- 
porta un  succès  complet  en  combattant  lui-même  en 
personne  les  Sarrasins,  qu'il  défît  sur  le  Garigliano.  C'est 
le  premier  pape  que  nous  voyons  sur  le  champ  de  ba- 
taille à  la  tête  d'une  armée,  par  de  pieux  motifs  assuré- 
ment, per  cagion  per  allro  pietoso ,  observe  Giannone  ; 
car  s'il  n'avait  arrêté  en  ce  moment  la  fougue  audacieuse 
des  Sarrasins,  ils  subjuguaient  l'Italie  entière,  arra- 
chaient le  christianisme  du  sol  romain  pour  y  substituer 
l'étendard  de  la  barbarie  (1).  Nous  ne  savons  pas  d'où 
ce  savant  historien  a  extrait  cette  narration. 

Dans  une  collection  des  conciles  (2),  nous  trouvons 
deux  décrets  de  Jean  VIII,  l'un  daté  de  877,  àRavenne, 
l'autre  de  878,  au  concile  Tricassinum,  relatifs  à  l'in- 
dépendance des  provinces  pontificales. 

Le  premier  défend  de  toucher  à  aucun  des  revenus 
du  patrimoine  de  Saint-Pierre  situé  au  sud  des  Apen- 
nins, comprenant  les  territoires  Appiense,  Lavicaneme, 
Campanianum,  Tiburtinum,  Theatinum,  utfumque  Sabi- 


{{]  Histoire  de  Naples,  Giannone,  1.  7,  p.  448. 
(2j  Ap.  Labba>um,  ConciL,  i.  9,  p.  303. 
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nense  et  Tusciœ,  le  portique  de  Saint-Pierre,  la  monnaie 
romaine,  monetam  romanam,  les  galères,  les  rives  du 
fleuve,  le  port  et  Ostie  (1). 

Le  second  est  conçu  en  ces  termes  :  «  Nous  ordonnons 
et  sanctionnons,  de  par  nôtre  autorité  apostolique,  que 
ni  présentement,  ni  dans  le  futur,  aucun  homme,  de 
quelque  race  ou  rang  qu'il  soit,  ne  recherche  ni  ne 
reçoive  lui-même,  ni  ne  confère  sur  un  autre  par  voie 
de  bénéfice,  par  acte  écrit  ou  autrement,  les  monastères, 
l«s  cours,  les  domaines,  les  salines,  situés  à  Ravenne, 
dans  la  Pentapole,  l'Emilie,  la  Toscane  romaine  ou 
lombarde,  ou  toute,  autre  partie  du  territoire  de  saint 
Pierre  apôtre,  excepté  dans  les  cas  où  la  donation  est 
pour  l'usage  et  le  service  spécial  de  la  sainte  Église 
romaine  ou  de  son  duché.  ». 

Ces  décrets  nous  indiquent. que  les  actes  illégaux  d*u- 
surpation,  par  lesquels  se  fondèrent  plusieurs  grandes 
familles  féodales  dans  lesÉta^s  du  pape,  avaient  déj à com^ 
mencé.  La  conduite  de  Lambert  de  Spolète  et  de  son 
complice  Adelbert  de  Toscane  nous  explique  l'origine, 
la  croissance  de  ces  maisons  despotiques.  Ces  petits  ty- 
rans ne  respectaient  ni  profane,  ni  sacré,  saisissaient 
les  moissons  du  laboureur,  les  marchandises  du  négo- 
ciant, harcelaient  les  pèlerins  qui  se  rendaient  à  Rome, 
et  quelquefois  traînaient  leurs  infortunées  victimes  dans 
les  donjons  de  leurs  châteaux  forts,  qu'à  partir  de  cette 
époque  nous  les  voyons  bâtir  sur  la  crête  des  collines, 
dans  les  défilés  des  montagnes,  à  l'entrée  des  ports  ou 
des  vallées,  pour  épier  et  fondre  plus  inévitablement 
sur  leur  proie.  Ils  ne  rougissaient  pas  même  de  s'unir 
avec  les  Sarrasins  pour  outrager  ou  attaquer  le  saint- 

(1)  Ibid.,  cap.  17. 
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siège,  comme  l'atteste  la  quatre-vingt-septième  lettpe 
de  Jean  YÏII,  dans  laquelle  il  se  plaint  de  "Lambert  et 
d'Adelbeit,  qui,  après  avoir  forcé  les  sujets  pontificaux 
à  jurer  fidélité  à  eux  plutôt  qu'au  souverain  pontife, 
n'ont  pas  craint  d'envoyer  des  ambassadeurs  et  des  pré- 
sents aux  Sarrasins  de  Tarente  pour  les  décider  à  écraser 
de  concert  avec  eux  la  sainte  Église  romaine  (1). 

En  un  mot,  depuis  ces  premières  rencontres  avec  les 
Sarrasins,  dans  tout  le  moyen  âge,  pendant  les  croisades, 
jusqu'à  la  victoire  de  Lépante  et  la  défaite  des  Turcs  par 
Jean  Sobieski  sous  les  murs  de  Vienne,  nous  verrons  la 
bataille  de  la  croix  contre  le  croissant  soutenue  par  les 
papes  :  nous  les  verrons  d'âge  en  âge  s'efîorçant  d'ar- 
racher les  princes  et  le  peuple  à  leurs  guerres  intestines, 
pour  les  unir  dans  la  grande  et  noble  entreprise  de  la 
défense  de  la  chrétienté  contre  ces  féroces  et  fanatiques 
assaillants.  Nous  venons  de  voir  Jean  YIII  lui-même, 
par  lettres,  prières,  menaces,  démarches,  ambassades, 
par  sa  propre  présence,  essayant  de  ranimer  le  zèle  des 
princes,  de  rompre  cette  alliance  criminelle  des  cités 
italiennes  méridionales  avec  les  Sarrasins.  Nous  avons 
été  témoins  non-seulement  de  la  réussite  dans  la  disso- 
lution de  cette  ligue,  mais  dans  la  défaite  des  Sarrasins 
sur  le  Garigliano,  ce  qui  donna  paix  et  sécurité  au  pays 
pendant  quelque  temps.  Cette  victoire  fut  remportée  en 
l'année  877-,  ou  peut-être  la  suivante. 

Vers  l'an  881  jusqu'à  la  fin  de  son  pontificat,  nous  le 
voyons  obligé  de  reprendre  ses  travaux.  Naples  avait 
de  nouveau  accepté  l'alliance  des  Sarrasins,  qui,  comme 
Léon  d'Ostie  nous  l'apprend,  sous  la  conduite  d'Atha- 

(1)  Misisse  legationem  ad  Sarracenos  Tarenlum  una  cum  muneribus, 
utab  eis  copias  adversusromanam  Ecclesiam  paratas  haberel.  —  Bar., 
an,  878,  n"  13. 
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nase,  évêque  de  cette  ville,  ravagèrent  les  provinces  de 
Bénévent,  Capoue,  Salerne,  et  beaucoup  de  monas- 
tères, de  villas,  d'églises. 

C'est  probablement  vers  ce  temps  ou  peu  après 
qu'arriva  l'événement  suivant.  Le  vénérable  abbé  Pierre 
présidait  pieusement  le  monastère  de  Farfa,  lorsque  les 
Sarrasins  l'attaquèrent.  Il  soutint  la  résistance  avec  ses 
moines  et  les  soldats  de  Farfa  pendant  sept  ans.  Mais, 
voyant,  dit  le  chroniqueur,  qu'en  punition  de  leurs  pé- 
chés, Dieu  abandonnait  les  chrétiens,  il  fit  trois  parts 
des  trésors  du  couvent,  en  envoya  une  à  Rome,  une  à 
Riéti,  emporta  la  troisième  avec  lui,  et  se  retira  à 
Firmo,  dans  le  couvent  des  saints  Hippolyte  et  Jean,  ap- 
pelé in  Silve.  Le  couvent  de  Farfa  éprouva  alors  le  sort 
de  beaucoup  d'autres  cloîtres  de  Vagro  romano  :  il  n'y 
demeura  pas  un  seul  moine  pendant  quarante-sept 
ans  (1). 

Le  premier  objet  du  synode  convoqué  à  Rome  en 
881  fut  de  remédier  à  œs  désastres,  et  de  prendre  des 
mesures  contre  l'horrible  scandale  des  alliances  avec  les 
mahométans.  La  lettre  du  pape  écrivant  du  synode 
est  adressée  aux  évèques  ordinaires  ou  fugitifs,  à  Gaëte, 
Naples,  Capoue,  Bari,  Amalfi,  Bénévent,  Salerne  : 
«  Comment,  dit-il  (en  la  lettre  deux  cent  soixante-dix), 
comment  taire  les  calamités  de  l'Éghse?  Vous  connais- 
sez les  actes  d'Athanase,  évêque  de  Naples,  uni  aux 
Sarrasins  :  il  les  a  aidés  à  porter  le  deuil,  la  ruine  dans 
les  États  chrétiens.  Nous  l'avons  averti,  nous  l'avons 
visité  nous-même  à  Naples,  le  priant,  lui  donnant 
même  de  l'argent  pour  le  détourner  de  cette  voie 
d'iniquité.  Il  nous  le  promit;  mais  bientôt  infidèle  à 

(i)  C/iron,  For^,  p.  454. 
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son  serment,  il  retomba  dans  ses  erreurs.  Nous  avons 
fait  un  nouveau  voyage  à  Gaëte,  afin  de  le  détacher 
des  Sarrasins,  mais  toujours  sans  succès  :  nous  l'a- 
vons alors  frappé  d'anathème.  L'année  suivante, 
882,  nous  entendons  le  pontife  (lettre  deux  cent 
quatre-vingt-dix-huit)  faire  les  mêmes  plaintes  à 
l'impératrice  sur  les  malheurs  de  son  peuple  menacé 
par  les  Sarrasins,  qui  se  proposent  de  tomber  sur 
Rome,  non  pas  avec  une,  mais  avec  quatre  armées. 
Cette  impératrice  était  l'épouse,  non  pas  de  Charles 
le  Chauve,  mais  de  Charles  le  Gros,  autre  faible  mo- 
narque, couronné  l'année  précédente,  par  le  pape,  au 
milieu  des  solennités  accoutumées.  Sa  lettre  nous  dit 
comment  il  fut  aidé  :  «  Ni  notre  spirituel  fils  Auguste, 
dit-il,  ni  aucun  prince  ne  nous  ont  donné  la  moindre 
assistance  au  milieu  de  nos  lutles.  Trahi  par  les  siens, 
harcelé  par  les  barons,  abandonné  par  les  faibles  Car- 
lovingiens,  il  résolut  une  dernière  tentative  près 
d'Alphonse,  roi  d'Espagne,  pour  obtenir  un  secours 
d'hommes  et  de  chevaux,  afin  d'aider  son  peuple  dans 
sa  résistance  contre  les  Sarrasins  (1).  ,-  i.»;  w. 

Non  content  de  tant  d'efforts,  il  entreprit,  à  l'exemple 
d'Adrien  I"  et  de  Léon  IV,  de  consolider  les  remparts 
de  Rome.  Il  en  étendit  même  l'enceinte  d'une  manière 
prodigieuse,  enfermant  la  basihque  de  saint  Paul  dans 
l'ancien  circuit  de  Rome  par  une  longue  muraille, 
comme  le  témoigne  une  ancienne  inscription  mise  pour 
la  première  fois  au  jour  par  Muratori.  L'étendue  et  la 
force  de  cette  construction  excitèrent  l'admiration  du 
poëte,  qui  les  célébrait  en  ces  termes  : 

In  porta  burgi  basilicœ  sancti  Pauli,  hic  murus  salva- 

(1)  Baronius,  an.  882. 
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tor  adest,  invictaque  porta,  quœ  reprobos  arcet ,  susci- 

piatque  pios 

Prœsulis  octavi  de  nomine  fada  Joannis  ecce  Joannipolis 
urbs  veneranda  eluit 

A  l'entrée  du  quartier  de  la  basilique  de  saint  Paul,  se 
dresse  ce  mur  sauveur,  cette  porte  invincible,  terreur  des 
méchants,  sauvegarde  des  fidèles.  OEuvre  de  Jean  VIII, 
voici  que  se  lève  avec  majesté  la  cité  Joannipole  (1). 

(88'i).  Dix-sept  mois  de  règne  ne  laissèrent  point  à 
Martin  II  assez  de  temps  pour  continuer  efficacement 
le  grand  rôle  de  Jean  VIII.  Il  entretint  des  relations 
amicales  avec  la  nation  anglaise,  atîranchit  de  toute 
redevance  son  collège  national  de  Rome,  envoya  à 
son  roi  Alfred  une  parcelle  de  la  vraie  croix ,  dont  il 
reçut  une  grosse  somme  d'argent  pour  être  distribuée 
en  aumônes  ou  servir  à  l'ornement  de  la  châsse  de 
saint  Thomas,  apôtre  (2) . 

(884).  L'histoire  n'a  conservé  que  le  souvenir  des  pa- 
cifiques vertus  d'Adrien  III,  apparu  brièvement  sur  le 
trône  de  saint  Pierre.  Quant  aux  affaires  temporelles 
dts  États ,  nous  devons  en  étudier  les  phases  dans  les 
seules  chroniques  monastiques.  Quels  terribles  revers 
pour  ces  États,  et  pour  les  monastères  eux-mêmes  ! 
Combien  leur  déplorable  situation  actuelle  contraste 
avec  cette  splendeur  que  nous  voyions,  il  y  a  peu  de 
temps,  briller  dans  ces  retraites  de  la  piété,  des  études, 
des  vertus  !  En  cette  année,  884,  le  renommé  monas- 
tère du  Mont-Cassin,  élevé  à  tant  de  gloire  par  les  tra- 
vaux de  Grégoire  II,  après  les  dévastations  des  Lom- 
lE)ards,  était  saisi,  saccagé,   brûlé  par  les  Sarrasins.  Le 

(1)  Ap.  Mural.,  Dissert.,  d.  26,  t.  1,  p.  420. 

(2)  Histoire  catholique  d'Angleterre ,  par  William  ber  Mac-cabe , 
vol.  2,  p.  218,  Londres,  1849.! 
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grand  monastère  de  Saint-Vincent,  sur  le  Vulturne, 
avait  éprouvé  peu  de  temps  avant  le  même  destin. 
Les  villes,  dit  la  chronique  de  ce  dernier,  sont  ré- 
duites en  déserts,  les  églises  en  ruines,  les  champs  et  les 
chemins  sont  teints  du    sang  des  chrétiens.  On  aurait 
cru  voir  la  fin  du  monde,  si  certains  signes  annoncés 
par  l'Évangile  n'eussent  pas  encore  apparu.  Suit  alors 
une    vive    description   de    la   soudaine    attaque  des 
Sarrasins,  de  la  vigoureuse  défense  du   pont  par  les 
moines  et  leurs  fermiers,  jusqu'à  ce  qu'ils  vissent  der- 
rière eux  les  tours  vénérées  de  Saint-Yincent  dévorées 
par  les  flammes.  Les  Sarrasins,  conduits  par  un  traître 
à  travers  les  bois,  avaient  allumé  cet  incendie  pendant 
que  les  moines  combattaient  au  pont.  Une  déroute,  un 
massacre  sans  pitié  suivirent.  On  vit  des  monceaux  de 
cadavres,  dont  les  infidèles,  avec  dérision  et  insulte,  dé- 
pouillèrent quelques-uns  de  leurs  vêtements,  et  les  traî- 
nèrent vers  leur  forteresse  sur  le  Garigliano.  Plus  impie 
que  Balthasar,  Soagdan,  chef  de  ces  bandes,  fit  brûler 
de  l'encens  devant  lui,  tandis  qu'il  se  servait  des  vases 
sacrés  dans  ces  exécrables  orgies,  dont  la  plume  se  re- 
fuse à  décrire  les  détails. 

La  profanation  de  ces  monastères,  asiles  de  la  piété, 
des  sciences,  n'était  que  la  figure  et  le  signe  avant- 
coureur  de  la  décadence  de  la  ferveur  primitive,  de 
l'observance  des  règles,  et  des  plus  fâcheux  désordres 
qui  commençaient  à  désoler  ces  communautés.  Dans 
ces  temps  de  fuite,  d'anarchie,  dit  l'ancien  chroni- 
queur, quand  toute  chose  allait  au  hasard,  que  cha- 
cun devait  se  pourvoir  au  jour  le  jour,  peu  servaient 
Dieu  avec  une  ferveur  entière.  Les  religieux  se  trouvè- 
rent de  plus  en  plus  embarrassés  dans  les  soins  tempo- 
rels, exposés  aux  passions  mondaines.  Les  prescriptions 
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de  la  règle  devinrent  un  objet  de  mépris  :  on  dissipa  les 
ressources  des  couvents  dans  les  plus  viles  dépenses.  Les 
moines  erraient  çà  et  là,  mêlés  aux  sociétés  les  moins 
convenables  à  leur  vocation.  Les  demeures  des  anges 
ressemblaient  presque  aux  cavernes  des  corsaires.  Des 
chenils  pour  des  chiens  de  chasse,  établis  dans  leurs 
enceintes  ;  des  bestiaux,  des  troupeaux,  et  leurs^ sauva- 
ges gardiens  faisant  du  cloître  leur  habitation,  nous 
donnent  un  type  de  la  grossièreté  et  de  la  débauche  qui 
avaient  usurpé  les  séjours  de  Dieu,  des  livres,  de  la  vertu. 
En  un  mot,  au  milieu  du  naufrage  de  la  société,  le 
désordre  s'étendit  si  loin,  que  beaucoup  prirent  l'habit 
monacal  pour  s'assurer  la  jouissance  des  revenus  des 
couvents.  Nous  reviendrons,  au  moment  du  règne  d'Hil- 
debrand,  sur  ce  lamentable  sujet  (1). 

En  reprenant  le  fil  de  notre  histoire,  nous  rencon- 
trons Etienne  V,  dont  nous  possédons  la  biographie,  la 
dernière  du  Liber  pontificalis,  et  évidemment  de  la 
plume  d'un  témoin  des  scènes  décrites. 

Ce  pontife  était  de  noble  famille,  et  Romain  comme 
ses  prédécesseurs  depuis  tant  de  siècles.  Son  oncle,  le 
saint  évêque  Zacharie,  bibliothécaire  du  saint-siège,  prit 
soin  de  son  éducation,  jusqu'à  ce  que  le  pape  régnant, 
frappé  de  l'ardeur  d'Etienne,  le  fit  sous-diacre  et  le 
plaça  au  Latran.  Martin  II  le  créa  cardinal-prétre  du  titre 
des  quatuor  coronatorum. 

Pour  compléter  les  calamités  du  temps,  à  la  mort 
d'Adrien  III,  en  885,  une  longue  sécheresse,  une  fa- 
mine, œuvre  de  nuées  de  sauterelles  et  de  locustes,  s'a- 
joutèrent encore  aux  désastres  des  incursions  des  Sarra- 
sins, des  rapines  des  barons,  qui  élevaient  sans  remords, 

(I) Murât.,  Rer.  ital.  Script.,  l,  1,  part.  2. 
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sur  les  ruines  de  leur  patrie  en  deuil,  les  fondements  de 
leur  inique  puissance.  On  s'explique  bien  alors  pour- 
quoi les  Romains  de  toutes  classes  saluèrent  l'avéne- 
raent  au  trône  du  pape  Etienne  V  comme  le  présage 
heureux  de  la  délivrance  de  tant  de  maux.  Une  pluie 
rafraîchissante,  tombée  au  moment  même  où  l'arche- 
vêque de  Pavie  et  les  ambassadeurs  de  Charles,  empe- 
reur, après  l'avoir  enlevé  de  vive  force  de  sa  maison,  le 
conduisaient  en  triomphe  à  Saint-Jean-de-Latran,  parut 
aux  yeux  de  tout  le  peuple  un  gage  assuré  d'une  pro- 
spérité prochaine.  Le  jour  de  sa  consécration  dans  Saint- 
Pierre,  Etienne  V,  visitant  cette  basilique  papale,  fut 
tristement  ému  à  la  vue  des  traces  spoliatrices  de  Lam- 
bert de  Spolète  et  d'Adelbert  de  Toscane.  Le  pillage 
était  complet  ;  les  greniers  mêmes,  les  celliers  avaient 
été  vidés.  Il  éprouva  néanmoins,  beaucoup  de  joie  en 
retrouvant  encore  cette  fameuse  croix  d'or  (1)  offerte 
naguère  par  Bélisaire  à  saint  Pierre.  Le  palais  de  La- 
tran  ne  lui  offrit  pas  un  moins  lamentable  spectacle. 
Les  perpétuels  et  pernicieux  exemples  des  rapacités  sar- 
rasines  ayant  sans  doute  jeté  dans  quelques  esprits  des 
idées  dévastatrices,  il  s'était  introduit,  dit  Baronius,  la 
singulière  coutume  de  piller  le  palais  de  Latran  à  la 
mort  de  chaque  pontife.  Coutume  bien  fatale  à  cette 
résidence  papale,  où  depuis  plusieurs  siècles  les  papes, 
en  princes  aussi  généreux  que  magnifiques  envers  les 
arts  et  les  sciences,  avaient  fondé  des  écoles,  entre 
autres  la  schola  cantorum,  et  accumulé  toutes  les  pro- 
ductions artistiques  de  leur  époque.  Riche  proie  pour 
les  brigands,  mais  aussi  cause  de  grande  tristesse  pour 
Etienne  Y  !  Cependant  il  ne  se  déconcerta  point.  Issu 

(I)  Crux  aurea  illa  famosisbima  quatn  Belisarius  in  honorera  beati 
Pétri  instiUiit.  Anast.,  Bib.,  in  Vit.  Steph.  V. 
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d'une  noble,  opulente  famille  de  Rome,  il  dépensa  somp- 
tueusement ses  richesses  patrimoniales,  pour  restituer 
au  palais  dévasté  ses  anciennes  splendeurs. 

Les  sauterelles,  auteurs  de  la  famine  de  885,  conti- 
nuaient à  se  répandre  sur  les  campagnes  désolées.  Pas 
un  brin  d'herbe,  pas  une  tige  de  froment,  n'échappaient 
à  leur  désastreuse  voracité.  Etienne  V  tenta  d'abord 
tous  les  moyens  humains  d'arrêter  ce  fléau,  donnant 
une  récompense  pécuniaire  au  collecteur  d'une  mesure 
déterminée  de  ces  hideux  insectes.  Les  sauterelles  néan- 
moins pullulaient,  se  renouvelant  sans  cesse  par  une  im- 
monde reproduction.  Etienne  alors  leva  les  yeux  vers  le 
ciel,  se  prosterna  dans  l'oratoire  de  saint  Pierre,  bénit 
de  l'eau  ;  puis  avec  une  confiance  apostolique  :  «  Allez, 
dit-il,  portez  cette  eau  aux  laboureurs,  afin  qu'ils  en  as- 
pergent leurs  champs  au  nom  du  Seigneur.  »  Le  ciel 
exauça  les  prières  d'Etienne.  Le  fléau  cessa. 

Le  sentiment  patriotique  de  ses  prédécesseurs,  en  par- 
ticulier de  Jean  VIII,  armant  leurs  bras  ou  excitant  leur 
zèle,  se  retrouve  aussi  dans  les  harangues  d'Etienne  aux 
fidèles  de  son  temps,  qu'il  exhorte,  conjure,  sans  cesse 
de  ne  pas  imiter  la  conduite  impie  des  idolâtres,  et  de 
ne  pas  polluer  leur  honneur  en  s'alliant  avec  ces  enne- 
mis de  Jésus-Christ.  «  Car,  leur  criait-il  dans  un  ser- 
mon en  l'année  890,  quelle  liaison  peut- il  exister  entre 
la  lumière  et  les  ténèbres,  entre  le  Christ  et  Bélial?  » 

Avec  la  vie  d'Etienne  V  se  ferme  le  Livre  pontifical 
{Liber  pontificalis) ,  composé  en  grande  partie  sur  des 
notices  d'écrivains  contemporains,  témoins  oculaires, 
dont  Anastase,  l'illustre  et  sagace  bibliothécaire  de  l'É- 
glise romaine,  selon  l'opinion  la  plus  commune,  fut  le 
principal  rédacteur.  Guilelmus  et  Zacharias,  ses  succes- 
seurs dans  la  même  charge,  ont  ajouté  quelques  biogra- 
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phies  à  celles  d'Anastase,  que  nous  avons  aimé  à  citer 
souvent.  Sismondi ,  dans  son  Histoire  des  Républiques 
italiennes,  y  rend  hommage  (1). 

(i)  Sismondi,  Rep.  ital.,  t.l,  pag.  93,  94. 


CHAPITRE    XIV. 


Traits  généraux  de  la  fin  du  neuvième  siècle  et  du  dixième.  —  Règne 
du  désordre,  de  la  violence,  de  l'anarchie.  —  Luttes  sanglantes  de 
Guide,  de  Béranger,  d'Arnolfe.  —  Brigandage  des  Sarrasins ,  Hon- 
grois ou  Huns,  Normands.  — Belles  réclamations  des  ecclésiastiques. 
—  Intrépidité  et  meurtre  de  l'archevêque  de  Reiras.  —  Hideuses 
intrusions  des  nobles  dans  l'Église.  — Le  roi  Hugo  prétend  pour  son 
fils  à  l'archevêché  de  Milan.  —  Deux  moines  de  race  noble  se  dis- 
putent Tabbaye  de  Farfa.  —  Sarilo,  meurtrier  d'Ascerius,  est  nommé 
abbé.  —  L'Église  disculpée  par  Sismondi  lui-même. 


Au  lieu  de  continuer  l'histoire  des  États  de  Saint- 
Pierre  en  suivant  la  série  de  ses  vénérés  successeurs, 
c'est  à  travers  les  dynasties  de  tyrans  brutaux,  profanes, 
altérés  de  sang,  qui  portèrent  des  mains  sacrilèges  sur 
son  trône,  et  presque  pendant  un  siècle  et  demi  essayè- 
rent d'en  faire  le  jouet  de  leurs  plus  détestables  pas- 
sions, que  nous  allons  être  obligés  d'en  tracer  les  pages 
avec  douleur  et  indignation,  recherchant  les  faits  au 
miUeu  du  tumulte,  des  horreurs  les  plus  révoltantes,  et 
non  plus  dans  la  lumière  comme  dans  les  siècles  pré- 
cédents ou  postérieurs.  Cette  période  est  assurément 
une  des  plus  tragiques  dont  l'univers  chrétien  eût  été 
jusqu'alors  le  témoin.  Triomphe  de  la  brutalité,  de 
la  licence  la  plus  effrénée;  abaissement,  profanation  de 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  droit,  de  plus  saint  ;  voici  les 
deux  traits  principaux  de  cette  époque,  qui  peut  se  di- 
viser en  trois  phases  assez  distinctes  :  la  première  de 

15 
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888  à  962,  la  seconde  de  962  à  1000,  la  troisième  de 
1000  à  1050. 

Muratori,  prince  des  historiens  pour  tout  ce  qui  touche 
les  annales  italiennes  du  moyen  âge,  marchant  péni- 
blement par  cet  obscur  labyrinthe,  nous  trace,  année 
par  année,  la  physionomie  de  la  première  période.  En 
voici  quelques  traits  ayant  rapport  à  notre  sujet. 

(888).  L'histoire  d'Italie  se  couvre  ici,  dit-il,  d'épaisses 
ténèbres.  Extinction  de  la  race  carlovingienne,  par  la 
mort  du  débile  Charles  le  Gros.  Incursions,  dépréda- 
tions des  Sarrasins,  campés  sur  les  hauteurs  de  Gari- 
gliano,  d'où  ils  fondent  sur  les  environs  avec  l'avidité 
du  cruel  vautour.  Divoravano  tutti  i  contorni. 

(889).  Guido,  duc  de  Spolète,  successeur  de  Lambert 
le  Brigand,  etBérenger,  duc  de  Frioul,  se  livrent  d'af- 
freuses guerres  au  sujet  de  la  couronne  et  du  titre  d'em- 
pereur. Bella  horrihilia,  cladesque  nefandissimas.  In- 
vasion des  Hongrois ,  non  moins  farouches  que  leurs 
aïeux  les  Huns,  sous  Attila,  le  fléau  de  Dieu. 

(890).  Multiplication  monstrueuse  des  petits  tyrans. 

(891).  Couronnement  du  duc  Guido  comme  empe- 
reur. 

(892).  Guido  associe  son  fils  Lambert  à  l'empire.  En 
Lombardie,  Bérenger  de  Frioul ,  prend  le  titre  de  roi 
d'Italie.  Leurs  sanglants  conflits,  pleins  de  rage,  de  fu- 
reur, jetent  la  désolation  dans  les  plus  belles  contrées 
de  l'Italie,  comme  l'atteste  la  lettre  du  pape  Formose  à 
l'archevêque  de  Reims. 

(893).  Continuation  des  guerres.  Le  siège  de  Pavie 
rappelle  les  scènes  homériques  des  Grecs  devant  Troie. 

(894).  L'Italie,  harcelée,  déchirée,  ensanglantée  de 
toutes  parts. 

(895).  Le  féroce  Arnolfe,qui  avait  invité  les  Hongrois 
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à  fondre  sur  la  Germanie,  comme  autrefois  Narsès  en- 
gagea les  Lombards  à  tomber  sur  l'Italie,  descendu  par 
la  vallée  de  Trente,  pour  finir  la  dispute  entre  Guido  et 
Berenger,  s'empare  des  couronnes  de  l'un  et  de  l'autre, 
envoie  des  divisions  à  droite  et  à  gauche,  et  ravage  tout 
dans  sa  marche  vers  Rome.  Omnia  vastando. 

(896).  Deux  papes,  Boniface  Vï  et  Etienne  VI;  deux 
empereurs,  Lambert  et  Arnolfe  ;  un  roi  d'Italie,  Beren- 
ger de  Frioul.  Guido  disparait  soudainement  de  la  scène. 
Aucune  sûreté  sur  les  grands  chemins.  Les  Sarrasins  de 
Garigliano  interrompent  les  relations  des  peuples  méri- 
dionaux. Retraite  d'Arnolfe,  aussi  fatale  que  sa  des- 
cente. Son  arrière-garde  est  à  peine  disparue  parmi  les 
Alpes,  que  Lambert  reparaît  en  campagne,  commet 
d'affreux  brigandages  à  Milan,  selon  le  témoignage  de 
Landolfe,  archevêque  de  cette  ville. 

(897).  Cet  état  de  choses  continue  et  s'aggrave. 

(898) .  Adelbert  II  tente  de  tuer  l'empereur  Lambert, 
qui  échappe  à  ses  mains,  mais  meurt  bientôt  des  suites 
d'une  chute  de  cheval.  Anarchie,  crime,  ignorance, 
misère. 

(899).  Les  Hongrois  envahissent  (1),  ravagent  l'Itahe, 
n'épargnent  ni  âge  ni  sexe,  profanent  les  églises,  volent 
les  monastères,  tuent  les  moines,  abattent  les  cités.  Rhe- 
gino,  témoin  oculaire,  nous  a  laissé  la  peinture  vraiment 
dramatique  de  quelques-uns  de  ces  épisodes  sanglants. 

(900) .  Les  Hongrois  continuent  leurs  ravages.  Leut- 
vvard,  évêque  de  Verceil,  ancien  favori  de  Charles  le 
Gros,  tombe  parmi  leurs  victimes.  Berenger  combat  de 
nouveau  pour  l'empire  contre  Ludovic,  roi  de  Pro- 
vence (2). 

(1)  Chron.  Vult.,  ap  Murat. 

(2)  Chron.  nonant.,  ap  Mural. 


228  HISTOIRE   DES   ÉTATS   DU   PAPE. 

(901).  Ludovic  est  couronné  empereur  à  Rome. 

(902).  Bérenger,  un  peu  après,  se  rend  maître  de  la 
personne  de  Ludovic,  lui  fait  arracher  les  yeux  et  brû- 
ler les  orbites  avec  un  fer  rouge  ,  traitement  inhumain 
commun  à  celte  époque. 

(903).  Les  Hongrois  ne  manquent  pas  une  seule  an- 
née de  descendre  en  Italie,  toujours  pour  la  ravager. 

(904).  Toutes  les  horreurs  de  l'anarchie. 

(905).  Nouvelles  révolutions.  Nouvelles  guerres. 

(906).  Bérenger,  quoiqu'il  eût  arraché  les  yeux  de 
son  rival,  n'est  pas  néanmoins  tranquille.  Il  appelle  à 
son  secours  les  Hongrois.  Rien  n'échappe  (1)  cette  fois  à 
leur  furie,  excepté  les  tours,  les  châteaux  des  marquis, 
comtes,  barons,  nobles  de  toute  dénomination,  qui  du 
haut  de  leurs  murailles  regardaient  avec  envie  les  Hon- 
grois à  l'œuvre,  comme  le  chacal  épie  le  lion  dans  les  dé- 
serts où  il  vient  de  chasser. 

Dans  cette  sombre  tragédie  de  destruction  apparais- 
sent de  nouveaux  acteurs,  les  corsaires  maures,  qui  fixent 
leur  aire  dans  les  hauteurs  du  promontoire  de  Fraxineto, 
dominant  la  Méditerranée,  d'où  ils  infestent  la  mer  et  le 
pays,  se  répandent  sur  les  crêtes  des  Alpes  jusqu'au  grand 
Saint-Bernard  et  les  défilés  de  Coire,  arrêtent  les  pèle- 
rins qui  se  dirigeaient  vers  Rome.  Sous  ce  rapport,  nous 
ne  devions  pas  les  passer  sous  silence  dans  une  histoire 
des  États  pontificaux,  puisqu'ils  entravaient  et  rendaient 
très-périlleux  le  voyage  de  tous  ceux  qui  se  rendaient 
pieusement  aux  tombeaux  des  apôtres.  Nous  avons  la 
description  de  leurs  brigandages  dans  le  couvent  de 
Nova-Lux.    Là,    nous  voyons  comment  deux  jeunes 

(i)  Luilprand.  Hist.  1.  1,  2,  cap.  6. 
(2)  Frodoard,  ap.  Murât. 
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comtes,  frères,  coupables  de  crimes  et  de  pillage,  se  ré- 
fugièrent près  des  Sarrasins  de  Fraxineto,  coururent 
avec  eux  les  campagnes,  puis  bientôt,  s'étant  querellés  à 
l'occasion  d'une  division  de  dépouilles,  désertèrent  et 
cherchèrent  à  se  venger  de  leurs  anciens  associés.  Les 
Sarrasins  saisirent  le  pieux  et  savant  Mayeul,  abbé  de 
Cluny,  en  revenant  de  Rome,  exigèrent  pour  sa  rançon 
son  pesant  en  argent.  Les  moines  de  Cluny  le  payèrent, 
malgré  les  instances  de  Mayeul ,  qui ,  plus  grand  que 
Régulus ,  les  suppliait  de  l'abandonner  à  son  destin. 
Pendant  son  séjour  dans  ce  repaire  de  brigands,  Mayeul 
fut  témoin  des  plus  hideuses  profanations.  Une  copie 
magnifique  des  saintes  Écritures  servait  en  guise  de  bloc 
aux  usages  domestiques  des  Sarrasins. 

(915).  Les  pirates  normands  fondent  aussi  sur  l'Ita- 
lie, l'oppriment,  la  saccagent  (1). 

(916).  Jean  X  bat  et  chasse  les  Sarrasins  de  Gari- 
gliano.  Les  ténèbres  augmentent. 

(919).  Les  terribles  escadrons  des  Hongrois  continuent 
leurs  excursions  accoutumées  en  Italie. 

(921).  Rhudolphe  de  Bourgogne,  acceptant  la  cou- 
ronne d'Italie,  crée  une  nouvelle  source  de  maux.  Bé- 
renger  de  Frioul,  pour  tenir  tête  à  son  nouveau  compé- 
titeur, appelle  une  seconde  fois  les  Hongrois  en  Italie. 

(924).  Pavie,  qui  le  cédait  à  peine  à  Rome  en  magni- 
ficence, tombe  en  ruine  sous  les  coups  de  tant  d'enne- 
mis. Bérenger  est  tué  par  un  de  ses  officiers  favoris  dont 
il  avait  tenu  l'enfant  au  baptême. 

(925).  Fatigué  de  ses  vains  efforts  pour  réprimer  les 
désordres  de  ses  sujetsitaliens,  qui  bafouaient  une  autorité 
qu'ils  l'avaient  invité  à  saisir,  le  roi  Rhudolphe  essaye 

(!)  Ilaliam  graviter  premunt.  Chron.  Dandolo,  ap.  Mural. 
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de  les  remettre  sous  la  main  de  son  beau-père  Burchard, 
duc  d'Allemagne,  véritable  brute,  uomo  bestiale,  selon 
le  mot  de  Muratori.  Hugo  de  Toscane  l'assassine  et  est 
élu  roi  à  sa  place.  Alberic  tyran  de  Rome,  appelle  les 
Huns  à  son  aide,  et  tombe  victime  des  commotions  sus- 
citées par  ses  perfides  manœuvres. 

(926).  Sous  le  règne  d'Hugo,  du  fond  de  la  Sclavo- 
nie,au  delà  de  l'Adriatique,  arrivent  de  nouvelles  hordes 
de  pillards,  qui  rivalisent  de  férocité  avec  les  Sarrasins, 
les  Danois,  les  Hongrois. 

(927).  Les  Sarrasins  et  les  Huns  se  distinguent  par 
leur  sauvage  énergie  entre  tous  leurs  collaborateurs. 

(929).  Les  Sarrasins  de  Fraxineto  continuent  d'in- 
fester les  passages  des  Alpes. 

(930).  Trahison,  ignorance,  hideuse  immoralité. 

(931).  Le  roi  Hugo  associe  son  fils  Lothaire  au  trône. 

(933).  Hugo  assiège  Rome. 

(948) .  Hugo,  obligé  de  fuir  devant  les  princes  italiens^ 
se  réfugie  à  Ravenne. 

(950).  Bérenger  d'Uri,  son  rival,  l'empoisonne,  et  se 
signale  par  des  crimes  encore  plus  monstrueux. 

En  un  mot,  rien  de  plus  juste  que  ce  mot  d'un  vieux 
chroniqueur  :  entre  la  mort  de  Charles  le  Gros,  888, 
jusqu'au  couronnement  d'Othon  le  Grand  :  par  le  pape 
Jean  XH.  Invenimusin  imperio  confuse  fuisse  regnatum. 

Pendant  toute  cette  période  une  horrible  confusion 
régna  partout  et  sans  bornes. 

Au  milieu  des  horreurs  de  ces  jours  néfastes,  les  ec- 
clésiastiques élevèrent  souvent  la  voix  en  faveur  de  l'or- 
dre, du  faible,  de  l'opprimé,  comme  le  témoignent  les 
actes  des  synodes  de  cette  époque,  dans  lesquels  nous 
entendons  les  voix  plaintives  des  prélats  émus  de  dou- 
leur à  la  vue  des  malheurs  de  la  patrie,  des  incursions 
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des  brigands,  de  la  dévastation,  de  la  profanation  deslieux 
saints,  du  massacre  des  citoyens,  de  la  multiplication  de 
scènes  de  rapt  et  de  viol,  des  guerres  meurtrières  et  fra~ 
tricides  des  barons.  Les  prélats  n'épargnèrent  ni  suppli- 
cations, ni  efforts,  ni  réclamations,  ni  menaces  pour 
mettre  un  frein  à  cette  impétuosité  farouche  qui  armait 
les  parents,  les  amis,  les  citoyens  les  uns  contre  les  au- 
tres, et  qui,  pour  venger  un  outrage,  en  commettaient 
mille  autres. 

Mais  que  pouvaient  des  paroles  contre  les  passions  dé- 
chaînées, furibondes  de  cœurs  excités  par  l'ardeur  de  la 
rapine,  par  la  soif  du  sang  ?  Les  membres  du  clergé 
payèrent  quelquefois  de  leur  vie  leurs  héroïques  récla- 
mations ;  témoin  l'illustre  Foulques ,  archevêque  de 
Reims,  qui,  voulajit  s'opposer  hardiment  à  ce  débor- 
dement de  violence,  fut  traîné  dans  une  forêt  par  les 
satellites  de  Baldwin,  comte  de  Flandre,  honteusement 
outragé,  bafoué,  puis  cruellement  assassiné  en  903. 

Les  richesses  des  évêchés  ou  des  monastères  éveillaient 
surtout  la  cupidité  des  princes,  comtes,  barons.  Ainsi 
nous  lisons  dans  Olhonde  JPmmgfaqu'Àrnulphe,  duc  de 
Bavière,  pilla,  renversa  les  églises,  les  cloîtres  de  cette 
contrée,  et  en  distribua  les  dépouilles  à  ses  soldats  (i). 

Au  dire  même  de  Sismondi ,  tout  seigneur  visait  à 
placer  dans  les  rangs  ecclésiastiques  un  de  ses  fils  pour 
acquérir  opulence,  grandeur,  influence.  Aucunes  études 
intellectuelles,  aucune  éducation  morale  ne  préparaient 
aux  saints  ordres  de  tels  candidats.  L'écurie,  le  chenil, 
le  tir  à  l'arc ,  la  forêt  étaient  les  seules  écoles  dans  les- 
quelles ils  prenaient  leurs  degrés. 

Lorsqu'ils  pouvaient  saisir  et  disposer  les  bénéfices  ou 

(1)  Hic  est  Alnulphus,  quiecclesias  el  monasteria  Bojariae  crudeliter 
destruxit  et  possessiones  mililibus  dislribuit,  1.  6,  cap.  18. 
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les  abbayes,  ils  n'oubliaient  jamais  d'en  pourvoir  leurs 
fils  naturels,  leurs  espions,  leurs  plus  vils  mignons.  Des 
criminels,  qu'il  ne  convenait  pas  de  priver  de  la  vie, 
étaient  fréquemment  obligés  d'entrer  dans  les  rangs  du 
clergé.  Jamais  l'épouse  du  Christ  ne  subit  tant  d'op- 
probres. 

Au  lieu  d'être  laissée  libre  de  choisir  parmi  les  ap- 
pelés à  ce  ministère  redoutable  aux  anges  mêmes,  et  que 
personne,  selon  le  mot  de  l'Apôtre,  ne  doit  prendre  s'il 
n'est  choisi  comme  Aaron  ;  au  lieu  non  pas  seulement 
d'être  libre  d'élire  ou  même  de  former  des  candidats 
utiles  au  sanctuaire ,  de  les  orner  de  vertus  et  de 
sciences,  par  lesquelles  ils  brillent  si  souvent  dans  les 
siècles  de  la  liberté  ecclésiastique,  elle  devait  subir 
l'intrusion  à  main  armée  des  plus  libertins  ou  des  plus 
ignorants,  qui,  comme  Dathan  et  Abiron,  jetaient  une 
main  sacrilège  sur  les  places  d'honneur  et  d'autorité. 
Dans  de  telles  occurrences,  on  doit  moins  s'étonner  qu'il 
y  ait  eu  des  scandales  dans  l'Église  que  l'Église  n'ait 
pas  sombré  dans  cet  océan  de  brutales  passions.  Il  faut 
que  l'évidence  ait  été  forte  pour  arracher  à  Sismondi 
l'aveu  suivant  :  «  Il  serait  honteux  de  faire  un  argument 
contre  la  religion  des  crimes  des  neuvième  et  dixième 
siècles,  quand  il  aurait  fallu  un  vrai  miracle  pour  puri- 
fier les  éléments  qui  recrutaient  le  clergé.  » 

Voici  quelques  faits  qui  pourront  nous  montrer  com- 
bien de  temps  et  comment  s'exerça  sur  l'Église  cette  af- 
freuse tyrannie. 

Arnolfe,  archevêque  de  Milan  (1),  rapporte  le  trait 
suivant,  Hugo  de  Provence,  élu  par  les  Italiens  roi  de 
Lombardie  en  825,  convoitait  pour  son  fils  l'arche- 


(I)  Ap.  Mural.,  lier.  hist.  script.,  1.  1,  cap. 
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vêché  de  Milan.  Comme  il  était  encore  trop  jeune,  il  fit 
élire  Alderic,  dont  les  années,  selon  ses  infâmes  calculs, 
devaient  laisser  la  place  vacante  au  moment  où  son  fils 
serait  en  âge  de  l'occuper.  Alderic  trompa  les  calculs  du 
roi,  et  vivait  trop  longtemps  à  son  gré.  Concevant  alors 
un  exécrable  projet,  il  l'invite  traîtreusement  à  Pavie  avec 
les  grands  de  Milan.  Un  banquet  somptueux  leur  est  of- 
fert; puis  soudain,  au  milieu  des  joies  du  festin,  ce  roi 
fait  assaillir  l'archevêque  et  ses  amis.  Quatre-vingt-dix 
Milanais  périrent  ;  mais  le  vieux  prélat  échappa  comme 
par  miracle. 

Les  mêmes  trames  coupables  se  pratiquaient  dans 
l'élection  des  abbés  des  couvents.  Les  princes  trafi- 
quaient ignoblement  des  choses  saintes,  vendant  dans  de 
honteuses  enchères  les  dignités  abbatiales.  Le  même  roi 
Hugo  octroya  pour  une  somme  d'argent  considérable  la 
dignité  d'abbé  de  Farfa  à  Campone,  meurtrier  audacieux 
du  précédent  abbé,  nommé  Ratfredo.  Campone  avait  un 
complice  du  nom  d'Hildebrand,  qu'il  envoya  porter  l'ar- 
gent à  Pavie  et  mit  ensuite  à  la  tête  de  quelques  riches 
monastères  de  la  dépendance  de  Farfa.  Un  an  est  à  peine 
écoulé,  que  la  mésintelligence  arme  l'un  contre  l'autre 
ces  deux  moines,  tous  deux  de  race  noble.  Hildebrand 
achète  le  concours  des  bandits  de  Camerino,  et  prend 
d'assaut  l'abbaye  de  Farfa.  Il  croyait  son  triomphe  as- 
suré ;  mais  Campone,  aussi  rusé  que  son  rival,  étale  aus- 
sitôt ses  trésors  devant  les  bandits  de  Camerino,  qui,  se 
voyant  mieux  payés,  expulsent  Hildebrand  et  font  triom- 
pher son  rival . 

La  chronique  de  Farfa  (1)  nous  rappelle  un  autre 
fait  de  même  nature.  En  939,  une  guerre  sanglante  exis- 

{i)  Chron.  Far/".,  p.  275. 
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tait  entre  Ascarius  et  Sarilo  à  propos  de  la  possession 
de  la  marche  de  Firmo.  Sarilo  tue  Ascarius,  et  devient 
maître  de  la  province  contestée.  Le  roi  Hugo,  dont  As- 
carius était  frère,  entrant  en  fureur  contre  Sarilo,  l'at- 
taque, le  poursuit  à  main  armée.  Sarilo,  menacé,  revêt 
la  toge  monastique,  se  couvre  d'un  capuchon,  et  va  se 
jeter  aux  pieds  d'Hugo,  demandant  pardon.  Le  roi,  tou- 
ché, l'absout  du  meurtre  de  son  frère,  et,  en  outre,  le 
nomme  (assassin  comme  il  était)  abbé  des  couvents  de 
Toscane  et  de  Firmo.  Voici  le  sort  des  monastères  et  de 
la  vie  religieuse  sous  le  régime  des  princes  laïques  î  Les 
moines  se  soumettent.  Hildebrand,  le  rival  de  Campone 
à  Farfa,  résista  seul  au  nouveau  général.  Sarilo  et  Hugo, 
le  font  attaquer,  dans  son  château  fort  de  sainte  Vic- 
toire, et  le  forcent  à  rendre  les  armes.  Hildebrand  s'é- 
chappe, recrute  de  nouvelles  forces,  assaille  Sarilo,  et  le 
chasse  à  son  tour.  Mais  Sarilo,  revenant  une  seconde 
fois  à  la  charge,  demeure  enfin  victorieux. 

Ces  conflits  sacrilèges  se  renouvelaient  à  chàqu'e  in- 
stant. Nous  avons  déjà  mentionné  la  conduite  impie  des 
Lambert,  des  Adelbert,  des  Guido,  que  Jean  Viïl  ran- 
geait avec  les  cruels  Sarrasins.  Jean,  évêque  de  Cré- 
mone, se  plaignait  à  Rudolphe  d'Uri,  que  les  barons  de 
sa  province  surpassaient  en  rapacité  les  Hongrois  eux- 
mêmes.  Il  implore  secours  pour  son  église.  A  paganis,  et 
quod  magis  est  dolendum ,  a  pessimis  christianis  deso- 
latam. 


n; 


CHAPITRE  XV. 


Malheurs  du  dixième  siècle.  —  Manuscrit  du  Vatican  sur  les  comtes 
tusculans.  —  Tyrans  de  Rome.  —  Albéric  I"  Maroza.  —  Guido  de 
Toscane.  —  Jean  X  meurt  en  prison.  —  Albéric  II  empoisonne  sa 
mère  et  Jean  XI.  —  Hideuse  transaction  d' Albéric  II  avec  l'empe- 
reur grec.  —  La  barque  de  saint  Pierre  en  danger. 

Quand  tel  était  l'aspect  de  l'Italie  et  de  l'Occident  en- 
tier, que  devenaient  les  États  pontificaux  et  Rome  ?  Ici 
encore  cette  ville  tient  le  premier  rang?  Ayez  com- 
passion des  malheurs  de  l'Église  romaine  (1),  écrivait 
en  903  le  pape  Formose  à  Foulques,  archevêque  de 
Reims  ;  venez  en  aide  à  son  imminente  détresse.  Le 
cardinal  Baronius,  disait  donc  avec  raison,  en  parlant 
du  dixième  siècle  :  «  C'est  un  âge  de  fer  à  cause  de  sa 
férocité  de  mœurs,  de  sa  stérilité  de  vertu  ;  un  âge  de 
plomb  à  cause  de  la  difformité  effrayante  de  ses  vices  ; 
un  âge  de  ténèbres  à  cause  de  son  manque  d'historiens.  » 
Puis,  comparant  l'état  de  l'Église  sous  les  empereurs 
païens ,  ses  persécuteurs  acharnés,  ou  dans  ses  luttes 
avec  les  sectaires  et  hérétiques,  il  affirme  qu'elle  n'a 
jamais  connu  de  si  grands  dangers  qu'à  cette  époque,  où 
Rome  tomba  sous  le  joug  de  tyrans  cruels  et  sacrilèges. 

Les  historiens  s'accordent  généralement  à  reconnaître 
que  les  Albéric  et  les  Cenci  furent  les  principaux  acteurs 
de  ces  scènes  affreuses,  qui    désolèrent  Rome  et  les 

(1)  Monet  eum  compati  debere  romanae  Ecclesiae,  atque  imminenti 
ejussubvenireruinœ.  Frodoard  in  Falcon,  l.  4,  cap.  2. 
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Étals  pontificaux  au  dixième  siècle.  Il  existe  un  manu- 
scrit du  Vatican  (1  ) ,  j usqu'ici  inédité,  sur  l'histoire  de  ces 
odieux  tyrans  de  la  capitale  pontificale.  L'auteur  de  ce 
manuscrit  commence  par  le  récit  des  gestes  d'AIbéric, 
nommé  prince  ou  sénateur  de  Rome,  mort  en  925,  dont 
les  descendants  et  sa  fameuse  épouse  Maroza  sont  ap- 
pelés princes,  tyrans  de  Rome,  quelquefois  comtes  tus- 
culans.  Dans  le  commencement  des  guerres  civiles,  en 
888,  entre  les  grands  ducs  de  Frioul  et  de  Spolète,  Bé- 
renger  et  Guido,  au  sujet  de  la  couronne  de  Lombardie 
et  du  titre  d'empereur,  Albéric  I",  fondateur  de  cette  fa- 
mille, n'était  encore  qu'un  besoigneux  soldat  de  fortune 
Mais,  apparemment  par  ses  crimes  et  ses  brigandages,  il 
parvint  tout  d'un  coup  à  un  état  plus  brillant  ;  devint 
possesseur  du  titre  et  des  domaines  du  marquisat  de  Ca- 
merino  ;  passa  des  drapeaux  de  Guido  sous  ceux  de  Bé- 
renger  (2)  ;  acheta  ses  trésors,  ses  dignités  en  trempant 
ses  mains  dans  le  sang  de  son  ami.  Son  fils  et  successeur, 
Albéric  II,  était  né  sur  l'Aventin  ;  de  sorte  qu'il  eut  là  ou 
le  palais  de  ses  ancêtres ,  ou ,  après  ses  exploits  sur  la 
ville,  une  forteresse. 

Maroza,  veuve  d'Alberic  I",  étant  maîtresse  du  môle 
d'Adrien,  donna  sa  main  à  Guido,  duc,  marquis  de  Tos- 
cane, et  ainsi  transporta  entre  ses  mains  la  domination 
de  Rome  (3).  En  928,  Maroza,  de  concert  avec  son  époux, 
fit  envahir  Je  palais  de  Latran,  saisir  et  massacrer  Pierre, 
frère  du  pontife  régnant  Jean  X,  et  jeter  le  pape  lui- 
même  dans  les  cachots  du  donjon  Saint-Ange ,  où  il 
mourut  de  chagrin  peu  de  jours  après. 

(1)  Ms.  Valic.  De  Conti  Tusculani  Trattato  appoggiato  ad  antichissimi 
documenti,ovedelle  Famiglie Stephaneschi normanni,papareschi,  etc.  ,v.  3. 

(2)  Baron,  an.  910,  p.  35,  36. 

(3)  Ms.  Val.  Impadronita  délia  mole  Adriana,  si  ramaritô  con  Guido. 
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Maroza  avait  eu  quatre  fils  de  son  union  avec  Albéric, 
dont  un  devint  pape^  sous  le  nom  de  Jean  XI,  comme 
le  lecteui'  le  verra  plus  loin.  Guido  mourut  :  Maroza  prit 
un  troisième  mari,  Hugo,  roi  d'Italie,  frère  utérin  de 
Guido.  Peu  de  temps  après  cette  troisième  alliance,  en 
932,  le  jeune  Albéric  versant  de  l'eau  sur  les  mains  du 
roi  Hugo  avant  de  s'asseoir  ou  en  se  levant  de  table, 
en  reçut  un  mauvais  traitement.  Indigné  et  furieux,  il 
s'échappe,  ameute  les  Romains,  se  fait  proclamer  prince 
de  Rome,  assiège  le  château  Saint-Ange,  force  Hugo  à 
une  fuite  ignominieuse  ;  puis,  comme  l'atteste  Frodoard 
dans  sa  Chronique  de  Reims  et  en  ses  Vies  des  Papes, 
pour  assurer  sa  tranquillité,  fait  jeter  dans  les  chaînes  sa 
mère  et  le  pape  Jean  XI. 

Un  seul  trait  suffira  pour  montrer  quel  usage  il  fit  de 
sa  puissance.  Romain,  empereur  de  Constantinople, 
ayantnommé  son  fils  Théophylacte,  eunuque,  patriarche 
de  celte  cité  (1),  envoya  des  ambassadeurs,  avec  de 
somptueux  présents,  à  Albéric,  dont  il  connaissait  la 
cupidité,  afin  de  l'engager  à  extorquer  du  pape  des  let- 
tres pour  autoriser,  non-seulement  Théophylacte,  mais 
tous  ses  successeurs,  à  prendre  le  pallium,  sans  recourir 
comme  précédemment ,  à  l'autorisation  des  pontifes. 
C'est  depuis  cette  transaction,  dit  Luitprand,  que  les  pa- 
triarches et  évêques  grecs  ont  l'usage  du  pallium.  Alberico 
diinque  continuava  ad  essere  tiranno  di  Roma.  Albéric, 
ayant  donc  repoussé  le  roi  Hugo,  emprisonné  sa  mère  et 
son  frère  le  pape,  continua  d'être  le  tyran  de  Rome  (2).  Il 
vécut  jusque  vers  l'an  990.  Il  y  a  ici  erreur  dans  le  manu- 
scrit, car  Albéric  II  mourut  vers  l'an  960,  et  fut  remplacé 
par  son  fils  Octavien,  dont  nous  parlerons  plus  loin. 

(1)  Luilp.,  ap.  Baron,  an.  934,  n»  \. 

(2)  Ms.  Val. 
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De  telles  prémisses  doivent  déjà  bien  faire  pressentir 
au  lecteur  et  l'aider  à  comprendre  l'anarchie  profonde, 
sansaucune  espèce  d'adoucissement,  régnantà  cette  épo- 
que ténébreuse,  en  ce  siècle  de  fer,  en  cet  âge  de  plomb, 
abîme  d'où  s'est  dégagé  peu  à  peu  la  société  moderne, 
par  les  efforts  des  papes  et  des  saints  qui  les  aidèrent. 

En  parlant  de  Charlemagne,  nous  avons  dit  que  sa 
gloire  spéciale  n'était  pas  tant  d'avoir  conquis  et  établi 
un  empire  que  d'avoir  jeté  les  fondements  de  la  société 
européenne.  Durant  le  cours  de  plus  d'un  siècle,  ce 
qu'il  avait  tiré  du  chaos  où  jusqu'à  lui  l'Occident  entier 
était  plongé,  tout  ce  qui  avait  survécu  à  la  ruine  de  l'an- 
cien monde  romain,  se  trouva  réuni  et  incorporé  dans 
un  nouvel  ordre  de  choses,  le  monde  barbare  roman , 
que  les  papes  et  lui-même  concoururent  à  fonder.  Les 
arts,  les  sciences,  les  institutions,  qui  constituent  la  sub- 
stance et  la  vie  de  la  société,  et  d'où  son  existence  dé- 
pend plus  que  de  l'administration  d'une  autorité  pu- 
blique ,  tout  cela  fut  industrieuseraent  cultivé  pendant 
plus  de  cent  années  de  sécurité  et  de  paix ,  fut  même 
porté,  sous  plusieurs  rapports,  à  un  degré  de  perfection 
qui  nous  saisit  quelquefois  d'étonnement,  en  contem- 
plant les  monuments  de  cette  période.  Il  se  fit  une 
reconstruction  complète  de  la  société  sui*  un  nouveau 
modèle,  et  cette  base  demeura  inébranlable  au  milieu 
de  la  subversion  de  tout  gouvernement,  parmi  ces  bou- 
leversements et  ces  chocs  qui  vont  plonger  l'Europe 
dans  un  abîme  de  crimes,  de  maux  de  toute  espèce.  Mais 
bientôt  nous  verrons  surgir  de  cet  affreux  chaos  une 
nouvelle  société  occidentale,  pleine  d'activité,  de  variété, 
d'enthousiasme,  de  foi,  de  piété,  de  chevalerie  :  nous 
la  verrons  surgir  avec  cette  exubérance  brillante,  avec 
ce  charme  de  diversité  et  de  fraîcheur,  tel  que  dut  pré- 


HISTOIRE   DES   ÉTATS   DU   PAPE.  239 

senter  la  face  de  la  terre  régénérée,  alors  que  le  déluge 
eut  retiré  ses  eaux.  Autant  l'empire  carlovingien  formait 
un  corps  compacte,  relevant  d'un  centre  commun,  au- 
tant ensuite  il  se  fractionna  en  pièces,  en  morceaux^  en 
nous  ne  savons  combien  de  petits  États  indépendants.  Il 
serait  presque  impossible  d'énumérer  ceux  qui  prirent 
la  couronne  et  le  titre  de  la  royauté.  Dans  sa  forteresse 
et  le  circuit  de  son  domaine,  tout  petit  noble  ou  seigneur 
qui  pouvait  rallier  une  troupe  de  brigands  s'arrogea  le 
nom  de  roi,  se  constitua  autocrate,  despote,  tyran  sans 
contrôle,  aussi  loin  que  pouvait  s'étendre  son  bras  rougi 
par  le  sang.  N'eùt-il  possédé  qu'une  paroisse,  un  village, 
il  vêtait  comme  le  souverain.  La  surface  entière  de  l'Oc- 
cident se  hérissa  de  forteresses  :  elles  se  multiplièrent 
surtout  en  Italie  ;  et  ici  encore  la  cité  aux  sept  collines 
surpassa  les  autres.  Il  ne  s'y  rencontra  pas  un  seul  lieu 
qui  n'eût  son  tyran,  son  déprédateur,  son  usurpateur  de 
chaque  jour.  Le  fléau,  toujours  suspendu  sur  la  victime, 
n'était  satisfait  qu'alors  qu'il  la  voyait  abattue. 

Ajoutons  encore,  comme  éléments  de  confusion  et  de 
misère,  d'abord  les  guerres  féodales,  ou  représailles  entre 
les  familles  et  leurs  alliés,  sources  continuelles  de  pil- 
lage, de  rapine,  de  violence,  de  meurtre  ;  en  second 
lieu,  les  guerres  civiles  entre  des  rivaux  et  des  préten- 
dants, comme  les  Bérenger  de  Frioul,  les  Guido  de  Spo- 
lète,  avec  les  Lambert,  les  Hugo,  les  Arnulphe,  et  autres, 
par  qui  l'Italie,  paradis  terrestre,  fut  changée  en  une 
sorte  d'Averne  lugubre  et  plein  d'horreurs.  Puis  sur- 
vinrent les  apôtres  de  Mahomet,  les  Sarrasins  ravageant 
les  campagnes,  pillant  les  sanctuaires,  assiégeant  les  dé- 
filés des  Alpes,  brandissant  férocement  leur  cimeterre 
sanglant  sur  la  tête  des  chrétiens  épouvantés  ;  enfin, 
plus  terribles  encore,  les  Hongrois,  qui,  chaque  année. 
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couvraient  l'Italie  plus  infailliblement  que  les  vendanges 
ou  les  moissons  qu'ils  venaient  ravager.  «  Dans  leurs 
excursions  annuelles,  dit  Gibbon,  des  Alpes  jusqu'à 
Rome  et  Capoue,  les  églises  encore  sauves  retentissaient 
dç  ce  cri  :  Oh  !  délivrez-nous,  Seigneur,  des  flèches  des 
Hongrois  !  » 

Jamais  la  barque  de  saint  Pierre  n'avait  été  agitée 
par  une  si  violente  tempête  :  jamais  elle  ne  s'était  vue 
si  près  d'être  engloutie  dans  ce  sombre  Océan^  couvert 
des  débris  épars  de  l'ordre,   des  lois,   des  institutions 
purement  humaines,   dans  lequel  la  société,  avec  ses 
espérances,  ses  principes  de  développement  futur,  gisait 
tristement  submergée.  Avant  que  ce  précipice  ne  se  fût 
montré  béant  au  milieu  de  l'Europe^  avant  que  les  por- 
tes de  l'invasion  n'eussent  été  ouvertes  aux  quatre  points 
du  ciel,  aux  Sarrasins,  Normands  de  toute  race,  Maures, 
Hongrois,   oh  !    combien  était  majestueux  l'édifice  de 
l'Église!  Quels  honneurs.,  quelles  gloires,  quelles  ri- 
chesses, quelles  influences  de  toute  sorte  rayonnaient 
autour  du  siège  apostolique  !  Nous   avons   contemplé 
déjà  ce  magnifique  spectacle,  et  plus  d'une  fois  nous 
l'avons  illustré  par  des  témoignages  splendides.  Mais  il 
y  a  une  sentence  divine  qui  dit  :  «  Là  où  est  le  corps,  les 
aigles  s'assembleront.  »  Tout  à  coup  donc,  et  partout, 
il  se  leva  comme  le  vent  d'une  rivalité  brutale,  vdpace, 
sanguinaire  entre  les  plus  corrompus  et  les  plus  forts, 
disputant  à  qui  se  ruerait  plus  tôt  sur  ses  sanctuaires, 
pour  les  dépouiller  de  leursornements,  pour  souiller  leur 
pureté,  pour  faire  marché  et  trafic  de  ses  dignités,  de  ses 
plus  sacrés  mystères.  D'où  il  advint  que,  suprême  en  ri- 
chesse, en  puissance,  autant  qu'en  sainteté  et  renom,  l'É- 
glise romaine  devint  naturellement  suprême  dans  ses  in- 
fortunes, au  milieu  des  scandales,  des  profanations  de 
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la  plus  terrible  crise  dont  elle  ait  jamais  été  la  victime. 
Les  plus  horribles  monstres  de  cruauté,  d'injustice, 
s'écrie  le  cardinal  Baronius,  gémissant,  s'arrogèrent  des- 
potiquement  le  droit  d'élire  les  souverains  pontifes,  et, 
ô  douleur  !  ô  honte  !  quels  monstres  ne  placèrent-ils 
pas  sacrilégement  sur  ce  trône  de  l'apôtre  que  les  anges 
contemplent  avec  respect  !  Hélas  !  que  de  malheurs  !  que 
de  noires  et  sanglantes  tragédies!  hélas  !  hélas  !  Age  né- 
faste, celui  dans  lequel  l'épouse  achetée  par  le  Sauveur 
dans  son  sang,  l'épouse  sans  tache  ni  souillure  fut 
ainsi  défigurée  par  une  affreuse  lèpre,  et  devint  comme 
son  divin  fondateur,  la  risée,  le  mépris,  le  vil  jouet  de 
ses  ennemis  !  Tyranni  sœvissimi  arrogaverunt  sibi  tyran- 
nice  electionem  Romanoriim  pontificum.  Quot  tune  ah 
eis,  proh  pudor!  proh  dolorl  Etc.,  etc.,  (1). 

(I)  Baronius,  ad  an.  900,  n.  3. 
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CHAPITRE  XVI. 


Papes  du  dixième  siècle.  —  Examen  sur  les  vingt  papes  de  Formose  à 
Agapet  11.  —  Luitprand  historien  et  accusateur  de  Sergius  III.  — 
—  Caractère  de  Luilprand.  —  Chronique  de  Frodoard.  —  Sentence 
sur  les  papes  accusés. 


On  admet  de  tous  côtés  que  les  scandales  de  la  pa- 
pauté ne  commencèrent  qu'avec  le  règne  de  Formose. 

Les  pontifes  assis  sur  le  trône  de  saint  Pierre,  avant 
cette  période,  durant  le  long  espace  de  neuf  cents  an- 
nées, firent  briller  aux  regards  de  l'univers  l'éclat  des 
plus  belles  vertus,  des  plus  hautes  qualités  morales  ou 
intellectuelles,  ne  se  montrant  pas  indignes  successeurs 
du  prince  des  apôtres.  Les  historiens  les  plus  graves 
sont  d'accord  sur  ce  point.  On  n'entend  pas  un  seul 
cri  contre  la  pureté  de  la  vie  d'aucun  d'eux.  Après  avoir 
rappelé  l'accusation  de  l'historien  Luitprand  contre 
l'infortuné  Sergius  111  (dont  nous  parlerons  plus  loin), 
le  savant  Fleury,  toujours  censeur  et  trop  souvent  in- 
juste envers  les  papes,  remarque  que  :  c'est  le  premier 
pape  qu'il  trouve  chargé  d'un  tel  reproche.  Quant 
aux  accusations  d'ambition,  d'intrigue,  d'usurpation 
lancées  contre  saint  Grégoire  le  Grand  et  saint  Gré- 
goire II,  nous  avons  déjà  remarqué  ce  qu'elles  valent. 

LepapeYigilius,pousséd'abordparlacourdeByzance, 
se  disculpa  ensuite,  comme  nous  l'avons  vu  danslunpré- 
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cèdent  chapitre,  d'avoir  jamais  trempé  dans  les  outrages 
commis  contre  son  prédécesseur  martyr,  Silvorius,  après 
la  mort  duquel  Rome  et  l'Église  universelle  le  recon- 
nurent légitime  successeur  des  apôtres.  De  ce  moment, 
sa  vie  entière  ne  fut  point  indigne  de  sa  sublime  di- 
gnité. Nous  jugeons  encore  moins  nécessaire  d'entre- 
prendre la  justification  de  Jean  VIII,  tant  loué  par  les 
uns,  tant  blâmé  par  les  autres,  puisque  nous  avons  cité 
de  longs  extraits  de  ses  lettres,  afin  de  donner  au  lecteur 
le  moyen  de  démêler  des  ombres  les  traits  vrais  de  son 
caractère.  Il  vivait,  du  reste,  en  un  temps  de  trouble, 
d'anarchie,  quand  toutesles  plus  violentes  passions  étaient 
à  l'œuvre.  Son  règne  entier  fut  une  lutte  de  vie  et  de 
mort  :  s'il  a  paru  chanceler  dans  l'affaire  de  l'église 
grecque,  ou  prononcer  des  sentences  contraires  aux 
prescriptions  douces  et  pacifiques  de  son  ministère  ;  s'il 
y  a,  comme  l'affirme  Giannone,  conduit  son  peuple 
à  la  bataille  et  à  la  victoire  contre  les  Sarrasins,  on  ne 
doit  point  le  juger  précipitamment,  ni  sans  examiner 
attentivement  les  circonstancesqui  l'environnaient,  sur- 
tout quand  on  n'a  point  une  histoire  suivie  de  son  épo- 
que, et  qu'après  tous  les  efforts  pour  la  compléter,  il  y 
reste  encore  beaucoup  de  lacunes  à  combler,  beaucoup 
de  doutes  à  discuter. 

A  part  ces  rares  exceptions,  la  papauté  pendant  les 
neuf  cents  premières  années  de  sa  carrière,  brille  de 
toutes  les  vertus  de  l'apostolat.  Rien  dans  les  annales 
de  l'humanité  n'égale  le  spectacle  de  sa  grandeur.  Les 
papes  des  neuf  premiers  siècles  ont  presque  tous  été 
inscrits  dans  le  catalogue  des  saints,  sont  demeurés 
dans  l'Église  des  modèles  de  perfection,  de  sainteté, 
en  tout  fidèles  imitateurs  de  l'exemple  de  leur  Maître. 

Conséquemment,  on  doit  justement  s'étonner  que, 
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soudainement,  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin 
de  cette  époque  anarchique,  les  successeurs  d'une  telle 
dynastie  aient  été  tous  mauvais.  Est -il  possible  qu'il 
n'ait  existé  pendant  le  dixième  siècle,  aucun  bon  pape? 
Ne  se  rencontre-t-il  rien  qui  soit  capable  d'adoucir  la 
douleur,  de  tempérer  les  regrets  de  ce  glorieux  fils  de 
l'Église  romaine,  du  grand  cardinal  Baronius,  que  nous 
avons  vu  pleurant  comme  un  autre  Jérémie  sur  les 
ruines  et  la  désolation  du  sanctuaire  ? 

Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  nous  diviserons  cette 
époque  désastreuse  en  trois  périodes  ;  division,  du  reste, 
manifestement  indiquée  par  les  événements. 

Dans  la  première,  la  plus  déplorable  des  trois,  c'est- 
à-dire,  depuis  la  mort  du  vénérable  Etienne  Vï,  en  890, 
jusqu'à  la  renaissance  de  la  dignité  impériale,  dans  la 
personne  d'Othon  le  Grand ,  en  962  ,  non  compris 
Jean  XII,  dont  nous  parlerons  séparément,  et  qui  fut  le 
malheur  de  la  chrétienté  et  l'opprobre  de  la  papauté, 
nous  trouvons  vingt  noms  dans  la  liste  des  pontifes, 
Formose,  Etienne  Vï,  un  pape  Gélasius  selon  Fleury, 
et  Christophore  selon  Platina,  Théodore  I",  Romain  I", 
Jean  IX,  Benoît  IV,  Léon  V,  Christophore,  Sergius  III, 
Jean  'X,  Léon  Vïï,  Anastase  IV,  Landon  I",  Jean  XI, 
Léon  VI,  Etienne  VII,  Etienne  VIII,  Martin  I",  Agapet  IL 
De  ces  vingt  pontifes,  dix  sont  hautement  loués  par  des 
écrivains  profondément  instruits,  comme  Muratori , 
Fleury,  Rohrbacher,  dont  les  deux  premiers  sont  des 
censeurs  déclarés  de  la  papauté.  Il  y  a  plus,  ces  dix  papes 
des  pires  soixante  années  de  ces  cent  cinquante,  ont 
fondé  leur  renommée  sur  leurs  actes  et  sur  leurs  vertus. 
Un  de  ces  vingt  a  été  singulièrement  pervers.  Aucun 
écrivain  ayant  quelque  respect  de  la  vérité  ou  de  la  vertu 
n'a  essayé  d'être  son  apologiste.  Il  y  en  a  trois  dont  on 
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ne  raconte  ni  bien  ni  mal,  excepté  qu'ils  étaient  persé- 
cutés par  les  méchants,  présomption  évidente  de  vertu. 
Quatre  sont  hautement  accusés  par  Baronius,  tandis 
qu'ils  sont  défendus  par Fleury,  Rohrbacher,  Muratori, 
et  non  sans  succès. 

Voici  l'état  correct  et  vrai  de  la  question  contre  la 
papauté.  Personne,  à  moins  d'abandonner  la  voie  ferme 
de  l'histoire  pour  se  jeter  dans  les  fictions,  ne  peut  y 
créer  une  exception. 

Le  premier  accusé  est  le  pape  Formose  :  qu'on  le  cite 
à  la  barre;  mais  au  moins  qu'on  lui  accorde  cette  pro- 
cédure loyale  qu'on  ne  dénie  pas  même  au  plus  exé- 
crable scélérat.  Luitprand  lui-même,  critique  amer  des 
pontifes,  avoue  que  Formose  fut  un  pape  très-religieux. 

Frodoard,  contemporain,  citant  des  lettres  de  ce  pon- 
tife dans  l'histoire  de  l'archevêque  de  Reims ,  parle 
hautement  en  sa  faveur.  Yoici  un  rapide  sommaire  de 
sa  vie. 

Étant  cardinal-évêque  de  Porto,  il  fut  choisi  par  le 
pape  Nicolas  I",  en  866,  et  envoyé  avec  plusieurs  autres 
missionnaires  pour  prêcher  l'Évangile  aux  Bulgares,  que 
son  zèle  convertit  presque  entièrement.  Leur  roi  sollicita 
le  saint  siège,  en  873,  de  le  nommer  archevêque  des 
Bulgares.  Jean  YIII  l'envoya,  comme  légal  d'abord,  à 
Louis  le  Germanique,  ensuite  à  Charles  le  Chauve.  On 
ignore  le  motif  qui  lui  fit  encourir  la  disgrâce  de  Jean  VIII 
et  la  déposition  de  son  siège  ;  en  883,  le  pape  Martin  l'y 
rétablit  ;  et  l'année  890  le  vit  élire  pape. 

C'est  le  premier  exemple  d'un  évêque  élu  souverain 
pontife.  Un  synode  tenu  à  Rome  en  898,  sous  Jean  IX, 
déclare  que  cela  fut  fait  par  nécessité  (1),  et  en  raison  des 

(1)  Necessitatis  causa.  Collect.  ConciL,  t.  1,  ColLap.  Murât,  an.  898. 
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mérites  de  Formose  ,  sans  toutefois  expliquer  quel 
genre  de  nécessité.  Il  est  trop  certain  cependant  que  de 
lamentables  désordres  surgirent  à  l'introduction  de  ce 
nouveau  mais  indispensable  ordre  de  discipline.  On  vit 
naître  des  scènes  d'affreuses  violences  ;  le  ferment  mau- 
vais corrompit,  remua  les  passions  pendant  longtemps, 
et  ne  finit  point  avec  le  règne  de  Formose.  Son  ponti- 
ficat, quoique  de  cinq  ou  six  ans  seulement,  offre  une 
importante  figure  dans  l'histoire  de  l'Église.  Il  eut  à  ré- 
gler, comme  il  le  constate  dans  ses  lettres  à  l'arche- 
vêque de  Reims,  de  nombreuses  et  délicates  affaires  en 
Orient,  en  Afrique,  en  Angleterre,  en  Germanie,  en 
France,  tandis  qu'il  s'occupait  des  préparatifs  d'un  con- 
cile général  convoqué  pour  893.  Il  s'éteignit  néanmoins 
au  milieu  de  tourbillons  et  d'une  obscurité,  qui  n'enfan- 
tèrent pour  le  saint  siège  que  scandales,  pour  l'Italie 
que  malheurs  innombrables. 

L'empereur  Guido,  appelé  tyran  d'Italie  par  un  an- 
cien annaliste,  périt  d'une  mort  soudaine  et  malheu- 
reuse en  894.  Comme  son  frère  Lambert,  duc  de  Spo- 
lète,  ce  Guido  fut  le  véritable  fléau  des  États  de  Saint- 
Pierre.  Jean  YIII,  dans  sa  276^  lettre,  écrite  à  Charles  le 
Gros,  en  882,  invoque  son  assistance  contre  cet  enragé 
Guido,  dévastateur  acharné  du  patrimoine  apostolique. 
Ces  excès  lui  firent  subir  la  même  infamie  que  son  frère 
Lambert.  Il  fut  mis  au  ban  de  l'empire  :  mais  imitant 
la  bonté  du  père  du  prodigue  de  l'Évangile,  Etienne  V 
le  rendit  à  l'honneur  en  890,  et  par  un  de  ces  coups  du 
sort  ordinaires  en  des  temps  anarchiques,  il  reçut  la 
même  année  la  couronne  de  Charlemagne.  Muratori  dit 
que  Rome  et  les  États  de  l'Église  gémissaient  sous  son 
sceptre  à  l'avènement  de  Formose  (1). 

(1)  Annal.  Lambec,  p.  1,  t.  2,  Rer.  ital.  sup.,  p.  121. 
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Guido  mort,  sa  veuve  Ageltrude  et  son  fils  Lambert 
ne  se  bornèrent  point  simplement  à  continuer  cette  usur- 
pation :  ils  jetèrent  en  prison  le  pape  Formose,  qui  ne  fut 
délivré  qu'alors  qu'Arnulphe  s'empara  de  la  ville  de  la 
manière  la  plus  extraordinaire,  par  la  chasse  d'un  lièvre  ! 
Les  persécutions  des  usurpateurs  contre  lui  ne  s'arrêtèrent 
point  là.  Sa  mort,  arrivée  en  896,  peu  de  temps  après  sa 
sortie  des  donjons,  fut,  selon  Muratori,  l'œuvre  crimi- 
nelle du  même  Lambert,  qui  lui-même  périt,  peu  de 
temps  après,  d'une  mort  tragique  (1). 

Le  pape  Formose,  selon  Luitprand,  était  vénéré  pour 
ses  vertus  et  ses  connaissances  profondes  dans  les  saintes 
Écritures  et  les  sciences  ecclésiastiques  en  général.  Ba- 
ronius  le  loue,  Muratori  le  lave  de  l'accusation  d'ambi- 
tion portée  contre  lui  par  le  parti  de  Sergius(2).  Mabillon 
et  Rohrbacher  inclinent  dans  le  sens  de  Muratori,  que 
le  lecteur  adoptera  probablement  lui-même. 

Personne  ne  défend  la  cause  du  pape  suivant , 
Etienne  YI,  créature,  à  ce  qu'il  paraît,  de  Lambert,  dont 
la  haine  poursuivit  Formose  au  delà  même  du  tombeau. 
Baronius  dit  qu'il  n'ose  le  ranger  dans  le  catalogue  des 
papes.  Muratori  déclare  qu'il  fut  toujours  en  horreur 
dans  l'Église  de  Dieu  (3).  A  l'instigation,  selon  toute  pro- 
babilité, de  Lambert,  il  fit  déterrer  et  apporter  en  sa 
présence  le  corps  de  Formose,  et  dressa  une  sorte  de  pro- 
cès dérisoire  ;  il  fit  arracher  de  son  cadavre  les  vêtements 
sacrés,  et  ordonna  de  le  précipiter  dans  le  Tibre.  Quel- 
ques pêcheurs  le  reprirent  ensuite,  et  le  rendirent  à  sa 
tombe  dans  Saint-Pierre.  L'infâme  auteur  de  ce  forfait 
succomba  bientôt  après  à  un  trépas  terrible.  Chassé  de  la 

(1)  Mural,  an.  896,  p.  221. 

(2)  Murât,  Annal.  d'Ital.,  an.  896,  p.  327. 

(3)  Baron.,  an.  897,  n°  6.  —  Mural,  an.  896,  p.  329. 
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chaire  de  Saint-Pierre,  chargé  de  chaînes,  jeté  dans  un 
obscur  cachot,  durant  ces  tumuUes  qui  mirent  Rome 
en  larmes  et  en  sang,  il  y  trouva  la  mort  de  Judas  Isca- 
riote,  étranglé  comme  lui,  non  pas  toutefois  par  ses 
propres  mains. 

On  attribue  le  plus  beau  caractère  à  son  successeur, 
Théodore  II.  Muratori  applaudit  à  sa  vertu.  Frodoard  le 
représente  comme  l'amour  du  clergé,  l'ami  de  la  paix, 
sobre,  chaste,  ami  et  bienfaiteur  des  paiivres(l).  Il  s'effor- 
d'apaiser  les  factions  qui  déchiraient  Rome,  et  de  réta- 
blir dans  le  sanctuaire  l'ordre  si  tristement  bouleversé 
par  les  actes  insensés  de  son  prédécesseur. 

Muratori  dépeint  Jean  IX  comme  un  homme  sage  et 
pieux,  uomo  molto  saggio  e  pio.  Il  condamna  formel- 
lement les  actes  d'Etienne  VI,  faisant  brûler  les  pièces 
de  son  procès  dérisoire  contre  Formose.  Le  synode  en 
même  temps  déclara  valide  la  translation  de  l'évèque 
de  Porto  au  siège  de  Rome,  prescrivant  néanmoins  de 
ne  suivre  ce  précédent  que  dans  des  cas  d'urgence  ex- 
traordinaire. On  menaça  d'excommunication  ceux  qui 
avaient  enlevé  le  corps  de  Formose  dans  la  vue  de  voler 
son  sépulcre  (2)  ;  trait  fort  significatif.  On  menaça  aussi 
d'une  excommunication  semblable  ceux  qui,  tel  était 
l'état  malheureux  de  ces  âges,  pillaient,  dévastaient  le 
Latran  à  chaque  vacance  du  siège. 

Un  autre  concile,  tenu  par  le  même  pontife  à  Ra- 
venne,  invoqua  Lambert  comme  empereur,  pour  placer 
un  terme  aux  scènes  de  brigandage  et  de  violence  qui 
désolaient  depuis  longues  années  les  États  de  l'Église, 
les  villes  et  les  domaines  de  Saint-Pierre,  aliénés.  Des 
bandes  libres  de  Romains,  Lombards,  Francs,  dévastant 

(1)  Frodoard,  ap.  Murât,  an.  897. 

(2)  Adcapiendum  Ihesaurura.  Act.  Concil.  ap.  Baron.,  Ann. 
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sans  cesse  le  territoire  papal,  l'Église  romaine  réduite  à 
la  détresse,  le  clergé  misérable,  aucun  moyen  de  secours 
pour  les  pauvres,  les  ressources  des  maisons  de  refuge 
dissipées,  la  basilique  patriarcale  de  Latran  presque  en 
ruine  ,  tels  étaient  les  tristes  objets  des  plaintes  de 
Jean  IX,  rappelant  Lambert  à  ses  serments  de  défense 
envers  le  saint  siège.  Mais  les  jours  de  Lambert,  quoique 
encore  jeune,  étaient  comptés,  et  cette  année  même  en 
trancha  le  fil. 

A  Jean  IX  succéda,  selon  Muratori,  en  900,  le  pape 
Benoît  IV.  Si  quelques  mémoires  des  pontifes  romains 
de  cette  triste  époque  ne  nous  étaient  pas  parvenus,  dit 
le  même  historien,  nous  n'aurions  connu  ni  les  vertus 
ni  les  mérites  de  ce  pontife.  Il  cite  ensuite  les  paroles  de 
Frodoard,  déclarant  que  le  titre  de  Grand  appartient  à 
Benoit  IV.  Il  loue  son  affabilité,  sa  douceur.  La  splen- 
deur de  ses  vertus  éclipsait  le  lustre  même  de  sa  généa- 
logie. Il  étudiait  souvent  les  saintes  Écritures.  Il  s'oublia 
lui-même  pour  procurer  le  bonheur  commun.  Ami  des 
misérables,  des  affligés,  des  orphelins,  dont  il  se  fit  le 
père,  il  aima  à  prodiguer  ses  trésors  pour  leur  venir 
en  aide. 

Un  édit  de  901  nous  apprend  que  Louis,  roi  de  Pro- 
vence, reçut  en  cette  année  la  couronne  impériale  des 
mains  de  ce  pontife,  sanclissimi  et  ter  beatissimi,  et  qu'il 
le  fêta  après  la  cérémonie  avec  les  ducs,  comtes,  barons 
de  son  royaume,  dans  le  palais  voisin  de  Saint-Pierre. 

La  destinée  du  pape  suivant,  Léon  V,  fut  en  rapport 
avec  cet  âge  de  fer,  d'iniquité,  selon  le  mot  de  Mura- 
tori :  secolo  diferro,  pieno  d'iniqiiita.  Après  deux  mois  de 
règne,  il  fut  précipité  du  trône  dans  un  donjon,  où  il 
périt  affamé  ou  étranglé,  dépossédé  par  un  certain  Chris- 
tophore,  qui  ne  jouit  pourtant  que  peu  de  mois  des  fruits 
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de  son  usurpation.  Léon  d'Ostie  nous  apprend  qu'après 
son  expulsion,  il  se  fit  moine,  espérant  faire  pénitence 
de  ses  scandaleuses  impiétés. 

Sergius  III  prit  possession  du  siège  apostolique  en  904. 
Quoique  énuméré  dans  le  catalogue  des  pontifes,  Baro- 
nius  le  considère  comme  un  intrus,  un  criminel  in- 
fâme :  Sergius  ille  nefandus  ;  tandis  qu'un  écrivain  re- 
gardé par  Gibbon,  par  Sismondi,  par  tous  les  savants, 
comme  le  mieux  versé  dans  l'histoire  italienne  du  moyen 
âge,  écrivain  nullement  adulateur  des  papes,  soutient 
que  cette  assertion  est  un  libellé  contre  Sergius. 

«  Si  la  biographie,  dit-il,  de  ce  pontife  eût  été  écrite,  je 
maintiens  que  son  caractère  eût  apparu  sous  un  jour  tout 
opposé  à  celui  sous  lequel  le  présente  ce  père  des  annales 
ecclésiastiques.  »  On  doit  s'étonner  sans  doute  qu'un 
historien  ordinairement  hostile  aux  papes  prenne  tout 
à  coup  leur  défense  contre  un  auteur  justement  estimé 
comme  le  plus  puissant  champion  du  saint  siège. 
Un  seul  mot  explique  le  mystère.  Muratori  avait  de- 
vant lui  des  preuves  inconnues  (1),  alors  que  Baronius 
prononçait  cet  arrêt  mal  fondé  contre  Sergius  lïl. 
Jusqu'au  temps  où  Baronius  composa  ses  annales,  les 
écrits  deLuitprand  étaient  les  seules  sources  où  on  pou- 
vait puiser  des  renseignements  sur  les  pontifes  de  ces 
mauvais  jours  ;  et  certes,  d'après  ces  récits  de  Luitprand, 
le  cardinal  ne  pouvait  pas  condamner  trop  sévèrement 
Sergius  III,  Jean  X  et  autres.  Ses  recherches,  tout 
immenses  qu'elles  soient,  laissaient  cependant  encore 
beaucoup  à  faire  aux  investigateurs  postérieurs,  tels 
que  les  bénédictins  de  Saint-Maur,  Pagi,  Baluze, 
Muratori.  De  là  est  advenu  que  chaque  fragment  ad- 

(1)  Mural.,  Annal.  907,  p.  29. 
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ditionnel  jetant  un  nouveau  jour  sur  les  vies  des  papes 
du  dixième  siècle,  on  vit  que  les  jugements  des  au- 
teurs trop  implicitement  confiants  dans  l'autorité  de 
Luitprand  étaient  exagérés  ou  injustes.  Certainement, 
si  ce  que  nous  dit  de  lui-même  le  génie  d'un  débauché 
de  ces  âges  de  ténèbres  mérite  croyance,  son  témoignage 
n'aura  guère  de  force  contre  qui  que  ce  soit,  beaucoup 
moins  contre  les  pontifes  romains. 

Il  grandit  dès  l'enfance  à  la  cour  du  roi  Hugo,  qu'il 
dépeint  tantôt  comme  un  monstre  chargé  de  crimes,  et 
loue  tantôt  comme  un  saint  dans  les  termes  de  la  plus 
vile  adulation.  Ce  Hugo,  devenu  roi  ou  tyran  de  Lom- 
bardie  en  926,  jaloux  du  renom  de  valeur  et  des  qua- 
lités princières  de  son  frère  Lambert,  duc  de  Toscane, 
essaya  de  le  diffamer,  disant  qu'il  n'était  pas  fils  légi- 
time; puis,  quand  Lambert  eut  vaincu  en  duel  le  cham- 
pion qu'Hugo  avait  choisi  pour  soutenir  sa  calomnie,  il 
s'empara  de  sa  personne,  le  dépouilla  de  son  beau  do- 
maine de  Toscane,  et  lui  fit  arracher  les  yeux  :  Gli  fece 
cavar  gli  occhi  (1).  11  entretenait  partout  des  espions.  Ses 
femmes,  aussi  nombreuses  que  celles  de  Henri  YIIl,  ne 
finirent  pas  moins  tragiquement.  Il  avait  en  outre  un 
sérail.  Il  enleva  Rosa,  son  intime,  après  avoir  coupé  la 
tête  de  son  père.  La  chronique  rapporte  de  lui  d'autres 
énormités,  indignes  d'être  citées  ici.  Son  avarice  éga- 
lait sa  débauche.  Luitprand  décrit  complaisamment  ses 
basses  manœuvres  pour  satisfaire  cette  odieuse  et  vile 
passion.  Il  plaça  dans  l'Église  les  enfants  issus  de  ses 
concubines  ;  fit  évêque  de  Plaisance  le  fils  de  Bezola, 
une  d'elles  ;  archidiacre  de  Milan  le  fils  de  Stefania,  Ro- 
maine et  peut-être  fille  de  Maroza,  dont  nous  avons  déjà 

(1)  Murât,  an.  931,  p.  120. 
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parlé.  II  trafiqua  ouvertement  des  bénéfices,  des  ab- 
bayes, des  évêchés.  Au  mariage  de  son  fils,  la  princesse 
Adélaïde,  son  épouse,  ne  reçut  pas  moins  de  (rois  mo- 
nastères en  dot.  Voici,  dit  Muratori  (1),  comment  les 
princes  de  cet  âge  abusaient  de  leur  pouvoir,  s' appro- 
priant les  biens  de  l'Église  selon  leurs  caprices.  Tel  est 
le  héros  de  Luitprand,  qui,  comme  l'observe  Rohrba- 
cher  (2),  quoique  alors  diacre  et  dédiant  son  histoire 
à  un  évêque,  se  complaît  à  décrire  longuement  des 
anecdotes  ou  des  contes  obscènes,  qui  n'ont  même  au- 
cun rapport  à  son  histoire. 

Tout  s'explique  sans  doute  en  disant  qu'Hugo  était 
son  protecteur.  J'étais,  dit-il,  en  ce  temps  en  haute  fa- 
veur à  la  cour  du  roi  Hugo  :  je  la  devais  à  la  moelleuse 
douceur  de  ma  voix.  Le  roi  aimait  passionnément  le 
chant,  et  personne  ne  surpassait  mes  sons.  Aucune 
des  pièces  musicales,  délices  de  Hugo  et  où  excellait 
son  favori  Luitprand,  ne  nous  sont  parvenues;  mais 
si  elles  ressemblaient  aux  anecdotes  de  ses  livres,  elles 
contenaient  tout  ce  qui  pouvait  charmer  les  oreilles  les 
plus  libertines.  Il  recherche  et  s'arrête  volontiers  sur 
toutes  les  histoires  impures,  et  on  peut  conjecturer, 
non  sans  fondement,  que  les  ballades  de  sa  jeunesse 
furent  les  documents  d'où  il  tira  ensuite  la  vie  de  Ser- 
gius  III  et  des  autres  pontifes  qu'il  blâme. 

Il  porte,  jusqu'à  l'excès  ses  flatteries  envers  Othon 
le  Grand,  à  la  cour  duquel  il  passa  quelques  an- 
nées. D'Otlîon  guerrier  il  en  fait  un  saint,  Dieu,  dit- 
il,  me  délivra  un  jour  d'un  naufrage  à  cause  de  sa 
sainteté  ? 


(1)  Murât,  an.  932,  p.  125. 

(2)  Rohr.  1.  59,  p.  438. 
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Quant  à  l'impartialité,  Lujtprand  n'ambitionne  rien 
de  tel.  Au  contraire,  entrant  dans  une  longue  explana- 
tion  du  titre  grec  Antidosis,  qu'il  donne  au  troisième 
livre  de  son  histoire  de  l'empire  d'Occident,  il  déclare 
agir  ainsi  parce  qu'il  veut  en  ce  livre  se  venger  des  en- 
nemis de  sa  personne  et  de  sa  famille.  Toutes  les  pages 
de  ses  écrits  portent  l'empreinte  de  son  fougueux  res- 
sentiment. Bien  accueilli  dans  une  première  ambassade 
à  Constantinople,  il  élève  cette  ville  aux  nues;  rien  de 
plus  civilisé,  de  plus  poli  que  ses  habitants.  Puis,  ayant 
été  maltraité  dans  une  seconde  ambassade,  il  change 
aussitôt  de  ton,  et  ne  trouve  pas  de  terme  assez  fort  pour 
exprimer  la  bassesse,  les  ignominies  de  cette  capitale.  Il 
consuma  sa  vie  dans  des  intrigues  sans  honneur,  sans 
probité.  Il  loue  toujours  exagérément  ses  protecteurs 
couronnés  ;  et  alors  même  qu'Othon  met  sur  le  trône 
de  saint  Pierre  un  antipape,  Luitprand  l'appelle  saint. 

Deux  puissants  motifs  semblent  avoir  poussé  un  écri- 
vain de  cette  trempe  à  défigurer  et  à  noircir  les  carac- 
tères de  papes  qui  étaient  romains.  Nous  verrons  plus 
tard  que  le  principal  objet  de  la  politique  des  césars 
germaniques,  aux  intérêts  desquels  il  était  entièrement 
dévoué,  visait  à  ce  qu'aucun  pape  ne  fût  de  race  ro- 
maine, et  n'omettait  rien  pour  prouver  au  monde  que 
les  Romains  étaient  indignes  et  incapables  d'occuper 
une  telle  dignité.  On  voit,  en  effet,  qu'en  plusieurs  pas- 
sages de  ses  écrits,  Luitprand  accuse  les  Romains  de  lâ- 
cheté et  de  la  plus  vile  bassesse. 

Ensuite  il  devait  venger  Hugo  des  Romains,  et  plus 
spécialement  de  Maroza,  dont  son  idole  était  l'amant 
ignominieusement  chassé  ;  car  c'est  un  appendice  aux 
autres  gloires  de  ce  roi,  qui,  rivalisant  de  dépravation 
avec  Hérode,  vivait  avec  une  femme  épouse  de  son  pro- 
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pre  frère.  Liiitprand  était  vraisemblablement  un  hôte 
du  pavillon  royal  en  ces  deux  occasions  où  le  roi,  ama- 
teur de  ses  chants,  campait  sous  les  murs  de  Rome,  à 
un  moment  dans  lequel  le  jeune  Albéric  et  ses  fauteurs 
cherchaient  à  avilir  la  papauté  aux  yeux  de  la  multitude 
par  toutes  sortes  de  honteuses  pasquinades,  afin  de  trou- 
ver le  moyen  de  la  dépouiller  de  son  pouvoir  temporel. 
Muratori  pense  que  Luitprand  puisa  ses  principaux 
documents  sur  les  papes  dans  ces  ignobles  momeries 
des  camps  ou  des  cours  (1)  ;  il  le  convainc  d'ailleurs  en 
plusieurs  endroits  des  plus  grossières  bévues,  surtout  par 
rapport  aux  événements  arrivés  immédiatement  avant 
son  entrée  ei]  scène.  Or,  en  946,  Luitprand,  encore 
jeune,  voyant  la  fortune  d'Hugo  décroître,  passa  au 
service  de  Bérenger  II,  qui  commençait  à  briller.  Le 
pape  Sergius  mourut  vieillard,  en  911,  trente-cinq 
ans  auparavant  ;  le  crime  d'adultère  dont  on  l'accuse 
sur  le  seul  témoignage  de  Luitprand  doit  donc  porter 
une  date  plus  ancienne.  Jean  XI,  issu,  selon  Luitprand, 
de  l'adultère  de  Sergius  avecMaroza,  devint  pape  en  931. 
Ainsi,  les  époques  des  crimes  supposés  étaients  éparées 
de  l'accusateur  par  une  telle  distance,  qui,  même  dans 
des  siècles  éclairés  et  tranquilles,  enveloppe  les  souve- 
nirs dans  une  certaine  obscurité.  Luitprand  ne  fit  point 
exception  à  la  règle,  et  Muratori  l'a  convaincu  de 
plus  d'une  erreur.  Ainsi,  après  avoir  rapporté  la  mort 
de  Jean  X,  Luitprand  ajoute  : 

«  Ils  prirent  le  fils  de  Maroza  elle-même,  que  cette 
prostituée  avait  eu  de  son  adultère  avec  le  pape  Sergius, 
et  l'élurent  pape.  » 

Peut-on  énoncer,  observe  Muratori,  une  assertion 

•    (1)  Mural.,  ai;.  9iG,  [).  174. 
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plus  étourdie?  Nous  savons  certainement  qu'après  Jean  X, 
Léon  VI,  fut  élu  et  consacré  dans  le  mois  de  juin,  selon 
Pagi.  Après  Léon  vint  Etienne  VII,  après  la  mort  duquel 
fut  seulement  élu  Jean  XL  Cela  posé,  s'écrie  Muratori, 
fiez-vous  encore  aux  assertions  de  Luitprand  :  Ora  vatti 
a  fidare  di  Luilprando.  Tout  esprit  droit  sera  de  l'opi- 
nion deMuratori.  Nous  avons  lieu  de  nous  étonner  que 
Baronius  ait  prêté  tant  confiance  à  un  semblable  histo- 
rien. Mais  on  ne  connaissait  point  encore  les  écrits  de 
Frodoard,  dont  nous  avons  une  chronique  très-estimée 
de  l'année  919  à  966  ;  une  Histoire  de  l'Église  de  Reims, 
extraite  des  archives  confiées  à  sa  garde  ;  les  vies  des 
papes  depuis  saint  Pierre  jusqu'à  Léon  VIL  »  Ce  Flo- 
doard  ou  Frodoard,  écrit  Rohrbacher  (1),  nous  est  re- 
présenté par  ses  contemporains  comme  un  prêtre  res- 
pectable par  toute  sorte  de  vertus,  nommément  par  la 
sainteté  de  sa  conduite,  une  chasteté  angélique  et  une 
sagesse  plus  que  humaine.  Il  ne  se  distingue  pas  moins 
comme  auteur.  Sa  Vie  des  Pontifes  est  d'autant  plus  in- 
téressante et  précieuse,  qu'il  visita  Rome  en  936  et  reçut 
un  accueil  gracieux  du  pontife  régnant.  Frodoard  ne 
corrobore  nullement  les  accusations  de  Luitprand;  leurs 
récits  sont,  au  contraire,  très-opposés. 

Au  lecteur  maintenant  de  décider  s'il  doit  laisser  pe- 
ser sur  Sergius  un  crime  affreux,  inouï,  sur  la  seule 
assertion  de  Luitprand,  jouet  des  plus  viles  et  sordides 
passions.  Notre  manuscrit  du  Vatican  dit  que  l'affirma- 
tion de  Luitprand  est  une  solennelle  imposture  :  Una  so- 
lenne  impostura,  il  cite  l'autorité  de  Léon  d'Ostie  pour 
prouver  que, selon  les  traditions  romaines,  le  pape  JeanXI 
était  le  fils  légitime  de  Maroza  et  d'Albéric  I".  Rohrba- 

11)  Rohr.,  1.  5,  p.  439. 
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cher  et  Muratori  le  rejettent  également  comme  historien 
indigne  de  tout  crédit. 

Il  apparaît  par  un  ouvrage  de  Paul  Diacre  le  Jeune, 
mis  au  jour  par  Mabillon,  que  la  basilique  de  Latran 
demeura  en  ruine  jusqu'au  rappel  de  l'exil  de  Sergius 
et  de  sa  consécration  comme  pape.  Il  vit  avec  tristesse 
la  désolation  de  ce  noble  temple,  n'ayant  d'ailleurs  au- 
cune espérance  humaine  de  le  rétablir  ;  confiant  néan- 
moins dans  le  secours  de  Dieu,  il  en  entreprit  la  restau- 
ration, qu'il  eut  la  joie  de  compléter.  Cet  historien 
énumère  alors  un  à  un  les  ornements,  les  dons  de  Sergius 
à  ce  temple,  et  conclut  par  l'éloge  de  son  zèle  infatigable 
et  de  sa  piété.  Fuit  in  ruinis  dissipala,  etc. 

Anastase  III,  élu  en  911,  régna  deux  ans  deux  mois. 
Frodoard  loue  sa  bénignité.  Landon  I",  son  successeur, 
passa  trop  vite  sur  le  trône  (seulement  six  mois)  pour 
laisser  aucun  souvenir.  Ce  qu'en  dit  Frodoard  peut  être 
interprété  à  sa  louange.  Jean  X  est  réprouvé  fortement 
par  Baronius,  égaré  comme  dans  le  cas  de  Sergius  IIÏ 
par  l'histoire  de  Luitprand  victorieusement  réfutée 
par  Rohrbacher  et  Muratori,  appuyés  sur  les  témoi- 
gnages de  Frodoard  et  du  biographe  du  roi  Bé- 
renger. 

A  peine  Jean  X  fut  assis  sur  le  trône,  qu'il  s'occupa  de 
former  une  coalition  entre  les  princes  italiens  pour 
chasser  les  cruels  et  rapaces  Sarrasins,  fortifiés  sur  le 
Garigliano;  dans  ce  but  il  invita  Bérenger  à  venir  à 
Rome,  et  le  couronna  empereur  le  jour  de  Pâques  915. 
Il  forma  alors  une  intelligence  avec  l'empereur  d'Orient 
pour  couper  les  communications  maritimes  des  in- 
fidèles, afin  de  les  empêcher  de  tirer  des  renforts  d'A- 
frique ou  de  Sicile,  et  d'échapper  en  cas  de  défaite.  Les 
princes  de  Capoue,  de  Salerne,  de  Bénévent,  Grégoire, 
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duc  de  Naples  ;  Jean,  duc  de  Gaëte  ;  Nicolas  Piciugli,  pa- 
tricien grec  ;  Albéric,  duc  de  Spolète,  prirent  part  à 
l'expédition  dirigée  par  Jean  X  en  personne.  Le  succès 
couronna  l'entreprise,  et  les  chrétiens  de  Rome  et 
d'Italie  apprirent  avec  allégresse  le  triomphe  du  pontife 
sur  les  Sarrasins,  battus  et  chassés.  Ainsi,  ajoute  Rohrba- 
cher,  on  reconnaissait  partout  Jean  X  comme  un  père. 
Muratori,  le  défendant  contre  les  invectives  de  Luitprand, 
affirme  que  Jean  X  se  conduisit  louablement  et  ne  tomba 
victime  des  coups  des  impies  que  parce  qu'il  refusa  de 
leur  livrer  les  droits  temporels  du  saint  siège. 

Léon  VI  et  non  Jean  XI,  comme  l'affirme  faussement 
Luitprand,  succéda  à  Jean  X.  Léon  régna  seulement  sept 
mois.  Tolomeo  di  Lucca  constate  qu'il  n'exerça  aucune 
tyrannie.  Nous  sommes  également  sans  documents  pré- 
cis sur  le  règne  de  deux  ans  huit  mois  d'Etienne  YII  : 
le  moi  prœfulget,  appliqué  à  son  pontificat  par  Frodoard, 
indique  qu'il  brilla  par  ses  vertus. 

Jean  XI,  comme  nous  l'avons  déjà  vu,  était  complè- 
tement sous  le  contrôle  d 'Albéric,  tyran  de  Rome.  Ba- 
ronius,  toujours  un  peu  sous  l'influence  de  Luitprand, 
Vapi^eWe  pseudo-pontifex.  Rien  ne  prouve  que  son  élec- 
tion fut  le  résultat  de  la  violence,  quoique  Frodoard 
paraisse  l'insinuer  légèrement.  Un  contemporain  lui  at- 
tribue un  beau  caractère,  gloriosœ  indolis.  Peut-être 
est-ce  un  mot  adulatoire  :  on  ne  peut  révoquer  en  doute 
l'esclavage  où  gémit  le  siège  apostolique  sous  son  règne. 

Privé  de  toute  influence,  dit  Frodoard,  relégué  dans 
l'obscurité,  il  fut  renfermé  dans  le  seul  exercice  des  cé- 
rémonies de  l'Église. 

Sa  mort  arriva  en  936. 

Son  successeur  Léon  YII  fut  un  illustre  et  saint  pon- 
tife. Muratori  le  nomma  homme  de  zèle,  zelantissimo;  de 

17 
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rare  probité,  di  rara  probita.  Il  fut  élu  contrairement  à 
ses  vœux.  Frodoard  vint  à  Rome  sous  son  règne  et  obtint 
(le  lui  la  plus  cordiale  réception  (1). 

Presque  au  commencement  de  ce  pontificat,  le  roi 
HuiïO  revint  une  seconde  fois  assiéo;er  Rome.  Albéric, 

C  0  7 

dans  le  but  d'affamer  l'ennemi,  ravagea  tous  les  envi- 
rons à  une  grande  distance  autour  de  Rome,  au  dedans 
des  murs  de  laquelle  régnaient  les  horreurs  de  la  misère 
sous  toutes  les  formes.  Le  pape  Léon  s'occupa  activement 
de  sauver  la  ville,  et  de  mettre  fin  à  ces  terribles  scènes. 
Saint  Odon,  le  vénérable  abbé  de  Cluny,  se  trouvant  alors 
à  Rome,  fut  son  légat  en  cette  occurrence  :  et  Jean,  le 
moine,  compagnon  d'Odon,  nous  le  représente  allant  du 
camp  à  la  ville,  de  la  ville  au  camp,  tantôt  sur  les  rem- 
parts, tantôt  dans  les  rangs  des  assaillants;  prêchant 
partout  la  paix,  la  concorde,  pour  délivrer  Rome  des 
désastres  de  la  guerre.  Hugo  usurpa,  en  cette  année  ou 
l'année  suivante,  l'exarchat  et  plusieurs  autres  portions 
du  territoire  papal  ;  et  quoiqu'il  eût  été  forcé  de  lever 
le  siège  et  de  donner  sa  fille  Aida  à  Albéric  en  mariage, 
nous  apprenons  de  Luitprand  que  chaque  année  il  fai- 
sait de  ruineuses  incursions  dans  les  États  pontificaux;  il 
se  rendit  maître  des  villes,  des  bourgs,  ne  laissant  à 
Albéric,  de  ses  domaines  usurpés,  rien  en  dehors  des 
murs  de  Rome  (2). 

Ces  tragédies  se  prolongèrent  jusqu'au  règne  d'É- 
ienne  MI,  qui  succéda  en  939  au  vénérable  Léon. 
Aussi  saint  que  son  prédécesseur,  il  ne  se  montra  pas 
néanmoins  si  facile  à  acquiescer  aux  projets  usurpateurs 
d' Albéric.  En  Tannée  942 ,  il  subit  une  cruelle  mu- 
tilation, probablement  l'extraction  des  yeux  et  de  la 

(1)  Mabill.,  saecul.  V  benedict.,  Vita  S.  Odon.,  1.  ii. 

(2)  Mural,  an.  939,  p.  452. 
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langue  :  atrocités  trop  communes  en  ce  siècle  barbare. 

Martin  II,  son  successeur ,  se  dévoua  exclusivement, 
dit  Baronius,  au  rétablissement  de  la  discipline,  à  la  ré- 
forme du  clergé,  à  l'embellissement  des  églises,  au  sou- 
lagement des  pauvres,  à  travers  les  clameurs  confuses  et 
guerroyantes  de  son  époque,  s'efforçant  également  par 
ses  lettres  d'éteindre  les  sanglantes  guerres  des  seigneurs 
et  des  princes. 

Baronius  regrette  que  l'histoire  n'ait  pas  conservé  plus 
de  souvenirs  des  rares  actions  d'Agapet  II,  mort  en  956, 
et  avec  lequel  se  ferme  la  première  des  trois  périodes 
dans  lesquelles  se  partage  cette  ère  lugubre. 

Le  lecteur  a  maintenant  sous  les  regards  la  seule  évi- 
dence, vraie,  authentique,  relative  à  ces  vingt  papes  qui 
remplirent  successivement  la  chaire  de  Saint-Pierre 
pendant  soixante-six  ans  delà  plus  désastreuse  perspec- 
tive. La  conduite  de  deux  seuls  sur  ces  vingt  pontifes,  de 
Christophore  I"  et  d'Etienne  YI,  est  réprouvée  et  dé- 
plorée par  tous  les  catholiques.  Aucun  d'eux  cependant 
ne  fut  aussi  pervers  que  Caiphe,  qui  néanmoins  pro- 
nonça un  grand  oracle  (1),  parce  qu'il  était  pontife  en 
celte  année,  c'est-à-dire  parce  que,  malgré  sa  perversité 
sans  parallèle,  il  était  le  pontife  légitime,  quoique  mau- 
vais et  corrompu,  institué  conformément  aux  lois  juives. 
Ces  deux  hommes,  dont  un  pourtant  fit  pénitence,  pu- 
rent accomplir  alors  des  actes  aussi  valides  que  ceux  de 
Caiphe,  aussi  valides  que  l'eussent  été  ceux  de  Judas  s'il 
eut  exercé  l'apostolat  ;  car  le  traître  Judas,  quant  à  la 
validité  des  fonctions,  était  autant  apôtre  que  saint  Pierre 
lui-même. 

Des  dix-huit  autres,  deux  sont  accusés  de  crimes  scan- 

(1)  Saint  Jean,  c.  11,  v.  49,  53. 
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daleux;  mais  nous  voyons  que  sur  un  témoignage  pareil 
à  celui  de  Luitprand,  le  seul  témoin  contre  eux,  tout 
jury  impartial  refusera  de  condamner.  A  mesure  que  de 
nouvelles  investigations  révèlent  de  nouvelles  données 
historiques,  des  caractères  comme  ceux  de  Sergius  III  et 
de  Jean  X,  acquièrent  des  titres  au  respect  et  même  à 
l'admiration  ;  il  arriverait  assurément  le  contraire  s'ils 
avaient  été  aussi  sacrilèges,  criminels,  débauchés  que  veut 
l'insinuer  le  bouffon,  le  servile,  le  vindicatif,  le  calom- 
niateur, le  scandaleux  historien  du  roi  Hugo.  Tous  les 
autres  pontifes  se  font  remarquer  par  leurs  brillantes 
vertus,  à  l'exception  de  Jean  XI  dont  nous  ne  savons  rien 
en  sa  défaveur,  excepté  qu'il  eut  le  malheur  d'être  fils 
d'une  mauvaise  mère,  frère  d'un  impie  tyran,  dont  il 
vécut  et  mourut  l'esclave. 

Opprimée  comme  elle  l'était  par  la  tyrannie  la  plus 
éhontée,  durant  une  longue  période ,  n'est-ce  pas  un 
miracle  que,  selon  la  règle  tracée  par  Sismondi  lui-même, 
les  scandales  de  la  papauté  n'aient  pas  été  plus  grands 
ou  plus  nombreux  ? 


CHAPITRE  XVII. 


Aspect  général  de  l'Europe  au  dixième  siècle.  —  Les  seigneurs  féodaux 
et  leurs  forteresses.  —  Monastères  fortifiés.  —  Oppression  des  ba- 
rons. —  La  Rome  des  barons.  —  Oclavien  Albéric  se  fait  pape  sous 
le  nom  de  Jean  XU.  —  Olhon  le^  dépose  Jean  XII  et  le  remplace  par 
Léon  Vlll.  —  Le  sang  coule  dans  les  rues  de  Rome.  —  Léon  VIII  fuit 
de  Rome.  Jean  XII  y  rentre.  —  Olhon  1er  exile  Benoît  V  et  ramène 
Léon  VIII.  —  Les  Cenci,  les  Ferrucci.  — Le  comte  Rodfred  maltraite 
et  exile  Jean  XIII.  —  Un  Ferrucci  immole  en  prison  Benoît  VI.  — 
Le  même  Ferrucci  laisse  mourir  de  faim  Jean  XIV.  —  Ce  Ferrucci 
est  traîné  dans  Rome  par  la  populace.  —  Débats  de  Cenci  avec 
Jean  XV.  —  Cenci  tient  Jean  XV  sous  sa  dépendance.  —  Cenci  chasse 
de  Rome  Grégoire  V.  —  Ignoble  marché  de  Cenci  avec  l'antipape 
Jean  XVI.  —  Fin  tragique  de  l'antipape  Jean  XVI  et  de  Cenci.  — 
Grégoire  V. 

Depuis  que  nous  avons  contemplé  le  territoire  des 
États,  il  a  subi  d'étranges  transformations.  Naguère  cha- 
que trait  de  ce  riant  pays  exprimait  la  paix,  la  sé- 
curité. Des  villes  sans  remparts,  des  campagnes  ouvertes 
parsemées  de  charmantes  habitations,  annonçaient  aux 
voyageurs  ou  aux  pèlerins  qu'on  ne  redoutait  ni  péril 
ni  attaque.  Les  vieux  chroniqueurs  se  plaisent  à  nous 
raconter  ces  pacifiques  pérégrinations  d'une  abbaye  à 
l'autre ,  sans  danger ,  sans  inquiétude ,  de  jour  ou  de 
nuit,  par  les  ponts ,  les  forêts  ou  les  défilés  des  mon- 
tagnes. En  ce  temps,  dit  la  chronique  de  Vulturnum,  on 
ne  voyait  aucun  château  fort ,  mais  seulement  de  gra- 
cieuses villas,  des  églises  ;  car  on  jouissait  partout  d'une 
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paix  profonde ,  sans  terreur  de  guerre  jusqu'aux  temps 
des  Sarrasins. 

Maintenant  tout  est  changé.  Chaque  point  culminant 
du  paysage  est  une  menace  de  violence  ou  un  étendard 
de  guerre.  Les  villes,  les  bourgs ,  les  plus  petits  villages 
sont  hérissés  de  murailles,  de  parapets,  de  tours,  de 
ponts  volants,  de  fossés  profonds,  de  portes  de  fer  gar- 
dées jour  et  nuit  par  des  soldats  bardés  d'airain.  Cha- 
que demeure  est  une  forteresse  :  point  de  pont,  point 
de  défilé ,  point  de  montagne ,  point  de  roc  qui  n'ait 
son  château,  refuge  de  quelques  brigands  titrés  défiant 
les  lois  et  tous  les  sentiments  de  la  pitié.  Ducs,  marquis, 
comtes,  vicomtes,  vassaux,  châtelains  de  tous  degrés, 
guidés  par  choix  ou  poussés  par  la  force  des  circonstan- 
ces, se  tiennent  toujours  en  garde  les  uns  contre  les  au- 
tres. Le  règne  de  la  violence  domine  partout  ;  l'ordre, 
les  lois  méprisées,  honnies ,  sont  les  jouets  de  la  force 
brutale,  de  la  licence  effrénée.  Nul  pouvoir  central, 
nulle  organisation  capable  de  protéger  le  faible,  de  cour- 
ber le  rebelle,  de  châtier  le  coupable. 

En  effet,  par  delà  les  murs  d'une  cité  insignifiante 
et  de  ses  environs  immédiats,  le  dernier  Carlovingien , 
Lothaire  de  Laon,  dans  lequel  meurt  la  dynastie  de 
Charlemagne  (1) ,  était  dépouillé  de  toute  ombre  de  pou- 
voir. La  royauté  n'était  plus  qu'un  nom,  qu'un  souvenir 
à  moitié  éteint  (2).  Le  sceptre  des  premiers  rois  de  France 
demeurait  impuissant  au  delà  de  quelques  milles  de 
Paris.  Robert,  fils  de  Hugues,  regardait  comme  dérisoire 
son  titre  de  roi  ;  les  royaumes  d'Allemagne  présentaient 
les  mêmes  fantômes  de  puissance.  Pendant  trente-six 

(1)  Gerbert,  ep.,  ap.,  Duchesne,  Rer.  franc,  l.  10,  p.  387. 

(2)  Michelet,  Hist.  de  France,  t.  2,  p.  140. 
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ans,  au  dixième  siècle,  l'Allemagne  tremblante  paya  tri- 
but aux  faroucbes  Hongrois.  Henri  l'Oiseleur  Avivait  plus 
en  banni  qu'en  monarque  ;  ni  l'Espagne,  ni  les  îles  Bri- 
tanniques ne  faisaient  exception.  Mais  c'était  surtout  en 
Italie  qu'on  remarquait  le  plus  complet  démembrement 
de  toute  autorité  centrale ,  à  part  celle  de  la  papauté. 
Même  dans  les  plus  beaux  jours  de  l'empire  carlovin- 
gien,  les  grands-ducs  et  les  petits  nobles  de  Lombardie 
n'avaient  que  peu  perdu  de  leur  indépendance.  Les  rois, 
tout  aussi  bien  que  les  ducs,  marquis,  comtes,  sen- 
taient le  pouvoir  s'échapper  de  leurs  mains  ;  leur  juri- 
diction n'était  que  nominale.  En  un  mot,  pendant  ce 
paroxysme  d'universelle  anarchie,  des  conflits  sans  nom- 
bre, des  maux  affreux,  des  monstruosités  sanglantes,  tels 
étaient  les  spectacles  habituels.  Nulle  obéissance,  excepté 
à  la  force  victorieuse. 

L'ange  de  la  paix  s'était  comme  envolé  de  la  terre. 
On  ne  le  rencontrait  plus  nulle  part,  pas  même  dans  ces 
lieux  où  il  prit  naissance ,  où  il  aimait  à  habiter,  et  où 
il  aurait  dû  toujours  trouver  un  asile  sûr.  Les  temples 
religieux  se  convertissaient  en  places  de  guerre,  les  cloî- 
tres en  camps  fortitlés;  ces  jours  néfastes  étendaient 
partout  leur  désastreuse  influence. 

Semblable  à  cette  seconde  moitié  du  dixième  siècle  où 
nous  entrons ,  l'histoire  en  est  confuse  et  obscure.  Les 
faits  et  les  événements  sont  difficiles  à  grouper  et  même 
à  découvrir  à  travers  les  rares  et  noirs  souvenirs  de  ce 
temps. 

Les  causes  originaires  de  cet  état  de  choses ,  agissant 
par  toute  l'Europe,  produisirent  partout  les  mêmes  effets. 
Dès  le  règne  de  Charles  le  Chauve,  les  châteaux  féodaux 
couvrirent  la  France,  en  proportion  des  menaces  des 
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bandes  normandes.  Quand  la  guerre  sévissait  partout,  il 
était  naturel  de  rencontrer  partout  les  monuments  de  la 
guerre  (1).  L'Allemagne,  surtout  l'Helvétie  et  les  bords 
du  Rhin  virent  se  dresser,  contre  les  poursuites  des  Hon- 
grois, ces  places  de  refuge,  enceintes  rudes  et  immenses, 
d'où  surgirent  ensuite  la  plupart  des  cités  modernes. 
En  Espagne,  la  Nouvelle  et  la  Vieille-Castille  prirent 
leur  nom  de  ces  châteaux  (Castellà) . 

En  ce  temps,  dit  Muratori,  l'Italie  se  trouva  exposée 
à  des  malheurs  dont  elle  pouvait  tomber  victime.  Ja- 
mais d'interruption  dans  ces  sanguinaires  luttes  entre 
des  prétendants  à  la  couronne.  Les  contrées  méridiona- 
les étaient  à  la  merci  des  Sarrasins  ;  les  corsaires  maures 

de  Fraxineto  semaient  au  loin  la  terreur,  la  désolation 

Telles  furent  les  causes  qui  donnèrent  à  l'Italie,  pendant 
le  dixième  siècle,  un  si  étrange  aspect. 

Ce  même  écrivain  nous  rapporte  plusieurs  chartes 
qui  permettaient  et  exhortaient  les  évêques  à  fortifier 
leurs  villes  métropolitaines  (2).  Une  charte  de  893, 
une  autre  de  909,  donnent  aux  chanoines  de  Vérone  le 
pouvoir  de  faire  bâtir  des  remparts  pro  persecutione  Un- 
garoriim  ;  une  autre  prescrit  les  formes  et  les  accessoires 
de  ces  fortifications,  savoir:  Castellà,  turres,  merulos, 
munitiones,  voila,  fossas,  fossata  cum  propugnaculis.  En 
967,  l'abbé  de  Vulturnum  publia  un  édit  qui  recom- 
mande de  n'investir  que  les  abbés  du  commandement 
des  tours  ou  des  forteresses  dudit  monastère.  Le  fameux 
monastère  de  Farfa  comptait  par  centaines  les  places 
fortes  sous  le  sceptre  de  ses  abbés. 

Il  existe  de  semblables  chartes  pour  des  communau- 

(1)  Guizot,  Hist.  de  la  civil,  en  France. 

(2)  Murât,  Dissert.  20,  p.  422. 
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tés  de  religieuses  :  aucunes  n'en  avaient  plus  besoin.  Une 
d'elles,  adressée  à  une  abbesse  en  912,  donne  per- 
mission de  bâtir  des  châteaux  dans  des  situations  con- 
venables :  una  cum  besticis,  merulorum  propugnaculis , 
aggeribus  atque  fossatis,  et  toutes  sortes  d'autres  con- 
structions défensives  contre  les  stratagèmes  des  païens, 
omnique  argumenta  ad  Paganorum  insidias.  Des  con- 
fréries et  quelques  associations  séculières,  se  formant  en 
petites  républiques,  avaient  leurs  places  fortifiées  de  re- 
fuge et  leurs  châteaux. 

Les  plus  grands  bâtisseurs  de  cet  âge  furent  les  chefs 
militaires,  tels  que  ducs,  comtes,  vicomtes,  barons,  sei- 
gneurs, depuis  le  plus  petit  jusqu'au  plus  grand,  en  sorte 
que  le  pays  entier  se  couvrit  de  tours,  de  forteresses, 
souvent  appelées  Rocca,  mot  correspondant  au  nom 
grec  Acropolis. 

Comme  M.  Guizot  l'a  remarqué,  ces  constructions 
martiales  édifiées  d'abord  pour  une  cause  juste,  louable 
et  sainte,  puisqu'il  s'agissait  de  la  défense  de  la  propriété, 
de  la  liberté,  de  la  vie,  de  la  religion,  menacées  par  lès 
Sarrasins,  par  les  Normands  ou  les  Hongrois,  devenues 
ensuite  des  repaires  de  brigands  ou  de  tyrans,  tournèrent 
à  la  ruine  et  à  l'outrage  de  la  société  qu'ils  devaient  pri- 
mitivement protéger.  Cette  menace  permanente  de  ban- 
dits était  beaucoup  plus  formidable  que  celle  des  Huns 
ou  des  Sarrasins  ;  leurs  invasions  ne  connaissaient  ni 
répit  ni  trêve,  et  elles  devinrent  également  funestes  aux 
cultivateurs,  aux  gens  d'Église,  aux  marchands,  aux 
pèlerins.  De  là,  dit  Robertson,  la  nécessité  pour  chacun 
de  rechercher  un  protecteur  puissant,  sous  la  bannière 
duquel  il  pût  se  rangera  l'abri  des  attaques  de  ses  enne- 
mis ;  c'est  pourquoi,  abandonnant  son  indépendance  allo- 
diale,  chacun  se  soumit  aux  services  féodaux.  Les  flè- 
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ches  et  les  lances  de  l'usurpateur,  jonchant  les  grands 
chemins  de  cadavres,  réduisant  les  villes  et  villages  en 
ruines,  augmentaient  continuellement  les  rangs  des  fu- 
gitifs, en  sorte  que  le  pouvoir  féodal  augmenta  et  grandit 
à  proportion  que  l'anarchie  devenait  plus  effrayante. 

Cette  charge  de  dictateur,  qu'on  avait  prié  l'aventu- 
rier d'accepter  à  l'heure  du  danger  expirant,  devint  en- 
core plus  sûrement  la  sienne  lorsque  le  vent  souffla  avec 
plus  de  rage.  Il  eut  des  droits  à  la  gratitude,  il  acquit  le 
pouvoir  de  garder  ce  qui  était  entre  ses  mains;  et  du 
haut  des  murailles  crénelées,  à  la  fois  sa  forteresse  et 
son  trône  (et  dont  ils  attestaient  la  valeur  et  la  force), 
la  vue  des  ennemis  chevauchant  en  plein  jour  par  les 
vallées  et  les  plaines  dévastées,  comme  des  bêtes  de 
proie,  l'horizon  reflétant  les  lueurs  rougeàtres  des 
villes,  des  églises,  des  monastères  en  feu,  lui  don- 
naient autant  de  raisons  de  prolonger  sa  domination  : 
en  sorte  que  celui  qui  s'était  fortifié  dans  une  posi- 
tion de  quelque  valeur,  au  milieu  de  cette  confusion  gé- 
nérale, devint  autocrate.  Sa  volonté,  trop  souvent  une 
dure  et  capricieuse  tyrannie,  fut  la  seule  loi  des  localités 
environnantes  :  tous  ceux  qui  y  demeuraient,  ou  y  cher- 
chaient refuge,  devinrent  ses  vassaux  ;  tous  ceux  qui 
s'aventuraient  à  en  approcher,  ou  à  les  traverser,  étaient 
inévitablement  pillés,  rançonnés  selon  son  bon  plaisir. 

Se  sentant  maître  absolu,  chaque  possesseur  de  châ- 
teau fort  aspira  à  la  représentation  de  la  royauté,  et 
bientôt  on  vit  dans  ces  innombrables  forteresses  des  mon- 
tagnes une  imitation  plus  ou  moins  grotesque  de  cette 
magnificence  que  Gharlemagne  avait  en  son  temps  copiée 
d'après  les  césars  romains.  Tout  cela,  il  est  vrai,  ne  se 
produisit  pas  tout  à  coup  :  le  système  féodal  eut,  comme 
les  autres,  son  développement  successif.  Il  advint  néan- 
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moins  très-promptement  que  ces  rois  châtelains  possé- 
dèrent une  cour,  un  comte  du  palais,  un  sénéchal,  un 
maréchal,  des  écuyers,  un  fauconnier,  des  pages,  sans 
oublier  les  bouffons,  les  chanteurs,  les  farceurs  de  toute 
espèce  (1).  Un  des  empereurs  éphémères  de  ces  temps 
critiques,voyageanten Italie,  demeurastupéfaitàla  vue  de 
la  pompe  d'un  de  ces  princes.  Cet  homme  est  marquis? 
s'écria-t-il  ;  appelez-le  plutôt  roi  (2),  car  nous  avons  ici 
les  richesses  et  la  splendeur  de  la  royauté.  Les  larmes,  la 
sueur,  le  sang  des  victimes  de  l'oppression  et  du  pillage 
se  confondaient  avec  les  trésors  qui  alimentaient  cette 
pompe  néfaste. 

Les  innombrables  et  quotidiennes  victimes  de  ces  ou- 
trages ne  voyaient  briller  presque  aucun  espoirde  justice. 
Ces  prétendus  rois,  quand  ils  auraient  eu  la  volonté,  et 
ils  ne  l'avaient  jamais  puisqu'ils  étaient  les  premiers 
pillards,  ne  possédaient  aucun  moyen  de  réparation .  Ils 
étaient  bien  moins  maîtres  qu'esclaves  de  ces  orgueil- 
leux barons  qui  les  élevaient  ou  renversaient  tour  à  tour 
selon  leurs  farouches  caprices.  Un  vieux  chroniqueur 
observe  que  les  petits  despotes  de  Lombardie  s'efforçaient 
toujours  d'avoir  au  moins  deux  rois,  afin  que  dans  leurs 
luttes  chacun  d'eux  pût  plus  sûrement  travailler  pour 
lui-même.  Les  mots  tyran  ou  roi  paraissent  s'être  em- 
ployés indifféremment  à  cette  époque.  Ces  monstres  op- 
presseurs perdirent  même  toute  crainte  des  anathèmes 
de  l'Église,  demeurée  toujours  l'espérance  suprême  des 
laboureurs ,  des  marchands ,  des  orphelins ,  des  veuves, 
de  tous  les  amis  de  la  paix,  de  l'ordre.  Presque  tous 
s'emparaient  sans  scrupule  des  abbayes,  des  diocèses, 

(1)  Guizot,  Cours  d'hist.  moderne,  t.  4,  p.  18o,  186, 

(2)  Hic  rex  potius  quam  raarchio  polest  appellari.  Luilprand,  Hist., 
l.ii,  c.  10. 
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des  évèchés  :  en  sorte  qu'ils  avaient  là  à  leur  service  des 
évêques,  des  abbés,  des  moines,  qui,  plus  amoureux  de 
leurs  aises  terrestres  que  de  la  vérité,  paraissaient  peu 
disposés  à  remplir  le  rôle  d'un  Nathan  ou  d'un  Ambroise. 
La  vie  de  saint  Romoald  nous  fournit  un  curieux  trait  en 
ce  genre  (1).  Un  certain  comte  Olibanus  de  Toscane  vint 
le  trouver  dans  sa  solitude,  entouré  par  une  escorte 
brillante.  Entré  dans  la  cellule  du  saint  ermite,  seul  avec 
lui,  solus  ciim  solo,  il  lui  fit  la  confession  de  sa  vie.  Le 
jugement  de  l'anachorète  retentit  si  nouveau  et  si  som- 
bre aux  oreilles  de  cette  victime  de  passions  jusque-là 
sans  frein,  qu'il  résolut  aussitôt  de  changer  de  vie  :  — 
Jamais,  s'écria-t-il,  aucun  d'eux  ne  m'avait  parlé  ainsi. 
Les  évêques  et  abbés,  appelés  immédiatement  devant 
Romoald,  avouèrent  honteusement  qu'ils  n'avaient  ja- 
mais osé  parler  avec  la  religieuse  indépendance  du  pieux 
anachorète.  Qu'attendre  alors,  pour  la  discipline  et  la 
religion,  d'un  clergé  tremblant  sous  la  main  despotique 
de  ces  barons,  et  chez  lequel  le  courage,  l'esprit  des 
saints  et  des  martyrs,  qui  ne  connaissaient  point  la  peur, 
était  éteint? 

Tels  étaient  les  châtelains  eux-mêmes ,  tel  leur  en- 
tourage. 

«  Nous  allons  descendre,  c'est  M.  Guizot  qui  parle,  au 
pied  du  château,  dans  ces  chétives  demeures  où  vit  la 
population  sujette  qui  en  cultive  les  domaines  ;  sa  situa- 
tion ne  ressemble  en  rien  à  celle  des  habitants  du  châ- 
teau, rien  ne  la  défend,  ne  la  met  à  l'abri  ;  elle  est  ex- 
posée à  tous  les  périls,  en  proie  à  de  continuelles 
vicissitudes  ;  c'est  sur  elle  et  à  ses  dépens  qu'éclatent  tous 
les  orages  qui  remplissent  la  vie  de  ses  maîtres.  Jamais 

(1)  St.  Pet.  Dam.,  Vita  Romuald. 

(2)  Guizot,  Cours  d'hist.,  t.  3,  p.  304.  Paris,  1843. 
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peut-être  population  n'a  vécu  plus  complètement  dé- 
pourvue de  paix  et  de  sécurité,  livrée  à  un  mouvement 
plus  violent  et  plus  incessamment  renouvelé.  En  même 
temps,  sa  condition  parait  stationnaire;  pendant  long- 
temps on  n'y  aperçoit  aucun  changement  général  et  no- 
table :  à  travers  tous  les  bouleversements  qui  viennent 
sans  cesse  la  frapper,  on  la  retrouve  presque  toujours  la 
même,  beaucoup  plus  immobile,  plus  étrangère  au  mou- 
vement social  que  la  petite  société  qui  habite  au-dessus 
d'elle  derrière  les  remparts  et  les  fossés  du  château.  » 

Un  tel  état  de  choses  n'agit  que  trop  rapidement  sur 
la  contrée,  qui  devint,  comme  à  la  suite  de  l'invasion 
lombarde,  un  véritable  désert.  Les  forêts,  les  torrents 
débordés  convertirent  en  marécages  ou  en  arides  clai- 
rières ces  plages  tout  à  l'heure  si  cultivées.  Les  animaux 
féroces  désolèrent  de  nouveau  les  campagnes,  qui  repri- 
rent bientôt  leur  aspect  sauvage.  Les  solitudes  devinrent 
si  grandes,  que  les  moines,  après  la  réforme  et  la  re- 
naissance de  la  ferveur  primitive  des  ordres  bénédictins 
pendant  la  seconde  moitié  de  ce  siècle  et  la  première 
du  suivant,  purent  choisira  leur  gré  (1),  ad  libitum,  les 
endroits  qui  leur  plaisaient  davantage,  ou  convenaient 
mieux  à  leurs  établissements. 

Telle  était  la  perspective  de  l'Europe  au  dixième 
siècle,  et  pourtant  c'est  là  que  nous  découvrons  le  point 
de  départ  de  l'Europe  moderne  :  le  dixième  siècle  est 
comme  le  pivot  des  histoires  européennes;  et  en  cela  au 
moins  l'histoire  des  États  pontificaux  ne  fait  point  ex- 
ception, quoiqu'elle  le  fasse  en  presque  tous  les  autres 
points.  Là,  à  travers  les  sombres  et  horribles  scènes 
d'anarchie  de  la  dernière  moitié  du  dixième  siècle,  nous 

(l)  Fleury,  Hist.  eccl. 
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surprenons  les  premières  apparitions  de  ces  barons  ro- 
mains qui,  depuis  ce  temps  jusqu'à  des  époques  beau- 
coup plus  voisines  de  nous ,  se  font  remarquer  sur  le 
théâtre  de  l'histoire  uniquement  par  leurs  luttes  les  uns 
contre  les  autres^  ou  contre  les  ponlifes  :  luttes  qui  ont 
donné  naissance  à  plus  d'une  noire  tragédie  toujours 
déplorable,  quoiqu'elle  donneaux pages  qui larappellent 
tout  le  vif  intérêt  du  roman.  Mais  avec  la  seule  ex- 
ception d'un  nom  fatal ,  celui  des  Cenci ,  aucun  des 
noms  qui  ont  joué  un  tel  rôle  dans  les  siècles  successifs 
n'a  surgi  jusqu'alors  de  ce  chaos.  Cependant ,  ils 
sont  là;  là,  au  milieu  des  catastrophes  de  ce  temps 
d'enfantement  d'un  nouvel  ordre  de  société.  Bien 
que  les  ténèbres  les  cachent  encore ,  les  d'Esté  de 
Ferrare,  les  ïraversari  et  les  Polentani  de  Ravenne,  les 
Malatesti  de  Rimini,  les  Pepoli  et  les  Bentivogli  de  Bolo- 
gne, les  Ordelaffî  de  Forli,  les  Alidosi  d'Imola,  les  Conti 
de  Montefaltro  in  Urbino,  les  Yarani  de  Camerino, 
les  de  Yicos  de  Yiterbe,  avec  une  foule  d'autres, 
dans  chaque  bourg,  village  ou  château,  combattent 
en  embryon  pour  la  domination.  L'aurore  de  l'histoire 
n'a  pas  même  encore  brillé  sur  les  fiers  Colonna  qui 
regardaient  avec  dédain  plus  d'une  maison  royale  parce 
qu'elle  n'était  que  d'hier,  ou  sur  leurs  grands  rivaux  les 
Orsini,  ou  leurs  alliés  respectifs,  les  Annibaldi,  les  Sa- 
vilh,  les  Conti  et  tant  d'autres.  Les  ancêtres  de  ces  fa- 
milles n'étaient  pas  sans  doute  les  derniers  ni  les  moins 
brillants  parmi  ces  cavaliers  qui  sortirent  par  la  porte 
Flaminienne  en  916  pour  aller  à  la  rencontre  de  Bé- 
renger  de  Frioul,  quand  Jean  X  résolut  de  le  couronner 
empereur.  Des  bêtes  fauves  et  féroces,  des  loups,  des 
lions,  des  ours,  des  vautours  et  des  monstres  encore 
plus  terribles,  tels  que  des  dragons  dessinés  fièrement 
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sur  leurs  étendards,  donnèrent  probablement  origine 
à  ces  surnoms  dont  leurs  descendants  tirèrent  à  juste 
titre  tant  d'orgueil.  Les  Colonna  eux-mêmes  n'apparais- 
sent sous  ce  titre  que  pendant  le  onzième  siècle.  Ils  sont 
originaires  de  Tusculum,  cité  natale  des  Gâtons.  Mais 
avant  d'en  venir  au  lieu  de  naissance  d'une  génération 
de  princes  romains  maintenant  en  décadence,  sinon 
tout  à  fait  déjà  dans  l'oubli,  nous  devons  une  fois  en- 
core reporter  nos  regards  sur  la  ville  pontilîcale. 

Combien  son  aspect  n'est-il  pas  transformé  depuis 
notre  dernière  visite!  ce  n'est  plus  une  ville  populeuse, 
régie  par  une  discipline  sévère,  par  un  ordre  parfait. 
Elle  est  devenue  une  agglomération  de  places  fortes 
garnies  de  tours,  disposées  pour  l'attaque  ou  la  défense. 
Niebuhr  prétend  que  sur  chacune,  ou  au  moins  sur  les 
principales  des  sept  collines,. il  existait  une  ville  séparée 
lorsque  le  proscrit  Romulus  parut  sur  la  scène.  Or,  voici 
que  son  temps  est  revenu.  Encore  une  fois,  chaque 
colline  est  entourée  par  de  fortes  murailles.  Les  Stefa- 
neschi  dominent  le  Janicule,  les  Frangipane  le  Palatin; 
ici  les  Conti,  là  les  Massimi  :  en  un  mot,  pas  un  lieu 
dans  Rome  qui  ne  soit  un  quartier  fortifié,  une  retraite 
redoutable,  garnie  de  tours,  de  bastions,  entre  les  mains 
de  quelque  famille  puissante.  Les  cimes  altières  de  ces 
châteaux  de  forme  excentrique  et  menaçante  semblent 
défier  le  beau  ciel  qui  brille  au-dessus  d'eux  :  les  ruines 
des  amphithéâtres,  des  arcs  de  triomphe,  des  mausolées, 
des  temples,  des  palais,  ont  perdu  leur  pittoresque 
prestige,  ayant  été  la  plupart  changés  en  places  de 
guerre. 

Cependant,  ce  fut  la  possession  de  la  tombe  d'un  des 
plus  grands  césars  qui  devint  surtout  un  objet  de  com- 
bats acharnés.  Le  môle  d'Adrien,  dominant  le  pont 
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iËlius,  le  seul  en  ces  temps  qui  réunit  les  deux  rives 
du  Tibre,  d'où  l'on  pouvait  conséquemment  rançonner 
ceux  qui,  pour  affaires  ou  par  dévotion,  devaient  passer 
par  ce  pont  pour  aller  de  la  ville  à  Saint-Pierre,  ou  de 
Saint-Pierre  à  la  ville,  parut  toujours  un  point  capital. 
Tout  possesseur  du  château  Saint- Ange  pouvait  exercer 
la  dictature  sur  Rome  dont  on  le  considérait  comme  la 
clef.  Un  visiteur  de  l'année  962  nous  en  a  laissé  la  des- 
cription suivante  (1)  : 

«  A  votre  entrée  dans  Rome,  dit-il,  vous  voyez  une 
forteresse  aussi  remarquable  par  sa  force  que  par  son 
élégance  architecturale.  Un  pont,  chef-d'oeuvre  d'art, 
est  jeté  sur  le  Tibre  devant  sa  façade.  Quiconque  entre 
ou  sort  de  Rome  de  ce  côté  ne  peut  éviter  ce  pont,  où 
l'on  ne  peut  passer  sans  la  permission  des  maîtres  de  ce 
château.  Quant  à  la  forteresse  elle-même,  sa  hauteur, 
pour  ne  pas  parler  de  ses  autres  prérogatives ,  est  telle, 
que  l'église  construite  sur  son  sommet,  sous  la  dédicace 
de  saint  Michel  archange,  est  communément  appelée  : 
Ecclesia  sancti  angeli  usque  ad  cœlos.  » 

Le  môle  d'Adrien,  pendant  le  dixième  siècle,  fut  donc 
la  clef  de  Rome  :  il  est  aussi,  pendant  la  même  période, 
la  clef  de  l'histoire  des  États  pontificaux.  C'est  au  dédans 
de  ces  impénétrables  murailles  que  s'ourdirent  ces  im- 
pies et  tragiques  complots,  dont  nous  avons  déjà  vu  et 
dont  nous  allons  encore  contempler  avec  effroi  les  dés- 
astreuses conséquences. 

Dans  l'année  954,  l'usurpateur  Albéric  II  était  ap- 
pelé au  terrible  jugement,  et  Frodoard  nous  dit 
qu'Octavien  son  fils  lui  succéda.  La  domination   de 

(1)  Liiilprand,  Hist.,  1.  m,  c.  12. 
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sa  famille  dans  Rome  comptant  déjà  une  longue  exis- 
tence et  occupant  la  grande  citadelle  depuis  près  de 
soixante  ans,  on.  commençait  à  lui  accorder  la  sanction 
de  la  prescription.  Théodora,  mère  de  Maroza,  était  en 
possession  du  château  Saint-Ange  à  la  fin  du  neuvième  et 
bien  loin  dans  le  dixième.  Albéric  II  ne  s'en  dessaisit  ja- 
mais depuis  l'année  926  (lorsqu'il  l'eut  enlevé  à  Maroza 
et  au  roi  Hugo) ,  et  le  laissa  à  son  héritier.  Dans  la  per- 
sonne de  ce  dernier,  qui  à  cette  période  était  à  peine 
sorti  de  l'enfance  (car,  selon  Baronius,  il  ne  pouvait 
avoir  que  seize  ans),  les  maux  affreux  nés  de  l'esclavage 
du  siège  apostolique  parurent  atteindre  leur  plus  haut 
point  d'énormité. 

A  la  mort  du  bon  et  grand  pape  Agapet  II,  en  l'année 
956,  le  fils  d'Albéric,  n'ayant  pas  encore  seize  ans, 
usurpa  les  clefs  de  Saint-Pierre  et  le  sceptre  de  son  pou- 
voir temporel.  Il  se  fit  élire  pape,  comme  si  une  vigi- 
lante providence,  permettant  sans  doute  le  spectacle  de 
ce  scandale  (car  il  faut  qu'il  y  ait  des  scandales),  eut 
voulu  convaincre  les  âges  futurs  du  malheur  qu'il  y  au- 
rait à  laisser  dépouiller  le  siège  de  Saint-Pierre  de  son 
indépendance  temporelle.  Il  prit  le  nom  à  sa  consécra- 
tion et  est  usuellement  connu  sous  celui  de  Jean  XII. 

Ce  fut  de  ses  mains  que  le  premier  des  césars  germa- 
niques, Othon  le  Grand,  reçut  la  couronne  impériale 
à  Saint-Pierre,  au  milieu  d'une  incomparable  magnifi- 
cence, le  jour  de  la  Purification.  Les  fêtes  et  les  réjouis- 
sances avec  lesquelles  les  Romains  célébrèrent  le  cou- 
ronnement du  premier  Othon  devaient  bientôt  céder  la 
place  à  la  plus  noire  et  sanglante  tragédie.  Douze  mois 
sontàpeine  écoulés  que  la  scène  est  changée.  Le  même 
empereur  Othon,  fêté,  couronné  par  Jean  XII,  et  auquel 
il  témoigna  tant  de  marques  d'honneur,  est  maintenant 

18 
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assis  sur  un  trône,  dans  la  même  basilique  de  Saint- 
Pierre,  fulminant  des  anathèmes  contre  Jean,  le  char- 
geant d'accusations,  qui,  si  elles  sont  vraies,  n'étaient 
pas  mieux  fondées  en  ce  moment  que  lorsqu'il  recevait 
la  couronne  des  mains  de  ce  pontife  :  les  changements 
politiques  amenaient  seuls  la  différence  des  situations. 
C'est  de  ces  temps  qu'on  doit  dater  les  luttes  si  souvent 
renouvelées  pendant  tant  de  siècles  entre  les  césars  tu- 
desques,  d'un  côté,  et  les  papes  et  les  Italiens  de  l'autre. 
Othon  prétextait  sans  doute  les  irrégularités  de  la  jeu- 
nesse du  pontife  ;  mais  la  véritable  cause  fut  la  permission 
de  venir  à  Rome,  que  Jean,  malgré  les  assurances  faites  à 
l'empereur,  avait  donnée  Adelbert,  fils  de  Bérenger  II, 
roi  d'Italie,  détrôné  parOthon  en  961  et  réfugié  depuis 
chez  les  Sarrasins  de  FraxinetoJ  L'empereur,  occupé 
alors  au  siège  du  fort  Saint-Leo,ou  MontefeltroinUrbino, 
où  Bérengei",  tyran-roi  et  usurpateur  des  États  pontifi- 
caux, s'était  réfugié,  s'avança  sur  Rome,  d'où  Jean  Xlt  et 
Adelbert  s'enfuirent  vers  les  montagnes ,  probablement 
à  Tusculum  ou  Albano  ;  puis,  après  avoir  disposé  tout  à 
son  gré,  renvoya  une  partie  de  son  armée  à  Urbino.  Les 
partisans  de  Jean  et  d'Adelbert,  croyant  les  troupes  im- 
périales laissées  dans  Rome  plus  faibles  qu'ils  l'apprirent 
ensuite  à  leurs  dépens,  les  attaquèrent  et  livrèrent  un 
affreux  combat  devant  le  château  Saint- Ange.  Le  sang, 
coulant  à  flots  dans  Rome,  fit  conclure  un  compromis 
entre  les  Romains  et  le  césar,  qui,  ayant  reçu  des  otages 
de  ceux-là,  se  hâta  de  courir  à  la  rencontre  d'Adel- 
bert, qu'on  disait  préparer  une  descente  armée  dans  le 
duché  de  Spolète.  Léon  VIII,  difficilement  échappé  à  la 
fureur  des  Romains,  le  rejoignit  dans  son  camp  bientôt 
après.  Cette  contre- révolution,  par  laquelle  l'antipape 
Léon   avait  été  chassé,  ramena  dans  Rome  le    fils 
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d'Albéric,  qui  se  vengea  de  ses  ennemis  par  des  atrocités 
sans  nombre,  si  toutefois  les  historiens  n'errent  point 
sur  des  faits  qui  ne  sont  pas  encore  bien  prouvés  ;  car  le 
portrait  de  ce  pontife ,  dont  l'usurpation  héréditaire 
devint  si  fatale  à  l'Église,  aux  Romains,  à  lui-même,  ne 
nous  est  parvenu  que  par  l'intermédiaire  d'écrivains, 
adulateurs  exagérés  des  Olhons  et  animés  contre  les 
Romains  par  des  préjugés  outrés.  Si  nous  les  en  croyons, 
la  fin  de  Jean  fut  aussi  déshonorante  que  les  plus  fana- 
tiques ennemis  de  l'Église  pourraient  le  désirer. 

Après  la  mort  d'Octavien,  l'empereur,  ne  respirant 
que  vengeance,  pressa  Rome  par  un  siège  rigoureux,  et 
la  réduisit  à  une  telle  disette  de  vivres,  que  la  mesure 
de  son  coûtait  trente  deniers  (i)..Il  réintégra  l'antipape 
Léon  YIII  5ur  la  chaire  pontificale,  d'où  il  jeta  en  exil 
le  légitime  pape  Benoît  Y,  qui,  retiré  avec  quelques 
membres  de  son  clergé  vers  la  mer  Baltique,  se  fît  l'a- 
potre  des  idolâtres  de  ces  contrées.  Quand  Othon  se 
retira  de  Rome,  la  peste  décima  tous  les  rangs  de  son 
armée,  ce  qui  fut  regardé  par  les  contemporains  comme 
une  juste  punition  de  ses  outrages  envers  le  saint- 
siége  (2).  La  chronique  de  Farfa  nous  apprend  que, 
pendant  les  conflits  entre  Othon  et  Octavien,  une  cruelle 
famine  vint  encore  accroître  les  autres  misères. 

La  dynastie  suivante,  si  nous  pouvons  nous  exprimer 
ainsi,  qui  régna  au  château  Saint-Ange,  fut  celle  des 
Cenci.  Crescentius,  forme  latine  du  nom,  est  celle  qui 
se  rencontre  dans  les  auteurs  du  temps;  mais  la  forme 
populaire  de  Cenci  se  trouve  dans  les  deux  chroniques 
de  Farfa  et  de  Vulturnum.  Sigonius  l'écrit  aussi  dans  la 

(1)  Chron.  Farf.,  Ber.  ital.  Script,,  t.  2,  part.  2. 

(2)  Murât.,  an.  964,  p.  247. 
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forme  abrégée  italienne.  Dans  les  actes  où  se  trouve,  dès 
le  dixième  siècle,  le  nom  de  celte  puissante  race,  il  est 
invariablement  écrit  Crescentius. 

Originaires  de  Nomentum ,  selon  Baronius,  nous 
trouvons  les  Cenci  constamment  mêlés,  durant  ces 
siècles  de  violence,  dans  les  transactions  avec  Farfa,  mo- 
nastère situé  sur  les  hauteurs  Crustuminiennes  et  dans 
la  contrée  Nomentane  :  puis,  dans  la  dernière  moitié 
du  dixième  siècle  et  pendant  le  onzième,  nous  les  voyons 
exercer  un  tel  ascendant  tyrannique  sur  les  destinées  de 
Rome  et  les  environs,  que,  dans  les  temps  postérieurs, 
les  Colorina  et  les  Orsini,  leurs  imitateurs,  n'ont  jamais 
atteint.  Ils  prennent  les  villes,  les  châteaux  de  l'Agro  Ro- 
mano,  de  près  et  de  loin,  et  y  défient  les  papes  et  les  em- 
pereurs. Les  usurpations  et  les  outrages  reviennent  sou- 
vent dans  les  débals  des  assemblées  nommées  placets, 
tenues  dans  les  basiliques  de  Rome  pendant  cet  âge  de 
turbulence.  Lorsque  le  jour  parait  s'élever  contre  eux, 
que  la  loi  romaine  ou  lombarde  est  pour  triompher  et  que 
leur  défaite  paraît  certaine,  nous  les  voyons  sauter  ache- 
vai, suivis  de  leurs  partisans,  se  précipiter  à  travers  tous 
les  obstacles,  vers  quelque  forteresse  parmi  les  anciennes 
cités  des  pays  latins,  étrusques  ou  sabins,  dont  ils  s'em- 
parent à  main  armée.  Leur  règne  et,  encore  plus,  leurs 
ravages  pleins  d'opprobre  et  de  sang  s'étendent  de  l'an- 
cien Géré,  d'un  côté,  jusqu'à  leurs  châteaux  le  long  des 
grands  chemins  par  delà  le  Tibre  et  les  hauteurs  de 
Farfa,  d'un  autre,  et  de  là  jusqu'à  Palestrina. 

Nous  découvrons  alors  des  bandes  belliqueuses  à  pied 
et  à  cheval,  venant  mettre  le  siège  devant  leurs  forte- 
resses, tantôt  par  la  porte  de  Saint-Pancrace,  tantôt 
par  la  porte  Salara,  tantôt  par  la  porte  Saint-Jean.  Ra- 
rement cependant  elles  reviennent  victorieuses,  rame- 
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nant  captifs  les  barons  proscrits.  On  ne  peut  prendre  d'as- 
saut leurs  citadelles,  qui  sont  également  trop  bien  munies 
des  fruits  du  pillage  pour  être  réduites  par  la  famine. 

Au  dedans  de  Rome  elle-même,  ils  ont  plusieurs  châ- 
teaux, dont  un  s'élève  sur  les  ruines  du  théâtre  de  Mar- 
cellus,  oii  le  palais  Orsini  lui  a  succédé  dans  la  suite.  Ils 
devaient  posséder  un  autre  fort  au  côté  opposé  du  Capitole. 
Une  rue  et  un  quartier  de  cette  région  portaient  leur  nom. 

Paul  Bernried,  dans  la  Vie  de  Grégoire  Vil,  nous  as- 
sure qu'ils  avaient  des  châteaux  en  plusieurs  endroits 
de  la  ville  éternelle.  Mais  au  temps  dont  nous  parlons^ 
le  môle  d'Adrien  devint  le  centre  de  leur  pouvoir,  et  fut 
mêmede  suite  dotédu  nom  nouveaudecitadelledesCenci. 

Là,  nous  les  découvrons  tantôt  trempant  leurs  mains 
dans  le  sang  des  successeurs  des  apôtres,  tantôt  cour- 
bant les  pontifes  sous  leur  brutale  tyrannie,  afin  que, 
sous  la  sanction  de  leur  autorité,  ils  puissent  plus  effica- 
cement usurper  le  patrimoine  de  Saint-Pierre,  et  trafi- 
quer de  la  dignité  apostolique ,  au  scandale  et  aussi 
pour  le  malheur  de  la  chrétienté  qui  le  permettait.  Nous 
verrons  l'un  d'eux,  qui,  du  reste,  expia  cruellement  son 
impiété ,  chasser  du  trône  le  pontife  légitime  pour 
vendre  sa  place  sacrée  à  un  vrai  disciple  non  pas  de 
Simon-Pierre ,  mais  de  Simon  le  Magicien,  et  garder 
pour  lui-même  la  souveraineté  temporelle.  L'esprit  de 
méchanceté  qui  animait  les  Cenci  apparaît  comme 
quelque  chose  d'insaisissable  et  d'immortel.  Après  les 
plus  terribles  revers,  ils  se  relèvent  contre  la  chaire  de 
Saint-Pierre,  avec  une  audace  plus  vive  et  plus  indomp- 
table. Les  restes  de  l'un  deux,  qui,  en  l'an  998,  fut 
précipité  du  sommet  du  château  Saint-Ange,  étaient  à 
peine  recouverts  par  la  terre,  que  nous  entendons  son 
successeur,  probablement  son  fils,  désigné  dans  un  placet 
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au  Latran  comme  le  fléau  et  le  destructeur  du  siège 
apostolique,  apostolicœ  sedis  destructor. 

Nous  remarquons  que  les  empreintes  des  pas  qui  les 
conduisirent  à  l'entrée  de  cette  fameuse  tour,  dans  la 
confusion  et  les  désordres  de  ces  temps,  sont  teintes  de 
sang.  Toutefois,  il  est  impossible  de  déterminer  s'ils  arri- 
vèrent au  pouvoir  par  une  lutte  ouverte,  ou  par  trahi- 
son. Ce  qui  suit  est  tout  ce  que  nous  avons  pu  recueillir 
des  anciens  documents  pour  éclaircir  l'obscurité  qui 
couvre  leurs  annales. 

En  966,  les  corps  du  comte  Rodfred  et  de  son  fils 
gisaient,  couverts  de  blessures,  aux  pieds  de  Jean,  un 
desCenci.  Ce  comte  Rodfred,  il  est  probable,  occupa  la 
grande  forteresse  depuis  la  chute  de  la  dynastie  des  Al- 
bérics  dans  la  personne  de  Jean  XÏI,  jusqu'à  cette  heure 
qui  le  déposséda  à  la  fois  de  la  tyrannie  et  de  la  vie. 
Il  était  venu  l'année  précédente,  à  la  tête  d'une  bande 
formidable  de  partisans  armés,  de  quelque  château  de 
la  compagnie  ,  et ,  de  concert  avec  Pierre ,  préfet  de 
Rome,  porta  des  mains  outrageuses  sur  le  pontife  ré- 
gnant ;  ils  le  traînèrent  d'abord  du  palais  de  Latran, 
pris  d'assaut,  vers  les  donjons  de  Saint-Ange,  et  ensuite 
le  jetèrent  de  là  dans  un  fort  de  la  Gampanie,  apparte- 
nant au  comte  Rodfred. 

Huit  ans  plus  tard,  l'intérieur  de  la  citadelle  voyait 
un  crime  affreux,  la  strangulation  de  Renoît  Vï,  très- 
saint  et  vénéré  pontife,  degnissimo  papa.  Il  avait  suc- 
cédé, en  972,  à  Jean  XIII,  qui  occupa  la  chaire  de  Saint- 
Pierre,  avec  grand  honneur  et  avantage  de  l'Église,  de- 
puis son  rétabhssement,  en  966,  jusqu'à  sa  mort  (1). 

(1)  Plalina,  Vita  Greg.  F, 
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Le  seigneur  de  Saint-Ange ,  qui  figure  dans  cette 
horrible  tragédie,  est  appelé  par  Herman  Contractus, 
Crescentiiis,  fils  de  Théodora.  On  peut  conjecturer,  non 
sans  fondement  que  cette  Théodora  était  fille  des  Albé- 
rics.  Il  est  certain  que  cette  dernière  famille  s'unit  aux 
Cenci  par  dès  aUiances.  Le  complice  de  Cenci  en  cet 
attentat,  appartenant  aussi  à  une  ambitieuse  famille  de 
Rome,  portait  le  nom  de  Boniface  Ferrucci.  Soutenu 
par  le  seigneur  de  Saint-Ange,  Boniface,  surnommé 
Francon,  s'introduisit  de  force  pour  combler  le  vide 
qu'il  avait  fait  par  le  plus  exécrable  meurtre.  Ses  actes 
ne  démentirent  point  pendant  son  règne  la  première 
démarche  qui  l'y  avait  élevé.  Il  dépouilla  les  tombeaux 
des  apôtres  et  les  églises  de  leurs  plus  riches  ornements^ 
et  s'enfuit  à  Constantinople,  avant  que  l'indignation  delà 
chrétienté  eût  le  temps  de  fondre  sur  sa  tête  coupable. 

L'Église  n'a  jamais  reconnu  le  nom  de  cet  infâme 
intrus  dans  le  cataloguede  ses  pontifes  (1).  Bonus  II  suc- 
céda à  Benoît  VI,  assassiné.  Vint  ensuite  Benoît  VII, 
d'abord  évêque  de  Sutri.  Ce  pape  était  de  la  race  des  Al- 
bérics;  mais  sa  conduite  dans  son  pontificat  tendit  lar- 
gement à  effacer  le  déshonneur  attaché  à  la  mémoire 
de  son  cousin  germain,  Jean  XII  (2). 

Quant  aux  Cenci  et  aux  Ferrucci,  nous  découvrons  que 
leur  alliance  pour  le  crime  subsistait  toujours.  Il  paraît 
aussi  qu'il  régnait  alors  une  bonne  intelligence  entre 
Constantinople,  où  Ferrucci  était  réfugié,  et  le  château 
Saint-Ange. 

(983)  Jean  XIV  occupait  le  siège  apostolique  depuis 
déjà  neuf  mois,  lorsque  Boniface  Ferrucci,  l'odieux  an- 
tipape, déprédateur  des  basiliques  de  Rome,  revint  de 

(1)  Plalina,  Fit.  Joan.  XIIL 

(2)  Murât.,  an.  972,  p.  283. 
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Constantinople,  et,  soutenu  par  les  Cenci,  lui  fit  essuyer 
le  traitement  de  sa  première  victime,  Benoît  VI.  Jeté 
dans  un  obscur  donjon,  Jean  XIV  y  mourut  de  faim  ou 
par  le  poison  (1).  Mais  Boniface  porta  bientôt  la  peine  de 
ses  infamies.  Frappé  par  une  mort  soudaine,  abandonné 
de  ses  partisans,  la  populace  saisit  son  cadavre  et  le  traîna 
ignominieusement  dans  Rome,  l'accablant  d'insultes 
et  d'outrages. 

(985)  Martinus  Polaccus  et  Tolomeo  da  Lucca  nous 
apprennent  que  Jean  XV,  qui  succéda,  possédait  une 
très-vaste  érudition,  Cenci,  maître  de  Saint-Ange,  sus- 
cita contre  lui,  en  987,  une  telle  persécution,  qu'il  dut 
quitter  Rome.  Cette  fuite  contrariant  les  desseins  de 
Cenci,  il  envoya  une  députation  vers  le  pontife  fugitif. 
Dans  une  heure  fatale  à  l'Église  et  à  l'honneur  du  saint- 
siége,  trompé  par  ces  décevantes  apparences  du  respect, 
J^n  XV  rentra  dans  Rome  au  milieu  d'un  triomphe 
éphémère  :  à  peine  dans  son  palais,  il  perdit  son  indé- 
pendance. 

Même  dans  l'administration  de  l'Église,  les  résultats 
furent  déplorables,  et  méritent  d'être  abhorrés  par  les 
papes.  Quoique  résidant  où  il  voulait,  soit  au  Latran  ou 
au  Vatican,  exempt  en  apparence  de  toute  contrainte, 
le  pape  Jean  XV  devait  sentir  que,  même  comme  chef 
de  l'Église  (et  toute  la  chrétienté  s'indigna  de  ce  scan- 
dale), Cenci,  le  tyran  de  Saint- Ange,  était  son  maître. 

Le  chroniqueur  de  Salerne  nous  dit  que  sous  Jean 
XV,  le  pouvoir  temporel  fut  si  complètement  usurpé 
par  les  Cenci  et  leur  faction,  que  leur  règne  dégénéra 
en  parfaite  tyrannie.  On  se  plaignait  vivement  en 
France,  que  la  mère,  la  tête  des  Églises,  gémissant  sous 

(1)  In  castellum  sancli  Angeli  relegalum  famé  aut  veneno"enecuit. 
Herraan  Conlraclus,  Chron. 
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le  joug  de  ces  tyrans,  ne  pût  agir  librement  ni  forte- 
ment, même  dans  les  affaires  ecclésiastiques.  Pour  avoir 
une  audience  du  pape,  il  fallait  donner  à  Cenci  de  l'or, 
des  bijoux,  des  chevaux,  et  autres  objets  précieux.  Ceux 
qui  ne  voulaient  pas  suivre  cette  voie  se  voyaient  exclus 
de  jour  en  jour  d'une  audience,  quelque  importante  que 
fût  l'affaire  à  traiter,  le  sort  des  dynasties  et  de  l'Église 
en  eût-il  même  dépendu.  Tant  de  maux  semblaient  si 
extraordinaires  aux  contemporains,  qu'ils  les  regardaient 
comme  des  punitions  du  ciel  pour  leurs  péchés  (1). 

Pour  consolider  et  étendre  son  usurpation,  cause  de 
tant  de  scandale  et  de  détriment  aux  plus  chers  intérêts 
de  la  rehgion,  Cenci  essaya  de  contracter  une  aUiance 
matrimoniale  entre  sa  famille  et  celle  du  pontife,  pensant 
que  les  possessions  ainsi  obtenues  lui  seraient  plus  sûre- 
ment garanties,  comme  par  l'acte  du  souverain  légitime, 
que  s'ils  dépendaient  uniquement  de  titres  gagnés  par 
le  meurtre  et  soutenus  par  le  sacrilège.  Nous  devons  au 
discours  adressé  par  un  abbé  de  Farfa  à  ses  moines,  dans 
leur  salle  ordinaire  de  réunion,  de  connaître  les  trames 
de  celte  famille,  à  une  époque  où  l'on  doit  plutôt  devi- 
ner que  comprendre  les  transactions  les  plus  importantes 
des  empires,  à  cause  des  ténèbres  répandues  partout. 

Il  apparaît  par  cette  narration  des  événements  arrivés 
dans  les  premières  années  de  l'abbé  Hugon,  qu'on  don- 
nait ordinairement  le  titre  de  Grand  à  Jean  XV,  et  que 
le  tyran  de  Saint-Ange  était  connu  sous  le  titre  de  Cen- 
cio  ou  Crescentio  a  Caballo  Marmoreo  :  peut-être  parce 
que  près  de  son  palais  héréditaire  se  trouvait  une  sta- 
tue équestre  mentionnée  dans  le  récit  du  pèlerin 
de  800.  Il  n'est  pas  aisé  de  décider  si  elle  se  trouvait 

(1)  Gerb.,  ap.  Baron,  an.  992. 
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sur  le  Quirinal,  près  du  Capitole,  ou  du  théâtre  de  Mar- 
cellus.  Donc,  entre  le  neveu  de  ce  pape  qui  est  appelé 
major,  dont  le  nom  était  Benoît,  et  Théodoranda,  fille  de 
Cenci,  une  alliance  fut  contractée,  le  pape  Jean  assignant 
pour  dot  la  province  entière  de  Sabine  et  plures  alias. 
«  Venu  dans  la  Sabine,  continue  l'abbé,  le  jeune 
couple  résida  d'abord  dans  le  château  d'Orco.  En  ce 
temps,  l'abbé  Hugon  mon  prédécesseur,  hélas  !  trop 
adonné  aux  plaisirs  de  la  vie  mondaine,  gouvernait  le 
monastère.  La  jeune  comtesse  commença  le  drame  qui 
devait  suivre  en  comblant  l'abbé  de  caresses  et  de  flat- 
teries. Elle  lui  apprêtait  de  ses  mains  les  mets  délicats 
qu'il  aimait  le  plus.  Elle  lui  servait  elle-même  les  pièces 
les  plus  exquises  lorsqu'il  siégeait  à  sa  table,  et  le  fêtait 
en  toute  manière.  Très-assidue  dans  ses  visites,  elle  avait 
soin,  si  quelque  empêchement  la  retenait,  d^envoyer  les 
serviteurs  du  château,  portant  toujours  quelque  ai- 
mable message  de  la  dame  Théodoranda  et  rappor- 
tant quelque  compliment  convenable  de  Hugon.  En 
ce  temps,  la  forteresse  de  Tribuco  était  occupée,  de 
par  l'abbé,  par  Martin  Riconis  :  néanmoins  l'abbé  re- 
tenait en  sa  possession  la  rocca  ou  la  partie  la  plus  élevée 
delà  place,  la  dominant  tout  entière. Lorsqu'un  événe- 
ment l'appelait  au  loin,  il  confiait  cette  rocca  à  ses  vas- 
saux de  la  basse  forteresse,  à  Riconis  et  à  ses  bandits, 
qui  la  lui  rendaient  à  son  retour  ;  maintenant,  les  fils  de 
Riconis  et  leurs  partisans,  livrés  à  toutes  sortes  de  cri- 
mes et  de  brigandages,  pillaient  et  maltraitaient  tous 
les  voyageurs  ou  autres  qui  passaient  par  le  pays.  Par  là 
ils  soulevèrent  beaucoup  de  haines  et  de  hontes  contre 
l'abbé  Jean  ;  ce  qui  lui  causa  de  très-vifs  chagrins. 

«  En  partie  pour  se  délivrer  de  cette  bande  perverse 
et  effrénée  ;  en  partie  par  l'effet  des  flatteuses  attentions 
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qui  inclinaient  son  cœur  vers  le  comte  Benoît  et  son 
épouse  la  belle  et  caressante  Théodoranda  ;  en  partie 
aussi  par  l'espoir  dont  le  comte  et  la  comtesse  l'avaient 
entretenu  d'obtenir  un  somptueux  et  riche  missel,  qu'ils 
avaient  exhibe  à  ses  regards  désireux,  lui  donnant  à  en- 
tendre qu'il  serait  sien  ,  sans  que  personne  en  fût  in- 
struit excepté  le  moine  Lupo  et  le  chanoine  Urso,  la 
forteresse  de  Tribuco  fut  donnée  au  comte  et  à  la  dame 
Théodoranda,  par  cette  sorte  de  papier  de  loi  appelé 
tertium  genus  dans  les  cours  romaines. 

«  L'acte  était  régulièrement  préparé  ;  mais  lorsque, 
prétextant  qu'il  appartenait  au  pape  Jean,  oncle  du 
comte,  ils  refusèrent  de  remettre  le  missel,  merveil- 
leux à  tous  égards,  pesant  30  liv.  d'or,  l'abbé  ne  vou- 
lut point  signer.  Alors,  ce  premier  plan  manqué,  le 
comte  et  Théodoranda  cherchèrent  les  moyens  de  faire 
passer  entre  leurs  mains  Tribuco  par  quelque  bas  stra- 
tagème. On  ne  pouvait  espérer  de  le  prendre  de  force, 
gardé  vigilamment,  comme  il  était,  par  ceux  qui  unis- 
saient la  ruse  la  plus  fine  à  la  plus  indomptable  férocité  : 
féroces  et  nimis  astuti.  » 

L'abbé  décrit  alors  comment  ils  réussirent,  par  la  plus 
noire  perfidie,  à  s'emparer  de  Tribuco.  On  attira  les 
chefs  et  les  plus  redoutés  des  brigands  à  une  fête  dans 
les  murs  d'Orco.  Le  lecteur  peut  s'imaginer  ce  qui  suivit. 
Cependant  ceux  qui  restèrent  ne  rendirent  le  fort  qu'a- 
près un  an  de  siège.  Cenci,  à  peine  devenu  maître  delà 
place,  s'empara  du  commandement  de  toute  la  seigneu- 
rie de  Farfa,  et  subjugua  la  contrée  entière  autour  de 
ses  domaines  (1). 

Pour  avoir  faiblement  cédé  à  l'usurpation  de  Cenci, 

(i)  Chron.  Farf. 
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il  s'attache  un  stigmate  indélébile  au  nom  de  Jean  XV, 
qui,  sans  cet  incident,  tiendrait  rang  parmi  les  pontifes 
les  plus  vénérés.  Il  apparaît  cependant  que  le  tyran 
n'hésita  pas  à  recourir  à  la  violence,  lorsqu'il  ne  pou- 
vait autrement  courber  sous  sa  loi  son  captif. 

Dans  le  placitiim  tenu  à  Rome,  par  Othon  III  et  Gré- 
goire V,  immédiatement  après  la  mort  de  Jean  XV,  en 
996,  on  accusa  Crescentius  d'avoir  outragé  et  maltraité, 
à  plusieurs  reprises,  le  pontife  précédent  (l). 

Ces  événements  arrivèrent  dans  l'été  de  996;  et  de 
bonne  heure,  nous  voyons,  l'année  suivante,  la  bannière 
des  Cenci  flotter  au  sommet  de  Saint- Ange,  tenant 
Rome  et  ses  dépendances  en  leur  pouvoir.  Cenci  réussit 
enfin  à  placer  sur  la  chaire  de  Saint-Pierre  un  homme 
selon  son  cœur.  «  Longtemps  accoutumé  au  comman- 
dement ,  dit  Muratori,  insouciant  de  ses  serments  de 
fidélité,  et  oublieux  des  devoirs  de  gratitude  envers  le 
pontife  Grégoire  V,  Cenci  commença  contre  lui  la  plus 
indigne  persécution.  »  Il  le  contraignit  à  fuir  de  Rome, 
dépourvu  de  tout,  sa  vie  même  étant  en  danger  (2). 
Cenci,  maître  absolu  de  l'autorité  suprême,  se  livra  à 
tous  les  excès  de  son  odieuse  perversité.  Grégoire  lui 
envoya  des  légats,  qu'il  fît  saisir  et  jeter  en  prison  ;  Gré- 
goire lança  contre  lui  Tanathème  de  l'excommunication, 
mais  il  le  reçut  avec  un  sourire  dérisoire.  C'est  alors 
qu'il  ne  rougit  pas  de  contracter  un  vil  marché  avec  un 
certain  Grée,  du  nom  de  Jean  Philogatus,  dans  le  but 
de  l'élire  pape,  pourvu  que,  se  bornant  aux  affaires  spi- 
rituelles, il  abandonnât  entièrement  le  gouvernement 
temporel  aux  mains  de  Cenci.  C'est  le  témoignage  ex- 

(1)  Annal.  Saxon,  ap,  Eccard. 

(2)  Obligé  Gregorio  V,  a  fuggirsene  da  Roma,  nudus  omnium  rerum, 
a  mellere  in  salvo  la  vita.  Murât,  an.  997. 
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près  de  l'historien  Muratori  ;  «  Si  accordarono  insieme, 
che  il  governo  temporale  di  Roma  restasse  a  Crescenzio, 
e  Giovanni  fosse  creato  papa,  con  contentarsi  del  governo 
spirituale  délia  chiesa  di  Dio.  »  On  voit  par  là  de  quelle 
respectable  antiquité,  de  quel  magnifique  patronage 
peuvent  s'honorer  ces  penseurs  modernes  qui  prétendent 
sécidariser  le  domaine  papal  ;  penseurs  ineptes,  poli- 
tiques étourdis,  qui  ne  raisonnent  ainsi  que  par  igno- 
rance des  faits  et  des  événements  de  l'histoire  des  États 
pontificaux. 

Voici  comment  le  chroniqueur  saxon  trace  le  portrait 
de  l'antipape,  créature  de  Cenci,  connu  sous  le  nom 
usurpé  de  Jean  XYI.  «  Ce  Jean  Philogatus,  Grec,  de  con- 
dition esclave,  ne  connaissait  point  d'égal  en  ruse  et  en 
artifice.  Il  se  présenta  la  première  fois  à  la  cour  d'O- 
thon  le  Grand,  sous  le  costume  d'un  mendiant.  La  prin- 
cesse Théophania  le  remarqua,  parce  qu'il  avait  rédigé 
sa  pétition  dans  sa  langue  tant  aimée.  Jean,  souple,  dé- 
lié, sut  si  bien  s'insinuer  dans  ses  faveurs,  qu'il  parvint 
vite  aux  premières  places,  pêne  inler  primos.  ^j  Théopha- 
nia et  son  impérial  époux  Othon  II,  étant  morts  jeunes, 
Othon  III,  enfant,  laissa  Jean  dans  sa  cour.  Ce  Grec  rusé, 
étant  abbé  de  Nonantula,  un  des  plus  riches  monastères 
d'Italie,  se  fit  nommer  évêque  de  Plaisance,  après  en 
avoir  chassé  le  pasteur  canoniquement  élu.  Son  adminis- 
tration n'y  fut  signalée  que  par  des  déprédations  et  des 
actes  ignobles.  Tel  était  le  pontife,  favori  de  Cenci,  prêt 
à  séculariser  le  gouvernement  de  l'État  papal  pour  se 
livrer  plus  efficacement  à  l'administration  des  intérêts 
spirituels  de  l'Église  de  Dieu. 

Justice  ne  se  fit  pas  attendre.  Ni  Cenci  ni  Jean  ne 
jouirent  longuement  de  leur  sacrilège  usurpation. 
Othon  111,  apprenant  la  nouvelle  des  commotions  de 
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Rome,  se  mil  aussitôt  en  marche  à  la  tète  d'une  nom- 
breuse armée.  Jean,  se  voyant  perdu,  essaya  ses  anciens 
artifices  pour  échapper  à  la  ruine.  Ses  efforts  demeurè- 
rent infructueux.  Il  fut  arrêté,  dans  sa  fuite,  par  les  Ro- 
mains^ qui,  dans  l'excitation  de  leurs  basses  passions,  ne 
connurent  point  de  pitié.  ' . 

D'après  ce  que  saint  Pierre  Damien  rapporte,  alors 
qu'il  adressait  un  salutaire  avis  à  un  autre  antipape, 
Cadolaûs,  que  nous  verrons  figurer  plus  tard  avec  les 
Cenci,  il  paraîtrait  que  ce  malheureux  Grec  fut  arrêté 
au  milieu  de  sa  fuite.  Il  lui  applique  le  passage  suivant 
d'Ézéchiel  (1)  : 

«  Et  une  multitude  die  peuple  fondra  sur  toi,  munie 
de  chariots  et  de  roues.  Ils  seront  armés  contre  toi  de 
toutes  pièces  ;  et  je  placerai  le  jugement  devant  eux,  et 
ils  te  jugeront  dans. leurs  jugements.  Je  montrerai  ma 
jalousie  contre  toi,  et  ils  l'exécuteront  avec  furie;  ils  te 
couperont  le  nez,  les  oreilles;  et  ce  qui  restera  tombera 
par  Fépée.  »  L'antipape  éprouva  l'effet  de  la  menace 
prophétique. 

11  fut  privé  de  ses  yeux,  placé  sur  un  àne,  la  face  tour- 
née vers  la  queue,  qu'il  dut  tenir  dans  sa  main,  et  pro- 
mené par  les  rues  de  Rome,  au  milieu  des  sarcasmes 
et  des  menaces  du  peuple.  On  lisait  sur  un  écriteau  at- 
taché à  sa  poitrine  la  sentence  terrible  de  cet  aventurier  : 
«  C  est  ainsi  que  sont  punis  les  usurpateur  s  du  saint-siége.yt 

D'après  une  indication  de  saint  Nilus,  qui  intercéda 
pour  mitiger  les  châtiments  de  son  malheureux  compa- 
triote, il  paraîtrait  que  cette  scène  n'eut  lieu  qu'après 
que  Philogatus  eut  été  dégradé,  en  présence  du  pape, 
selon  les  prescriptions  canoniques. 

(1)  Ezéchie),  xxiii,  24,  25. 
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Quant  à  Cenci,  le  premier  auteur  de  tant  de  crimes, 
selon  certains  historiens,  il  fut  décapité  devant  cette 
grande  citadelle,  si  longtemps  la  pierre  angulaire  de  sa 
tyrannie,  à  la  vue  d'une  foule  innombrable.  Douze  au- 
tres, apparemment  membres  du  sénat  de  Cenci,  subirent 
la  même  peine.  Othon,  indigné,  fit  suspendre  les  corps 
sans  tête  de  ces  tyrans,  aux  parapets  de  la  citadelle,  d'où 
ils  avaient  si  souvent  regardé  avec  hauteur  les  scènes 
mémorables  de  leur  usurpation . 
.  Muratori  adopte  cette  narration  d'après  Ditmar  et  l'an- 
nahste saxon; mais  Glaber,  moiiie,  qui  écrivait  peu  après 
ces  événements,  varie  un  peu  dans  son  récit.  Lorsque 
Cenci, selon  Glaber,  appritl'approche  d'Olhon,ilse  retira 
avec  ses  partisans  dans  une  tour  hors  de  la  ville,  au  delà 
du  Tibre,  et  qu'ils  appellent  inter  cœlos  à  cause  de  sa 
hauteur.  Ils^y  préparèrent  une  défense  jusqu'à  la  mort. 
L'armée  d'Othon,  assiégeant  cette  tour,  l'environna  de 
toutes  parts,  de  sorte  qu'ils  ne  purent  ni  sortir  ni  rece- 
voir d'assistance.  Voyant  alors  qu'il  n'y  avait  plus  d'es- 
poir qu'en  s'abaissant  devant  Othon,  Cenci,  par  la  con- 
nivence de  quelques' officiers  impériaux,  réussit  à  par- 
venir en  présence  de  l'empereur,  auquel  il  demanda  à 
genoux  son'pardon  et  la  vie (1). Othon,  silencieux, le  re- 
garda quelque  temps  avec  un  œil  railleur;  puis,  sa  con- 
tenance s' assombrissant  à  mesure  que  la  colère  enflam- 
mait son  àme  :  «  Pourquoi,  dit-il  d'un  ton  de  reproche 
aux  nobles  qui  se  tenaient  là,  pourquoi  avez-vous  permis 
de  paraître  ici  à  ce  prince  des  Romains  qui  fait  et  défait 
les  empereurs,  qui  viole  les  constitutions,  qui  même  élève 
ou  renverse  des  papes,  à  son  gré?  Reconduisez-le  au 
trône  de  sa  grandeur,  jusqu'à  ce  que  nous  lui  préparions 

(1)  St.  p.  Dam.,  ap.  1,  a  cad. 
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une  digne  réception.  »  Poussé  au  désespoir,  Cenci  ré- 
sista a>ec  furie  jusqu'à  la  fin.  Après  que  les  bas  murs 
eurent  été  pris  et  la  grande  porte  de  la  forteresse  en- 
foncée, on  nous  le  représente  montant  d'étage  en  étage, 
combattant  à  outrance  comme  un  tigre.  Enfin,  l'ayant 
pris  sur  le  sommet  de  la  tour,  couvert  de  blessures, 
parmi  des  monceaux  de  cadavres  égorgés  autour  de  lui, 
les  guerriers  impériaux  le  précipitèrent  en  bas,  et  sa  cer- 
velle vola  en  éclats.  Son  cadavre  fut  alors  traîné  dans  la 
fange,  attaché  à  la  queue  d'un  bœuf,  et  enfin  suspendu 
à  un  gibet,  à  la  vue  de  tous.  Glaber  ajoute  que  l'empe^ 
reur,  interrogé  avant  cette  dernière  ignominie,  répondit,: 
«  Suspendez  son  cadavre  à  la  plus  haute  tour,  afin  que 
les  Romains  sachent  que  je  n'ai  pas  enlevé  subreptice- 
ment leur  prince.  »  La  catastrophe,  quoiqu'un  peu  diffé- 
rente, n'est  pas  moins  terrible  selon  les  auteurs  italiens. 
Léon  d'Ostie,  saint  Pierre  Damien,  Arnolfe  de  Salerne  et 
l'archevêque-historien  de  Milan,  nous  disent  que  Cenci 
ne  se  rendit  que  sur  la  promesse  jurée  d'Othon.  Il  im- 
porte peu  de  décider  lequel  des  deux  récits  on  doitadop- 
ter.  Celui  de  Glaber  est  tout  à  fait  conforme  à  l'esprit  de 
ces  temps  farouches.  Mais  quelque  version  qu'on  choi- 
sisse, la  conclusion  sera  que,  du  commencement  du 
règne  de  cette  seconde  dynastie  du  château  Saint-Ange, 
les  Cenci,  jusqu'aux  actes  les  plus  odieux  et  les  plus  sa- 
crilèges, la  spoliation  et  le  meurtre  composent  seuls  les 
annales  de  ces  usurpateurs. 

La  dom.ination  des  Cenci,  née  dans  le  sang,  trébucha 
et  s'éteignit  dans  le  sang.  Exemplaire  et  juste  rémuné- 
ration !  Le  3  des  calendes  de  mai  988  vit  la  fin  tragique 
de  ce  tyran. 

(i)  Glaber,  1.  1,  c.  4. 
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Le  1 8  février  suivant,  Grégoire  V  cessait  de  vivre.  Sa 
mort  est  enveloppée  de  mystère.  On  le  décrit  comme  de 
taille  majestueuse  et  de  belle  figure  :  oculis  vultuque  de- 
coriis;  un  des  plus  savants  de  son  siècle;  prêchant  sou- 
vent en  trois  langues,  franque,  vulgaire,  latine,  aux 
nombreux  pèlerins  qui  venaient  au  tombeau  des  apô- 
tres. (Nous  remarquerons,  en  passant,  que  c'est  la  pre- 
mière fois  qu'on  trouve  la  mention  d'une  langue  vul- 
gaire.) Très-charitable,  Grégoire  distribuait,  chaque 
dimanche,  des  vêtements  à  douze  pauvres,  en  l'honneur 
des  douze  apôtres  (1). 

Nous  résumerons  ici,  en  peu  de  mots,  notre  jugement 
sur  les  papes  de  cette  seconde  période,  la  plus  sombre 
et  la  plus  perverse  de  l'ère  chrétienne. 

Benoît  V,  successeur  de  Jean  XII,  en  964,  était  un 
saint  et  très-outragé  pontife.  Ses  compagnons  devinrent 
les  apôtres  des  barbares,  et  un  d'eux  est  rangé  parmi 
les  saints.  Jean  XIII,  qui  lui  succéda,  régna  de  965  à 
972,  Les  écrivains  les  plus  impartiaux  parlent  hautement 
à  sa  louange  :  degnissimo  papa,  selon  Muratori.  Benoit  VI 
tomba  victime  des  Cenci  etdesFerrucci.  Donus  II  régna 
peu  de  mois  et  échappe  à  la  censure.  Platina  lui-même 
dit  que  son  successeur  Benoît  VII  était  excellent. 
Jean  XIV  devint  une  autre  victime  des  Cenci  et  des  Fer- 
rucci.  Il  est  inutile  de  revenir  de  nouveau  sur  Jean  XV 
et  Gréo^oire  V. 


"D^ 


0)  Baron.,  an.  999. 
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CHAPITRE  XYIII. 


Sylvestre  II.  —  Les  barbares  et  les  grands  saints  du  dixième  siècle.  — 
Contrastes.  —  Crimes  et  actes  de  dévotion.  —  La  foi  dans  cet  âjic 
ténébreux. 

Sylvestre  II  monta  sur  le  trône  de  Saint-Pierre  le  2 
avril  999.  Ses  extraordinaires  et  universelles  connais- 
sances en  auraient  fait  un  homme  remarquable  en  tout 
âge,  mais  dans  les  temps  barbares  où  il  vivait  elles  le 
firent  regarder  comme  un  prodige. 

Il  n'était  point  cependant  une  lumière  solitaire,  mais 
comme  le  centre  d'une  multitude  d'autres  étoiles  non 
moins  brillantes. 

Une  discussion  en  forme  eut  lieu  à  Ravenne  entre  lui 
et  Otric  de  Saxe,  lorsqu'ils  faisaient  tous  deux'partie  de 
la  cour  d'Othon  III;  preuve  qu'il  n'était  pas  sans  rival 
dans  les  sciences.  Les  liens  de  l'amitié  et  des  relations 
continuelles  l'unissaient  au  savant  abbé  Guérin,  dont  le 
cloître  Saint-Michel  de  Cuson  fut  toujours  une  pépi- 
nière d'artistes  et  de  savants.  Vivaient  encore  de  son 
temps  Adelbold,  biographe  de  saint  Henri  empereur,  et 
qui  peut  être  estimé  égal  ou  même  supérieur  à  Syl- 
vestre, surtout  par  sa  profondeur  et  son  exactitude  en 
histoire  ;  saint  Bernard,  évêque  d'Hildeshéim,  et  la  fa- 
meuse religieuse  Roswitha. 

Lorsque  nous  jetons  un  coup  d'œil  sur  l'état  du  catho- 
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licisme  à  cette  époque,  nous  sommes  remplis  à  la  fois 
de  joie  et  d'étonnement,  à  la  vue  des  nombreux  et 
splendides  exemples  de  sainteté  qui  l'ornent  de  toutes 
parts ,  à  la  vue  de  ces  merveilleuses  transformations 
opérées  parmi  les  païens  du  Nord  et  de  1" Orient  par  les 
labeurs  d'apôtres  infatigables.  Au  commencement  de  ce 
siècle,  de  féroces  et  innombrables  bandes  de  barbares 
envahissent  l'Europe  chrétienne  ;  pillent,  incendient  les 
églises;  souillent,  dévastent  les  monastères;  chassent  les 
savants  etlesapôtresde  leurs  solitaires  retraites.  La  beauté, 
l'ordre,  la  félicité  de  la  société  chrétienne  semblent 
avoir  pour  jamais  succombé  et  disparusous  leurs  coups. 

Voyez  maintenant  quel  changement  !  et  cependant  ce 
siècle  n'est  pas  encore  fermé. 

Les  Normands  commencent  à  révérer  les  premiers 
objets  de  leur  haine  et  de  leur  persécution.  Les  plus 
terribles  ennemis  du  nom  chrétien,  les  Hongrois,  ont 
un  apôtre  pour  roi,  se  glorifiant  de  son  diadème  seu- 
lement parce  qu'il  est  le  don  du  lieutenant  de  saint 
Pierre  (1).  Les  tiers  Slaves  sont  convertis.  Cette  mysté- 
rieuse et  irrésistible  oscillation  de  barbares  du  Nord 
et  de  l'Orient,  qu'on  ne  pouvait  arrêter  ni  vaincre, 
subit  enfin  un  échec.  Ce  que  ni  les  césars  ni  les  pala- 
dins de  Çharlemagne  n'ont  pu  faire,  est  achevé  triom- 
phalement par  les  saints  du  dixième  siècle.  L'Europe, 
le  monde  de  la  civilisation  chrétienne,  se  constitue  en- 
fin impérissableinent  par  la  conversion  des  Normands, 
des  Slaves,  des  Magyars. 

Ces  conquérants  païens  qui  avaient,  pour  ainsi  dire, 
broyé  l'Occident,  sont  vaincus  par  ces  moines,  par  ces 
prêtres,  issus  du  sang  même  des  martyrs  qu'ils  avaient 

(0  Act.Sanct.,  2, Sept., F/ia  S^  S?<'pft., Bis.  praer.,  n.  185, 18fi,187, 
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cruellement  immolés.  C'était  là  le  triomphe  de  l'Église 
dans  ce  sombre  dixième  siècle.  Des  apôtres  envoyés  par 
Rome  ou  élevés  dans  son  sein  plantèrent  la  foi  sur  le  sol 
hongrois,  danois,  Scandinave,  polonais.  Les  tribus  de 
race  slave,  même  les  Russes,  se  soumirent  au  joug  des 
pacifiques  missionnaires;  tandis  que,  vers  un  autre  point 
du  ciel,  la  croix,  également  puissante,  repoussait  par 
delà  les  Pyrénées  les  sectateurs  de  Mahomet.  Tout  cela 
démontre  bien  au  plus  sceptique  que,  pendant  le  dixième 
siècle,  l'Église  était  ornée  par  de  grands  et  nombreux 
saints,  parmi  lesquels  nous  remarquons  saint  Bennon, 
fondateur  de  Cluny,  cette  abbaye,  école  de  sainteté  et 
de  science;  saint  Adelbert,  apôtre  des  Slaves;  saint 
Romoald,  réformateur  des  bénédictines  d'Italie,  précep- 
teur de  tant  d'autres  saints  ;  saint  Etienne,  roi  et  apôtre 
de  Hongrie  ;  saint  Bruno  ou  Boniface,  apôtre  des  Russes; 
saint  Sifrid,  apôtre  des  Suédois  ;  saint  Olaûs,  apôtre  de 
Norwége;  saint  Dunstan,  archevêque  de  Cantorbéry; 
saint  Bennon,  évêque  de  Metz;  saint  Méginrade  d'Ein- 
siedeln  ;  saint  Jean  de  Vaudières;  saint  Gosselin  de  Toul; 
saint  Guibert  de  Gemblours;  saint  Gérard  de  Brogne; 
saintOdon  de  Cluny  ;  saint  Udalric,  évêque  d'Augsbourg; 
saint  Brunon,  archevêque  de  Cologne;  sainte  Mathilde, 
épouse  de  Henri  l'Oiseleur,  mère  de  saint  Bruno  et  d'O- 
thon  le  Grand;  sainte  Adélaïde,  épouse  d'Othon  le 
Grand;  saint  Wolfgang,  évêque  de  Ratisbonne  ;  saint 
Jean  de  Parme;  saint  Bernard  de  Menthon  ;  saint  Éthel- 
wulf  de  Winchester  ;  saint  Oswald  de  Worcester;  saint 
Edouard,  roi,  et  sa  sœur  sainte  Édithej  saint  Rosen, 
évêque  deDume,  cousin  du  roi  Alphonse  le  Grand;  saint 
Libentius,  compagnon  de  Benoît  V  en  exil  ;  l'illustre 
saint  Nilus  d'Italie.  Le  grand  empereur  saint  Henri  allait 
bientôt  paraître. 
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Assurément,  ce  n'est  pas  quand  l'Église  est  entourée 
par  des  enfants  rayonnants  de  sainteté  et  de  zèle  apo- 
stolique, couronnés  par  tant  de  miraculeux  succès,  qu'on 
peut  dire  que  toute  gloire  s'est  retirée  d'elle  et  que  son 
divin  fondateur  a  cessé  d'être  merveilleux  en  ses  saints. 

Ce  ne  sont  point  là  des  fictions.  Tous  ont  vécu,  tra- 
vaillé, souffert  pour  l'amour  du  Christ,  et  propagé  sa 
loi.  La  terre  les  honorera  éternellement  et  leurs  œuvres 
vivent  après  eux.  Puis,  comme  nous  l'avons  observé, 
quand  même  les  actes  authentiques  de  leurs  vies  ne  se- 
raient pas  venus  jusqu'à  nous,  cette  incroyable  trans- 
formation opérée  avant  la  fin  du  dixième  siècle  parmi 
ces  peuplades  idolâtres  qui  ruinèrent,  bouleversèrent  la 
chrétienté  à  son  commencement,  avec  les  services  im- 
mortels rendus  aux  sciences,  à  la  vertu,  fondées  par  ces 
saints  au  milieu  de  l'anarchie  universelle,  suffirait,  àelle 
seule,  pour  prouver  que  ce  n'est  pas  en  un  temps  où  l'É- 
glise opère  ces  merveilles  au  milieu  de  difficultés,  de 
désavantages  innombrables,  qu'on  peut  dire  que  le 
Saint-Esprit  l'a  abandonnée. 

Quoi  donc  maintenant  est  la  fiction?  est-ce  le  sombre 
tableau  qu'on  a  fait  de  ce  siècle,  ou  est-ce  la  brillante 
peinture  que  nous  venons  d'en  esquisser?  Tous  deux  ne 
peuvent  être  vrais;  ils  sont  trop  contradictoires.  Il  n'y  a 
pas  de  communion  entre  des  choses  qui  se  repoussent  si 
violemment.  Il  y  a  là  plus  de  répugnance  qu'entre  la  lu- 
mière et  les  ténèbres.  La  description  de  ce  siècle  pa- 
raît être  le  mélange  de  ce  qu'il  existe  de  plus  diabolique 
et  de  plus  divin  dans  une  masse  en  fermentation,  la  con- 
fusion affreuse,  la  lutte  inextricable  des  anges  et  des  dé- 
mons dans  les  mêmes  orgies,  sur  la  même  arène.  Des 
deux  peintures,  l'une  serait-elle  donc  la  création  d'une 
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imagination  écliaufTée  et  vagabonde?  Non,  les  deux  es- 
quisses sont  -vraies,  fondées  sur  des  faits  réels.  Aucune 
n'est  trop  exagérée,  aucune  ne  manque  de  preuves.  En 
effet,  ce  siècle  n'est  en  rien  plus  uniforme  que  dans  sa 
difformité.  Partout,  du  commencement  à  la  fm,  ses 
traits  dominants  sont  :  désordre,  ténèbres,  brutalité, 
ignorance,  abaissement  des  choses  divines  et  humaines 
dans  la  fange  des  passions,  revers,  et  transitions  vio- 
lentes, imprévues,  incessantes.  Ses  ténèbres  ne  sont  point 
relevées  par  une  lumière  fixe  ;  mais,  à  travers  les  nuages, 
nous  voyons  de  temps  en  temps  briller  des  éclairs  de 
génie,  de  savoir,  de  sainteté,  du  zèle  le  plus  étonnant. 
Cette  scène,  si  révoltante  par  ses  horreurs  de  sang,  de  ra- 
pine, d'outrage,  de  calamité  en  tout  sens,  est  traversée 
de  toutes  parts  par  des  saints  ornés  des  plus  sublimes 
vertus,  répandant  partout  des  grâces  si  célestes,  qu'ils 
paraissent  moins  les  enfants  de  cette  terre  corrompue 
que  des  anges  envoyés  pour  la  sauver. 

Aucun  siècle  dans  tout  le  moyen  âge  ne  ressemble  à 
celui-ci.  C'est  le  siècle  neutre  et  de  transition.  L'ancien 
monde  romain  dans  lequel  toute  connaissance  était  un 
regard  en  arrière,  tout  progrès  une  imitation,  est  séparé 
par  ce  siècle,  comme  par  un  pays  entre  royaumes  op- 
posés, de  ce  nouvel  ordre  social  sur  lequel  un  génie 
créateur  a  gravé  partout  ses  traces  originales.  Il  vit  la 
dissolution  totale  de  l'ancienne  et  la  naissance  de  la 
nouvelle  société.  Il  fut  à  la  fois  un  tombeau  et  un  sein 
générateur.  Enrichi  des  matériaux  de  la  vieille  civilisa- 
tion (qui  n'ont  disparu  que  pour  s'incorporer  avec  le  sol 
par  l'action  de  la  ruine),  l'Occident  est  maintenant  planté 
par  un  peuple  nouveau,  peuple  que  caractérise  à  la  fois 
une  variété  infinie  et  la  plus  vive  et  parfaite  unité. 

Les  races  qui  n'avaient  jamais  quitté  leurs  tendances 
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nomades,  bien  avant  même  dans  l'ère  carlovingienne, 
sont  maintenant,  dans  ces  nombreux  châteaux  semés  sur 
la  face  de  l'Europe,  dont  chacun  est  un  petit  royaume, 
aussi  impérissablement  enracinées  dans  le  sol,  que  la 
verdure  qui  lui  adhère  de  plus  près  qu'un  vêtement.  Jus- 
qu'alors nous  n'avions  entendu  parler  que  de  rois  des 
Goths,  des  Francs,  de  l'Orient,  ou  de  l'Occident,  des 
Angles,  des  Bourguignons  ou  des  Lombards  ;  princes, 
ducs,  comtes,  tiraient  leurs  titres  non  de  tel  ou  tel  ter- 
ritoire ou  cité,  mais  de  cette  race  d'hommes,  Bénéven- 
tins.  Bavarois,  Slaves,  Hongrois,  à  la  tête  desquels  ils 
marchaient,  ou  dont  ils  réglaient  les  campements. 
C'était  comme  si  toutes  les  populations  fussent  consi- 
dérées en  marche,  et  ne  pas  tant  habiter  que  bivoua- 
quer dans  telle  ou  telle  contrée,  d'où,  selon  les  impul- 
sions de  l'intérêt,  de  la  gloire,  de  la  nécessité,  ils 
devaient  bientôt  lever  leurs  tentes  pour  les  transplanter 
ailleurs. 

Maintenant,  au  contraire,  tous  les  titres  se  tirent  du 
pays.  Ce  ne  sont  point  seulement  les  rois  ou  les  plus 
puissants  de  leurs  prmces  subordonnés  qui  prennent  leur 
désignation  des  contrées  où  ils  tiennent  le  sceptre  :  tout 
petit  noble,  tout  besoigneux  chevalier  se  fait  gloire  de 
porter  le  titre  de  quelque  portion  de  territoire,  de  quel- 
que défilé  sauvage  et  meurtrier,  d'un  amas  de  tours  et 
de  murailles  qu'il  appelle  son  château  et  qui  est  stricte- 
ment la  capitale  d'un  petit  royaume.  Dans  ce  nouvel 
état  de  choses,  les  derniers  vestiges  de  la  civilisation  ro- 
maine, par  qui  toute  idée  d'individualité  était  détruite, 
disparurent  entièrement,  et  l'univers  se  précipita  vers 
l'extrémité  opposée.  L'individualité  parut  dans  toute  sa 
force.  En  l'absence  de  tout  gouvernement  systéma- 
tique ou  de  garantie  pour  l'ordre,  elle  put  développer 
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toutes  ses  ressources  et  révéler  son  caractère,  de  sorte 
que  parmi  ces  sauvages  et  universelles  scènes  d'anarchie, 
dans  laquelle  les  Sarrasins,  les  Normands,  les  Hongrois 
plongent  le  monde  carlovingien,  chaque  homme  vivait 
pour  lui  seul.  C'était  le  temps  où  se  pouvait  manifester 
tout  ce  qu'il  existait  en  chaque  individu  de  penchant, 
d'impulsion,  d'ardeur  pour  le  bien  ou  pour  le  mal. 
C'étaient  comme  les  frénétiques  saturnales  des  habitants 
de  l'Occident  qui  suivaient  toutes  les  impulsions  des  plus 
violents  instincts,  sans  une  ombre  de  ces  contraintes  de 
politique,  d'opinion,  ou  d'autres  freins  de  la  civilisation, 
qui  avaient  été  regardés  pendant  longtemps  comme  les 
sauvegardes  de  la  société. 

Ce  mystérieux  conflit  décrit  par  saint  Paul,  ayant  son 
arène  dans  nos  membres,  dans  ce  corps  de  mort  où  la 
grâce  et  le  péché,  le  vieil  Adam  et  le  nouveau,  ce  qu'il  y 
a  de  plus  pur  ou  de  plus  divin  et  ce  qu'il  y  a  de  plus 
impétueux  ou  de  plus  mauvais,  sont  en  duel  quotidien 
pour  la  souveraineté  (duel  dans  lequel  cependant  la  vo- 
lonté humaine,  quoique  éprouvée,  est  toujours  assez  libre 
pour  choisir  son  drapeau),  ce  mystérieux  conflit  n'avait 
jamais,  depuis  le  rachat  de  l'humanité,  exercé  une  plus 
violente  et  plus  tragique  influence  qu'en  cet  âge,  qui 
n'était  pas  moins  prééminent  en  foi  vive  qu'en  brutales 
et  irrésistibles  passions.  De  là  ces  soudaines  transitions, 
ces  chocs  opposés  qui  marquent  uniformément  son  ca- 
ractère. Il  paraît  incessamment  poussé  de  çà  et  de  là  par 
le  combat  acharné  de  puissances  ennemies  se  disputant 
la  maîtrise.  L'anarchie  du  monde  extérieur  se  rencon- 
trait en  petit  dans  la  poitrine  de  chaque  homme.  C'était 
là  néanmoins  l'heure  génératrice  des  nations,  l'heure 
créatrice  de  la  société  future,  et  l'esprit  de  Dieu  planait 
sur  ces  éléments  en  travail. 
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Jamais,  avant  ou  après,  il  ne  régna  en  Europe  une 
turbulence  si  universelle,  un  combat  si  terrible  comme 
alors,  et  cependant  jamais  l'unité  des  nations  chrétiennes 
ne  fut  plus  complète. 

Le  Hun  et  le  Celte,  l'Espagnol  et  le  Slave,  le  Sicilien 
et  le  Normand,  le  Lombard,  le  Saxon,  le  Teuton,  le 
Franc,  ne  pratiquaient  qu'une  même  religion,  un  même 
culte,  s'agenouillaient  avec  le  même  respect  devant  la 
tombe  de  saint  Pierre,  baisaient  les  pieds  de  son  suc- 
cesseur. Ils  avaient  tous  abjuré  leurs  erreurs,  leurs  su- 
perstitions héréditaires,  leurs  pratiques  idolàtriques.  La 
forme  de  leurs  gouvernements,  leurs  lois,  leurs  arts, 
leurs  sciences,  leurs  actes,  leurs  titres,  tout  prouve  que 
chez  eux  le  christianisme  s'était  déjà  insinué  dans  tou- 
tes les  veines  de  leur  organisation  sociale.  Ceux  qui, 
poussés  par  des  passions  brutales,  profanaient  les  insti- 
tutions les  plus  saintes  croyaient  néanmoins  toujours 
en  Dieu.  Des  monstres  de  férocité,  indomptables,  rugis- 
sants comme  des  lions  ivres  de  sang,  s'apaisaient  quand  on 
les  menaçait  de  les  séparer  de  la  communion  des  fidèles. 

Dans  le  plus  brutal  paroxysme  de  leur  manie  sangui- 
naire pour  la  guerre  ou  le  pillage,  dans  leurs  cruautés, 
même  dans  leurs  voluptés,  on  peut  dire  avec  vérité,  au- 
tant que  l'atteste  leur  foi  vive,  ardente  et  leur  instinct 
universel  de  l'importance  du  secours  de  la  Divinité,  que 
ces  générations  vivaient,  s'agitaient  dans  le  christia- 
nisme, in  quo  vivimus,  movemur  et  sumus. 

Voici  un  échantillon  de  cet  âge  dans  la  personne 
de  cet  homme  que  les  Italiens  du  nord  élurent  en 
1002  pour  leur  roi.  C'était  Hardouin,  marquis  d'Ivrée, 
vraie  bête  fauve  sous  forme  humaine  (1),  qui  n'hésita 

(1)  Mural.,  an.  999. 
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pas  à  assassiner  Pierre,  évêque  de  Verceil,  et  à  faire 
rôtir  son  corps,  selon  le  récit  de  Muratori. 

Le  même  historien  nous  dit  que,  bientôt  après  son 
élection,  sa  brutalité  commit  de  tels  outrages,  que,  se 
repentant  de  leur  choix,  les  princes  lombards  suppliè- 
rent saint  Henri,  l'empereur,  de  les  délivrer  de  ce 
monstre  (1).  Pour  une  petite  contradiction,  il  saisit  par 
les  cheveux  le  vénérable  évêque  de  Brescia  et  le  jeta 
par  terre.  La  fuite  seule  sauva  de  sa  sanglante  fureur 
l'évêque  d'Asti,  assailli  par  lui  et  expulsé  de  son  siège. 
En  un  mot,  episcopicida  ou  tueur  d  evêques  fut  le  nom 
du  roi  liardouin.  Cependant  il  suspendait  une  campagne 
pour  célébrer  une  fête.  Il  consuma  ses  dernières  an- 
nées dans  la  pénitence,  la  prière,  la  mortification  de  ses 
passions,  qui,  aux  jours  de  son  orgueil  et  de  son  pou- 
voir, l'avaient  fait  plus  semblable  à  un  monstre  qu'à  un 
homme.  Il  plaça  sa  couronne  et  ses  autres  insignes  de 
roi  sur  l'autel  du  monastère  de  Fructuaria,  coupa  ses 
cheveux  flottants,  et  changea  son  manteau  royal  pour  le 
rude  et  humble  habit  de  moine.  11  s'efforça  d'imiter  le 
roi-prophète  pénitent ,  et  ses  contemporains  crurent 
généralement  que  ce  monstrueux  criminel  mourut  de  la 
mort  des  saints  (2). 

Saint  Romoald,  à  la  fleur  de  Tàge,  était  cruellement 
menacé  d'être  déshérité  par  son  père,  ou  des  plus  puis- 
sants nobles  de  Ravenne,  parce  que,  par  horreur  du 
sang,  il  se  montrait  contraire  à  une  lutte  survenue  entre 
son  père  Sergius  et  son  proche  parent,  au  sujet  d'une 
prairie.  Sergius  commit  un  fratricide  dans  un  de  ces 
combats  :  il  tua  d'un  coup  son  propre  parent  ;  puis, 


(i)  Murât.,  an.  1002. 

(2)  Murât.,  an.  1314.  Rohrbacher,  t.  XII,  p.  483. 
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comme  Hardouin,  vécut  et  mourut  dans  les  austérités 
et  les  rigueurs  monastiques  de  son  temps. 

Prenez  maintenant  une  idée  de  forme  différente  de 
cette  souYeraineté  que  la  religion  ne  cessa  jamais  d'exer- 
cer, même  sur  les  pécheurs  les  plus  désespérés. 

Parmi  eux  se  trouvait  Rinieri,  marquis  de  Toscane. 
(7était  un  Hérode.  Ce  même  marquis^  le  plus  puissant 
d'Italie,  disait  ordinairement,  qu'il  se  sentait  plus  im- 
pressionné en  présence  de  saint  Romoald  que  devant 
l'empereur  lui-même.  Quand  ses  yeux  sont  sur  moi, 
je  ne  sais  que  dire  pour  m'excuser  ou  me  défendre. 
Tant  il  était  vrai,  ajoute  saint  Pierre  Damien,  que  ce 
grand  serviteur  de  Dieu  possédait  une  telle  grâce  d'en 
haut,  qu'il  remplissait  d'une  terreur  divine  ceux  des 
méchants  et  surtout  des  plus  puissants  de  la  terre,  qui 
paraissaient  devant  lui,  reconnaissant  ainsi  l'influence  de 
l'Esprit  Saint,  devant  lequel  le  coupable  tremble  (1). 

Il  est  probable  que  le  roi  Hugo,  protecteur  de  Luit- 
prand,  ne  fut  surpassé  par  aucun  de  ses  contemporains 
danslesdébaucheSjles sacrilèges,  lés  cruautés,  le  meurtre. 
Il  commit  toute  sorte  de  crimes.  L'anecdote  suivante 
montrera  qu'il  n'était  pas  sans  quelque  vertii,  et  nous 
aidera  à  comprendre  cette  union  anormale  de  la  piété  et 
de  la  perversité  qui,  en  cet  âge,  caractérisait  l'individu 
autant  que  la  société  entière. 

L'anecdote  a  trait  aux  aventures  d'un  espion  envoyé 
par  Bèrenger  II,  rival  d'Hugo,  pour  reconnaître  le  pays 
et  sonder  les  dispositions  des  princes  italiens.  En  habit 
de  pèlerin,  dit  Luitprand,  et  comme  un  de  ces  pauvres 
en  route  vers  Rome,  Amédius  essaya  de  traverser  inco- 
gnito les  défilés  des  Alpes,  pour  venir  en  Italie. Il  réussit 

(l)Sl.  p.  Dam.,  c.  XIV,  67. 
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à  s'introduire  non-seulement  dans  les  châteaux  de  di- 
vers princes  et  chefs  lombards,  mais  aussi  à  s'insinuer 
dans  leurs  plans  et  leurs  désirs.  Il  jouait  si  adroitement 
son  rôle  et  changeait  si  vite  ses  costumes,  qu'il  paraissait 
difficilement  être  la  même  personne  en  deux  places  dif- 
férentes. Les  plus  actives  recherches  du  roi  Hugo  ne 
contribuèrent  qu'à  l'amener  plus  vite  dans  le  palais  lui- 
même.  La  métamorphose  y  fut  si  complète,  qu'étant 
assis  à  côté  des  pauvres  secourus  par  Hugo  il  en  reçut  un 
vêtement  de  charité.  C'est  là  le  point  de  l'anecdote  que 
nous  voulions  faire  ressortir.  Cette  sollicitude  charitable 
d'un  prince  couvert  de  tant  de  crimes  ferait  honneur  à 
saint  Louis  ou  au  bon  roi  Edouard. 

Retournons  maintenant  la  médaille,  ou  plutôt  consi- 
dérons-la sous  un  autre  point  de  vue.  Le  trait  suivant 
pourra  surprendre,  et  témoigner,  à  la  fois,  que  ce  levain 
de  férocité,  inhérent  à  cette  époque,  fermentait  même 
dans  les  âmes  de  ceux  qui  se  réfugiaient  dans  le  cloître  : 
témoin  la  significative  harangue  de  saint  Romoald,  au 
sujet  d'un  coupable  saisi  dans  son  monastère. 

En  une  certaine  fête,  alors  que  saint  Romoald  s'entre- 
tenait sur  des  sujets  pieux  avec  ses  moines,  il  interrom- 
pit tout  à  coup  son  discours,  criant  avec  anxiété  :  vite, 
vite,  un  voleur  s'introduit  dans  la  cellule  du  frère  Gré- 
goire !  Ce  même  moine  devint  ensuite  archevêque  par- 
mi les  idolâtres.  On  courut  aussitôt  à  la  cellule,  on  trouva 
le  voleur,  on  l'amena  en  présence  du  saint,  et  on  de- 
manda ce  qu'on  en  ferait. 

«  Je  ne  sais  trop,  frères,  dit  saint  Romoald,  ce  qu'on 
doit  faire  de  ce  méchant.  Lui  arracherons- nous  les  yeux, 
comme  c'est  l'usage  ?  Si  nous  le  faisons,  il  deviendra 
aveugle  et  aura  besoin  de  quelqu'un  pour  le  conduire. 
Lui  couperons-nous  les  mains,  autre  châtiment  usuel? 
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Alors,  ne  pouvant  se  sustenter  par  le  travail,  il  mourra 
de  faim.  Il  ne  pourra  sortir  de  Val  di  Castro,  si  nous 
lui  amputons  les  pieds.  Donc,  emmenez-le,  et  apportez- 
lui  à  manger  :  pendant  ce  temps-là,  nous  examinerons 
ce  que  nous  devons  en  faire.  »  Et  ainsi  le  saint  homme, 
imitant  le  Seigneur,  toujours  miséricordieux,  reprit  dou- 
cement le  voleur,  après  qu'il  l'eut  sustenté,  et  le  renvoya 
en  paix,  en  l'exhortant  à  mener  désormais  une  meilleure 
vie  (1).  L'abbé  de  Farfa,  dans  un  discours  tenu  à  ses 
moines,  rappelle  comment,  alors  que  Jean,  un  des  fils  de 
Théodoranda,  était  vivement  pressé  par  les  forces  papa- 
les dans  Palestrina,  son  frère  Cencio  vint,  un  jour  de 
Saint-Pierre,  prier  les  moines  de  Farfa  de  célébrer  des 
messes  pour  lui  :  car  il  leur  avait  été  dit  par  un  bon 
serviteur  de  Dieu  qu'ils  n'avaient  d'espoir  qu'en  un  sa- 
crifice offert  sur  l'autel  de  Notre-Dame  de  Farfa  (2).  Et 
alors,  continue  le  saint  abbé,  car  Hugo  était  un  dévot 
et  zélé  chrétien,  vous  avez  montré  votre  charité  envers 
ces  persécuteurs  des  nôtres,  dans  leur  détresse.  Car 
vous  avez  prié  pour  eux  pendant  trois  jours  en  jeûnant, 
et  avez  ainsi  attiré  sur  vous-même  la  colère  du  pontife, 
en  sympathisant  avec  des  proscrits. 

Enfin,  il  existait  des  géants  en  ces  jours-là.  On  ne 
connaissait  point  d'indifférence,  d'infidélité,  de  modé- 
ration. La  masse  entière  et  turbulente  de  l'humanité  en 
Occident  était  animée  par  le  principe  de  la  religion  et  de 
la  grandeur,  par  la  foi.  Penser  que  les  hommes,  si  vous 
voulez  les  monstres  de  ces  âges,  n'étaient  pas  aussi  sérieux 
que  pleinement  sincères  dans  leurs  repentances  ou  leurs 
crimes,  dans  leurs  bonnes  ou  mauvaises  actions,  est  une 
absurdité  que  peuvent  seuls  soutenir  des  hommes  qui, 

(l)St.  P.  Dam.,c.  XII,  62. 
(2)  Ckron.  Farfa. 
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comme  Gibbon  ou  Voltaire,  doutent  des  opérations  de  la 
foi  dans  les  autres,  parce  qu'ils  sont  eux-mêmes  insen- 
sibles à  sa  divine  influence  :  dire  que  la  superstition  et 
non  la  foi  les  animait,  c'est  simplement  confondre  le 
faux  avec  le  vrai.  En  ces  temps,  il  existait  des  phéno- 
mènes de  méchanceté,  des  hommes  abandonnés  aux 
plus  démoniaques  passions  ;  mais  point  d'inditîérents  ou 
d'infidèles.  Othon  III  fit  un-  voyage  dans  l'îlot  de  l'A- 
driatique où  vivait  saint  Romoald,  pour  le  prier  de  se 
placer  non  pas  à  la  tête  de  quelque  ministère  d'affaires 
étrangères  ou  d'instruction  publique,  mais  d'une  com- 
munauté de  moines  ;  l'empereur  des  Romains,  le  roi  des 
puissantes  nations  teutoniques  et  de  Lombardie,  est  assis 
comme  un  disciple  aux  pieds  de  l'anachorète  :  la  tête 
qu'orne  une  double  couronne  repose,  la  nuit,  sur  le  dur 
oreiller  du  lit  de  l'ermite.  Un  autre  empereur,  Henri  II, 
envoya  aussi  cliercher  le  saint  homme  dans  sa  retraite 
de  Yalombreuse.  Ce  ne  fut  qu'avec  difficulté  qu'on  le 
décida  à  venir  dans  le  camp,  où  il  ne  parvint  à  la  tente 
impériale  qu'à  travers  une  haie  de  chevaliers,  de  princes, 
de  margraves,  de  comtes,  qui  s'estimaient  heureux 
quand  ils  avaient  pu  baiser  le  bord  de  son  vêtement  ou 
s'en  assurer  un  petit  morceau ,  qu'ils  se  proposaient 
d'emporter  au  delà  des  Alpes  comme  une  relique  pré- 
férable à  tout  autre  objet. 

Même  parmi  ceux  qui  méprisaient  la  religion  et  qui 
attaquaient  violemment  ses  institutions,  il  n'apparaît  pas 
de  symptôme  que  le  germe  divin  fut  mort  dans  leurs 
cœurs  comme  dans  ceux  des  indifférents  ou  des  railleurs 
des  temps  modernes  :  nous  découvrons  auprès  des 
châsses  des  saints,  sur  la  route  de  Compostelle  ou  de 
Jérusalem,  les  complices  du  pervers  et  impie  roi  Jean, 
qui  fonda  lui-même  plusieurs  monastères. 
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Le  furieux  adversaire  d'Hildebrand,  qui  défiait  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  dans  les  lois  de  la  religion  et 
de  la  nature  elle-même,  Henri  IV,  visitait  dévotement 
les  églises  tandis  qu'il  bloquait  le  pape. 

Voilà  le  tableau  réel  de  la  période  la  plus  ténébreuse 
de  ces  ténébreux  siècles,  inspirés  par  la  foi  et  cependant 
jouets  des  plus  furieuses  passions.  Voilà  les  éléments  d'où 
l'Europe  chrétienne  civilisée  s'est  formée,  confondus  et 
combattant  dans  le  plus  complet  chaos. 

Même  dans  l'absurde  supposition  que  des  machines 
de  progrès  social  et  d'amélioration,  telles  que  des  actes 
parlementaires,  une  presse  publique,  la  diffusion  de  la 
Bible  et  rien  que  de  la  Bible  en  langue  vulgaire,  eussent 
été  mises  alors  en  œuvre,  qu'auraient-elles  pu  produire  ? 
Mais  lorsque  Hildebrand  et  les  papes  remplis  de  son 
esprit  mirent  la  main  à  ce  seul  levier  par  lequel  l'Occi- 
dent pouvait  être  soulevé  du  milieu  des  ruines  maté- 
rielles et  sociales,  il  devint  évident  que  ce  levier,  la 
foi,  est  capable  non-seulement  de  mouvoir  les  monta- 
gnes, mais  de  tirer  l'Occident  du  chaos  oii  il  était 
plongé  et  de  le  pousser  en  avant  dans  cette  orbite  qui, 
commençant  aux  croisades,  a  continué  de  se  développer 
ensuite  merveilleusement. 

Cependant,  avant  d'examiner  comment  ils  réussirent 
en  exaltant  ainsi  les  nations,  nous  devons  premièrement 
constater  comment  ce  puissant  levier  de  la  foi  continua 
de  demeurer  entre  les  mains  des  papes.  Car  ce  fait,  après 
tant  de  désastres  et  de  scandales,  a  paru  naturellement 
une  chose  inexplicable  à  ceux  qui  ou  ne  prennent  pas 
la  peine  de  remonter  aux  vraies  sources  de  l'histoire , 
ou  qui  ne  savent  pas  ou  dédaignent  d'en  faire  usage  : 
et  pourtant  ce  fait  seul  est  la  clef  de  cette  énigme  his- 
torique. 


CHAPITRE  XIX. 


La  papauté  au  dixième  siècle.  —  Serment  d'Othon  le  Grand.  —  Vœu 
et  diplôme  de  saint  Henri.  —  Circonscription  des  Étals  pontificaux. 

—  Benoît  VIII  et  les  Sarrasins.  —  Benoît  VIII ,  Cenci  et  l'abbé  de 
Farfa.  —  Vie  intérieure  de  Rome.  —  Visites  des  étrangers  à  Rome. 

—  Illustres  pèlerins.  —  Macbeth  et  Canut  le  Grand  à  Rome.  — 
Jean  XIX.  —  Guido  d'Arezzo.  —  Influence  et  travaux  de  saint 
Romuald.  —  Suprématie  théocratique  des  papes.  —  Despotisme 
féodal. 

Prétendre  que  pendant  la  désastreuse  époque  (1)  du 
dixième  siècle  la  papauté  ait  été  dépouillée  de  sa  pri- 
mitive influence  ou  soit  devenue  l'objet  de  la  dérision  ou 
de  la  haine  des  nations,  est  une  assertion  tout  à  fait 
contraire  aux  données  les  plus  incontestables  de  l'his- 
toire. Rome  n'a  jamais  cessé  d'être  le  grand  centre  de 
communion  du  monde  chrétien,  l'oracle  des  nations,  le 
théâtre  des  grands  événements  dans  lesquels  figurèrent 
les  caractères  les  plus  éminents  de  chaque  génération 
successive. 

Pendant  cette  époque  nous  ne  voyons  pas  moins  de 
sept  dynasties  s'agenouiller  devant  la  papauté  et  dispa- 
raître. Deux  de  ces  dynasties  s'élèvent  en  Italie,  cinq  au 
delà  des  Alpes.  Entre  ces  dernières  se  distinguait  celle 
dont  Othon  le  Grand,  le  libérateur  de  l'Allemagne,  avait 
été  le  fondateur.  Tous  reconnurent  au  souverain  pontife 

(1)  C'est  ie  sentiment  de  sir  James  Stephen  dans  son  brillant  écrit, 
intitulé  Hildebrand,  1845. 
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le  droit  de  choisir  et  de  couronner  les  empereurs,  et  se 
dévouèrent  par  serment  à  la  défense  de  Saint-Pierre.  On 
a  conservé  la  formule  obséquieuse  du  serment  prêté  par 
Othon  le  Grand  au  pape  Jean  XIÏ  : 

«  Moi  Othon,  je  vous  promets,  à  vous  mon  seigneur 
pape;  je  jure  par  le  Père,  le  Fils,  le  Saint-Esprit,  par 
le  bois  de  la  Croix,  par  les  reliques  des  Saints,  d'exalter 
de  toutes  mes  forces  la  sainte  Église  romaine  ;  de  ne 
jamais  outrager  votre  \ie,  votre  honneur,  par  acte,  par 
conseil,  par  consentement,  ou  par  exhortation  ;  de  ne 
jamais  permettre  que  dans  Rome  on  dispose  ou  règle 
rien  sans  vos  ordres  ;  de  vous  rendre  les  parties  du  terri- 
toire de  Saint-Pierre  qui  me  tomberont  entre  les  mains  ; 
d'obliger  mon  vice-roi  en  Italie  et  m'oblige  moi-même 
à  vous  assister  envers  et  contre  tous  dans  la  défense  du 
territoire  de  Saint-Pierre  (1)  » . 

Nous  voyons  ce  second  Charlemagne  venir  six  fois  à 
Rome.  Son  fils  Othon  II  fut  couronné  empereur  par 
Jean XIII,  en  968,  en  présence  même  d'Othon  le  Grand. 
Benoît  VI  bénit  dans  Saint -Pierre  le  mariage  du  jeune 
empereur  avec  Théophanie,  fille  de  l'empereur  grec, 
en  présence  de  son  père  et  des  seigneurs  de  Germa- 
nie, d'Italie:  arridentibus  cunctis  Italiœ  Germaniœque 
primatihus. 

Grégoire  V  couronna  empereur  Othon  III  en  996,  au 
milieu  de  la  pompe  des  plus  splendides  réjouissances.  Ce 
prince  visita  Rome  plusieurs  fois,  et  tenait  son  ancien 
précepteur.  Sylvestre  II,  en  si  grande  vénération,  qu'il 
paraissait  n'aimer  que  sa  société  :  aussi  le  voyons-nous 
voyager  souvent  avec  lui  pour  se  rendre  à  Tivoli,  à 
Todi,  à  Farfa,  à  Paterno. 

(1)  Baron.,  an.  960,  n.  5.  ■ 
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En  1014,  les  cérémonies  du  couronnement  de  saint 
Henri  II  comme  empereur^  et  de  la  pieuse  Cunégonde 
comme  impératrice,  se  célébrèrent  dans  Saint-Pierre 
avec  une  rare  magnificence.  Lorsqu'en  962  Othon  le 
Grand  reçut  la  couronne  de  Jean  XII,  il  avait  promul- 
gué un  diplôme  concernant  les  limites  des  États  ponti- 
ficaux. Ce  diplôme, juré  parles  empereurs  successifs, 
fut  également  renouvelé  par  saint  Henri  II  entre  les 
mains  de  Benoit  YIIL  Ce  précieux  document  nous  mon- 
tre que,  malgré  les  vicissitudes  si  orageuses  du  dixième 
siècle,  les  États  pontificaux  embrassaient  toujours  la 
même  superficie  de  territoire.  Il  est  ainsi  conçu  : 

«  Au  nom  du  Père  tout  puissant,  du  Fils,  du  Saint-Es- 
prit, moi,  empereur  par  la  grâce  de  Dieu...  je  voue  et 
promets  que  Rome  et  son  duché  seront  tenus  par  vous  en 
la  même  souveraineté  et  puissance  que  par  vos  prédéces- 
seurs, avec  les  districts  adjacents,  ports,  cités,  châteaux, 
bourgs,  villages,  au  dedans  des  frontières  toscanes^  sa- 
voir :  Portus,  Cenlumcellœ,  Cere,  Bleda,  Maturianum, 
Sutrium^  Nepi,  CastellumGallice?ise,  Orta,  Polimarlium, 
Ameria,  Tuda,  Perusia  avec  ses  trois  îles,  Narnia,  Utri- 
culum,  avec  les  territoires  adjacents  à  ces  villes. 

«  Aussi  l'exarchat  de  Ravenne  intégralement  avec  sa 
capitale,  ses  villes,  bourgs,  châteaux,  villages,  savoir  : 
Ravenna,  Amelia,  Bolium,  C esena,  Forum  Populi^  Forum 
Livii,  Faventia^  Tinola,  Bononia,  Ferraria,  Comiaculum 
Hadrianis,  Gabellum,  avec  les  confins  et  îles. 

«  Aussi  la  Pentapole,  savoir  :  Ariminium,  Pisaurum, 
Fanum,  Senogallium,  Anconam,  Ausimum,  Humanam, 
Ilesim,  Forum  Sempronii,  Montem,  Feltri,  Urbinum,,  le 
territoire  de  Balnense,  Galles,  Luciolis.,  Eugubium,  avec 
leurs  territoires. 

«  Aussi  le  district  Sabin ,  de  même  que  dans  les  confins 
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de  la  Toscane  lombarde,  Castellum  Felicitatis,  Urbem 
Veterem,  Balneum  Régis,  Ferentum,,Viterbium,  Orlem, 
Martam,  Tuscanam,  Suanam,  Populoniiim,  Rosellas, 
avec  leurs  territoires  et  villages. 

«  Aussi  dans  les  régions  de  laCampanie  Sora,  Arces, 
Aqitinium,  Arpinum,  Theaniim,  Ca/>Ma,  comme  aussi  les 
patrimoines  de  Bénévent,  de  Naples,  de  Calabre,  haute 
et  basse,  et  de  Sicile,  si  le  Seigneur  vous  la  rend  entre 
les  mains;  comme  aussi  les  villes,  bourgs  et  territoi- 
res de  Reate,  Amitermim,  Fiirconem,  Mursiam,  Balvam, 
3Iarsim,  Interamnia,  et  plusieurs  autres  villes  auxquel- 
les saint  Henri  II  ajouta  quelques  possessions  situées  en 
Germanie  :  et  tout  cela,  disait  ce  grand  monarque,  soit 
fait  et  confirmé  à  jamais  pour  le  salut  de  mon  àme.  » 

Nous  ne  pouvons  ne  paç  admirer  celte  nouvelle  et 
merveilleuse  manifestation  de  la  mystérieuse  énergie  avec 
laquelle  la  papauté  répare  ses  pertes,  recouvre  ses  droits 
et  privilèges,  après  des  désastres  jugés  sans  remède, 
d'après  les  prévisions  purement  humaines.  En  un  temps 
où  les  plus  grands  monarques  européens  ne  retenaient 
difficilement  qu'un  fantôme  de  pouvoir,  les  papes  pos- 
sédaient toujours  le  leur  dans  toute  son  intégrité.  Et 
qu'on  ne  croie  pas  que  c'était  ainsi  en  vertu  des  diplômes 
impériaux.  .«  Le  roi  Henri,  dit  Ditmar  (1),  était  reçu  à 
Rome,  avec  une  indicible  magnificence,  par  Benoît  VIIÏ, 
qui  tenait  le  sceptre  avec  un  éclat  que  nul  de  ses  pré- 
décesseurs n'avait  jamais  connu.  »  Donc,  d'après  ce  té- 
moignage, Benoît  VIII  est  fermement  assis  sur  le  trône, 
avant  la  venue  de  l'empereur  Henri. 

Ce  même  pontife  ne  se  conduisit  pas  avec  moins  de 
vigueur  aux  frontières  de  ses  États.  Sur  le  Garigliano, 

{{)  Dilmar,  liv.  6,  in  fine. 
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qui,  depuis  la  victoire  décisive  de  Jean  X  sur  les  Sarra- 
sins, parait  être  rest6ia  limite  du  patrimoine  apostoli- 
que, du  côté  du  sud-ouest,  et  sur  le  Tronto,  nous  ren- 
controns les  garnisons  de  Benoît,  toujours  les  armes 
prêtes  à  repousser  les  Grecs  ou  les  infidèles,  dont  il 
délivra  encore  une  fois  l'Italie  entière  (1). 

En  1016,  les  Sarrasins  firent  une  descente  sur  les 
rivages  de  la  basse  Toscane,  et  prirent  la  ville  de  Luni, 
commettant  leurs  atrocités  ordinaires  contre  tout  ce  qui 
était  consacré  au  service  du  Christ  (2).  Le  pontife,  à  cette 
nouvelle,  assembla  les  évêques,  les  champions  de  l'É- 
glise, marcha  contre  eux,  et  les  battit  complètement.  A 
peine  si  le  roi  sarrasin  put  échapper  à  la  mort.  Mais 
ayant  ramassé  ses  forces  en  Sardaigne,  il  envoya  au  pape 
Benoit  un  sac  de  noisettes,  lui  disant  que  l'été  pro- 
chain il  lui  rendrait  visite  avec  autant  de  soldats  que  le 
sac  contenait  de  noisettes.  Le  pape  lui  répondit  par 
l'envoi  d'un  sac  de  riz,  lui  déclarant  que,  s'il  attentait 
sacrilégement  aux  États  de  Saint- Pierre,  il  y  verrait  se 
lever  un  guerrier  par  chaque  grain  de  riz. 

Le  pape  ne  se  contenta  point  de  cette  hardie  réponse. 
Déjà  ses  légats  étaient  à  Pise  et  probablement  à  Gê- 
nes, excitant  ces  villes  à  s'armer  contre  l'audacieux 
roi  sarrasin  Mugetto.  Son  appel  fut  entendu.  Benoît 
parvint  à  chasser  entièrement  les  Sarrasins  (3),  dont  la 
victoire  eût  pu  devenir  si  fatale  au  développement  delà 
civiHsation  européenne.  En  récompense  de  leur  zèle, 
Benoît  investit  les  Pisans  de  l'île  de  Sardaigne,  dont  il 
venait  d'expulser  les  Sarrasins. 

[i)  Mural., an.  1021,  p.  99  et  100. 

(2)  Scorrendo  per  luUo  il  vicinalo  e  vergognando  le  donne.  Mural., 
an.  1016,  p.  81. 

(3)  Mural., an.  1017,  et  an.  1012. 
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Tandis  que  Benoît  repoussait  ainsi  victorieusement  les 
barbares  au  dehors,  il  subissait  aux  portes  mêmes  de 
Rome  l'attaque  d'un  ennemi  qu'il  ne  pouvait  abattre  ni 
par  les  armes  ni  par  la  douceur. 

«  Dans  un  assaut  nocturne  et  frauduleux,  raconte 
l'abbé  de  Farfa,  le  château  nommé  Rocchianum,  situé 
sur  le  mont  Acutiano,  près  le  monastère  de  Notre-Dame, 
auquel  il  appartient,  fut  saisi  par  Cenci.  Quand  les  offi- 
ciers pontificaux  en  redemandèrent  la  restitution  ou  que 
Cenci  consentît  à  le  garder  comme  fermier  de  Farfa,  il 
ne  voulut  rien  entendre,  et  rejeta  toutes  les  propositions. 
Mais  lorsque  le  pape  Benoît,  ne  voulant  point  laisser  un 
monument  consacré  à  la  religion  entre  les  mains  d'un 
impie  usurpateur,  en  face  même  de  sa  capitale,  envi- 
ronnaet  assiégea  le  château  avec  une  troupe  nombreuse, 
Cenci  effrayé  demanda  grâce,  fit  toute  sorte  de  pro- 
messes, disant  qu'après  une  trêve  de  vingt  jours,  qu'on  lui 
accorda  sur  sa  demande,  il  paraîtrait  en  présence  de  Sa 
Sainteté  et  là  justifierait  de  ses  droits,  ou,  sans  cela,  ren- 
drait Rocchianum  à  l'abbé.  A  l'expiration  des  vingt  jours, 
le  pape,  entouré  par  ses  prélats,  ses  prêtres,  des  juges, 
selon  les  Godes  romain  et  lombard,  vint  de  nouveau  à 
Farfa.  En  face  du  château  connu  sous  le  nom  de  Tri- 
bucum  in  monte,  s'élevait  un  large  pin,  sous  l'ombrage 
duquel  on  dressa  un  trône  pour  le  pape,  afin  qu'il  pût 
y  tenir  sa  cour.  Sa  Sainteté  s'assit  donc  à  l'ombre  du 
pin,  tous  les  dignitaires  étant  rangés  autour  de  lui 
selon  leur  ordre.  Il  se  trouvait  là,  autant  que  je  me 
le  rappelle,  les  juges,  abbés,  comtes  et  autres  seigneurs 
suivants  : 

«  Jean,  nommé  Melio,  le  secundicerius  ;  Crescentius. 
l'adnomenclator  ;  Grégoire,  primicier  des  gardes;  Gré- 
goire ,   l'arcarius  ;    Pierre   Johannis  Benedictee  ;   Gré- 
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goire;  Farulfus  et  Léon.  Parmi  les  juges  du  Code  lom- 
bard siégeaient  deux  Adam,  Héribert,  Roccio  Clericus, 
tous  du  duché  de  Spolète.  On  y  voyait  aussi  Crescen- 
tius  Sabinorum.  Les  abbés  étaient  :  Jean,  abbé  de  Saint- 
Paul  ;  Jean,  abbé  du  couvent  Ad  clivum  Scauri  ;  Jean, 
abbé  de  Saint-Denis  et  Saint-Sylvestre  ;  Adelmo,  abbé 
de  Saint-Boniface;  Pierre,  abbé  de  Sainte-Marie.  Parmi 
les  comtes  siégeaient:  Bérardus;  Todinus  Junior;  comte 
Oddo,  avec  Jean  et  Crescentius  ses  cousins ,  Octavianus 
son  fils,  Crescentius  et  Gumbine  ses  parents  ;  ïhéophy- 
lactede  Préneste  ;  Etienne,  et  plusieurs  autres:  cœterique 
plurimi.  »  Le  tribunal  ainsi  constitué  à  l'ombre  du  pin, 
au  milieu  d'une  foule  de  cavaliers,  de  fidèles  accourus 
des  châteaux  ou  pays  voisins,  l'abbé  de  Farfa  parut  devant 
le  pontife;  et,  par  son  avocat  Alkeirus, se  plaignit,  selon 
les  prescriptions  du  Code  lombard  qui  régissait  Farfa,  et 
demanda  justice.  On  somma  Cenci  de  comparaître  :  il 
refusa.  Une  seconde  fois,  par  l'avis  des  juges  romains  et 
lombards,  on  le  somma  dans  les  formalités  ordinaires  : 
mais  Cenci  fit  toujours  la  sourde  oreille  aux  sommations. 
Les  juges  alors,  en  appelant  au  pape,  prièrent  l'abbé  de 
produire  ses  titres.  Ayant  été  trouvés  légitimes,  le  tri- 
bunal proclama  les  droits  de  l'abbé  de  Farfa  sur  Roc- 
chianum.  On  rendit  un  jugement  contre  Cenci,  qui,  trois 
fois  averti  avait  contumacieusement  refusé  de  compa- 
raître. Le  Pape  frappa  un  coup  de  baguette  dans  la  main 
de  l'abbé  à  genoux  devant  lui  pour  lui  donner  l'inves- 
titure du  château,  prononçant  une  amende  de  cent  li- 
vres d'or,  dont  cinquante  pour  le  palais  apostolique, 
etcinquante  pour  Sainte-Marie  de  Farfa,  contre  Cenci  ou 
tout  autre  qui  oserait  inquiéter  l'abbé  dans  sa  possession. 
Cet  acte  solennel  d'investiture  fut  signé  par  le  pontife  et 
les  dignitaires  des  différents  ordres,  et  contre-signe  par 
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l'archiviste,  nommé  Benoît.  Il  se  tint  pendant  cette  épo- 
que plusieurs  autres  assemblées  de  ce  genre  au  Vatican 
ou  au  Latran.  Nous  y  rencontrons  plusieurs  fois  l'abbé 
de  Farfa  se  plaignant  de  Cenci  et  réclamant  des  pro- 
priétés de  son  abbaye  situées  au  dedans  même  de 
Rome  (1). 

Benoît  VIII  qui  avait  fait  un  pèlerinage  au  mont  Cas- 
sin  avec  l'empereur  saint  Henri,  après  l'expulsion  des 
Sarrasins  du  midi,  lui  rendit  une  visite  au  delà  des  Alpes. 

L'empereur,  entre  autres  dons,  en  témoignage  d'affec- 
tion et  de  respect,  offrit  à  l'Église  romaine  la  cité  de 
Bamberg,  avec  un  tribut  annuel  d'un  palefroi  blanc  et 
cent  livres  d'argent.  Ainsi,  quoique  avançant  rapide- 
ment vers  la  fin  de  cette  époque,  si  désastreuse  pour  la 
papauté,  nous  découvrons  cependant  qu'elle  est  loin 
d'être  déchue  de  sa  haute  puissance. 

Rome  continua  toujours  d -être  aussi  le  centre  d'où  de 
grands  saints  se  répandaient  dans  l'univers,  la  source  où 
ils  venaient  puiser  ou  raviver  leur  zèle.  Presque  tous  vi- 
sitèrent le  tombeau  des  apôtres,  au  moins  une  fois  en 
leur  vie. 

Saint  Odon  de  Cluny  remplit  à  Rome  l'office  de  pa- 
cification sous  deux  papes  successifs.  Saint  xMayeul  fut 
rançonné  par  les  Sarrasins  de  Fraxineto ,  à  son  retour 
de  Rome  ;  saint  Swithin  y  accompagna  son  royal  pupille 
Alfred;  en  968,  saint  Dunstan  reçut  dans  Rome,  des 
mains  de  Jean  XII,  le  pallium  et  la  mission  de  légat  du 
Saint-Siège  ;  saint  Nilus  accepta  la  direction  d'un  mo- 
nastère grec  de  Rome;  en  968,  saint  Adalbert,  apôtre 
des  Slaves,  reçut  le  pallium  de  Jean  XÏII,  avec  l'auto- 
risation d'étabhr  des  sièges  épiscopaux  à  Zeitz,  Meissen, 

(1)  Baron.,  an.  1019,  édil.  Mansi.  Concil,  Mansi,  l.  19,  p.  327. 
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Mersebourg,  Brandebourg,  Havelberg,  Poznam.  Saint 
Udalric,  évêque  d'Augsbourg,  ne  fit  pas  moins  de  trois 
pèlerinages  à  Rome.  La  dernière  fois,  en  972,  ne  pou- 
vant, à  cause  de  ses  infirmités,  supporter  le  mouvement 
d'une  voiture,  on  le  transporta  en  litière  au  delà  des 
Alpes. 

La  ville  pontificale  était  assise  sur  une  base  trop  so- 
lide pour  succomber  sous  les  coups  d'un  seul  siècle, 
quelque  terribles  et  multipliés  qu'ils  fussent.  Il  demeurait 
impossible  que  les  labeurs  des  saints  et  glorieux  pontifes 
de  tant  de  siècles  s'évanouissent  sans  fruit  en  un  seul 
âge,  qui,  malgré  ses  calamités,  brillait  néanmoins  par 
tant  de  vertus  et  de  grandeurs  apostoliques. 

Nous  ne  sommes  point  ici  abandonnés  aux  simples 
conjectures  :  nous  possédons  des  preuves  nombreuses 
de  la  vitalité  puissante  des  grandes  institutions  de 
Rome ,  pépinières  de  savants,  d'apôtres ,  d'illustres 
saints,  pendant  cette  époque.  Ce  fut  surtout  des  couvents 
romains  que  sortirent  ces  apôtres  qui  convertirent  les 
Hongrois  dont,  en  l'an  1000,  le  saint  roi  Etienne  envoya 
des  ambassadeurs  au  pape  Sylvestre  II  alors  régnant,  qui 
lui  répondit  par  une  magnifique  lettre. 

Un  moine,  qui  avait  renoncé  à  une  haute  dignité  ter- 
restre en  entrant  au  cloître,  Arnaud  de  Ratisbonne,  vi- 
sitant Rome  en  ces  temps,  admira  l'activité  qui  régnait 
partout  dans  la  fondation  de  nouvelles  églises  ou  l'a- 
grandissement des  maisons  de  charité,  refuge  des  mal- 
heureux. Il  vit  non  moins  de  soixante  institutions  mo- 
nastiques, un  monastère  grec  que  saint  Nilus  consentit 
à  régir  pendant  quatre  années,  soixante-dix  établisse- 
ments collégiaux  sous  la  direction  de  chanoines  régu- 
liers. Il  y  avait,  en  outre,  des  collèges  étrangers,  francs, 
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saxons,  lombards,  que  nous  voyons  souvent  figurer  dans 
les  processions  et  cérémonies  publiques  (1). 

Immédiatement  à  l'ouverture  du  onzième  siècle,  rap- 
porte Glaber,  moine  de  Cluny,  un  nouveau  monde 
sembla  se  lever,  tandis  que  l'ancien  croulait  tout  à  coup. 
A  la  place  des  ruines  et  de  la  désolation ,  surgissait, 
comme  par  miracle,  le  brillant  et  magnifique  appareil 
des  églises.  Car  tel  était  le  zèle  du  peuple,  particulière- 
ment en  Italie,  que  partout  on  luttait  à  se  surpasser 
dans  l'ornementation  des  temples  du  Très-Haut.  Les 
anciens  édifices,  quoique  beaux  et  commodes,  étaient 
remplacés  par  de  nouveaux,  en  sorte  que  dans  cet  élan 
de  foi,  de  dévotion  ,  on  rebâtit  partout  des  cathédrales, 
des  monastères.  La  rénovation  s'étendit  même  aux 
églises  des  villages  et  aux  oratoires  le  long  des  grands 
chemins  (2).  • 

Au  mépris  des  dangers  du  voyage,  des  fatigues  de  la 
route,  nous  voyons  en  ce  même  temps  accourir  non- 
seulement  des  moines  ou  des  savants,  mais  des  rois,  des 
monarques  des  pays  les  plus  lointains.  Le  savant  Ger- 
bert,  depuis  Sylvestre  II,  étant  encore  jeune,  vint  d'Au- 
rillac  à  Rome  ;  saint  Berward  de  Hildesheim  visita  éga- 
lement cette  capitale  ;  le  roi  Robert,  chef  de  la  dynastie 
capétienne,  y  fit  un  pèlerinage  peu  de  temps  avant  sa 
mort.  Rois,  princes  ou  moines  d'Angleterre,  d'Ecosse 
ou  d'Irlande,  rivalisaient  de  zèle  pour  visiter  Rome. 
Nous  y  voyons  enti-e  autres  les  0-Neil  et  les  0-Brien, 
et  autres  princes  d'Irlande  (3). 

Macbeth,  selon  Marianus  Scotus,  cité  par  Tyller,  dis- 
tribua d'abondantes   aumônes  pendant  son  séjour    à 

(i)  Mabill.,  bcned.,  an.  995,  ap.  Murât.,  an.  998,  p.  348. 

(2)  Mabill.,  Muséum  ituL,  l.  11,  [i.  20.  Glaber,  1.  ni,  c.  4. 

(3)  Halgan,  ActaSanct.  Hiberniœ.  Mab,,  ^cta.  ord.  benedict. 
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Rome .  Hex  Scotiw,  Machetad,Romœ argentum  seminando, 
pauperibus  distribuit. 

Voici  comment  le  grand  roi  Canut  écrivit  à  son  peu- 
ple peu  avant  son  retour  de  Rome  : 

«  Canut,  roi  de  tout  le  Danemark,  de  l'Angleterre,  de 
la  Norwége  et  d'une  partie  de  la  Suède,  à  Égelnoth  le 
métropolitain,  à  l'archevêque  Alfric,  à  tous  les  évèques 
et  primats  et  à  toute  la  nation  des  Anglais,  nobles  et 
gens  du  peuple,  salut.  Je  vous  fais  savoir  que  je  suis  allé 
à  Rome  pour  la  rédemption  de  mes  péchés  et. pour  le 
salut  des  royaumes  et  des  peuples  qui  sont  assujettis  à 
mon  gouvernement.  Il  y  a  longtemps  que  je  m'étais  en- 
gagé, par  un  vœu,  à  faire  ce  pèlerinage  ;  mais  j'en  avais 
été  empêché  jusqu'ici  par  les  affaires  d'État  et  autres 
obstacles.  Maintenant,  j'adresse  d'humbles  actions  de 
grâces  à  mon  Dieu  tout-puissant  de  ce  qu'il  m'a  oc- 
troyé, une  fois  en  ma  vie,  de  visiter  ses  bienheureux 
apôtres  Pierre  et  Paul  et  tous  les  saints  lieux  au  dedans 
et  au  dehors  de  Rome,  de  les  honorer  et  de  les  révérer 
en  personne.  Et  j'ai  fait  cela,  parce  que  j'ai  appris  des 
sages,  que  le  saint  apôtre  Pierre  a  reçu  du  Seigneur  le 
grand  pouvoir  de  lier  et  de  déher,  et  qu'il  est  le  porte- 
clef  du  royaume  céleste.  Voilà  pourquoi  j'ai  jugé  très- 
utile  de  solliciter  spécialement  son  patronage  auprès  de 
Dieu. 

a  Or,  sachez  qu'il  s'est  tenu  ici,  dans  la  solennité  pas- 
cale, une  grande  assemblée  d'illustres  personnes,  savoir  : 
avec  le  pape  Jean  et  l'empereur  Conrad,  tous  les  princes 
des  nations  depuis  le  mont  Gargan  jusqu'à  la  mer  qui 
nous  avoisine.  Tous  m'ont  accueilli  avec  distinction  et 
m'ont  honoré  de  riches  présents  ;  j'ai  reçu  particulière- 
ment de  l'empereur,  des  vases  d'or  et  d'argent,  des 
étoffes  et  des  vêtements  de  grand  prix.  Je  me  suis  donc 
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entretenu  avec  l'empereur  même,  avec  le  seigneur 
pape,  et  les  princes  qui  étaient  là,  sur  le  besoin  de  tout 
le  peuple  de  mes  royaumes,  tant  anglais  que  danois. 
J'ai  tâché  d'obtenir  pour  mes  peuples  plus  de  justice  et 
de  sûreté  dans  leurs  voyages  à  Rome,  et  surtout  qu'ils 
ne  soient  plus  dorénavant  retardés  par  tant  de  barrières, 
ni  fatigués  par  d'injustes  péages;  L'empereur  a  consenti 
à  ma  demande,  ainsi  que  le  roi  Rodolphe,  qui  possède 
les  principales  clôtures  des  montagnes,  et  tous  les  princes 
l'ont  confirmée  par  leurs  édits:  en  sorte  que  mes 
hommes  soit  marchands,  soit  pèlerins,  iront  à  Rome  et 
en  reviendront  en  toute  sûreté  et  sans  aucune  vexation 
de  barrière  ni  de  péage. 

«  Je  me  suis  aussi  plaint  devant  le  seigneur  pape,  et  ai 
témoigné  un  grand  déplaisir,  sur  l'énormité  des  sommes 
d'argent  exigées  jusqu'à  ce  joui*  de  mes  archevêques, 
quand  ils  se  rendaient,  suivant  l'usage,  auprès  du  siège 
apostolique,  afin. d'obtenir  le  pallium.  Il  a  été  décidé 
que  cela  n'aurait  plus  lieu  à  l'avenir.  Enfin,  tout  ce  que 
j'ai,  pour  l'utilité  de  ma  nation,  demandé  au  seigneur 
pape,  à  l'empereur,  au  roi  Rodolphe  et  aux  autres 
princes  par  les  terres  desquels  nous  allons  à  Rome,  ils 
me  l'ont  accordé  de  grand  cœur  et  même  confirmé  par 
serment,  sous  l'attestation  de  quatre  archevêques,  de 
vingt  évêques,  ainsi  que  d'une  multitude  innombrable 
de  ducs  et  de  nobles  qui  étaient  présents.  C'est  pourquoi 
je  rends  au  Dieu  tout-puissant  de  très-grandes  actions 
de  grâces  de  ce  que  j'ai  réussi  à  mon  gré  dans  tous  mes 
désirs  et  mes  projets. 

«  Sachez  donc  maintenant  que  j'ai  voué  à  Dieu  de  me- 
ner désormais  une  vie  en  tout  exemplaire,  de  gouverner 
selon  la  justice  et  la  piété  les  royaumes  et  les  peuples 
qui  me  sont  soumis,  et  de  garder  un  jugement  équitable 
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en  toutes  choses.  Si,  par  l'ardeur  et  la  négligence  de  ma 
jeunesse,  j'ai  jadis  \iolé  la  justice,  mon  intention  est  de 
me  corriger  avec  l'aide  de  Dieu.  C'est  pourquoi  j'adjure 
mes  conseillers  à  qui  j'ai  confié  le  gouvernement,  et  je 
leur  commande,  ainsi  qu'à  tous  les  vicomtes  et  magis- 
trats du  royaume,  s'ils  veulent  conserver  mon  amitié  et 
sauver  leur  âme,  de  ne  faire  désormais  aucune  injustice, 
soit  au  riche,  soit  au  pauvre.  Que  toute  personne,  noble 
ou  non,  jouisse  de  ses  droits  selon  la  loi,  de  laquelle 
aucune  déviation  ne  doit  se  permettre,  soit  en  crainte 
de  moi,  soit  en  faveur  de  l'homme  puissant,  ou  dans  le 
dessein  de  remplir  mon  trésor.  Je.  n'ai  pas  besoin  d'ar- 
gent levé  par  injustice. 

»(  Je  veux,  en  outre,  que  vous  sachiez  que,  reprenant 
la  route  par  laquelle  je  suis  venu,  je  vais  en  Danemark 
pour,  avec  le  conseil  de  tous  les  Danois,  faire  une  paix 
et  une  alliance  avec  les  nations  qui  ont  voulu,  s'il  leur 
avait  été  possible,  nous  priver  de  la  vie  et  du  royaume  ; 
mais  elles  ne  l'ont  pu.  Dieu  détruisant  leur  force,  et 
voulant  nous  conserver  dans  la  royauté  et  l'honneur 
et  anéantir  la  puissance  de  tous  nos  ennemis.  Lors  donc 
que  j'aurai  fait  la  paix  avec  les  nations  circonvoisines, 
et  réglé  notre  royaume  oriental  de  manière  à  n'avoir  à 
craindre  ni  guerre  ni  hostilité  d'aucune  part,  je  m'em- 
barquerai au  plus  tôt,  cet  été  même,  pour  revenir  en 
Angleterre. 

«  J'ai  envoyé  par  avance  cette  lettre,  afin  que  tout  le 
peuple  de  mon  royaume  se  réjouisse  de  ma  prospérité  ; 
car,  comme  vous  le  savez  vous-mêmes,  jamais  je  n'ai 
épargné  ni  ma  personne  ni  mon  travail,  et  jamais  je  ne 
les  épargnerai  pour  l'utilité  nécessaire  de  tout  mon 
peuple.  Maintenant  je  conjure  tous  les  évêques  et  les 
magistrats  de  mon  royaume,  par  la  fidélité  que  vous  me 
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devez,  ainsi  qu'à  Dieu,  de  faire  en  sorte  qu'avant  mon 
arrivée  en  Angleterre  toutes  les  redevances  dues  sui- 
vant la  loi  ancienne  soient  acquittées,  savoir  :  l'au- 
mône pour  les  charrues,  la  dîme  des  animaux  pro- 
duits pendant  l'année,  et  les  deniers  que  vous  devez  à 
Saint-Pierre  de  Rome  par  chaque  maison  des  villes  et 
des  villages  ;  de  plus,  à  la  mi-août,  la  dîme  des  mois- 
sons, et,  à  la  Saint-Martin,  les  prémices  des  semences. 
Que  si,  à  mon  prochain  débarquement,  ces  redevances  ne 
sont  pas  entièrement  payées,  la  puissance  royale  s'exer- 
cera contre  les  délinquants,  selon  la  rigueur  de  la  loi  et 
sans  aucune  grâce.  » 

Cette  lettre  nous  met  sous  les  yeux  dans  un  jour  vrai 
et  clair  l'importance  de  Rome  et  son  influence  sur  les 
esprits  de  cet  âge.  Ce  seul  coup  d'œil,  jeté  à  travers  l'ou- 
verture de  ce  nuage  épais  qui  pendant  si  longtemps  en- 
veloppa la  vie  intérieure  de  Rome,  peut  bien  nous 
faire  soupçonner  que  tout  n'y  était  pas  livré  à  l'aventure, 
comme  les  pages  odieuses  de  la  tyrannie  sacrilège  des 
Albéric  et  des  Cenci  nous  conduisaient  aie  penser.  Nous 
ne  sommes  pas  seulement  arrêtés  sur  ce  point  comme 
devant  une  scène  de  grandeur  terrestre,  pour  rappeler 
la  magnificence  qui  dut  être  déployée  dans  Rome  en  de 
telles  occasions,  ou  pour  indiquer  les  incalculables  avan- 
tages résultant  de  ces  relations  des  princes  avec  Rome 
pour  le  commerce,  les  sciences  et  le  progrès  social,  mais 
aussi  comme  devant  une  grande  scène  religieuse.  Quoi 
de  plus  sublime  que  de  voir  de  toutes  parts  les  enfants 
d'Adam  réunis  dans  la  même  communion  près  du  père 
commun  !  Quoi  de  plus  beau  que  ce  spectacle  de  prin- 
ces, de  rois,  d'empereurs,  avec  les  pontifes  en  tête, 
échangeant  des  gages  mutuels  de  respect  et  d'affection, 
traitant  amicalement  les  plus  grands  intérêts,  selon  les 
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règles  de  la  justice  divine,  présentant  au  monde  les 
chefs  du  monde  chrétien  unis  dans  les  liens  de  la  paix 
comme  une  seule  famille  autour  d'un  autel  commun  ! 

On  s'étonnera  peut-être  que  ces  nobles  personnages 
dont  la  plupart  ne  savaient  ni  lire  ni  signer  leur  propre 
nom,  placés  à  des  extrémités  de  l'Europe  si  opposées, 
aient  pu  entretenir  de  telles  correspondances;  mais  l'é- 
tonnement  cessera  si  on  réfléchit  que  les  princes  et  les 
nobles  d'Italie  (1),  la  plupart  d'origine  teutonique, 
avaient  conservé  l'usage  de  la  langue  tudesque,  com- 
mune à  tous  les  peuples  du  Nord. 

Rome  était  toujours,  comme  au  temps  de  Juvénal  ou  de 
Cicéron,  le  centre  des  nations.  Peuples  de  toutes  lan- 
gues, contrées  et  costumes,  mais  non  plus  de  diverses 
croyances,  car  il  n'y  en  avait  plus  qu'une,  se  mêlaient 
ensemble  comme  les  enfants  du  même  Père,  rachetés  par 
le  même  Sauveur;  priaient  dans  les  mêmes  temples;  se 
retrouvaient  partout  ensemble  dans  les  rues,  les  hôpi- 
taux, les  processions,  les  voyages;  échangeaient  des  ex- 
clamations de  surprise  mutuelle,  alors  qu'ils  erraient 
parmi  les  ruines  de  la  cité  mystérieuse  des  sept  collines. 
Tous  sortaient  de  Rome,  riches  de  connaissances,  l'esprit 
plus  doux,  et  avec  des  manières  plus  civilisées. 

Ce  fut  aussi  sous  Jean  XIX  que  vint  à  Rome  Guido 
d'Arezzo,  moine  de  Pomposa,  dans  le  district  de  Ra- 
venne  ;  voici  ce  qu'il  écrit  dans  une  lettre  à  un  de  ses 
amis  (2)  : 

«L'apôtre  du  siège  suprême, le  pape  Jean,  qui  gouverne 
maintenant  l'Église,  avait  entendu  parler  avec  tant 
d'éloges  de  nos  écoles  et  des  surprenants  progrès  de  nos 
enfants  dans  le  chant  des  hymnes  et  des  psaumes,  que^ 

(i)  Sismondi,  liep.  it.,  p.  233. 
(2)  Annal.  Bened.,  1.  lxv,  n.  100. 
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rempli  d'étonnement,  il  nous  adressa  trois  messages 
pour  nous  inviter  à  venir  près  de  lui.  Je  me  rendis  en 
conséquence  à  Rome  avec  Grégoire,  abbé  de  Milan,  et 
Pierre,  prévôt  du  chapitre  d'Arezzo.  Le  pontife  m'ac- 
cueillit avec  grande  allégresse,  conversa  longtemps  avec 
moi,  me  fît  une  infinité  de  questions  touchant  mon  an- 
tiphonaire,  qu'il  feuilleta,  examina,  l'appelant  une  mer- 
veille. Bien  plus,  s'emparant  aussitôt  de  mes  règles, 
sans  se  lever  du  trône  où  il  était  assis,  il  chanta  selon 
les  notes  un  verset  d'une  harmonie,  toute  nouvelle  pour 
lui  et  qu'il  croyait  à  peine  lorsque  les  autres  la  lui  dé- 
crivaient. 

«  Comme  ma  santé  ne  me  permettait  pas  de  demeurer 
là,  à  cause  des  ardeurs  du  soleil  qui  eussent  été  ma 
mort,  je  promis  au  pontife  de  revenir  en  hiver  pour 
expliquer  ce  travail  à  lui-même  et  à  son  clergé.  » 

Un  autre  grand  événement  arrivé  sous  le  pontificat 
de  Jean  XIX,  et  qui  se  rattache  singulièrement  à  notre 
histoire  des  États  pontificaux,  fut  la  mort  de  saint 
Romoald.  Il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  considérer  les 
travaux  de  ce  fameux  réformateur  de  son  siècle,  puis- 
que le  territoire  apostolique  en  fut  la  scène  principale. 
Il  vécut  cent  vingt  années  et  étendit  ses  labeurs  évan- 
géliques  pendant  près  de  cent.  Il  convertit  une  infinité 
d"àmes  par  son  zèle  séraphique.  Un  feu  divin  paraissait 
embraser  son  âme  et  passer  de  sa  poitrine  dans  celle  de 
ses  auditeurs.  Son  autorité  ébranlait,  de  même  que  son 
exemple  touchait  les  tyrans  les  plus  farouches  de  ce  siècle. 

Quelque  lieu  solitaire,  entouré  de  montagnes,  de  fo- 
rêts ombrageuses,  d'un  terroir  fertile,  abondamment 
pourvu  de  fraîches  fontaines  ou  de  ruisseaux  aux  ondes 
de  cristal ,  fixait  ordinairement  le  choix  de  saint  Ro- 
moald pour  ses  colonies.  De  ce  genre  était  le  célèbre 
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monastère  de  Val  di  Castro,  dans  la  province  de  Came- 
rino.  Saint  Pierre  Darnien,  contemporain,  nous  a  donné 
la  description  de  Val  di  Castro,  dans  laquelle  nous 
avons  celle  des  autres  cloîtres  fondés  par  le  saint  sur  les 
plages  papales  depuis  Ascoli  jusqu'à  Orvieto. 

A  peine  saint  Romoald  et  sa  communauté  s'étaient-ils 
installés  dans  les  petites  cellules  bâties  par  eux  autour 
de  l'église,  que  les  populations  s'empressaient  de  venir 
entendre  leurs  sermons.  Ses  paroles  exerçaient  un  pou- 
voir irrésistible,  excitaient  les  pécheurs  au  repentir  et  à 
la  pratique  des  œuvres  de  miséricorde.  Il  parlait  comme 
un  séraphin  ou  un  autre  Baptiste.  Souvent,  à  cause  du 
feu  de  son  zèle,  sa  voix,  au  milieu  du  discours,  était  suf- 
foquée par  l'émotion.  Il  convertit  d'innombrables  âmes; 
s'efforça  de  détruire  les  vices  et  surtout  la  simonie,  re- 
prenant les  acheteurs  de  bénéfices  ecclésiastiques  qui 
déshonoraient  le  caractère  sacerdotal  par  des  mœurs 
mondaines.  Plusieurs  menacèrent  Romoald  de  la  mort, 
pour  le  punir  des  vérités  haïes  qu'il  faisait  retentir  à 
leurs  oreilles,  et  des  jugements  qu'il  appelait  sur  leurs 
têtes  sacrilèges;  mais,  touchés  et  vaincus,  plusieurs  re- 
noncèrent aux  titres  acquis  et  travaillèrent  à  effacer  leurs 
péchés  par  les  larmes  de  la  pénitence. 

Les  communautés  vivaient  du  travail  de  leurs  mains, 
les  prêtres  aussi  bien  que  les  moines  non  encore  dans 
les  saints  ordres;  ils  construisaient  eux-mêmes  leurs 
cellules,  et  vivaient  dans  de  rigoureuses  austérités.  Leurs 
exemples  influencèrent  si  vivement  les  laboureurs,  les 
bergers  des  pays  voisins,  qu'il  régnait  partout  une  vertu 
remarquable  et  évangélique. 

Saint  Pierre  Damien  (1),  en  racontant  les  bienfaits  de 
Romoald,  s'écrie  avec  enthousiasme  : 

(1)  St.  Pet.  Dam.,  Vita  S.  Romoaldi,  c.  xviii,93. 


HISTOIRE   DES   ÉTATS   DU    PAPE.  321 

«  0  siècle  d'or  que  celui  de  Romoald  :  oui,  dis-je,  siècle 
d'or,  qui,  au  milieu  des  bêtes  fau\es,  des  monts  et  des 
forêts,  élevait  des  citoyens  pour  la  Jérusalem  céleste.  » 

Romoald  jouissait  d'une  si  haute  considération  dans 
l'esprit  des  papes,  que  l'un  d'eux  (probablement  Syl- 
vestre II)  lui  envoya  des  légats  pour  l'empêcher  de  re- 
tourner à  son  île  de  l'Adriatique.  Menaces  et  promesses 
furent  employées  pour  retenir  dans  les  États  pontificaux 
celui  qui  y  opérait  de  si  utiles  réformes.  Il  fixa  alors  sa  pre- 
mière résidence  à  Urbin,  dans  une  vallée  montagneuse, 
prèsCagli.  Il  vint  de  là  dans  l'Ombrie,  où  il  établit  sa  colo- 
nie près Candolianum.  Dès  qu'il  voyait  une  communauté 
en  pleine  activité,  il  se  transportait  dans  un  autre  endroit 
où  il  commençait  de  nouveaux  travaux  apostoliques. 
De  Val  de  Castro  il  conduisit  une  nouvelle  colonie  dans 
le  voisinage  d'Orvieto,  où  le  comte  Pharulphus  lui 
donna  un  territoire  convenable.  Il  érigea  des  couvents 
sur  les  rives  de  l'Esino,  à  Ascoli,  à  Bagno.  Un  moine 
rebelle  de  ce  cloître,  allant  un  jour  inel  acquirere  unde 
mulsum  epulantibus  faceret,  heurtant  le  pied  contre 
une  planche  du  pont  sur  le  Sabis,  tomba  dans  la  rivière  et 
se  noya.  Les  empereurs  même  subissaient  l'attraction  de 
son  admirable  sainteté.  Nous  avons  déjà  dit  quOthon  III 
fit  un  voyage  dans  l'île  de  l'Adriatique,  pour  le  décider 
à  prendre  le  commandement  d'une  colonie  de  moines 
dans  son  empire,  et  que  Henri  II  lui  envoya  des  ambas- 
sadeurs et  des  présents  au  milieu  des  âpres  solitudes  de 
Valombreuse.  On  comprend  alors  pourquoi  les  pontifes 
désiraient  tant  retenir  dans  leurs  États  un  homrne  qui 
exerçait  autour  de  lui  une  si  salutaire  influence. 

Nous  découvrons,  ici,  la  solution  de  ce  qui  paraissait 
inexplicable  aux  esprits  même  les  plus  capables  lorsqu'on 
le  contemplait  d'une  position  fausse  et  contre  son  jour. 
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Après  un  siècle  et  demi  de  désastres  qui,  selon  leur 
opinion,  eussent  dû  annihiler  son  pouvoir  sur  les  nations 
chrétiennes,  ils  voient  tout  à  coup  la  papauté  se  relever 
avec  un  éclat,  inconnu  même  aux  âges  précédents.  La 
plus  haute  puissance  du  monde  s'abaisse  devant  elle  ; 
elle  fait  lâcher  prise  à  la  nlain  de  fer  des  césars  teuto- 
niques,  et  prend  sur  elle  d'agir  ainsi  par  cette  forte  con- 
viction qu'elle  possède  d'en  haut  les  fonctions  dé- 
léguées de  celui  par  qui  régnent  les  monarques. 

Chose  plus  étonnante  encore  !  cette  suprématie  théo- 
cratique  que  l'on  dirait  tombée  tout  à  coup  et  sans  que 
l'on  sache  comment,  se  trouve  reconnue  de  tout  le 
monde  ;  partout  on  lui  obéit  :  on  la  représente,  au 
temps  dont  nous  parlons,  comme  l'objet  du  mépris  et 
des  sarcasmes  ;  puis  soudainement  les  mêmes  pages 
nous  la  montrent  sous  cet  étonnant  aspect. 

S'adressant  a'u  monde  dans  le  langage  de  sa  gé- 
nération, un  pape  de  cette  période  proclame  devant 
les  potentats,  de  la  Baltique  au  détroit  de  Calpé, 
que,  toute  autorité  humaine  venant  de  Dieu  et  Dieu 
ayant  donné  sa  propre  souveraineté  au  prince  du  sacré 
collège,  on  ne  pouvait  contester  un  droit  inaliénable 
aux  pontifes,  de  qui,  comme  de  leur  suprême  suzerain 
terrestre,  rois  et  empereurs  tiennent  leurs  couronnes, 
patriarches  et  évêques  leurs  mitres,  comme  eux-mêmes 
tiennent  non  pas  médiatement,  mais  immédiatement 
leur  pouvoir  du  grand  Apôtre.  En  parcourant  la  collec- 
tion des  lettres  d'Hildebrand ,  nous  voyons  partout 
cette  doctrine  affirmée  avec  un  ton  plein  de  dignité  et 
de  conviction  ;  en  France,  en  Espagne,  en  Germanie, 
nous  trouvons  des  légats  exerçant  le  même  pouvoir  :  les 
rescrits  de  Trajan  exhibent  à  peine  une  plus  ferme  assu- 
rance de  droit  et  de  puissance  pour  contrôler  toute 
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autre  autorité,  soit  séculière,  soit  ecclésiastique,  par 
tout  le  monde  civilisé  (1).  Voilà  un  miracle  qui  certes 
nous  semble  plus  grand  que  celui  qui,  après  quatre 
jours  d,e  corruption,  fit  sortir  Lazare  du  sépulcre.  La 
théorie  théocratique,  ajoute  le  même  auteur,  regardée 
jusque-là  comme  une  extravagance  européenne,  est  de- 
venue une  réalité  pratique  et  sacrée.  Le  pêcheur  de 
Galilée  a  triomphé  du  vainqueur  de  Pharsale.  La  mo- 
narchie universelle  que  Rome  païenne  avait  conquise 
par  le  glaive  sur  un  monde  ensanglanté,  Rome  chré- 
tienne l'extorqua  par  le  fanatisme  ou  la  superstition. 
Aux  païens  qui  raillaient  des  miracles  par  lesquels  on 
disait  que  Notre-Seigneur  et  ses  apôtres  avaient  fondé  le 
christianisme,  saint  Augustin  répondait  que  la  conver- 
sion du  monde,  telle  qu'ils  la  prétendaient  sans  mi- 
racles, serait  le  plus  grand  de  tous  les  miracles.  Il  ne 
faut  pas  beaucoup  de  perspicacité  pour  appliquer  cette 
belle  parole  d'Augustin  à  la  papauté ,  qu'un  de  ses 
adversaires  nous  a  décrite  sous  les  traits  précédents. 
La  papauté  se  relevant  soudainement  de  sa  prostra- 
tion, conquémnt  avec  un  complet  succès  les  hom- 
mages de  ce  monde,  qui  la  méprisait  et  la  haïssait  au 
dire  de  ses  ennemis,  voilà  bien  un  miracle  auquel  ses 
propres  admirateurs  n'auraient  jamais  osé  prétendre. 
Mais  l'histoire  ne  doit  point  être  écrite  comme  si  les 
grandes  vicissitudes  du  drame  de  l'humanité  qu'elle 
raconte  devaient  s'arranger  de  la  même  manière  que 
les  péripéties  d'une  scène  de  théâtre.  Le  travail  de  l'in- 
secte qui  finit  par  amener  le  naufrage  des  plus  orgueil- 
leuses flottes,  et  élève,  du  fond  même  des  abîmes  de 
l'Océan, un  nouvel  Éden,  habitation  de  l'homme,  parmi 

(1)  Edimb.  Rev.,  avril  1845. 
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les  primitives  solitudes  de  la  mer  ;  l'économie  qui  rem- 
plit de  doux  trésors  la  ruche  de  l'abeille,  qui  for- 
me les  grosses  rivières  de  gouttes  d'eau  et  de  la  fonte 
des  neiges  ;  ou  celle  qui,  par  le  travail  obscur  et  méprisé, 
la  sueur,  les  angoisses  de  millions  d'hommes  destinés  à 
ne  jamais  sortir  des  ténèbres  de  l'histoire,  procure  la 
grandeur  manufacturière,  agricole,  commerciale  des 
royaumes  et  des  empires,  sont  des  images  beaucoup  plus 
aptes  à  nous  faire  comprendre  des  révolutions  telles  que 
celles  qui  se  sont  opérées  dans  les  destinées  de  la  papauté. 
Que  ce  soit  de  cette  manière,  et  non^comme  par  un 
coup  théâtral,  que  ce  merveilleux  changement  se  soit 
réalisé,  nous  en  avons  des  preuves  décisives  et  hors  de 
doute. 

Nous  en  trouvons  une  sur  les  lèvres  mêmes  de  l'en- 
nemi le  plus  acharné  de  la  papauté  en  son  temps.  Dans 
cette  insultante  invective  de  Henri  IV  le  Germanique 
contre  le  pape  Hildebrand,  sortie  de  sa  bouche  dans  les 
circonstances  que  nous  dirons  plus  tard,  le  fond  de 
l'accusation  portée  contre  le  pontife  réformateur  par  le 
champion  couronné  de  ceux  qui  traitaient  le  sanctuaire 
comme  un  camp  et  transportaient  leur  libertinage  dans 
la  carrière  cléricale  est  précisément  celui-ci  : 

«  Tu  as,  par  ta  conduite  envers^'eux,  en  les  dépouillant 
du  caractère  clérical  et  en  les  chassant  du  sanctuaire,  tu 
as  gagné  la  faveur  de  la  multitude.  » 

Un  peu  plus  loin  il  répéta  : 

a  Tu  as  gagné  la  faveur  du  peuple,  et  par  cette  faveur 
tu  as  acquis  un  sceptre  de  fer.  » 

Voici  les  faits,  les  formelles  accusations  de  Henri  IV 
contre  Hildebrand.  Ce  despotisme  de  fer,  qui  est  repré- 
senté comme  tenu  sur  tous  les  potentats  depuis  laBal  tique 
jusqu'au  détroit  de  Calpé,  est  basé,  il  nous  l'apprend, 
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sur  la  faveur  du  peuple,  gagné  au  pape,  parce  qu'il  n'a 
fait  qu'une  chose  agréable  à  ce  peuple  en  expulsant  de 
l'Église  ceux  qui  y  étaient  entrés  non  selon  les  lois  ca- 
noniques, mais  selon  la  méthode  de  Simon  le  Magicien, 
qui  voulait  jouir,  par  là,  du  pouvoir  d'opérer  des  mi- 
racles comme  les  apôtres.  Ce  n'était  donc  point  par  un 
coup  d'intrigue,  mais  par  suite  d'un  fait  visible,  intelli- 
gible, que  la  multitude,  le  peuple,  le  grand  corps  des 
fidèles  marchait  avec  Hildebrand  et  le  soutenait  par 
son  irrésistible  enthousiasme  dans  ses  etforts  sublimes 
et  heureux  pour  émanciper  l'épouse  du  Rédempteur  de 
la  brutalité  de  cet  âge,  et  que  sa  volonté  avait  saisi  cette 
puissance  de  fer,  dont  Henri  lY  se  plaignait  et  dont,  selon 
l'auteur  cité,  les  injonctions  étaient  non  moins  fermes 
et  péremptoires  que  les  rescrits  de  Trajan,  non  moins 
sûres  de  forcer  l'obéissance. 

C'est  dans  ce  but  qu'observant  en  notre  propre 
sphère  la  trace  humble  et  souvent  cachée  de  la  réalité 
nous  avons  assigné  à  de  tels  agents  historiques,  comme 
la  vie  et  les  travaux  de  saint  Romoald.  une  importance, 
qui  aura  paru  peut-être  à  plusieurs  non  moins  hasardée 
qu'absurde;  car  il  est  facile  de  se  moquer  de  telles  figures 
dans  le  grand  drame  de  l'histoire  humaine,  de  ridicu- 
liser l'idée  que  c'est  par  elles  que  les  destinées  de  la  fa- 
mille européenne  ont  été  réglées  à  cette  époque.  Dans 
leur  partie  extérieure  (comme  dans  celle  de  saint  Paul 
et  sans  doute  des  autres  apôtres)  il  se  rencontre  beau- 
coup de  choses  qui  provoquent  de  telles  conclusions  : 
mais  ni  moquerie  ni  dérision,  quelque  amères  qu'elles 
soient,  ne  produiront  jamais  sur  ces  faits  rigoureux 
un  effet  semblable  à  ce  vinaigre  qu'on  dit  avoir  été 
jeté  par  Annibal  sur  les  rochers  des  Alpes.  La  mul- 
titude ,   le  peuple    était    plein   d'enthousiasme  pour 
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la  papauté  dans  ses  combats  pour  rémancipation  et  la 
réforme  de  la  chrétienté.  Ce  peujAe,  la  papauté  en  tête, 
est  le  grand  et  irrésistible  pouvoir  du  onzième  siècle. 
Après  avoir  dicté  des  lois  horribles,  selon  leur  mot,  du 
détroit  de  Calpé  à  la  Baltique,  il  précipite  l'Europe  sur 
l'Asie,  et  gagne  ainsi,  d'un  seul  coup,  pour  l'Occident, 
cette  position  qui  lui  assure  pour  jamaisun  ascendant  sur 
le  monde  entier.  Ce  furent  les  moyens  d'établir,  dans  le 
nord  de  l'Italie,  cet  ordre  de  choses  sous  lequel  des  cités 
libres  firent  de  si  beaux  progrès  pendant  le  douzième  et 
le  treizième  siècle. 

Au  lieu  donc  de  placer  la  papauté  dans  une  perspec- 
tive tout  à  fait  chimérique,  nous  devons  nous  borner  à 
une  théorie  moins  frappante  et  moins  ambitieuse,  à 
celle  qui  attribue  les  merveilles  du  temps  d'Hildebrand 
au  zèle,  à  la  charité,  aux  épreuves,  aux  prières,  aux 
travaux  infinis  des  nombreux  serviteurs  de  Dieu,  qui, 
inconnus  de  tous,  excepté  de  celui  qui  voit  en  secret,  ne 
cessèrent  jamais,  au  milieu  des  désordres  et  de  la  nuit  du 
dixième  siècle,  de  travailler  à  la  conversion  des  envahis- 
seurs de  la  chrétienté  et  des  chrétiens  plongés  dans  la 
plus  brutale  démoralisation.  Ainsi  que  nous  l'avons  ob- 
servé, cette  activité  des  saints,  à  peine  remarquée  dans 
l'histoire  ou  signalée  par  ceux  qui  prétendent  résoudre 
son  problème,  se  manifeste  d'une  manière  palpable  par 
ses  effets. 

Les  Normands,  les  Hongrois  et  les  diverses  tribus 
slaves,  devenus  aussi  enthousiastes  pour  la  gloire  et  la 
propagation  de  la  religion  qu'ils  s'en  étaient  d'abord 
montrés  les  persécuteurs,  toutes  les  nations  occidentales, 
tous  les  ordres  de  la  société  sont  remués  par  les  plus  vives 
convictions  de  la  religion.  Les  chrétiens  d'alors,  sinon 
parfaits  comme  les  patriarches,  leur  ressemblaient  au 
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moins  en  ceci  qu'ils  marchaient  comme  eux  devant  Dieu. 
L'Esprit  divin  animait  tout  :  on  en  référait  toujours  au 
jugement  de  Dieu.  Qui  osera  dire  que  le  Rédempteur, 
le  même  hier,  aujourd'hui  et  toujours,  lui  qui  dans 
l'Évangile  assure  que  c'est  la  foi  vive  et  ardente  qui  en- 
fante les  merveilles,  n'a  pas  quelquefois  accordé  des 
miracles  à  cette  vertu  si  énergique  du  dixième  siècle  ? 

Henri  IV,  le  Nabuchodonosor ,  l'Antéchrist  de  son 
temps,  ne  voulut  porter  la  couronne  qu'après  l'avoir 
reçue  des  papes.  Les  princes  normands  de  Sicile  ne 
sont  contents  de  leur  titre  royal  qu'après  la  ratification 
papale.  Les  jeunes  républiques  de  Pise  et  de  Gènes, 
par  exemple,  attachaient  tant  d'importance  à  l'affection 
du  pape,  qu'elles  étaient  prêtes  à  s'exterminer  dans  une 
guerre  à  mort,  lorsque  le  pontife  apaisa  leurs  rivalités 
en  leur  accordant  à  toutes  deux  une  faveur  égale. 

Rien,  dans  notre  siècle,  ne  pourrait  donner  une  idée 
du  réveil  universel  de  l'énergie,  de  l'espérance,  de  la 
reconnaissance  envers  Dieu,  alors  que  les  nations  chré- 
tiennes apprirent  que  sa  miséricorde  pour  les  pé- 
cheurs repentants  lui  faisait  retarder  le  jour  terrible  du 
jugement  dernier,  attendu  généralement  dans  le  dixième 
siècle.  Elles  saluèrent  ce  retard  avec  des  transports  d'a- 
mour. Une  glorieuse  transfiguration  s'opéra  dans  l'as- 
pect de  la  chrétienté.  De  vastes  assemblées  sous  la  pré- 
sidence des  évêques  prirent  des  mesures  pour  la  réfor- 
mation des  vices,  pour  l'accomplissement  des  devoirs 
religieux  et  pour  l'extinction  des  horreurs  féodales  par 
la  trêve  de  Dieu.  Un  témoin  oculaire  nous  rapporte  qu'en 
terminant  ces  grandes  assemblées  chrétiennes,  le  peuple 
avait  coutume  de  prier  les  évêques  d'élever  leurs  crosses 
vers  le  ciel,  tandis  que  d'une  voix  unanime,  il  criait 
paix  !  paix  !  paix  !  suppliant  Dieu  de  ratifier  le  traité 
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conclu  entre  lui  et  ses  enfants  exilés.  La  guerre  elle- 
même  ne  tendit  plus  qu'à  l'agrandissement  du  chris- 
tianisme. On  consacra  les  dépouilles  des  victoires  à  l'é- 
dification de  ces  magnifiques  basiliques,  dont  beaucoup, 
encore  debout,  nous  attestent  la  puissance  de  ces  âges, 
auxquels  on  ne  pouvait  appliquer  mieux  les  paroles  de 
Grégoire  II  à  Léon  l'Iconoclaste  :  L'Occident  se  tournait 
toujours  vers  Saint-Pierre,  la  foi  catholique  était  regar- 
dée comme  la  garantie  de  tout  droit.  Dans  la  lettre 
déjà  citée,  Henri  IV  lui-même  déclare,  qu'étant  sacré  et 
oint  par  la  main  papale,  on  ne  peut  le  déposer  pour 
aucun  crime,  excepté,  dit-il  :  «  si  j'abandonne  la  foi,  ce 
que  Dieu  empêche.»  Rohrbacher  disait  donc  avec  raison  : 
«  Chez  tous  les  peuples  chrétiens  d'alors,  la  première  loi 
constitutive  de  la  société  était  la  profession  de  la  foi  ca- 
tholique (1).» 

Quelle  était  la  position  des  affaires  dans  l'Occident 
au  moment  de  cette  grande  crise?  La  voici  :  «  Partout 
le  suprême  despotisme  féodal,  c'est-à-dire  cette  dicta- 
ture de  la  force  brutale  issue  des  invasions,  dont  le  but 
tendait,  selon  le  mot  de  l'auteur  déjà  cité,  à  ne  faire  du 
monde  qu'un  assemblage  de  bêtes  de  proie  et  de  bêtes 
de  somme.  »  Ce  principe  de  la  noblesse  féodale,  ajoute- 
t-il,  engendrait  le  despotisme  le  plus  affreux,  le  plus 
avilissant,  le  plus  irrémédiable  sous  lequel  l'Europe  ait 
jamais  gémi  (2). 

Il  y  a  plus  :  il  nous  informe  que  sans  la  papauté  il 
n'existait  aucun  espoir  de  se  délivrer  de  ce  fléau  :  le  dé- 
veloppement du  christianisme  et  de  la  civilisation  dé- 


(1)  Hist.  de  l'Égl,  1.  lxv,  p.  292. 

(2)  Edtmb.  /?eu.,  avril,  1845. 
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pendait  des  pontifes  ;  combattre  le  pouvoir  physique  par 
le  spirituel,  l'ignorance  par  les  lettres,  l'injustice  et  la 
débauche  par  la  justice,  était  leur  charge. 

Voici  une  preuve  nouvelle  et  signalée  que  la  papauté 
est  l'incarnation  de  ce  système  de  progrès  chrétien  dis- 
posé par  la  Providence  pour  l'amélioration  physique  et 
morale  de  la  famille  humaine. 

Déjà  nous  avons  vu  plus  d'une  fois  que  la  destinée  du 
monde  chrétien  dépendait  du  génie  des  papes.  Nous 
avons  vu  comment  Grégoire  le  Grand  le  sauva  ;  com- 
ment l'acte  de  Léon  III,  en  faisant  revivre  l'empire  ro- 
main occidental,  le  mit  sur  un  heureux  chemin.  Jamais 
avant  le  onzième  siècle  la  condition  de  l'Europe  n'avait 
été  plus  désespérée.  C'est  un  fait  incontesté,  mais  c'est 
aussi  un  point  incontestable,  que  personne,  excepté  les 
papes,  ne  pouvait  le  sauver.  «  Aux  papes,  dit  le  même 
auteur,  aux  papes  du  moyen  âge  était  assignée  une  mis- 
sion dont  l'abandon  eût  plongé  le  monde  et  l'Église 
dans  un  esclavage  sans  espérance.  Il  fut  donné  à  Gré- 
goire VII  d'élever  son  courage,  son  génie  et  ceux  de 
ses  successeurs  à  la  hauteur  de  leur  mission.» 

Nous  adoptons  cette  conclusion,  non  pas  qu'elle  soit 
aussi  complète  et  explicite  que  le  requerrait  la  justice, 
mais  parce  qu'elle  nous  épargne  ce  qu'on  pourrait  nom- 
mer une  ennuyeuse  discussion  sur  l'objet  du  combat 
gigantesque  qui  va  bientôt  s'engager  entre  la  papauté 
et  l'empire. 

Nous  avons  dit  que  le  point  en  litige  était  celui-ci  : 
si  les  nations  occidentales  seraient  à  toujours  rangées 
au  nombre  des  bêtes  de  proie  et  de  somme,  ou  si  le 
christianisme  et  la  civilisation  progresseraient  sous  les 
auspices  protecteurs  des  papes.  Ce  combat  lui-même, 
nous  avons  affirmé  que  c'était  le  conflit  du  pouvoir  mo- 
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rai  et  physique,  de  la  science  et  de  l'ignorance,  de  la 
religion  et  de  l'injustice  ou  de  la  débauche.  Exalter 
l'humanité,  tel  était  le  but  des  papes  ;  la  dégrader,  ce- 
lui des  empereurs.  Le  triomphe  de  la  dynastie  papale 
était  la  victoire  de  l'ordre  sur  le  despotisme  le  plus  ef- 
frayantj  le  plus  avilissant  et  le  plus  irrémédiable  sous 
lequel  l'Europe  ait  jamais  gémi. 


CHAPITRE  XX. 

Longue  agonie  de  l'Église.  ^-  Règne  de  la  simonie.  —  Benoit  IX.  — 
Grégoire  VI,  Léon  IX,  Victor  II,  Etienne  IX.  —  Le  collège  des  car- 
dinaux en  1059.  —  Jean  de  Velletri,  antipape.  —  Les  saints  adver- 
saires de  la  simonie  et  du  libertinage.  —  Élection  d'Alexandre  II. 
— -  Crimes  de  Henri  IV.  —Mort  d'Alexandre  IL  —  Élection  de  Gré- 
goire VII.  —  Lettres  de  Grégoire  VII.  —  Attentat  de  Cenci.  —  Cenci 
se  réfugie  près  de  Henri  IV,  —  Le  synode  de  Worms.  —  Hildebrand 
au  Vatican  en  d076.  —  Henri  IV  et  ses  prêtres  dissolus.  —  Les 
paysans  saxons.  — Mort  terrible  de  l'archevêque  d'Utrecht.  -r-  Diète 
de  Tribur.  —  Henri  IV  eu  Italie.  —  La  comtesse  Mathilde.  — Hilde- 
brand et  Henri  IV  à  Canossa.  —  Triste  fin  de  Henri  IV.  —  Caractère 
d'Hildebrand. 

La  cent  cinquantième  année  de  l'agonie  de  l'Église 
se  précipitait  vers  sa  fin,  alors  que  tout  devint  plus 
sombre  et  plus  rempli  d'ignominies,  de  la  même  ma- 
nière qu'il  en  était  advenu  à  son  divin  fondateur 
lorsque  du  haut  de  la  croix,  il  cria  :  Eli,  Eli,  lammasa- 
hacthani,  mon  Dieu,  mon  Dieu!  pourquoi  m'avez-vous 
abandonné  ?  Mais  de  même  que  la  plénitude  de  la  divi- 
nité ne  cessa  pas  de  résider  corporellement  dans  le 
Rédempteur  à  l'heure  de  cette  crise,  de  même  l'infailli- 
bilité promise  par  lui  à  l'Église  ne  se  retira  point  d'elle, 
malgré  les  opprobres,  les  souffrances  dont  nous  la 
voyons  abreuvée. 

Nombreuses  et  terribles  avaient  été  les  vicissitudes 
traversées  par  l'Église  dans  les  âges  précédents  ;  jamais 
cependant  elle  n'avait  été  abaissée  si  profondément  que 
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maintenant.  Les  persécutions  tendaient  sans  cesse  à  pu- 
rifier l'Église,  à  fortifier  son  énergie,  à  la  rendre  de 
plus  en  plus  semblable  à  son  divin  modèle  ;  les  hérésies, 
à  la  couronner  de  cette  auréole  d'infaillibilité  dont  elle 
a  reçu  de  son  fondateur  la  divine  prérogative.  Dans  ces 
deux  cas,  aussi  bien  que  dans  le  combat  capital  contre  la 
barbarie  dans  lequel  la  vieille  civilisation  païenne  suc- 
comba, les  attaques  venaient  du  dehors.  Mais  dans  le 
cas  actuel  ce  sont  ses  propres  enfants  qui  la  déchirent: 
elle  n'a  plus  à  combattre  avec  le  bourreau  qui  faisait  des 
martyrs,  ni  avec  l'hérésie  dont  les  contradictions  rani- 
maient son  activité,  mais  avec  l'abrutissante  influence 
des  passions,  qui,  si  elle  ne  l'avait  tenue  en  échec,  l'au- 
rait inévitablement  conduite  à  une  mortelle  paralysie. 

L'invasion  de  la  simonie  commença  à  peu  près  vers 
la  fin  du  neuvième  siècle,  alors  que  se  précipitaient  de 
toutes  parts  en  Italie  des  chefs  militaires,  qui  désiraient 
non  point  défendre  l'Église  contre  les  Sarrasins,  les 
Huns,  les  Normands,  mais  porter  sur  son  sanctuaire  la 
main  d'une  rapace  convoitise.  Ces  chefs,  comme  beau- 
coup d'exemples  nous  le  prouvent,  visaient  à  s'emparer, 
pour  eux-mêmes  ou  pour  leurs  proches,  des  sièges  épi- 
scopaux,  des  abbayes,  des  plus  riches  bénéfices.  Le  cloî- 
tre se  transforma  en  camp  ;  la  crosse  et  la  mitre  furent 
portées  par  ceux  qui  les  avaient  arrachées  à  un  ennemi 
vaincu  sur  la  brèche  ou  sur  le  champ  de  bataille.  Des 
hommes,  des  femmes,  des  enfants  se  revêtirent  de  l'ha- 
bit monastique  ou  du  costume  clérical  non  point  pour 
remplir  scrupuleusement  les  graves  obligations  de  la  vie 
monacale  ou  ecclésiastique,  mais  pour  s'assurer  la  pos- 
session future  des  immenses  richesses  d'un  siège  d'évê- 
que  ou  d'abbé.  On  ne  s'arrêta  pas  à  ce  premier  pas  : 
bientôt  on  transporta  dans  la  transmission  de  ces  riches 
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bénéfices  le  principe  héréditaire,  en  sorte  que  l'héritage 
de  l'Éghse  chrétienne  devenant  la  propriété  de  certaines 
familles,  son  sacerdoce  se  perpétua  selon  le  type  du 
sacerdoce  d'Aaron  aboli  par  le  Christ,  et  non  point  se- 
lon celui  de  Melchisédech,  seul  approuvé  par  lui. 

De  là,  les  plus  lamentables  conséquences.  Ceux  qui 
devaient  être  le  sel  de  la  terre  devinrent  des  pierres 
d'achoppement  sous  les  pieds  des  fidèles.  La  lumière  des- 
tinée à  éclairer  le  monde  se  changea  en  épaisses  ténèbres  : 
l'abomination  de  la  désolation,  selon  le  mot  des  Écritu- 
res, s'assit  dans  le  sanctuaire  :  et  la  plaie  parut  d'autant 
plus  incurable,  qu'identifiée  avec  le  système  féodal  elle 
grandissait  à  proportion  qu'il  s'étendait  davantage. 

Car  le  but  des  pouvoirs  féodaux-,  c'est-à-dire  de  la 
force  physique  du  monde  de  cette  époque,  était  de  dé- 
trôner les  principes  hiérarchiques  de  Simon-Pierre  pour 
les  remplacer  par  ceux  de  Simon  le  Magicien,  l'argent 
et  toutes  les  ignominies  des  plus  viles  transactions. 

Les  césars  germaniques,  à  dater  de  la  dynastie  des 
Othons,  se  firent  les  principaux  chefs  de  cette  mons- 
trueuse coalition.  Grâce  aux  tentatives  des  Albérics  et 
des  Cenci,  qui  nécessitaient  à  chaque  instant  l'interven- 
tion des  empereurs,  leur  influence  augmenta  de  règne 
en  règne,  de  manière  qu'en  l'an  1046  la  liberté  des 
papes  ressemblait  fort  à  celle  du  premier  pape,  captif 
d'Hérode.  Au  concile  de  Sutri  tenu  en  cette  année,  les 
amertumes,  les  outrages  s'accumulèrent  avec  violence 
sur  la  papauté,  avilie  par  les  crimes  de  Benoît  XI,  te- 
nue dans  la  dépendance  par  l'empereur  Henri  III,  en  la 
personne  de  Grégoire  YI.  Cet  arrogant  autocrate,  bar- 
bare illettré,  s'arrogea  le  droit  de  nommer  les  successeurs 
de  saint  Pierre,  comme  s'il  se  fût  agi  de  nommer  quel- 
que surintendant  de  ses  palais.  La  papauté,  ce  semble,  ^ 
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ni  dans  les  époques  antérieures  ni  dans  les  temps  pos- 
térieurs, ne  gémit  dans  un  plus  Las  degré  d'humiliation. 
Or,  c'est  précisément  à  ce  moment  qu'Hildebrand  pa- 
raît. C'est  dans  cette  noire  journée  de  l'Église  que  lui, 
son  libérateur  prédestiné,  se  révèle  à  nous  pour  la 
première  fois.  Les  événements  que  nous  venons  de  voir 
produisirent  le  même  effet  sur  lui  que  le  résidu  laissé 
par  le  feu  sacré  qui  était  étendu  sur  la  victime,  et  l'au- 
tel s'allumait  soudain,  au  grand  étonnement  de  tous  les 
assistants,  quand  les  premiers  rayons  du  soleil  tombaient 
sur  lui  (1).  Or,  quand  on  pense  que  c'est  de  cette  fange, 
de  ces  infirmités,  qu'il  a  relevé  la  papauté  pour  la  rendre 
à  sa  primitive  splendeur,  on  ne  doit  pas  s'étonner  que, 
même  dans  les  narrations  des  auteurs  les  plus  hostiles, 
cet  acte  d'Hildebrand  prenne  les  couleurs  du  prodige  et 
semble  même  éclipser  les  miracles  de  l'Évangile. 

A  la  mort  de  Jean  XIX  en  1033,  Théophylacte,  qui 
prit  le  nom  de  Benoît  IX,  fut  mis  sur  le  trône  papal.  Il 
avait  à  peine  douze  ans.  Mais  qu'importait  ?  il  descen- 
dait directement  des  Marozie  et  des  Albéric,  et,  à  ce 
titre,  pouvait  usurper  et  avilir  la  papauté.  Le  comte  Al- 
béric, père  de  ce  malheureux  jeune  homme,  frère  des 
deux  précédents  pontifes,  ne  pouvait  supporter  l'idée 
qu'on  arrachât  de  ses  mains  un  sceptre  regardé  par  lui 
comme  Fapanage  de  sa  maison.  L'or  dont  il  disposait 
pour  corrompre,  les  armes  des  grands  vassaux  réunis 
autour  de  lui  dans  ses  forteresses  de  Tusculum  et  des 
hauteurs  voisines,  lui  donnèrent  toute  facilité  de  pla- 
cer sur  le  trône  papal,  au  mépris  des  saints  canons,  en 
éloignant  les  électeurs  légitimes,  en  foulant  aux  pieds 
les  lois  divines  et  humaines,  un  monstre  d'affreux  scan- 

(1)  Mach.,  2,  1,  18. 
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dales.  Néanmoins  Benoît  IX,  tout  en  déshonorant  la 
papauté  par  ses  \ices  personnels,  n'essaya  jamais  de 
promulguer  aucune  maxime  contraire  à  la  doctrine 
catholique. 

A  peine  assis  sur  le  trône,  le  fils  du  comte  de  Tuscu- 
lum  lâcha  entièrement  la  bride  à  ses  passions.  On  au- 
rait pu  peut-être  tolérer,  dans  un  prince  laïque  de  son 
âge,  de  tels  excès  ;  mais,  dans  un  homme  revêtu  de  son 
caractère,  ils  étaient  trop  monstrueux,  trop  contraires  à 
la  nature,  pour  être  longtemps  supportés.  Benoît  fut 
donc  détrôné  et  chassé  par  un  soulèvement  général  des 
Romains. 

Jean,  évêque  de  Sabina,  tenta  de  se  rendre  maître 
du  trône,  sous  le  nom  de  Sylvestre  III;  mais  le  comte 
Albéric,  prenant  la  défense  de  son  fils,  investit  Rome, 
ravageases  environs,  et,  après  deux  mois  de  siège,  l'obli- 
gea à  ouvrir  ses  portes  à  son  fils.  Peu  de  temps  après,  le 
jeune  libertin,  de  son  propre  gré,  abdiqua  un  office  dont 
il  soutenait  si  mal  le  poids  :  on  lui  accorda  une  riche 
pension,  et  on  élut  alors  Jean  Gratien,  archiprêtre  de 
Saint-Paul,  homme  vertueux  et  savant.  Les  plus  émi- 
nents  canonistes  ont  soutenu  la  légitimité  de  l'élection 
de  Grégoire  YI.  Saint  Pierre  Damien,  qui,  du  fond  de  sa 
cellule  de  l'Ombrie,  commençait  à  exercer  une  heureuse 
influence  pour  la  réforme  des  abus,  le  salua  comme 
l'espoir  de  l'Église.  Il  dit  que  la  nouvelle  des  tentatives 
généreuses  de  Grégoire  et  la  renommée  de  ses  brillantes 
vertus  ont  produit  sur  son  âme  l'effet  salutaire  et  rafraî- 
chissant des  pluies  de  l'été  sur  une  terre  brûlée  par  les 
ardeurs  du  soleil. 

Une  autre  preuve  convaincante  que  ce  saint  pontife 
méritait  bien  ces  louanges,  c'est  qu'il  forma  le  pieux  et 
grand  Hildebrand,  dont  la  voix  peut-être  solitaire,  mais 
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ferme,  prolesta  contre  la  déposition  de  Grégoire  VI,  au 
concile  de  Sutri;  Hildebrand,  qui  se  fit  le  compagnon 
de  son  exil,  et  qui  en  prenant  le  titre  de  Grégoire  YII, 
attesta  qu'il  le  regardait  comme  un  vrai  pape. 

Il  devient  donc  évident  qu'alors  que,  sous  le  prétexte 
du  droit,  des  prérogatives  de  l'empereur  teutonique,  ce 
pontife  est  chassé  du  trône,  jeté  en  exil,  l'esclavage 
de  l'Église,  depuis  longtemps  accompli  en  ses  membres 
dispersés ,  se  consomme  maintenant  en  sa  tête ,  et 
qu'une  fois  de  plus  le  prince  des  apôtres  gémit  dans 
les  chaînes,  en  la  personne  de  son  légitime  successeur. 
Les  agressions  insensées  et  impies  des  barons  romains, 
dont  la  gloire  aurait  dû  être  de  verser  leur  sang  pour  la 
papauté,  faisaient  fondre  enfin  sur  elle  leurs  inévitables 
conséquences.  Ces  petits  tyrans,  les  Albérics  etlesCenci, 
avaient  réduit  non -seulement  l'Église  à  cet  état  d'abjec- 
tion, partage  du  Sauveur  lui-même  entre  les  mains  des 
pécheurs,  mais  avaient  détruit  tout  espoir  de  progrès 
pour  rOccident,  et,  sans  l'intervention  céleste,  le  cour- 
baient sous  le  plus  affreux  despotisme.  Ce  n'est  point  là 
une  assertion  vaine.  L'histoire  entière  en  démontre  la 
vérité.  Nous  l'affirmons  d'après  le  témoignage  même  des 
écrivains  qui  sont  loin  d'être  amis  de  la  papauté.  Après 
des  recherches  longues,  profondes,  sérieuses,  ils  n'ont 
pu  s'empêcher  de  proclamer,  comme  un  axiome  histo- 
rique, qu'Hildebrand  et  ses  successeurs  sauvèrent  la 
liberté  et  la  civilisation,  etque  sans  eux  l'Église  et  l'Eu- 
rope tombaient  dans  une  servitude  sans  espoir  (1). 

Une  main,  comme  autrefois  celle  de  l'ange,  devait 
briser  les  chaînes  de  Saint-Pierre,  restituer  à  l'Église 


(l)Une  mission,  dil  sir  James  Sléphens,  était  assignée  aux  papes 
du  moyen  âge,  mission  dont  l'abandon  aurait  plongé  l'église  et  le 
monde  dans  l'esclavage  le  plus  désespéré. 
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sa  liberté  primitive  :  autrement,  c'en  était  fait  pour  ja- 
mais du  christianisme  et  de  ses  bienfaits  spirituels  ou 
temporels. 

Cette  conviction  naquit  dans  l'âme  du  jeune  moine, 
au  concile  de  Sutri,  comme  s'allumait  naguère  l'inspi- 
ration dans  l'âme  des  prophètes;  et  la  protestation  claire, 
vigoureuse,  peut-être  solitaire,  qui  frappa  les  oreilles  de 
Henri  le  Noir,  dégradant  Grégoire  VI,  annonça  au  monde 
féodal,  en  son  chef,  qu'Hildebrand,  le  jeune,  le  doux, 
l'humble,  mais  intrépide  enthousiaste,  avait  fait  le  vœu, 
d'abord,  de  mettre  la  papauté  en  liberté,  et,  après  avoir 
averti  les  peuples  de  leurs  devoirs ,  d'apprendre  aux 
rois  qu'ils  ont  des  limites  à  leur  pouvoir,  et  qu'il  y  a 
des  obligations  dont,  comme  sujets  du  Roi  des  rois,  ils  ne 
peuvent  se  dispenser  eux-mêmes,  au  risque  de  perdre 
leurs  prérogatives;  prérogatives  qui,  en  ces  âges  de  foi, 
ne  leur  étaient  accordées  que  sous  la  condition  ex- 
presse qu'ils  ne  secoueraient  jamais  le  lien  quilesunitau 
Christ. 

«Quand  on  apprit  la  déposition  d'Henri  IV,  dit  l'auteur 
déjà  cité  (1),  l'Europe  étonnée  pensa  que  la  gloire  pon- 
tificale était  follement  exposée  à  une  fin  fatale.  On  prédi- 
sait que  l'empereur  punirait  vite  et  sévèrement  une  trahi- 
son si  audacieuse,  et  que  le  saint-siége  descendrait  au 
rang  du  siège  de  Constantinople.  On  réfléchissait  à  la 
jeunesse  vigoureuse  de  Henri,  au  trône  que  les  plus 
sauvages  excès  du  vice  et  de  la  folie  n'avaient  pu  détruire, 
à  la  richesse  de  ses  États,  au  nombre  de  ses  vassaux,  à 
ses  armées  puissantes,  à  sa  supériorité  sur  tous  ses  voi- 
sins ;  à  la  papauté  elle-même,  qui  avait  fleuri  sous  le 

(1)  Sir  James  Slephens,  Hildebrand. 
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sceptre  impérial  qu'elle  venait  de  défier  si  arrogamment, 
au  fier  ressentiment  qu'elle  allait  susciter  ;  et  alors  les 
plus  sages  ne  croyaient  point  ses  prévisions  déraison- 
nables. » 

Si  les  chances  de  succès  paraissaient  si  peu  en  faveur 
d'Hildebrand,  alors  qu'il  avait  déjà  rétabli  la  liberté  des 
élections  papales  dans  leur  intégrité,  et  qu'il  avait 
échangé  le  capuchon  avec  la  tiare,  au  milieu  des  applau- 
dissements du  monde  catholique  :  quelle  àme  devait-ce 
donc  être  que  la  sienne,  lorsque,  jeune  encore,  moine 
obscur,  il  se  décide  à  entrer  en  lutte  avec  de  tels  anta- 
gonistes que  les  empereurs,  et  disposa  ses  batteries 
dans  un  tel  ordre,  que  la  victoire  ne  pouvait  lui 
échapper  ! 

Pour  bien  comprendre  alors  les  sainteset  hardies  ma- 
nœuvres d'Hildebrand,  il  importe  d'observer  ses  démar- 
ches, dès  le  début  de  la  carrière.  Retiré  dans  les  solitudes 
de  Cluny,  pépinière  de  saints  illustres  et  de  grands  hom- 
mes, il  nourrit  son  âme  par  de  pieuses  et  fortes  médita- 
tions, réduisant  sa  chair  en  servitude,  selon  l'exemple 
de  l'Apôtre,  pour  la  tenir  constamment  soumise  à  l'esprit. 
Il  préludait  par  ces  victoires  intérieures  à  celles  que  Dieu 
le  destinait  à  remporter  dans  le  monde  pour  l'honneur 
de  l'Église  et  de  la  papauté. 

«  Vers  la  fin  de  l'année  1048,  nous  citons  encore  le 
même  auteur,  un  prêtre  suivi  d'une  escorte  nombreuse, 
environné  de  tout  l'éclat  d'un  pontife  élu,  deman- 
dait l'hospitalité  aux  moines  de  Cluny.  Son  nom  était 
Bruno,  hier  évêque  de  Toul,  mais  aujourd'hui,  à  la  nomi- 
nation de  l'empereur  Henri  III,  élu  dans  un  synode  alle- 
mand pour  occuper  le  siège  vacant  de  Saint-Pierre,  et 
présentement  en  route  vers  Rome.  Le  prieur  de  la  mai- 
son monastique  se  distinguait  entre  tous  ses  frères  par  la 
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sainteté  de  sa  vie,  par  la  sévérité  de  sa  discipline,  parce 
zèle  ardent  à  obéir,  signe  du  désir  et  de  l'habileté  du 
commandement.  Alors  à  la  fleur  de  l'âge  viril,  la  conte- 
nance d'Hildebrand  (si  on  doit  en  croire  ses  portraits) 
annonçait  un  homme  né  pour  diriger  et  subjuguer  les 
autres.  Celui  sur  le  front  duquel  était  maintenant  sus- 
pendue la  tiare  en  sentit  le  premier  l'irrésistible  in- 
fluence. Hildebrand  parle,  et  Bruno  se  dépouille  de  ses 
insignes  pontificaux,  poursuit  sa  route  sous  le  costume 
d'un  pèlerin,  et  entre  pieds  nus  dans  Rome,  suivi  par 
Hildebrand  et  par  une  foule  nombreuse  de  fidèles.  »  Ce 
ne  fut  qu'alors  que  les  acclamations  du  sacré  collège  et 
des  Romains  assemblés  en  Saint-Pierre  eussent  ratifié 
son  élection,  que  Léon  IX  voulut  s'asseoir  sur  le  trône 
pontifical (1).  Le  grand  principe  qu'Hildebrand  cherchait 
à  faire  prévaloir  remportait  ainsi  un  premier  triomphe, 
tandis  que  cet  essai  de  la  profonde  politique  du  moine  de 
Climy  révélait  au  monde  quelles  mains  allaient  bientôt 
tenir  le  sceptre  papal. 

Le  coup  suivant  est  encore  plus  décisif,  plus  frappant, 
en  ce  sens  qu'Hildebrand  va  se  servir  pour  l'émancipa- 
tion de  l'Église  de  ceux-là  mêmes  qui  paraissaient  le  plus 
inclinés  à  la  laisser  vassale  des  princes. 

Gebhard,  évêque  d'Eichstœdt,  était  orné  de  remar- 
quables vertus,  de  qualités  personnelles  ;  mais,  malheu- 
reusement,  se  montrait  hostile  au  projet  de  rendre  à 
l'Église  ses  droits  anciens  et  inaliénables  dans  l'élection 
des  pontifes.  Ami  et  confident  de  l'empereur  Henri,  il 
l'engageait  à  conserver  intègres  et  fermes  ses  prétentions 
à  ce  sujet.  Néanmoins,  à  la  mort  de  saint  Léon  IX,  en 
1054,  ce  puissant  adversaire  des  desseins  d'Hildebrand 

(1)  Rohrbacher,  Hist.  de  l'Égl.,  1.  Lxiii,p,  501. 
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fut  celui-là  même  qu'il  exhorte  à  choisir  et  à  élever  sur 
le  trône  de  Saint-Pierre. 

L'empereur  et  Gebhard,  étonnés,  refusent  d'accéder 
aune  si  singulière  détermination  Henri  allègue  qu'il 
ne  peut  se  séparer  de  Gebhard,  son  bras  droit  dans  le 
maniement  des  affaires  impériales.  Gebhard  envoie  des 
agents  à  Rome  pour  exciter  les  Romains  à  repousser  le 
choix  d'Hildebrand  (1)  ;  mais  il  y  avait  là  une  force  de 
volonté  que  ni  l'empereur  ni  son  ministre  ne  purent 
abattre;  ils  durent  céder,  et  Gebhard  fut  reçu  à  Rome 
au  milieu  des  transports  de  l'allégresse  et  couronné  sous 
le  nom  de  Victor  ïï;  puis,  changeant  soudain  ses  con- 
victions ,  adopta  les  principes  antiimpériaux  d'Hilde- 
brand. Léon  d'Ostie,  écrivain  contemporain  (2),  nous 
rapporte  que  Victor  II,  faisant  allusion  à  son  opposition 
ancienne,  disait  ordinairement,  au  milieu  des  embarras 
inséparables  de  sa  charge  : 

«  Je  mérite  bien  ces  épreuves  :  il  est  juste  que  Paul 
expie  les  transgressions  de  Saul.  » 

Cet  heureux  résultat  n'avait  point  échappé  aux  adroites 
prévisions  d'Hildebrand. 

(1057)  Le  successeur  de  Victor  H,  Etienne  ÏX,  après 
un  règne  de  huit  mois,  sentant  sa  fin  approcher,  enjoi- 
gnit aux  Romains  d'attendre,  pour  l'élection  d'un  nou- 
veau pontife,  le  retour  d'Hildebrand,  son  légat  à  la  cour 
impériale.  On  obéit  à  cette  injonction  d'Etienne.  Hilde- 
brand  reparut,  apportant  le  consentement  de  l'impéra- 
trice régente  (Henri  HI  venant  de  mourir)  pour  le  choix 
de  Gérard,  évêque  de  Florence. 


(1)  Rohrb.  Hist.  de  l'Égl.,  1.  lxiv,  p.  2,  3. 

(2)  Chron.  Cassin,  1.  ii,  c.  89. 
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(1058)  Pape  sous  le  nom  de  Nicolas  II,  il  conserva 
toujours  à  ses  côtés,  comme  chacun  de  ses  trois  prédéces- 
seurs immédiats,  Hildebrand,  son  grand  ministre,  l'àme 
inflexible  de  toutes  les  opérations.  Il  convoqua  en  1059, 
sur  les  instances  d'Hildebrand,  un  concile  où  fut  pro- 
clamé un  principe  dont  les  conséquences,  après  plus  de 
huit  siècles,  jouissent  encore  d'une  florissante  vitalité.  On 
déféra,  pour  la  première  fois,  aux  cardinaux  le  droit 
exchjsif  d'élire  le  souverain  pontife,  mettant  à  bas  les 
prétendus  droits  des  césars  allemands  et  ceux  des  ba- 
rqns  romains. 

Il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  lire  textuellement  le  dé- 
cret de  Nicolas  II  dans  le  concile  de  1059,  relatif  au 
rôle  des  cardinaux  dans  le  choix  du  pontife. 

«Très-chers frères,  évèqueset  membres  du  clergé  de 
tout  ordre,  vous  n'ignorez  pas  dans  quel  abîme  la  si- 
monie a  plongé  le  siège  apostolique  :  la  colonne  érigée 
par  la  main  du  Très-Haut  paraît  chanceler.  Les  pro- 
messes faites  à  saint  Pierre  semblent  menacées  du  nau- 
frage. De  là,  nous  avons  senti  le  besoin  de  porter,  avec 
l'aide  de  Dieu,  remède  à  de  si  grands  maux.  Nous  or- 
donnonsdonc  etdécrétons,conforméraent  àTautoritéde 
nos  prédécesseurs  et  Pères  de  lÉglise,  qu'à  la  mort  de 
tout  pontife  les  cardinaux-évèques  s'assembleront  pour 
délibérer  sur  la  nouvelle  élection,  et  appelleront  ensuite 
les  cardinaux-clercs  à  leur  délibération  ;  puis,  que  l'on 
convoquera  les  autres  membres  du  clergé  et  le  peuple 
pour  obtenir  leur  assentiment  :  afin  que,  laissant  aux 
hommes  les  plus  religieux  le  soin  de  l'élection,  on  ferme 
la  porte  à  toutes  les  intrigues  de  la  vénalité.  » 

Montrant  ensuite  la  conformité  de  cette  mesure  avec 
les  anciennes  ordonnances  des  Pères,  surtout  de  saint 
Léon  le  Grand,  il  ajoute  : 
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«  Le  choix  se  fera  au  dedans  de  la  même  Église  si  on 
y  rencontre  un  sujet  capable,  sinon  dans  une  autre.  S'il 
arrivait  par  hasard  que  la  perversité  des  factions  entravât 
l'élection  dans  la  cité,  les  cardinaux-évèques  pourront 
s'assembler  dans  tout  autre  endroit,  et  là,  réunis  avec  le 
reste  du  clergé  et  un  petit  nombre  de  laïques,  éliront 
un  pontife  qu'aucun  obstacle  ni  opposition  ne  pourront 
priver  du  droit  de  siéger  sur  le  trône  apostolique  selon 
les  anciens  usages.  » 

Il  cite  l'exemple  de  saint  Grégoire  le  Grand  à  l'appui 
de  cette  partie  du  décret,  qu'il  termine  en  fulminant 
l'anathème  contre  ses  violateurs  (1),  en  appelant  au 
contraire  les  bénédictions  célestes  sur  ses  fidèles  obser- 
vateurs. 

A  la  mort  d'Etienne  IX,  les  Albérics  tentèrent  un 
effort  désespéré  pour  usurper  de  nouveau  la  papauté. 
Grégoire  Albéric,  frère  de  l'infortuné  Benoît  IX,  à  la 
tête  d'un  corps  de  factieux,  soutenu  par  Gérard  de  Ga- 
leria,  redouté  brigand  de  grand  chemin,  s'empara  de 
Saint-Pierre  et  plaça  un  membre  de  sa  famille,  Benoît  X, 
sur  le  trône  papal,  sans  observer  d'autre  formalité  que 
celle  de  la  brutalité  victorieuse.  Gel  intrus,  connu  in- 
différemment sous  le  nom  de  Jean  de  Velletri  ou  de 
Benoît  X,  ne  se  distinguait  que  par  la  stupidité  et  la  bas- 
sesse de  son  caractère.  Saint  Pierre  Damien,  répondant 
à  un  archevêque  qui  lui  demandait  son  avis,  disait  : 

«  Qu'il  interprète  une  seule  ligne  je  ne  dirai  pas  d'un 
psaume  mais  d'une  homélie,  mon  opposition  cessera  : 
je  tomberai  à  genoux  et  je  baiserai  ses  pieds  (2).  » 

Il  parait  cependant  que,  touché  de  ses  fautes,  il  se 


(1)  Hugo  Flavin,  Chron.  Virdun.,  apud  Labbe. 

(2)  Pet.  Dam,  Ep.,  1.  m,  ep.  4. 
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jeta  aux  pieds  du  vrai  pontife,  Nicolas  II,  lui  demandant 
pardon  et  oubli,  lorsque  celui-ci,  conduit  par  Hildebrand 
et  les  cardinaux,  vint  prendre  possession  du  trône  papal 
en  1059. 

Jusqu'à  ce  moment  Hildebrand  n'avait  rencontré  que 
peu  d'obstacles.  Plusieurs  circonstances  parurent  même 
favoriser  son  succès  :  la  mort  de  Henri  HI,  avant  que 
le  développement  de  ses  projets  réformateurs  eût  jeté 
l'alarme  ;  la  minorité  prolongée  de  son  fils,  depuis 
Henri  IV,  fournirent  l'opportunité  de  mûrir  les  plans, 
de  fortifier  les  positions,  dont  Hildebrand  et  ses  saints 
alliés  tendaient  à  se  rendre  maîtres.  Tandis  que  le  saint- 
siége  gagnait  peu  à  peu  du  terrain,  des  synodes,  tenus 
à  Rome  sous  les  yeux  même  des  pontifes  ou  sous  leurs 
légats  dans  les  provinces  de  l'empire  ecclésiastique,  con- 
damnaient, fulminaient  les  abus  de  la  simonie.  Partout 
des  envoyés  apostoliques,  tels  que  saint  Pierre  Damien, 
saint  Pierre  d'Anagni,  Anselme  de  Lucca,  Didier  du 
Mont-Cassin,  saint  Jean  Gualbert,  saint  Arialdus,  de 
concert  avec  Hildebrand,  combattaient  avec  une  énergie 
infatigable  ce  crime  destructeur,  aussi  bien  que  le  liber- 
tinage du  clergé. 

Une  sagacité  moins  profonde  que  celle  d'Hildebrand 
n'eût  peut-être  pas  prévu  qu'après  les  luttes  légitimes 
des  controverses  théologiques  il  arriverait  enfin  une 
heure  où  il  faudrait  résister,  les  armes  à  la  main,  aux 
passions  soulevées  par  la  crainte  ou  le  désespoir  de  se 
voir  arracher  leur  proie. 

C'est  pourquoi,  tandis  que  plusieurs  gémissaient  de 
voir  les  guerriers  normands  s'établir  dans  le  midi  de 
l'Italie,  Hildebrand  se  réjouissait,  découvrant  en  eux  les 
libérateurs  futurs  du  saint-siége.  Il  se  les  attachait  donc 
de  plus  en  plus  par  les  liens  d'une  amitié  sacrée,  indis- 
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soluble.  Il  favorisait,  en  outre,  avec  une  vive  sollicitude 
les  généreuses  sympathies  qu'il  voyait  naître  parmi  les 
Romains  en  faveur  de  ses  projets. 

La  tempête  cependant  grondait  dans  le  lointain  avec 
une  violence  toujours  croissante.  Le  jeune  et  impétueux 
Henri  IV,  dans  une  diète  de  princes  ecclésiastiques  et 
laïques  tenue  en  Germanie,  commença  ses  funestes  ex- 
ploits en  lançant  une  sentence  de  déposition  contre 
Nicolas  II,  en  défendant  de  lire  son  nom  dans  les  prières 
de  la  messe,  en  insultant  aux  vertus  du  pontife  qui  avait 
paternellement  reproché  à  Annon,  archevêque  de  Co- 
logne, de  ne  pas  abattre  et  même  de  prêter  son  concours 
à  ces  crimes  qui  tendaient  à  ruiner  la  religion'  en  Alle- 
magne. Les  preuves  de  cette  inqualifiable  audace  de  Henri 
nous  sont  données  par  Anselme  de  Lucca  (1)  et  par 
Bennon,  cardinal,  qui  se  jeta  ensuite  dans  les  rangs  des 
schismatiques,  adversaires  acharnés  de  Grégoire  YIl. 

Ce  premier  choc  avait  été  provoqué  par  les  cabales  tu- 
multueuses des  évêques  et  du  clergé  de  Lombardie,  qui^ 
ne  voulant  reconnaître  qu'un  pape  de  mœurs  faciles, 
faible  assez  pour  condescendre  à  leur  dépravation,  cher- 
chaient à  envenimer  la  cour  allemande  contre  Rome  et, 
ainsi,  à  entraver  le  mouvement  de  la  réforme  qui  les  dé- 
posséderait des  charges  dont  ils  remplissaient  si  peu  les 
saintes  fonctions  (2). 

Sur  ces  entrefaites,  le  siège  pontifical  devint  vacant  par 
la  mort  de  Nicolas  II,  en  1061 .  On  était  à  la  fin  de  sep- 
tembre lorsqu'on  apprit  que  les  légats  de  Rome  auprès 
de  l'impératrice  Agnès  ne  pouvaient  ni  obtenir  audience, 
ni  présenter  leurs  lettres  relatives  au  pontife  à  élire. 
Henri  IV,  continuant  de  marcher  dans  les  mêmes  voies, 

(1)  St.  Anselm.,  Cont.  Guil.,  ap.  Canis.,  t.  6. 

(2)  Pet.  Dam.,  Opusc.  4.  Acta.  Sanctor.:  Vita  St.  Arialdi. 
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soutenu,  excité  par  les  grands  seigneurs  de  Germanie  et 
de  Lorabardie  ,  usurpateurs  sacrilèges  de  l'héritage  du 
Christ,  s'agitait  violemment  pour  la  défense  des  honteux 
privilèges  de  la  simonie. 

Néanmoins,  Hildebrand  assemble  les  cardinaux,  qui, 
conformément  aux  décrets  du  dernier  pontife,  et  après 
mûre  délibération,  élisent  pape  Anselme  de  Lucca,  et  le 
couronnent  en  1061  sous  le  nom  d'Alexandre  lï,  en 
présence  de  la  noblesse  romaine,  de  Robert  Guiscard  et 
de  ses  Normands.  Cette  nouvelle  jette  la  stupeur,  l'exas- 
pération au  delà  des  Alpes.  Un  conciliabule  tumultueux 
s'assemble  à  Bâle;  et  un  prélat  trois  fois  dégradé,  Cada- 
loûs  de  Parme,  est  proclamé  pape,  sous  le  nom  d'Ho- 
noré II,  par  la  faction  protectrice  des  crimes  qui  désolaient 
l'Église.  Gérard  de  Galeria,  ce  brigand  que  nous  avons 
déjà  vu  donner  la  main  au  comte  Albéric  pour  éhre  un 
anti-pape,  Benoît  X,  prête  de  nouveau  son  concours  pour 
choisir  ce  second.  Honoré  II.  Les  Albérics,  les  Cenci,  et 
autres  seigneurs  de  même  trempe,  soutiennent  l'anti- 
pape Cadaloùs  dans  ses  hostilités  impies  contre  le  saint- 
siège.  Il  n'y  a  point  d'excès,  de  crimes,  de  débauches 
dont  ne  se  souille  cet  indigne  usurpateur.  Saint  Pierre 
Damien  lui  écrit  plusieurs  fois  pour  le  ramener  à  de 
niieilleures  pensées  ;  lui  rappelle  les  condamnations  subies 
par  lui  aux  synodes  de  Pavie,  de  Mantoue,  de  Florence; 
lui  représente  les  scandales  de  sa  vie,  le  priant  d'avoir 
enfin  pitié  de  lui-même  et  de  l'Église  (1). 

Toutefois  les  schismatiques  électeurs  de  CadaloûS'^  peu 
nombreux  dans  la  Germanie  et  la  Lombardie  en  com- 
paraison des  fidèles  des  deux  contrées,  après  avoir  joui 
d'un  court  triomphe,  subirent  une  chute  ignominieuse. 

(1)  Pel.  Dam.,  Ep.,  1.  i,  ep.  20,  21. 
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En  octobre  1062,  le  concile  d'Osbor  en  Saxe  condamne 
et  dépose  l'antipape  Honoré  II.  Honteuse  de  cette  défaite, 
la  cour  germanique  affecte  une  politique  pleine  de  len- 
teurs astucieuses.  Le  pape  l'invite,  à  maintes  reprises,  à 
lui  envoyer  un  ambassadeur;  ce  n'est  qu'après  deux 
années  de  délais  continuels  qu'elle  adresse  au  pape 
l'archevêque  de  Cologne,  Annon.  La  conduite  de  cet 
envoyé  annonce  qu'il  veut  concilier  les  deux  partis. 
«  Frère  Alexandre,  dit-il,  comment  avez-vous  pu  accep- 
ter le  pontificat  sans  le  consentement  de  mon  maître, 
puisque  depuis  longtemps  les  rois  d'Allemagne  possèdent 
ce  droit?  »  Hildebrand  et  les  cardinaux  répondent  :  «  Les 
rois  ni  les  empereurs  ne  doivent  point  s'immiscer  dans 
l'élection  des  papes  ;  »  et  ils  pressent  si  vivement  l'am- 
bassadeur impérial  (1),  qu'il  reconnaît  lui-même  la 
justice  de  la  condamnation  de  Cadaloûs. 

Ceci  ne  fait  pas  néanmoins  perdre  courage  à  l'anti- 
pape et  à  son  parti.  Avec  l'aide  du  brigand  Gérard  de 
Galeria,  et  l'argent,  fruit  de  ses  marchés  simoniaques, 
Cadaloûs  organise  une  bande  de  pillards,  et  s'empare 
par  un  assaut  nocturne  de  la  cité  Léonine.  A  la  pointe  du 
jour,  les  fidèles  Romains,  fondant  sur  lui,  le  débusquent 
de  cette  position.  Cenci,  fils  du  préfet  de  Rome,  fidèle 
aux  lâches  traditions  de  sa  famille,  le  recueille  alors  dans 
le  château  Saint-Ange.  La  mort  de  Cadaloûs,  arrivée  peu 
de  temps  après,  mit  fin  à  ces  ignobles  tentatives,  et 
Alexandre  II  eut  la  douce  joie  de  voir  les  vagues  s'apaiser 
insensiblement.  Il  fit  un  voyage  triomphal  en  Lombar- 
die  ;  tint  un  concile  à  Mantoue,  où  tous  les  évêqueset  le 
clergé  réfractaire  en  grand  nombre  se  rallièrent  à  l'É- 
glise, répudiant  l'antipape,  leur  première  idole  ;  cano- 

(1)  Baron  et  Pagi,  ad  an.  1064. 
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iiisa  à  Milan  saint  Arialdus,  outragé  cruellement,  puis 
mis  à  mort  par  les  fougueux  partisans  de  la  simonie  ; 
vit  se  presser  dans  Rome  les  Allemands  eux-mêmes,  qui 
venaient  non  plus  pour  combattre  l'autorité  papale  mais 
pour  en  solliciter  la  médiation  protectrice  entre  eux  et 
leur  empereur  qui  les  attristait  par  le  spectacle  toujours 
croissant  de  ses  infamies,  de  ses  turpitudes,  de  sa  cy- 
nique impiété,  et  les  écrasait  sous  le  joug  du  plus  bizarre 
et  cruel  despotisme. 

La  mort  de  ce  saint  pontife  arriva  le  20  avril  1073. 
Ses  obsèques  à  peine  terminées,  le  sacré  collège  se  ré- 
unit et  rendit  ce  décret  à  jamais  mémorable  : 

«  Sous  le  règne  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  en 
l'année  1073  de  sa  miséricordieuse  incarnation,  à  la 
onzième  indiction,  le  dix  des  calendes  de  mai ,  la  se- 
conde férié,  le  jour  de  la  sépulture  de  notre  seigneur 
pape  Alexandre  II,  d'heureuse  mémoire  :  afin  d'abréger 
le  deuil  de  l'Église  et  de  ne  pas  la  laisser  sans  pasteur, 
nous,  cardinaux,  clercs,  acolytes,  sous-diacres,  diacres, 
prêtres  de  la  sainte  Église  romaine,  catholique,  aposto- 
lique, assemblés  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre  ad 
vincula;  du  consentement  des  vénérables  évêques,  ab- 
bés, prêtres,  moines  ici  présents  ;  avec  l'assentiment  de 
cettegrande  assembléede  personnes  de  tout  âge,  de  tout 
sexe,  de  tout  rang,  nous  élisons  pour  notre  pasteur  et 
suprême  pontife  cet  homme  religieux,  très-versé  dans 
les  sciences  sacrées,  ardent  dans  son  amour  de  l'équité 
et  de  la  justice,  intrépide  dans  le  malheur,  modéré  dans 
la  prospérité,  et,  pour  nous  servir  du  mot  de  l'Apôtre, 
orné  de  bonnes  œuvres,  modeste,  pur,  sobre,  chaste, 
hospitalier,  gouvernant  bien  sa  maison,  élevé  et  instruit 
dès  ses  plus  tendresannées  dans  le  sein  de  l'Église  mère  ; 
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oui,  nous  élisons  et  élevons  à  cette  haute  dignité  l'ar- 
chidiacre Hildebrand,  voulant,  consentant  à  être  ap- 
pelé désormais  Grégoire  YII.  Vous  plaît-il?  il  nous  plaît! 
voulez-vous  qu'il  soit  votre  pontife?  nous  le  voulons  ! 
applaudissez-vous  à  son  choix  ?  nous  applaudissons  ! 
Fait  à  Rome,  le  onze  des  calendes  de  mai,  onzième  in- 
diction. » 

Le  clergé  et  le  peuple,  transportés  de  joie,  crièrent  à 
plusieurs  reprises  :  —  Saint  Pierre  a  élu  Hildebrand, 
saint  Pierre  a  élu  le  pape  Grégoire  !  —  Proclamé  contre 
son  gré  et  au  mépris  de  ses  protestations,  Hildebrand  ne 
voulut  point  être  consacré  avant  qu'on  eût  rempli 
cette  clause  du  décret  de  Nicolas  II,  savoir  :  —  Qu'on 
notifierait  à  Henri,  roi  de  Germanie,  comme  étant 
empereur  élu,  l'élection  papale,  en  lui  demandant  sa 
sanction. 

Les  lenteurs  d'Hildebrand  à  monter  sur  le  trône  ren- 
fermaient un  plan  bien  profond.  Il  voulait  que  toutes 
les  formalités  fussent  rigoureusement  observées,  afin 
qu'une  fois  assis  il  ne  pût  s'élever  ni  doute  ni  contesta- 
tion sur  cette  puissance  qu'il  se  disposait  à  exercer  avec 
une  si  majestueuse  énergie.  Ordonné  prêtre  dans  l'oc- 
tave de  la  Pentecôte,  évêque  le  dimanche  de  l'oc- 
tave des  apôtres,  il  s'assit  enfin  sur  ce  trône  du  haut 
duquel  il  devait  conduire  si  intrépidement  la  barque  de 
Saint-Pierre; 

La  conduite  d'aucun  pape  n'a  peut-être  jamais  été 
plus  en  butte  aux  interprétations  les  plus  opposées  ;  des 
panégyristes  éloquents,  des  écrivains  insidieux,  ont  à  la 
fois  essayé  de  peindre  sous  les  aspects  les  plus  différents  cet 
illustre  pontife.  Voici  comme  il  nous  trace  lui-même 
son  portrait  dans  une  lettre  confidentielle  à  l'abbé  de 
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Cluny,  peu  de  mois  après  son  élection  (1)  :  «Je  désire, 
dit-il,  vous  faire  comprendre  entièrement  la  grandeur 
des  maux  qui  me  pressent.  Votre  compassion  sur  moi 
vous  excitera  à  répandre  vos  prières  et  vos  larmes  de- 
vant le  Seigneur,  afin  que  ce  Jésus,  qui  s'est  fait  petit 
quoique  tout  en  l'univers  soit  créé  et  gouverné  par  lui, 
vienne  me  délivrer  de  ces  étreintes  avec  sa  bonté  ac- 
coutumée. Souvent,  conformément  à  ses  inspirations,  je 
l'ai  prié  ou  de  me  retirer  de  ce  monde,  ou  de  me  rendre 
utile  à  notre  commune  mère  :  jusqu'ici  je  n'ai  pas  été 
entendu.  De  quelque  côté  que  je  tourne  les  yeux,  je  ne 
découvre  que  sujets  d'immense  affliction  :  à  l'Orient, 
une  Église  séparée  de  la  foi  catholique  ;  à  l'Occident, 
un  petit  nombre  d'évèques  qui  exercent  et  vivent  se- 
lon les  devoirs  de  leur  charge.  Parmi  les  princes  sécu- 
liers, je  n'en  rencontre  aucun  qui  préfère  la  gloire  de 
Dieu  à  la  sienne,  qui  veuille  faire  céder  l'intérêt  à  la 
justice.  Quant  à  ceux  parmi  lesquels  je  vis,  Romains, 
Lombards,  Normands,  j'ai  souvent  à  leur  reprocher  des 
actes  pires  que  ceux  des  juifs  ou  des  idolâtres  ;  quand  je 
me  considère  moi-même,  je  fléchis  sous  le  poids  de  mes 
péchés,  et  je  n'ose  espérer  de  salut  que  dans  l'infinie 
miséricorde  de  Jésus-Christ.  Si  les  lumières  de  l'expé- 
rience ne  me  rendaient  capable  de  rendre  quelque  ser- 
vice à  l'Église,  je  quitterais  cette  ville,  où  depuis  vingt 
ans  je  demeure  par  contrainte.  Ma  vie,  agitée  tour  à  tour 
par  les  chagrins  et  lesespérances  que  chaque  jour  m'ap- 
porte ou  m'enlève,  ma  vie  est  une  agonie  prolongée. 
Souvent  je  m'écrie  :  Seigneur,  délivrez-moi,  ne  tardez 
pas.  Mais  les  prières  des  pécheurs  ne  sont  pas  toujours 
écoutées.  Priez  donc,  et  faites  prier  pour  moi  ceux  qui 
peuvent  mieux  se  faire  entendre. 
(1)  Ep.,  1.  u,  ep.  49. 


350  HISTOIRE   DES   ÉTATS   DU   PAPE. 

La  liberté  de  l'Église,  l'extinction  de  la  simonie,  la 
civilisation  des  rois,  l'émancipation  des  peuples  furent 
constamment  les  grands  objets  des  pensées  de  Grégoire. 
Les  ennemis  même  de  la  papauté,  pressés  par  l'évidence 
des  faits,  ont  été  obligés  de  le  reconnaître  (1). 

«  Devant  son  œil  prophétique,  dit  sir  James  Slephens 
déjà  cité,  se  leva  un  vaste  État  théocratique,  dans  lequel 
devaient  s'harmoniser  les  sociétés  politiques  et  religieuses. 
A  la  tête  de  cette  pohtique  qui  embrassait  tout,  l'évêque 
de  Rome  devait  soutenir  (ce  qui  était  à  cette  époque  uni- 
versellement admis  )  sa  légitime  autorité  sur  tous  les  rois 
et  potentats  de  la  terre.  Malheur  à  celui  qui  aurait  tenu 
le  sceptre  confié  au  nom  du  Christ  d'une  manière  im- 
pie ou  non  conforme  aux  redoutables  vues  du  Christ. 
Rome  païenne  grandit  pour  conquérir  et  civiliser;  Rome 
chrétienne  avait  une  plus  haute  destinée.  Elle  devait 
être  médiatrice  entre  les  nations  hostiles,  réconcilier  les 
souverains  et  leurs  peuples,  surveiller  la  politique,  refré- 
ner l'ambition,  prévenir  l'injustice,  punir  les  crimes  des 
princes,  afin  de  rendre  le  siège  apostolique  la  source  et 
le  centre  de  celte  sainte  influence  qui,  se  répandant  sur 
chaque  membre  du  corps  social,  formant,  animant, 
amalgamant  le  tout,  réaliserait  cet  âge  heureux  où  le 
lion  et  l'agneau  marcheront  ensemble  sous  la  conduite 
d'un  petit  enfant.  » 

Il  est  vraiment  étonnant  que  l'esprit  d'un  seul  homme 
ait  pu  saisir  un  tel  monde  en  lui-même;  ait  été  prêt  à 
lutter  contre  les  difficultés,  peu  importe  leur  nature  ou 

(1)  Coquerel,  Essai  sur  l'histoire  du  Christianisme,  p.  75.  Ancillon,, 
Tableau  des  Révolutions,  p.  133,  137.  P.  de  Joux,  Lettres  sur  l'Italie, 
p.  380.  Sismondi,  Hist.  des  rép.  ital.,  t.  1,  p.  130.  Jean  de  Millier,. 
Voyages  des  Papes,  1782.  Leibnilz,  Pensées,  t.  2,  p.  511.  —  Voigl  et 
Hurler,  passim. 
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leur  origine  ;  ait  porté  son  attention  sur  toute  l'étendue 
de  l'univers  connu,  ecclésiastique  ou  laïque,  et  ait  mis  la 
main  à  tout  avec  la  puissance  dominatrice  du  génie. 
Henri  III,  l'ayant  entendu  prêcher  pendant  l'exil  de  Gré- 
goire VI,  déclara  n'avoir  jamais  entendu  parler  avec  plus 
de  force.  Qu'il  fallût  dénoncer  un  tyran  éhonté.  supplier 
un  prodigue  de  revenir  au  bien,  venger  les  droits  de 
l'Église,  inculquer  la  piété,  consoler  les  affligés,  relever 
les  fidèles  abattus  par  l'adversité,  tout  en  Grégoire  YII, 
discours  ou  lettres,  porte  l'empreinte  profonde  de  la 
force  du  feu  du  génie,  et  d'un  zèle  auquel  on  ne  peut 
pas  résister.  Soit  qu'il  s'adresse  à  un  roi  mécréant,  à  un 
évêque  pusillanime,  à  un  abbé  trop  orgueilleux  ou  trop 
faible,  à  un  ami  confidentiel,  à  un  prêtre  ou  à  un  homme 
du  monde,  au  pénitent  venant  pour  demander  pardon, 
ou  à  un  ennemi  venant  pour  attaquer,  Grégoire  YII 
sut  choisir  ses  arguments  avec  un  tact  merveilleux,  et 
les  manier  avec  une  énergie  gigantesque.  Son  adresse, 
sa  flexibilité,  sa  persévérance  dans  ses  desseins  égalaient 
sa  justice,  son  intelligence,  sa  prévoyance.  Incapable  de 
crainte  ou  de  trouble,  il  possédait  toujours  son  âme  avec 
calme  au  milieu  des  événements  les  plus  formidables  ou 
les  plus  soudains.  Il  se  trouvait  à  la  hauteur  de  toutes 
les  crises.  Comme  saint  Pierre  sur  les  vagues,  il  tournait 
ses  regards  sur  le  Sauveur,  et  s'appuyait  avec  confiance 
sur  le  roc  immobile  qui  est  le  Christ. 

Avant  lui  ou  depuis,  l'Europe  n'avait  jamais  eu  besoin 
d'un  dictateur  comme  dans  l'âge  d'Hildebrand,  et  jamais 
le  monde  n'eut  un  motif  plus  vrai  de  se  réjouir  de  pos- 
séder un  potentat  comme  lui. 

Qu'étaient  les  héros  salués  dans  l'agora  ou  le  forum 
comme  les  sauveurs  de  la  patrie,  devant  ce  dictateur 
colossal  qui  mérite,  non  pas  toutefois  par  un  titre  san- 
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glant,  d'être  appelé  le  sauveur  non  d'une  seule  ville  mais 
du  monde  entier?  «  Pour  les  papes,  dit  l'historien  pro- 
testant de  la  Suisse,  Jean  de  Mûller,  Rome  avait  cessé 
depuis  longtemps  d'exister.  Grégoire  VII,  Alexandre  III, 
et  Innocent  III  (tous  trois  du  type  d'Hildebrand)  oppo- 
sèrent une  digue  au  torrent  qui  menaçait  la  terre.  Leurs 
mains  paternelles  sauvèrent  la  hiérarchie  dans  sa  déca- 
dence, et  avec  elle  la  liberté  des  nations  chrétiennes  (1).» 
—  Leibnitz,  le  plus  grand  génie  dont  le  protestantisme 
peut  se  vanter,  a  dit  que,  si  la  papauté  jouissait  d'un 
pouvoir  tel  qu'aux  temps  de  Nicolas  I"  et  Grégoire  YII, 
on  pourrait  assurer  la  paix  perpétuelle  de  l'univers,  et 
réaliser  pleinement  la  fiction  d'un  âge  d'or  (2). 

C'est  évidemment  contredire  l'histoire  réelle  d'Hilde- 
brand que  d'avancer,  comme  on  l'a  souvent  fait,  qu'il 
eut,  dès  l'origine,  en  vue  de  provoquer  une  collision  avec 
Henri  IV.  Sa  prévoyance,  il  est  hautement  probable, 
l'a  convaincu  qu'on  viendrait  là  ;  mais  qu'il  l'ait  dé- 
siré, rien  de  plus  opposé  à  ses  pensées.  (3)  «  Étant  en- 
core diacre,  écrivait-il  aux  évêques,  ducs,  comtes,  et 
autres  princes  du  royaume  teutonique,  ayant  été  instruit 
de  la  honteuse  conduite  du  roi,  nous  avons  essayé,  dé- 
sireux de  sa  correction,  par  des  lettres  et  par  des  mes- 
sages du  saint-siége,  de  le  rappeler  aux  obligations  de  son 
rang.  Étant  parvenu  au  pontificat  et  voyant  son  iniquité 
augmenter  avec  les  années,  nous  avons  épuisé  tous  les 
moyens,  reproches,  prières,  avis,  pour  le  ramener  aux 
voies  droites  ;  car  nous  pensions  que  Dieu  nous  deman- 
derait un  jour  compte  de  son  âme.  Mais,  quoique  promet- 
tant en  paroles  de  s'amender,  le  roi,  par  ses  actions,  les 

(1)  Millier,  Voyages  des  papes;  1782. 

(2)  Leibnitz,  Pensées,  t.  2,  p.  410. 

(3)  Ep.,  1.  3,  ep.  6. 
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foula  toujours  aux  pieds.  »  Voici  une  lettre  de  la  main 
même  de  Henri  qui  doit  prouver  aux  plus  incrédules  la 
vérité  rigoureuse  de  cette  assertion.  «  Au  très-vigilant 
et  bien-aimé  pape  Grégoire,  investi  par  les  cieux  de  l'au- 
torité apostolique,  Henri,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  des 
Romains,  prêt  à  rendre  loyalement  tous  les  services  dus.  » 
Puis,  après  avoir  manifesté  le  regret  d'avoir  manqué 
à  quelques-uns  de  ses  devoirs  envers  l'ordre  ecclésias- 
tique et  aux  obligations  d'un  juste  gardien  des  lois, 
Henri  ajoute  :  «  Touché  de  componction  par  la  mi- 
séricorde divine,  renti'ant  en  nous-même,  nous  nous 
faisons  notre  propre  accusateur,  et  confessons  nos  pé- 
chés à  votre  paternité,  ayant  foi  dans  le  Seigneur, 
qu'absous  par  l'autorité  apostolique  nous  obtiendrons 
le  pardon.  Hélas!  criminel  et  méchant  comme  nous 
sommes,  en  partie  par  l'impétuosité  de  la  jeunesse,  en 
partie  par  la  licence  de  notre  royauté,  et  aussi  par  les 
mauvais  conseils  auxquels  nous  n'avons  que  trop  prêté 
l'oreille,  nous  avons  péché  contre  le  ciel,  contre  vous,  et 
ne  méritons  plus  d'être  appelé  votre  fils.  Car  nous  avons 
envahi  les  domaines  de  l'Église,  les  églises  elles-mêmes; 
loin  de  les  défendre  comme  nous  devions,  nous  les  avons 
vendues  à  des  indignes,  à  des  simoniaques  entrant  dans 
ce  bercail  par  tout  autre  endroit  que  par  la  porte.  » 
Henri  rappelle  alors  le  cas  fâcheux  de  Milan,  dont  il  avait 
vendu  le  siège  à  Godefroy  de  Castillon  (1),  quand  Guido, 
le  vrai  archevêque,  vivait  encore,  et  termine  en  deman- 
dant pardon. 

Nous  avons  la  réponse  d'Hildebrand.  Voyons  si  elle 
respire  la  férocité,  l'aigreur  qu'on  veut  bien  quelquefois 
lui  attribuer.  Après  quelques  observations  préliminaires 

(1)  L.  1,  posl.  ep.  29,  ap.  Rohrb.,  1.  lxv,  p  2oO 
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il  ajoute  :  «  Nous  avons  appris  avec  joie  par  les  lettres 
de  la  comtesse  Béatrice  et  de  sa  fille  Mathilde  la  sincérité 
de  votre  amitié.  C'est  par  le  conseil  et  sur  les  instances 
de  l'impératrice,  votre  mère,  que  nous  écrivons  cette 
lettre. 

«  Sachez  donc  que,  célébrant  la  sainte  messe  sur  les 
tombes  des  apôtres,  nous  prions  vivement  Dieu  de  vous 
aider  à  réaliser  vos  bons  desseins  et  d'en  former  d'autres 
encore  plus  glorieux  pour  l'Église.  Mais  en  cela,  ô  ex- 
cellent fils,  je  vous  prie  de  prendre  des  conseillers  qui 
vous  aiment  plus  que  vos  faveurs,  cherchant  votre  salut 
et  non  leur  avancement.  En  écoutant  de  tels  hommes, 
vous  vous  assurerez  la  protection  de  Dieu.  »  Puis,  faisant 
allusion  aux  affaires  de  Milan,  il  continue  :  «  Nous  prions 
Votre  Grandeur,  par  amour  de  Dieu  et  respect  de  saint 
Pierre,  de  rendre  ses  droits  à  cette  Église.  Sachez  que, 
mettant  votre  royauté  au  service  du  Roi  des  rois,  du 
Christ,  vous  en  deviendrez  légitime  possesseur.  Méditez 
avec  crainte  ces  paroles  :  J'aime  ceux  qui  m'aiment, 
j'honore  ceux  qui  m'honorent  ;  mais  ceux  qui  me  mé- 
prisent seront  sans  gloire  (1).  » 

Il  eût  été  sage  et  glorieux  pour  Henri  de  suivre  ce 
conseil,  qui  lui  proposait  de  prendre  pour  modèle  le 
plus  grand  de  ses  prédécesseurs,  Charlemagne.  S'il  l'eût 
adopté,  il  aurait  épargné  à  la  Germanie  et  à  l'Italie  une 
guerre  de  quarante  ans,  et  à  son  nom  l'infamie  que  les 
plus  impartiaux  de  ses  contemporains  y  ont  attachée.  Au 
lieu  d'exécuter  presque  la  ruine  du  christianisme  et  l'é- 
tablissement du  plus  affreux  et  avilissant  despotisme, 
il  eût  réalisé  l'œuvre  la  plus  glorieuse,  la  plus  utile  à 
l'Église,  à  son  empire,  à  lui-même,  s'il  eût  agi  de  con- 

(1)  L.  2,  ep.  30. 
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cert  avec  Hildebrand.  Inutiles  efforts!  Malheureusement 
pour  lui-même  et  l'humanité,  son  oreille  resta  fermée 
aux  avis  de  Grégoire,  tandis  qu'elle  s'ouvrait  aux  in- 
sinuations perfides  et  corruptrices  des  flatteurs.  Henri, 
«LU  moment  même  de  cette  correspondance,  obéissant 
aux  avis  des  courtisans  et  à  l'impulsion  de  ses  passions, 
complotait  activement  la  capture  ou  le  meurtre  du 
pontife. 

«La nuit  de  Noël  de  l'année  1075,  une  affreuse  tem- 
pête fondit  sur  Rome  ;  la  lune  en  son  plein  ne  pouvait 
percer  la  masse  compacte  des  nues  amoncelées.  Une 
obscurité  profonde  couvrait  la  terre,  et  les  spectateurs 
tremblants  croyaient  arrivé  le  jour  du  jugement  der- 
nier. Au  milieu  de  ce  tumulte  des  éléments,  deux 
groupes  agités  par  des  pensées  bien  différentes  s'avan- 
çaient vers  Sainte-Marie- Majeure.  A  la  tête  de  l'un  se 
trouvait  le  pieux  Hildebrand ,  conduisant  quelques 
prêtres  à  l'adoration  vers  l'autel  de  la  Vierge  mère  de 
Dieu  :  Cenci,  Romain  noble,  commandait  l'autre.  Son 
escorte  était  armée  comme  pour  une  entreprise  déses- 
pérée. Quand  la  tempête  suspendait  un  instant  ses  mu- 
gissements, on  pouvait  distinguer  les  alléluia  des  adora- 
teurs et  la  voix  du  pontife  répandant  ses  bénédictions 
sur  le  petit  nombre  de  fidèles  agenouillés  devant  lui, 
lorsque  soudain  Cenci  fondit  sur  lui,  et  l'épée  d'un  de 
ses  brigands  audacieux  le  blessa  au  front  (1).  » 

Il  est  indubitablement  établi  que  Cenci  voulait  assassi- 
ner le  pontife  s'il  n'en  eût  été  empêché.  Le  peuple  pensa 
que  la  Providence  n'avait  envoyé  ce  déluge  d'eau  qu'afin 
qu'un  sanctuaire  comme  la  crèche  ne  fût  pas  rougi  par 
le  sang  d'un  tel  pasteur,  ce  qui  serait  advenu  si  les 

(1)  Sir  James  Slephons,  Hildebrand. 
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fidèles  s'étaient  trouvés  là  pour  résister  à  l'enlèvement 
du  pontife.  On  ajoute  qu'on  tenait  prêts  des  chevaux 
pour  Cenci  et  ses  partisans  afin  d'assurer  leur  fuite, 
soit  que  l'entreprise  se  terminât  par  une  victoire  en 
massacrant  saint  Grégoire,  ou  par  un  triomphe  en  l'em- 
portant au  loin. 

Au  lieu  des  deux  processions  décrites  par  le  baronnet, 
voici  comme  le  récit  original  de  sa  vie  représente  le 
fait.  Saint  Grégoire,  ayant  célébré  la  première  des  trois 
messes,  comme  chaque  prêtre  en  avait  la  coutume  à 
la  fête  de  Noël  (et  dans  laquelle,  par  parenthèse,  on  ne 
chante  jamais  d'alleluia),  avait  reçu  lui-même  la  com- 
munion, l'avait  donnée  au  clergé  assistant,  et  était  avec 
son  assistance  occupé  à  la  distribuer  à  ce  petit  nombre 
de  fidèles  que  ni  la  pluie  ni  l'orage  n'empêchèrent 
de  venir  adorer  Jésus  à  sa  crèche.  Au  moment  où  reten- 
tissaient les  paroles  angéliques,j[?ak  aux  hommes  de  bonne 
volonté,  on  entendit  tout  à  coup  les  cris  scélérats  de 
l'assassin  en  chef  et  de  sa  bande,  se  précipitant,  épées 
nues,  vers  le  sanctuaire,  dont  ils  forcèrent  les  portes, 
frappant  et  blessant  plusieurs  des  assistants  dans  leurs 
furieux  assauts.  Le  coup  d'épée  qui  frappa  le  front  de 
saint  Grégoire,  assis  sur  son  trône,  est  dit  avoir  été  dirigé 
contre  sa  vie.  Lambert d'Aschaffenburg ajoute  :  «Qu'a- 
près avoir  vu  ses  vêtements  sacrés  mis  en  pièce,  le  pon- 
tife fut  traîné  par  les  cheveux,  de  la  propre  main  de 
Cenci,  hors  de  l'église.  » 

«  Lié  avec  des  cordes,  continue  sir  James  Stephens 
battu,  soumis  aux  plus  basses  indignités,  le  vénérable 
pontife  fut  conduit  à  une  maison  fortifiée  dans  les 
murs  de  la  ville,  d'où,  à  l'aurore,  on  devait  le  mener  en 
exil  ou  le  tuer.  De  pieuses  femmes  essayèrent  de  lui 
prodiguer  leurs  bons  offices,  mais  on  les  repoussa  rude- 
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ment  :  une  épée  nue  menaçait  déjà  la  poitrine  du  pon- 
tife, loi-squela  multitude,  criant  qu'elle  allait  abattre  ou 
brûler  la  maison,  arrêta  le  bras  de  l'assassin.  Une  flèche 
décochée  de  loin  l'atteignit  et  le  tua.  Les  murs  cédèrent 
aux  efforts  du  peuple  ameuté  ;  et  Cenci,  tombant  aux 
pieds  du  prisonnier,  demanda  lui-même  le  pardon  et 
la  vie. 

«  Hildebrand  supporta  en  silence  et  avec  sérénité  ces 
odieux  affronts.  Il  levait  de  temps  en  temps  les  yeux  au 
ciel,  en  témoignage  de  son  assurance  ;  il  répondit  aux  sup- 
plications de  son  ennemi,  prosterné  à  ses  pieds,  par  une 
sentence  de  pardon;  sauva  Cenci  des  assiégeants  irrités,  le 
renvoya  sûrement  et  en  paix  ;  puis,  au  milieu  des  accla- 
mations du  peuple  romain  entier,  retourna  compléter  les 
cérémonies  interrompues  de  Sainte-Marie-Majeure  (1). 
«  Que  Henri  ait  ourdi  ce  crime,  ajoute  le  même  au- 
teur, c'est  une  accusation  dont  il  n'existe  point  de 
preuve  et  à  laquelle  s'opposent  toutes  les  probabilités.  » 

Et  cependant  Paul  Bernried,  écrivain  contemporain, 
nous  dit  qu'avant  sa  tentative  Cenci  avait  envoyé  des 
messagers  à  Henri  pour  lui  déclarer  qu'il  lui  livrerait 
bientôt  le  pape  captif!  et  qu'après  avoir  échoué,  Cenci 
se  réfugia  à  la  cour  de  Henri  ;  que  Guibert  de  Ravenne, 
intime  ami  d'Henri  et  depuis  créé  antipape  par  ce  même 
roi,  avait  trempé  dans  les  complots  de  Cenci.  Cette  pré- 
tendue innocence  de  Henri  concorde  mal  avec  cette 
embuscade  dressée  par  lui  et  ses  courtisans  au  pontife, 
après  les  scènes  de  Canossa,  avec  le  siège  de  Rome 
et  du  château  Saint-Ange,  comme  nous  allons  voir. 


•o^j 


La  grande  comtesse  Mathilde,  soutenue  comme  par 

(1)  HiUebrand. 
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miracle,  on  par  la  vigueur  de  son  propre  esprit,  tenait 
le  glaive  de  la  justice  avec  une  mâle  énergie,  soit  sur  le 
champ  de  bataille  contre  les  ennemis  du  saint-siége,  soit 
dans  les  tribunaux  contre  les  violateurs  de  ses  lois.  Dans 
les  camps  elle  possédait  une  telle  sérénité  de  visage,  une 
telle  fluidité  de  paroles,  qu'elle  paraissait  le  représentant 
de  la  miséricorde,  dans  l'attitude  de  l'Amazone  Penthé- 
silée.  Sur  le  siège  du  tribunal,  elle  semblait  être  moins  la 
vengeresse  du  crime,  que  la  mère  des  faibles  et  des  op- 
primés. Dans  un  âge  illettré,  elle  jouissait  de  telles  con- 
naissances, qu'elle  pouvait  parler,  en  sa  langue  natale, 
à  chacun  des  soldats  des  divers  pays  au  milieu  desquels 
elle  vivait,  surtout  en  italien,  français,  allemand,  parlés 
par  elle  avec  une  égale  facilité.  Guerrière,  ascétique, 
studieuse,  Mathilde  avait  un  caractère  trop  généreux 
pour  se  renfermer  dans  les  occupations  exclusives  d'un 
camp,  d'une  cellule,  d'une  bibliothèque.  Elle  voulait, 
dans  les  désirs  d'une  noble  ambition,  devenir  le  refuge 
des  malheureux,  le  protecteur  des  affligés,  le  défenseur 
de  la  vérité.  (Tels  étaient  d'ailleurs  les  fréquents  conseils 
que  lui  suggérait  dans  ses  lettres  le  pape  Grégoire  VIL) 
Elle  couvrit  la  Toscane  de  châteaux,  de  palais,  de  cou- 
vents, d'églises.  Son  autorité  directe  ou  son  influence 
s'étendait  sur  toute  l'Italie  septentrionale  depuis  la  Lom- 
bard ie  jusqu'aux  États  pontificaux.  Les  monarques  de 
l'Occident  la  vénéraient.  Son  respect  pour  Saint-Pierre 
était  tel,  qu'à  sa  mortelle  lui  légua  tous  ses  domaines 
selon  le  témoignage  de  Donnizone,  son  biographe  : 

Propriii  clavigero  sua  subdidit  omnia  Pelro. 

Canossa  était  le  berceau  delà  famille,  et  la  résidence 
habituelle  de  cette  grande  princesse.  Quand  Grégoire 
trouva  un  abri  dans  ses  murailles,  à  l'approche  du  roi 
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excommunié,  il  y  rencontra  des  hôtes  éminents  de  toute 
qualité.  Le  chapelain-poëte  de  Mathilde,  à  la  vue  de 
la  magnificence  de  Canossa,  l'égalait  presque  à  Rome. 

La  conduite  de  Grégoire  en  cette  occasion  ressentait 
si  peu  la  vengeance  envers  Henri  ou  une  sévérité  exces- 
sive, comme  on  l'en  a  accusé  sans  aucune  preuve  his- 
torique, que  Planck  (1),  protestant  allemand,  avoue  que 
tout  annonçait  chez  lui  le  désir  d'épargner  le  roi  et  de 
sauver  sa  couronne.  Le  28  janvier  1077,  aussitôt  après 
avoir  absous  Henri,  le  pontife  adressa  aux  princes  alle- 
mands la  lettre  suivante  : 

«Conformément  à  la  résolution  prise  avec  vos  dé- 
putés, nous  étions  en  marche  vingt-huit  jours  avant 
l'époque  où  les  ducs  devaient  nous  escorter  dans  la  tra- 
versée des  montagnes,  pour  régler  les  débats  entre  Henri 
et  les  victimes  de  ses  oppressions;  mais  à  l'expiration  du 
terme,  ils  nous  firent  savoir  qu'ils  ne  pouvaient  nous  four- 
nir l'escorte  (en  étant  empêchés  par  Henri),  ce  qui  nous  a 
causé  une  grande  peine,  entravant  ainsi  notre  entrevue. 
Nous  apprîmes  dans  le  même  temps  la  marche  du  roi, 
qui,  avant  de  franchir  les  frontières  italiennes,  nous  fît 
proposer  par  ses  envoyés  de  faire  une  entière  soumission 
à  Dieu  et  à  Saint-Pierre,  promettant  de  se  corriger, 
pourvu  que  nous  lui  donnions  l'absolution.  Nous  avons 
délibéré,  réfléchi  longtemps,  le  blâmant  sévèrement  par 
ses  envoyés  de  ses  excès.  Enfin,  sans  apparence  d'hosti- 
lité et  avec  peu  de  compagnons,  il  se  présenta  à  Canossa, 
où  nous  nous  trouvions  alors.  Nous  le  retînmes  à  la 
porte  pendant  trois  jours,  pieds  nus,  habillé  de  laine, 
demandant  pardon  avec  tant  de  larmes,  que  plusieurs 
des  assistants  supplièrent  grâce  pour  lui,  appelant  notre 

(I)  Planck,  t.  4,  p.  178,  apud.  Rohrb.,  1.  lxv,  p.  318. 
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inflexibilité  non  pas  une  sévérité  évangélique,  mais  une 
iyrannique  cruauté.  Nous  nous  laissâmes  vaincre,  nous 
lui  donnâmes  l'absolution,  après  avoir  reçu  de  lui  des 
garanties  (dont  vous  avez  ci-joint  les  copies),  avec  les 
attestations  de  l'abbé  de  Cluny,  deMathilde,  d'Adélaïde, 
et  autres  nobles  italiens  ;  exposant  toutefois  notre  solli- 
citude de  passer  les  montagnes  pour  travailler  plus  effi- 
cacement à  la  pacification  de  l'Église  et  de  l'empire  :  car 
vous  devez  être  persuadés  que  nous  avons  laissé  l'affaire 
entière  en  suspens,  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  l'oppor- 
tunité de  décider  avec  l'aide  de  vos  conseils  (1).  » 

Évidemment,  cette  lettre  de  Grégoire  prouve  en  lui, 
à  l'égard  de  Henri,  d'autres  sentiments  que  ceux  de  l'i- 
nimitié ou  de  la  vengeance. 

Voici  maintenant  la  conduite  de  ce  tyran  perfide,  con- 
duite qui  explique  et  légitime  les  justes  lenteurs  du  per- 
spicace pontife.  Au  lieu  de  tenir fidèlementses promesses 
jurées,  Henri,  après  avoir  reçu  l'absolution  papale,  sem- 
bla vouloir  surpasser  ses  précédentes  et  déjà  si  cruelles 
et  insupportables  injustices  envers  ses  pauvres  peuples,  à 
tel  point  que  les  Saxons  se  plaignirent  à  Grégoire  d'a- 
voir si  facilement  accordé  le  pardon  à  un  prince  solen- 
nellement déposé  dans  une  diète  de  la  nation  germa- 
nique ,  plaintes  qui  furent  répétées  par  les  prélats 
assemblés  dans  le  premier  synode  tenu  par  le  pape,  au 
palais  de  Latran  (2). 

Ainsi  réhabilité,  ce  fléau  de  ses  peuples,  honte  de  la 
nature  même,  à  cause  de  ses  forfaits,  descendit  de  nouveau 
en  Italie,  mais  non  plus  comme  un  pèlerin  ou  un  péni- 
tent; il  venait  y  attaquer  le  pape  Grégoire,  destitué  de 
toute  alliance  transalpine,  soutenu  par  la  seule  main  de 

(1)  Labbé,  t.  10,  p.  381  et  seq. 

(2)  Rev.  d'Edimh. 
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Mathilde  :  car  le  duc  normand  de  la  Pouille  était  occupé 
au  loin  par  ses  conquêtes  en  Orient.  Avant  l'été  de  1080, 
les  citoyens  de  Rome  virent  sous  leurs  murailles  les 
étendards  et  les  bataillons  germaniques  rangés  en  ba- 
taille. «  En  présence  d'un  tel  péril,  dit  Stephens  (1), 
le  courageux  génie  du  vieux  pontife  s'éleva  et 
tressaillit  de  nouveau.  Il  convoqua  un  synode,  exhorta 
les  princes  allemands  à  élire  un  successeur  ;  puis,  dans 
des  lettres  d'une  éloquence  sans  passion,  soutint  les  droits 
de  sa  suprématie.  Il  regarda  les  menaces  de  la  persécu- 
tion comme  les  marques  de  sa  sainte  vocation  ;  et,  lorsque 
les  assiégeants  étaient  à  ses  portes,  disposait  encore  des 
couronnes  et  des  provinces.  Mathilde  lui  fournit  quel- 
que argent;  ce  qui,  pour  un  temps,  apaisa  la  populace 
romaine.  Il  opéra  des  prodiges  pour  éteindre  les  embra- 
sements allumés  par  leur  perfidie  ;  consolant  les  com- 
pagnons de  ses  souffrances  par  ces  paroles  qui  se  ren- 
contrent dans  la  bouche  des  martyrs,  animant  les 
défenseurs  de  la  ville  par  ces  harangues  usitées  chez  les 
héros.  Le  siège  ou  blocus  continua  pendant  trois  ans 
sans  interruption ,  excepté  lorsque  les  troupes  de  Henri, 
chassées  par  les  chaleurs  pernicieuses  de  l'automne, 
étaient  obligées  de  se  réfugier  sur  les  collines  voi- 
sines. La  détresse,  ou  plutôt  la  trahison,  fît  plier  le  cou- 
rage de  la  garnison.  On  entendait  de  toutes  parts  de- 
mander la  paix,  d'autant  plus  que  Henri  y  mettait  pour 
seule  condition  la  reconnaissance  de  son  titre  d'empe- 
reur, et  son  couronnement  par  les  mains  du  Pape.  (  Il 
avouait  donc  par  là  que  ce  droit  appartenait  seul  au 
Pape.)  L'invincible  volonté  de  Grégoire  résista  aux  cla- 
meurs de  la  multitude  famélique  :  ni  les  prières  ni  les 

(1)  Sir  James  Stephens,  Hildebrand. 
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menaces  ne  purent  lui  extorquer  d'autre  promesse  que 
celle  de  proposer  la  question  à  un  synode,  aux  approches 
de  l'hiver. 

«Il  s'assembla  le  30  novembre  1083  ;  ce  fut  le  der- 
nier du  pontificat  de  Grégoire.  Quelques  évêques,  fidèles 
à  la  cause  de  leur  chef,  s'assirent  à  ces  places  si  souvent 
remplies  par  des  ecclésiastiques  mitres.  Le  visage  pâle, 
l'œil  inquiet ,  ils  contemplaient  ce  vieillard  assis  sur  le 
trône  au  milieu  de  l'anxieuse  assemblée.  Il  se  leva,  et 
sa  parole  réduisit  au  plus  profond  silence  les  suggestions 
de  la  crainte  ou  de  la  politique  humaine.  Il  parla  des 
glorieux  exemples,  des  devoirs  sacrés,  des  passagères  af- 
flictions, des  éternelles  récompenses  des  martyrs  de  la  foi. 

«  Comme  un  père  mourant  au  milieu  de  ses  enfants, 
il  leur  rappela  les  fortifiantes  pensées  de  la  paix,  de  l'es- 
pérance. L'assemblée  ravie  s'écria  qu'elle  venait  d'en- 
tendre non  pas  la  voix  d'un  homme,  mais  d'un  ange. 
Grégoire  leva  la  séance  et  se  prépara  avec  calme  à  tous 
les  événements  qui  pourraient  survenir.  » 

C'est  à  ce  moment  si  critique,  que,  bloqué  par 
Henri,  trahi  par  ses  faux  amis,  abandonné  pat*  les  Ro- 
mains, saint  Grégoire  écrivit  aux  fidèles  cette  lettre 
fameuse  où  il  les  encourage  d'une  manières!  énergique. 
«  Loin  de  vous,  dit-il,  le  découragement  !  ravivez  de 
plus  en  plus  vos  espérances;  fixez  vos  yeux  sur  l'étendard 
de  votre  chef,  du  Roi  éternel  qui  nous  crie  :  La  patience 
vous  rendra  maîtres  de  vous-mêmes.  Son  cri  de  ba- 
taille est  celui-ci  :  Si  vous  souffrez  avec  moi,  vous  ré- 
gnerez avec  moi  (1).  » 

La  fermeté  et  le  calme  sont  si  vivement  empreints 
dans  la  lettre  du  pontife,  que  Voigt  n'a  pu  se  défendre 
de  lui  rendre  cet  hommage.  «  Quand  au  sein  de  la  pros- 

(1)L.  9,  ep.  21. 
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périté,  dit-il,  un  homme  se  montre  grand,  noble,  élevé, 
le  monde  l'honore,  le  vénère,  l'admire;  et  si  ce  bon- 
heur se  soutient  dans  toute  sa  carrière  jusqu'au  moment 
de  sa  mort,  son  nom  est  transmis  à  la  postérité.  Quand 
même  son  ouvrage  n'est  point  achevé,  quand  même  il 
est  surpris  par  la  mort  au  milieu  de  ses  opérations, 
nous  regardons  sa  carrière  comme  remplie,  parce  que 
notre  imagination  supplée  à  ce  qui  lui  restait  encore  à 
faire.  Mais  quand  un  homme  jeté  au  milieu  du  tumulte 
et  d'un  monde  plein  de  désordres,  quand  exposé  aux 
vicissitudes  de  la  bonne  et  de  la  mauvaise  fortune  il  ré- 
siste avec  fermeté,  il  reste  calme  et  de  sang-froid,  souffre 
avec  résignation,  s'appuie  sur  l'ancre  que  Dieu  a  placée 
dans  son  cœur  lorsque  tout  l'univers  est  soulevé  contre 
lui,  cet  homme  devient  la  merveille  de  son  siècle  (1).» 

«  Au  printemps  de  1084, raconte  sir  James  Stephens, 
la  garnison  ouvrit  les  portes  à  l'armée  de  Henri,  et  Gré- 
goire chercha  un  refuge  précaire  dans  le  château  Saint- 
Ange  :  il  laissa  la  grande  église  de  Latran  comme  un 
théâtre  pour  le  triomphe  de  son  antagoniste.  Là,  Gui- 
bert,  l'antipape  de  Brixen,  montant  sur  le  siège  aposto- 
lique, fut  consacré  sous  le  titre  de  Clément  III  ;  et,  alors, 
comme  soi-disant  successeur  de  saint  Pierre,  plaçâtes 
couronnes  de  Germanie  et  d'Italie  sur  les  fronts  de 
Henri  et  de  Berthe  agenouillés  devant  lui.  » 

«  Henri  a  donc  maintenant  sous  la  main  l'auteur  de 
l'affront  de  Canossa,  des  anathèmes  de  Lntran,  des 
guerres  civiles,  des  rébellions  de  l'empire  (dont  toute- 
fois il  ne  devait  accuser  que  lui-même).  La  basse  popu- 
lace de  Rome  se  réjouissait  d'avance,  dans  une  allégresse 
sanguinaire,  des  humiliations,  peut-être  même  de  la 

(1)  Voigt,  ap.Rohrb.,  l.  lxv,  p.  39'2. 
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mort,  du  plus  noble  génie  qui  ait  jamais  régné  sur  la 
ville  éternelle,  depuis  le  trépas  de  Jules.  Encore  quel- 
ques heures,  et  le  château  Saint-Ange  allait  être  pris 
d'assaut  ou  parla  famine,  lorsque  le  pontife  recueillit,  à 
l'heure  suprême  de  sa  destinée,  la  récompense  de  sa 
politique  qui  lui  avait  fait  cimenter  une  alliance  entre  la 
papauté  et  les  conquérants  normands  du  midi  de  l'Italie. 
Robert Guiscard,  de  retour  de  Constantinople,  vola  au  se- 
cours de  son  suzerain  ;  des  courriers  annoncèrent  à  Henri 
l'approche  d'un  puissant  ennemi.  Une  retraite  précipitée 
sauva  à  peine  du  danger  ses  troupes  affaiblies.  Impuis- 
sant à  satisfaire  sa  soif  de  vengeance,  il  se  replia  sur  les 
États  de  la  grande-comtesse  (une  femme  !  sa  propre  pa- 
rente!) pour  surprendre  ses  forces,  campées  dans  le  Mo- 
dénois.  Une  adresse  supérieure  et  une  active  vigilance 
le  surprirent  lui-même  avant  l'exécution  de  son  projet  : 
il  dut  se  retirer  au-delà  des  Alpes  avec  une  telle  perte 
d'hommes  et  de  trésors ,  qu'il  demeura  incapable  de 
toute  tentative  ultérieure  (l).  » 

Les  dernières  et  si  lamentables  années  de  cet  empe- 
reur parurent  annoncer  aux  peuples  un  châtiment 
céleste.  Attaqué,  vaincu,  outragé  par  son  propre  fils,  la 
diète  de  Mayence  le  déposa  en  1 106  et  le  jeta  en  prison. 
Voici  son  dernier  appel  aux  seigneurs  spirituels  et  tem- 
porels de  Germanie  contre  son  propre  fils,  Henri  V,  qui 
copia  l'exemple  paternel  en  persécutant  l'Église  :  «  Nous 
vous  supplions  donc,  dit-il,  pour  l'honneur  de  Dieu, 
pour  votre  âme,  pour  notre  appel  au  pontife  romain 
Pascal  II  et  l'Église  romaine;  enfin,  pour  la  gloire  de 
l'empire,  nous  vous  implorons  en  pitié,  conseillez  à 
notre  fils  de  renvoyer  son  armée,  de  cesser  ses  persécu- 

(1)  Revue  d'Edimbourg,  av.  184S,  arl.  Hildebrand,  p.  680. 
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lions  contre  nous,  et  d'agréer  notre  entrevue  en  quelque 
lieu  convenable  pour  rétablir  la  paix  du  royaume.  S'il 
refuse,  nous  protestons  contre  sa  conduite  devant  Dieu, 
sainte  Marie,  saint  Pierre  notre  patron,  tous  les  saints, 
tous  les  chrétiens,  mais  particulièrement  devant  vous; 
afin  que  vous  cessiez  de  l'exciter  à  nous  poursuivre  de 
ses  hostilités,  ou  de  faire  cause  commune  avec  lui.  Déjà 
nous  en  avons  appelé  en  cette  cause,  et  maintenant  nous 
en  appelons  pour  la  troisième  fois  au  seigneur  Pascal, 
pontife  romain,  au  saint-siége,  et  à  l'Église  romaine.» 
La  nouvelle  de  sa  fin,  tragique  et  honteuse,  produisit 
une  impression  semblable  à  celle  de  la  chute  de  Julien 
parmi  les  chrétiens  depuis  si  longtemps  persécutés. 

Cependant,  faire  rouler  tout  l'intérêt  épique  de  l'his- 
toire d'Hildebrand  sur  sa  lutte  avec  Henri  IV  est  évi- 
demment une  idée  superficielle,  en  désaccord  avec  cette 
grande  révolution,  ou,  pour  parler  plus  rigoureuse- 
ment, avec  la  reconstruction  de  la  chrétienté,  grande 
conception  d'Hildebrand. 

Son  œuvre,  transmise  à  ses  successeurs  à  peu  près 
comme  le  fameux  Michel-Ange  remit  l'achèvement  de 
Saint-Pierre  aux  mains  des  architectes  suivants,  fut  pous- 
sée à  la  plus  haute  perfection  par  tous  les  pontifes  ses 
successeurs,  sans  aucune  déviation  des  vues  premières 
et  comme  s'il  eût  continué  d'en  surveiller  toutes  les 
phases.  Sous  ce  rapport,  le  seul  garanti  par  l'histoire, 
la  persécution  de  Henri  est  seulement  un  épisode  dans 
ce  grand  drame.  Les  assauts  de  Henri  peuvent  être  com- 
parés à  ceux  de  Sanballat  et  de  ses  Arabes  contre  les 
enfants  d'Israël  occupés  à  relever  Jérusalem  de  ses  rui- 
nes (1).  Ils  retardaient,  mais  n'interrompaient  point l'ou- 

(1)  Esdras,  2,  4. 
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\rage  d'Hildebrand,  qu'une  main  achevait  tandis  que 
l'autre  main  le  défendait  par  l'épée. 

Durant  son  pontificat,  ces  grandes  assemblées,  que 
nous  pourrions  nommer  parlements  ecclésiastiques,  ou- 
vertes au  clergé  et  au  peuple  de  la  catholicité  entière, 
tenues  chaque  année  à  Rome,  exercèrent  une  immense 
influence  pour  rétablir  la  discipline,  ranimer  le  zèle, 
propager  les  lumières,  et  restituer  au  clergé  ses  anciennes 
splendeurs.  Ainsi  lorsque  Henri  V,  successeur  parjure 
de  Henri  IV,  tenait  captif  le  pape  Pascal  H,  ce  furent  les 
é\èques  d'au-delà  des  Alpes,  surtout  de  France,  de  Ger- 
manie, ayant  à  leur  tête  le  grand  saint  Anselme  d'An- 
gleterre, qui  accoururent  généreusement  à  son  secours. 

La  puissance  de  son  génie,  l'héroïsme  de  ses  pensées 
ne  l'abandonnèrent  jamais  jusqu'à  la  fin  de  sa  carrière. 
Les  paroles  de  ses  derniers  moments  résument  en  une 
seule  sentence  toute  l'histoire  d'Hildebrand  ;  c'était  le 
cri  d'un  saint  héros,  invincible  même  dans  la  mort, 
laissant  continuer  le  combat  à  ses  compagnons  d'armes 
quand  déjà  la  victoire  était  décidée.  Son  esprit  continua 
d'animer  ses  successeurs,  et  les  Urbain,  les  Victor  sem- 
blaient agir  comme  sous  son  impulsion  directe. 

Trois  des  contemporains,  désignés  par  son  œil  devina- 
teur  comme  capables  de  mieux  soutenir  le  poids  de  la 
dignité  papale  pendant  une  telle  crise,  furent  élus  papes 
dans  l'ordre  de  ses  prévisions,  et  déclarèrent  au  monde 
qu'ils  montaient  sur  le  trône  uniquement  pour  continuer 
l'œuvre,  exécuter  les  desseins,  poursuivre  la  politique, 
en  un  mot  achever  le  triomphe  des  grandes  pensées  de 
Grégoire. 

L'importance  du  pontificat  de  Grégoire  VH,  vrai  pivot 
dans  l'histoire  chrétienne,  nous  fera  pardonner,  nous 
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l'espérons ,  de  nous  être  étendu  si  longuement  sur  la 
peinture  du  règne  anarchique  qui  suscita  son  génie,  et 
sur  l'étude  de  son  caractère  et  de  ses  actes.  Ce  n'est 
point  d'ailleurs  une  digression  oiseuse  dans  le  plan  de 
notre  Histoire  des  États  pontificaux,  puisque  après  avoir 
contemplé  comment  Grégoire  VII  rétablit  sur  leur  ancien 
pied  les  relations  de  la  papauté  avec  l'univers,  nous  se- 
rons plus  capables  de  comprendre  la  position  civile  du 
royaume  papal.  D'ailleurs,  la  grande  figure  de  Grégoire 
domine  tellement  les  âges,  surtout  depuis  son  apparition 
aux  affaires  jusqu'à  la  mort  de  Benoît  XI,  qu'il  paraissait 
nécessaire  de  la  considérer  attentivement  pour  saisir 
toutes  les  nuances  de  son  admirable  politique,  qui  se 
reflétera  si  uniformément  sur  les  transactions  d'un  Ur- 
bain II,  d'un  Calixte  II,  d'un  Adrien  IV,  d'un  Alexandre 
IV,  d'un  Innocent  III,  d'un  Grégoire  X,  d'un  Boni- 
face  VIII,  qu'à  chaque  pas  nous  serons  tentés  de  nous 
écrier  :  Comme  tout  ceci  ressemble  à  Hildebrand  !  Voilà 
bien  les  pensées,  les  actes,  les  triomphes  de  Grégoire  VII 
lui-même  ! 


CHAPITRE    XXI. 


Bègne  de  Victor  III.  —  Victor  résigne  la  principauté  de  Bénévent.  —  Il 
se  fait  moine.  —  Victor  devient  abbé  du  Mont-Cassin.  —  Ses  im- 
menses travaux.  —  Concordat  avec  Henri  V.  —  Échecs  des  corsaires 
sarrasins.  —  Synode  contre  la  simonie  et  les  investitures.  —  Élection 
d'Urbain  H. 

Nous  possédons  la  biographie  de  Victor  III,  succes- 
seur immédiat  de  Grégoire  VII ,  savamment  écrite  par 
Léon  d'Ostie,  d'une  noble  famille  des  Marsi,  d'où  son 
autre  nom  de  Léo  Marsicanus.  Ce  célèbre  chroniqueur, 
confié  aux  soins  de  Victor  III,  alors  qu'il  n'était  encore 
que  moine  du  Mont-Cassin,  devint  ensuite  cardinal-ar- 
chevêque d'Ostie,  un  des  plus  grands  et  intrépides  dé- 
fenseurs du  saint- siège. 

Dauferius,  nom  primitif  de  Victor  III,  était  né  héritier 
de  la  belle  principauté  de  Bénévent.  Le  prince,  son  père, 
afin  de  l'attacher  plus  fermement  au  siècle,  le  destina  au 
mariage.  Mais  aussitôt  que  le  jeune  Dauferius  se  sentit 
libre  par  la  mort  de  son  père,  il  se  hâta  de  suivre  cet 
élan  divin  qui  le  portait  à  échanger  les  joies  terrestres 
contre  les  joies  célestes.  Dauferius ,  vers  le  soir  d'un 
beau  jour  d'été,  accompagné  par  le  moine  Jacinto  qui 
le  secondait  dans  ses  pieux  desseins,  et  suivi  de  quel- 
ques gardes  à  cheval,  sortit  de  Bénévent  dans  le  but 
supposé  d'une  promenade.  A  peu  de  distance  de  la  ville 
il  existait  une  petite  chapelle  consacrée  à  saint  Pierre. 
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Arrivé  là,  le  jeune  prince,  laissant  son  cheval  et  son  épée, 
entra  seul  avec  le  moine  dans  la  chapelle  comme  pour 
prier.  Ils  prièrent  en  effet  longtemps  et  avec  ferveur  ; 
puis,  au  lieu  de  rejoindre,  ouvrirent  une  porte  secrète 
[posterula)  de  la  chapelle  donnant  sur  une  forêt,  qu'ils 
traversèrent  avec  beaucoup  de  fatigue  pour  parvenir  à  la 
solitaire  retraite  de  l'ermite  Santaro,  que  le  prince  ai- 
mait, vénérait  comme  un  père.  «  Et  d'où  me  vient  ce 
bonheur  de  vous  rencontrer  dans  ces  solitudes?  dit  San- 
taro, ému  et  surpris.  Quelle  pensée  a  guidé  vos  pas  ?  » 
C'est  alorsque  le  jeune  prince  raconta  son  pieux  strata- 
gème, sa  fuite  à  travers  les  bois,  son  dessein  de  se  con- 
sacrer à  Dieu,  et  d'échanger  de  suite  ses  vêtements 
princiers  contre  la  robe  monacale. 

Sur  ces  entrefaites,  les  cavaliers  du  prince,  après  une 
longue  attente,  voyant  la  nuit  descendue,  se  décident  à 
pénétrer  dans  la  chapelle.  Il  y  régnait  un  silence  absolu. 
Aucun  être  vivant  ne  s'y  trouvait  plus.  Affligés  et  trem- 
blants, ils  retournent  vite  à  Bénévent.  La  mère  du 
prince  passa  la  nuit  dans  les  larmes.  La  ville  en  émoi  se 
perdit  en  conjectures  diverses,  surtout  à  l'égard  de  la 
porte  donnant  sur  la  forêt.  L'aurofe  à  peine  éclose, 
les  parents  et  amis  se  jettent  dans  toutes  les  directions. 
Pendant  longtemps  leurs  recherches  demeurèrent  in- 
fructueuses. C'est  alors  que,  se  rappelant  la  piété,  la  vertu 
du  prince,  ils  soupçonnèrent  qu'il  s'était  enfui  vers  la 
solitude  du  moine  Santaro.  Aussitôt  ils  s'y  précipitent, 
y  pénètrent  avec  violence,  violenter  ingressi;  éclatent  en 
transports  d'indignation,  voyant  transformé  en  moine 
leur  Dauferius  bien-aimé.  Ils  accablent  d'injures  l'er- 
mite Santaro;  et,  après  avoir  arraché  ses  habits  monas- 
tiques, obligent  le  prince  à  reprendre  ses  vêtements 
somptueux,  le  placent  sur  un  de  leurs  chevaux  et  le  re- 
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conduisent  triomphalement  à  Bénévent.  Mais  ni  les 
menaces,  ni  les  caresses,  ni  un  emprisonnement  dans  son 
palais,  ni  l'éclat  de  la  couronne,  ni  les  larmes  desa  mère, 
ne  purent  détourner  le  jeune  prince  de  son  vœu  (1). 
Son  biographe  et  disciple  Léo  Marsicanus  ou  Léon  d'Os- 
tie  (comme  on  l'appelle  indifféremment)  nomme  le 
prince  de  Bénévent,  devenu  abbé  sous  le  nom  de  Desi- 
derius,  le  quatrième  restaurateur  du  Mont-Cassin,  véri- 
table Horeb  du  monachisme  en  Occident.  «Le  premier, 
dit-il,  fut  notre  illustre  père  saint  Benoît,  fondateur  ;  le 
second,  Petronax,  envoyé  par  saint  Grégoire  II  pour  le 
rétablir  après  sa  destruction  par  les  Lombards;  le  troi- 
sième, Algerinus,  envoyé  par  Agapet  II  pour  le  rebâtir 
après  sa  ruine  par  les  Sarrasins  -,  le  quatrième,  Deside- 
rius,  élu  abbé  en  1058,  à  la  grande  joie  et  consolation 
de  tous.  Il  employa  tous  ses  efforts  afin  que  la  grandeur 
si  vantée  du  Mont-Cassin  ne  restât  pas  une  vaine  re- 
nommée en  lui-même  ou  par  les  mérites  de  sa  com- 
munauté, mais  devînt  un  fait  réel.  » 

«  Lors  donc,  dit  encore  Léon  d'Ostie  au  28*  chapitre 
de  sa  Chronique,  que  le  vénérable  abbé  vit  que  les  mérites 
de  saint  Benoît  attiraient  le  respect  du  monde  entier,  aussi 
bien  du  simple  peuple  que  des  ducs,  barons  et  princes, 
il  conçut  le  projet  de  raser  les  vieilles  constructions  du 
monastère  pour  les  remplacer  par  de  nouvelles,  plus  so- 
lides et  plus  splendides-.  Plusieurs  des  prieurs,  redoutant 
l'issue  d'une  entreprise  aussi  gigantesque,  blâmèrent  les 
desseins  de  Desiderius.  Mais  celui  que  n'avaient  pu  na- 
guère arrêter  ni  les  prières  ni  les  menaces  lorsqu'il  voulut 
quitter  le  monde  ne  put  point  être  ébranlé  par  les  ob- 
jections des  prieurs,  et,  confiant  uniquement  dans  l'aide 

(i)  Chron.  Cass.,  1.  m,  c.  I,  Ber.  ital.  Script. 
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tie  Dieu,  commença  ses  grands  ouvrages  de  restaura* 
tion.  » 

Il  fit  son  premier  essai  par  l'érection  d'une  biblio- 
thèque. La  résidence  des  abbés  qui  ne  présentait  qu'une 
masse  informe  fixa  ensuite  ses  regards.  Il  construisit  un 
nouveau  réfectoire  long  de  quatre-vingt-quinze  pieds, 
large  de  vingt-trois,  haut  de  cinquante,  dont  des  sculp^ 
tures  élégantes,  des  peintures  à  tons  brillants  et  à  com- 
positions fantastiques,  décoraient  les  plafonds  et  les  murs. 
La  hauteur,  l'élégance  de  la  coupe,  la  richesse  des  or- 
nements distinguaient  la  chaire  du  moine  chargé  de  lire 
pendant  les  repas,  toujours  pris  en  silence.  La  table-croix 
de  l'abbé  placée  dans  une  abside  se  faisait  remarquer 
par  des  mosaïques  d'une  beauté  surprenante.  Vingt- 
quatre  fenêtres  à  verres  enchâssés  dans  des  feuilles  de 
plomb  éclairaient  cette  majestueuse  salle. 

Une  galerie  couverte  unissait  au  réfectoire  la  cuisine, 
dont  les  voûtes  reposaient  sur  un  pilier  central.  Les  cel- 
liers et  les  paneteries  étaient  disposés  de  manière  à  rendre 
le  service  prompt  et  facile.  La  façade  de  la  boulangerie 
étalait  tant  de  magnificence,  que  des  pèlerins  la  pre- 
naient quelquefois  pour  l'entrée  de  l'église. 

Le  dortoir,  éclairé  par  vingt  fenêtres  ouvrant  seule- 
ment vers  le  midi,  et  dont  les  trois  centrales  étaient  or- 
nées de  colonnes  de  marbre,  comptait  200  pieds  de 
longueur  sur  24  de  largeur  et  30  de  hauteur,  avec  mu- 
railles également  décorées  de  peintures,  et  pictorum 
artificio  coloribus  décor ata.  Trois  années  suffirent  à  De- 
siderius  pour  terminer  ces  constructions.  Il  bâtit  ensuite 
la  salle  capitulaire,  haute  de  18  pieds,  large  de  20,  et 
resplendissante  d'ornements  du  plus  beau  goût.  Il  nivela 
ensuite  exactement  les  terrains  compris  entre  les  divers 
édifices  du  cloître  et  y  éleva  un  déambulatoire  pour  la 
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promenade  des  religieux,  composé  d'une  galerie  ouverte 
quadrangulaire,  soutenue  par  110  colonnes  de  marbre 
et  pavée  dans  toute  la  finesse  du  style  byzantin.  Des 
peintures  tirées  de  la  Bible  ou  des  Vies  des  saints  en  dé- 
coraient les  plafonds.  Puis,  comme  le  toit  du  déambula- 
toire atteignait  seulement  le  niveau  de  l'église  et  de 
l'atrium,  il  construisit  deux  escaliers  de  marbre  condui- 
sant de  la  salle  capitulaire  à  l'église. 

Enfin,  ayant  complété  tout  ce  qui  pouvait  être  utile 
ou  agréable,  il  entoura  le  monastère  entier  par  une 
haute  muraille  garnie  de  tours  à  la  manière  d'une  ville 
de  guerre.  Il  unit  les  portes  de  l'abbaye  et  de  la  cité 
adjacente  par  une  route  sûre  et  facile.  Il  éleva  au  dehors 
de  l'enceinte  une  maison  de  refuge  ouverte  aux  pauvres, 
aux  pèlerins,  jour  et  nuit,  tandis  qu'il  destinait  à  l'inté- 
rieur de  l'enceinte  un  vrai  palais  pour  les  tètes  couron- 
nées, rois  ou  empereurs. 

Toutes  ces  merveilles  d'architecture ,  rayonnant 
comme  un  diadème  étincelant  sur  la  cime  de  la  mon- 
tagne, n'étaient  pour  ainsi  dire  que  l'entourage  de  la 
basilique  de  Saint-Benoît,  qui  brillait  à  leur  centre 
comme  un  diamant  de  ravissante  beauté. 

Desiderius  fit  d'abord  d'énormes  travaux  pour  niveler 
le  terrain  qui  devait  servir  de  base  à  l'édifice.  Il  vint  à 
Rome  pour  y  acheter  les  colonnes,  les  chapiteaux^  les 
ornements  de  marbre  de  toutes  couleurs,  qu'il  fit  des- 
cendre par  le  Tibre  jusqu'àPorto;  il  les  conduisit  par  mer 
jusqu'à  Torre-Garigliano,  que  venait  de  lui  donner  Ri- 
chard, premier  prince  de  Capoue,  et  de  là  les|fit  trans- 
porter avec  une  énergie  et  un  travail  prodigieux  au  som- 
met de  la  montagne.  Les  pieux  travailleurs  qui  affluaient 
de  toutes  parts  voulurent  monter  à  bras  la  première  de 
ces  colonnes.  Il  appela  des  artistes  d'Amalfi  et  de  la 
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Lombardie;  et  posa,  vers  l'an  1066  (au  moment  où  Guil- 
laume le  Conquérant  préparait  une  descente  en  Angle- 
terre), les  fondations  de  cette  basilique,  longue  de 
150  pieds,  large  de  43,  haute  de  28,  avec  une  colon- 
nade de  40  piliers  de  chaque  côté  de  la  nef,  et  20  larges 
fenêtres,  plus  2  ailes,  hautes  de  ^  5  pieds,  éclairées  par 
10  fenêtres. 

Par  révérence  pour  saint  Benoît,  il  ne  déplaça  pas  son 
tombeau,  qui  se  voyait  à  l'entrée,  mais  l'incrusta  de 
marbres  précieux.  Il  érigea  trois  autels  magnifiques  sous 
l'invocation  de  la  Mère  de  Dieu,  de  saint  Jean-Baptiste, 
de  saint  Grégoire  ;  il  construisit  une  vaste  et  riche  sa- 
cristie ;  éleva  en  pierres  taillées  un  beffroi  remarquable, 
et  disposa  en  face' du  portail  principal  un  atrium,  long 
de  77  pieds,  large  de  47,  entouré  par  un  portique  à  co- 
lonnes. 

Il  fît  venir  de  Constantinople  des  ouvriers  habiles,  afin 
d'orner  de  mosaïques  l'abside,  l'arche  triomphale  entre 
la  nef,  le  chœur  et  le  pavé  de  l'église.  Depuis  près  de 
cinq  cents  ans  cet  art  était  perdu  parmi  les  Latins  :  c'est 
pourquoi,  afin  de  le  faire  refleurir,  il  choisit  parmi  les 
plus  capables  de  ses  moines  quelques  jeunes  hommes 
pour  s'initier  aux  secrets  de  cet  art,  dans  lequel  les  Grecs 
excellaient  à  cette  époque.  On  lisait  l'inscription  sui- 
vante en  lettres  d'or  sur  l'arche  du  milieu  : 

Ut  duce  te  palraa  juslis  poliatur  adepta, 

Hinc  Desiderius  pater  hanc  tibi  condidi  aulam. 

Les  fenêtres,  toutes  de  verre  ou  de  gypse,  étaient  for- 
tement fixées  dans  des  châssis  de  plomb  et  de  fer.  Il  en- 
voya un  de  ses  moines,  avec  46  livres  d'or  et  des  lettres 
pour  l'empereur,  à  Constantinople,  pour  commander 
une  contre-table  d'autel,  qu'on  devait  orner  d'émaux. 
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de  pierreries  et  de  dessins  tirés  de  l'Évangile  et  de  la  vie 
de  saint  Benoît.  La  cour  byzantine  reçut  l'envoyé  de 
Desiderius  avec  bienveillance  et  favorisa  l'exécution  de 
son  ouvrage.  Desiderius  plaça  à  l'entrée  du  sanctuaire 
des  portes  de  bronze  finement  ciselées,  suspendit  au-des- 
sus une  poutre  richement  décorée  supportant  des  lam- 
pes nombreuses  et  des  candélabres  à  branches.  Il  orna 
de  lames  d'or,  d'argent,  de  rubis,  les  livres  des  ÉpUres, 
des  Évangiles,  de  la  règle  de  Saint-Benoît.  Il  embellit  de 
sculptures  les  stalles  de  chêne  du  chœur;  et  fit  des  chapes 
avec  trente  pièces  de  soie  achetées  à  Amalfi,  d'abord 
destinées  à  être  offertes  en  présent  à  Henri  lïl,  lorsque 
Desiderius  avait  appris  qu'il  se  proposait  de  visiter  le 
Mont-Cassin.  Il  commanda  également ,  à  Constanti- 
nople,  une  porte  de  bronze  pour  le  portail  semblable 
à  celle  qu'il  avait  admirée  au  palais  épiscopal  d'A- 
malfi . 

Il  reconstruisit  en  dernier  lieu  l'église  de  Saint-Mar- 
tin, le  seul  reste  des  anciennes  constructions  du  mo- 
nastère. Les  autels,  l'abside,  les  portes,  les  murailles 
resplendissaient  d'or,  de  mosaïque  et  d'ornements  mer- 
veilleux. ' 

Quand  Desiderius  eut  complété,  Dieu  aidant,  ces  im- 
menses ouvrages,  il  se  transporta  à  Rome,  afin  d'inviter 
le  pape  Alexandre  II  à  venir  consacrer  le  sanctuaire  de 
Saint-Benoît.  Hildebrand,  principal  ministre  du  pape, 
les  cardinaux,  évêques,  princes,  seigneurs  de  Rome,  re- 
çurent des  invitations  de  la  part  de  Desiderius,  que  ses 
vertus  rendaient  cher  et  vénérable  à  tous.  Alexandre  II 
lui-même  adressa  des  lettres  d'invitation  à  tous  les  évê- 
ques de  Campanie,  de  la  Fouille,  de  la  Calabre.  A  l'ap- 
proche du  jour  de  la  fête,  en  octobre  1071,  on  vit 
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accourir  de  tous  les  points  de  l'Italie  vers  le  Mont-Cassin 
une  foule  innombrable  de  prélats  de  tous  ordres,  de 
princes  et  de  fidèles.  On  y  remarqua  10  archevêques  et 
43  évêques  ;  Richard,  prince  de  Capoue,  avec  son  fils 
Jordan  et  son  frère  Resinulf  ;  Gisulf,  prince  de  Salerne, 
avec  ses  frères  ;  Landulf,  prince  de  Bénévent  ;  Sergius, 
duc  de  Naples  ;  Sergius,  duc  de  Sorrente.  Robert  Guis- 
card,  occupé  alors  au  siège  de  Palerme,  ne  put  assister 
à  cette  grande  solennité . 

Les  innombrables  spectateurs  qui  se  pressaient  sur  la 
sainte  montagne  ne  se  lassaient  point  d'admirer  les  pro- 
diges de  Desiderius,  qui,  non  content  de  les  satisfaire 
sur  ce  point,  sut  aussi  fournir  à  leurs  besoins  matériels 
avec  tant  de  somptuosité,  que  pendant  les  fêtes  de  cette 
solennelle  dédicace  aucun  d'eux  ne  manqua  de  viandes, 
de  poissons,  d'aliments  de  toute  espèce.  Le  génie  de  l'in- 
fatigable abbé  avait  tout  prévu  et  disposé  avec  magnifi- 
cence . 

Tel  était  le  grand  homme,  le  premier  des  trois  dési- 
gnés par  l'immortel  Grégoire  VU  pour  lui  succéder  sur 
le  trône  pontifical,  sur  lequel  les  Machabées  de  sa  géné- 
ration tenaient  fixés  leurs  regards  et  leUr  espoir  pour  le 
salut  d'Israël  et  la  sauvegarde  des  lois  de  Dieu  contre  les 
attaques  des  impies.  Un  seul  homme  protestait  énergi- 
quement  contre  l'élection  de  Desiderius  :  c'était  Deside- 
»rius  lui-même,  repoussant  aussi  inexorablement  la  tiare 
qu'il  avait  jadis  renoncé  à  la  riche  principauté  de  Béné- 
ve  nt  et  aux  jouissances  de  ce  monde. 

Le  jourde  la  Pentecôte  1085,  Desiderius  se  hâta  d'al- 
ler à  la  rencontre  des  cardinaux-évêques  de  Sabine  et 
du  comte  Gratien,  allant  de  Rome  vers  le  Midi,  pour 
leur  communiquer  les  dernières  instructions  d'Hilde- 
brand,  et  les  presser  de  régler  les  affaires  de  l'Église, 
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cause  de  l'horrible  tempête  qui  grondait  alors  sur  elle. 
Ils  visitèrent  Jordan,  prince  normand  de  Capoue,  et 
Rainulf,  comte  d'Averse,  qui  se  déclarèrent  tous  deux 
très-disposés  à  défendre  l'Église  romaine,  opprimée  en 
ce  moment  par  l'antipape  Guibert,  usurpateur  couvert 
de  crimes.  Ils  écrivirent  aussi  à  la  princesse  Mathilde,  la 
priant  de  protéger  le  voyage  de  tous  ceux  qui  devaient 
prendre  part  à  l'élection  papale.  Desiderius,  voyant  qu'on 
avait  l'intention  de  l'attirer  à  Rome  pour  le  contraindre 
d'accepter  la  papauté,  se  retira  furtivement  au  Mont- 
Cassin,  d'où  il  ne  cessa  point  cependant  d'exciter  les 
Normands  et  les  Lombards  au  soutien  des  droits  de  Saint- 
Pierre.  L'automne  suivant,  s'avançant  vers  Rome,  avec 
Jordan  de  Capoue  et  les  troupes  de  l'Italie  méridionale, 
il  s'arrêta  dans  le  Val-di-Sacco,  refusant  d'aller  plus  loin 
si  on  ne  lui  promettait  point  de  ne  pas  lui  imposer  de  force 
la  charge  pontificale.  Une  année  entière  s'écoula  dans 
ces  incertiludes,  à  la  triomphante  satisfaction  de  Gui- 
bert.  Enfin,  vers  Pâques  1086,  les  évêques  et  cardinaux 
assemblés  à  Rome,  prièrent  Desiderius  de  les  y  rejoindre. 
Croyant  son  nom  oublié,  Desiderius  se  décida  enfin  à 
entrer  dans  Rome  mais,  à  peine  arrivé,  le  clergé  et  le 
peuple  vinrent  à  la  diaconie  de  Sainte-Lucie,  le  suppliant 
instamment  de  sauver  l'Église  du  péril.  Il  les  menaça  de 
se  retirer  de  nouveau  dans  sa  solitude;  mais  ils  revinrent 
le  lendemain  à  la  charge,  et,  voyant  qu'ils  ne  pouvaient* 
encore  le  décider,  ils  se  saisirent  de  lui  et  le  condui- 
sirent à  l'église  de  Sainte-Lucie,  où  il  fut  élu  pape,  par 
acclamation,  sous  le  nom  de  Victor  III.  Quatre  jours 
après,  se  retirant  à  Terracine,  il  se  dépouilla  des  orne- 
ments pontificaux,  déclarant  positivement  qu'il  n'ac- 
cepterait point  cette  dignité  si  redoutable.  On  le  pria 
avec  larmes,  et  les  cardinaux  décidèrent  même  le  prince 
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de  Capoue  à  le  ramener  de  force  à  Rome  ;  mais  personne 
ne  pouvait  vaincre  la  résistance  de  Victor.  L'année  sui- 
vante, 1087,  on  tint  un  concile  à  Capoue,  où  Deside- 
rius  assista  comme  un  des  cardinaux.  Les  affaires  du 
concile  réglées,  on  revint  de  nouveau  à  la  charge  :  Desi- 
derius  résista  encore  deux  jours,  mais  enfin  ratifia  l'élec- 
tion de  Rome,  et  reprit  les  insignes- pontificaux  le  jour 
des  Rameaux,  au  milieu  des  cris  de  joie  des  cardinaux  ; 
en  présence  de  Cenci,  consul  de  Rome  ;  de  Jordan, 
prince  de  Capoue  ;  de  Roger,  duc  de  Calabre.  Après  les 
fêtes  de  Pâques,  tous  les  prélats,  princes  et  chevaliers 
escortèrent  le  nouveau  pontife,  qui  fut  sacré  pape,  à 
Rome,  dans  Saint-Pierre,  le  dimanche  dans  l'octave  de 
l'Ascension,  au  milieu  de  l'allégresse  des  fidèles,  et  en 
dépit  des  manœuvres  de  l'antipape  Guibert,  qui  avait 
ses  quartiers  à  l'église  de  la  Rotonde,  parmi  les  troupes 
impériales.  Cet  événement  nous  prouve  évidemment 
qu'il  n'avait  pour  lui  qu'une  faible  poignée  de  Romains 
comparativement  à  ceux  qui  venaient  de  couronner  Vic- 
tor IIL 

Cette  étonnante  lutte  entre  l'Église  romaine  et  Desi- 
derius,  cette  obstination  singulière  à  proposer  d'un  côté 
et  à  refuser  de  l'autre ,  nous  indiquent  que  déjà,  grâce 
aux  efforts  d'Hildebrand  ,  un  changement  profond  s'é- 
tait opéré  dans  les  esprits  et  les  tendances  du  siècle. 
Nous  découvrons,  d'une  part,  que  l'Église,  naguère  bles- 
sée et  gémissante  comme  ce  voyageur  dont  le  Sama- 
ritain pansa  si  généreusement  les  blessures ,  a  recou- 
vré maintenant  sa  force,  son  énergie,  son  courage 
primitifs  ;  et ,  de  l'autre  part ,  que  celte  dignité  souve- 
raine, pour  laquelle  d'audacieux  et  impies  prétendants 
combattaient ,  à  la  manière  des  gladiateurs ,  dans  une 
arène  sanglante,  est  de  nouveau  considérée  non  plus 
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comme  une  place  de  vains  honneurs  ou  de  lucre  abon- 
dant, mais  bien  plutôt  comme  une  charge  de  redoutable 
responsabilité.  Si  Desiderius,  cédant  facilement  aux  dé- 
sirs des  électeurs,  eût  accepté  immédiatement  la  pa- 
pauté, et  qu'ensuite  il  eût  prêché  énergiquement  du  haut 
de  la  chaire  de  Saint-Pierre  contre  le  mal  affreux  de  la 
simonie  alors  si  commune ,  nous  croyons  que  ses  pa- 
roles, toutes  saintes  et  puissantes  qu'elles  pussent  avoir 
été,  auraient  cependant  produit  une  impression  bien 
moins  favorable  que  cette  lutte  prolongée  pendant  deux 
ans,  dans  laquelle  il  montra  aux  yeux  de  l'univers 
étonné  sa  magnanime  abnégation.  Les  nations  avaient 
alors  grand  besoin  de  cette  sublime  leçon,  et  nous  pou- 
vons être  sûrs  qu'elle  donna  un  coup  mortel  aux  pré- 
tentions usurpatrices  des  césars  germaniques.  Elle  réin- 
tégrait l'Église  dans  la  jouissance  de  son  indépendance, 
la  délivrait  du  honteux  vasselage  des  cours ,  et  la  faisait 
reparaître,  malgré  les  haines,  les  cabales  de  ses  ennemis, 
comme  l'étoile  de  l'espérance,  de  la  consolation  du  genre 
humain.  Il  devenait  dès  lors  manifeste  pour  tous  que, 
l'heure  des  abaissements  et  des  angoisses  écoulée,  l'É- 
glise allait  renaître  pour  la  gloire  et  les  triomphes.  Les 
brutales  violences  des  princes  féodaux,  les  ténébreux 
stratagèmes  des  simoaiaques ,  les  assauts  d'un  combat 
trop  longtemps  prolongé,  sont  maintenant  convaincus 
d'impuissance.  Assi«  sur  le  trône  de  leur  souveraineté 
temporelle  de  Rome,  ou  fuyants  de  ville  en  ville,  les 
papes  reçoivent  partout  l'hommage  de  la  foi  irrésistible 
de  millions  de  fidèles;  tandis  que  les  idoles  du  schisme, 
les  successeurs  de  Simon  le  Magicien,  les  grands  prêtres 
de  Bélial,  les  créatures  de  la  chair  et  des  passions,  les 
antipapes,  quoique  soutenus  par  les  empereurs ,  dispa- 
raissent l'un  après  l'autre,  se  condamnant  eux-mêmes. 
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exécrés  des  peuples ,  et  descendent  avilis  et  déshonorés 
dans  leurs  tombeaux.  Leurs  champions  sont  forcés  de 
déposer  les  armes  et  de  reconnaître  à  l'Église  ces  libertés 
et  ces  droits  proclamés  par  Hildebrand  lui-même  dans 
le  premier  synode  de  son  pontificat.  Nous  faisons  allu- 
sion au  concordat  signé  par  Henri  V,  ratifié  solennelle- 
ment en  présence  des  légats  pontificaux  célébrant  les 
saints  mystères  devant  une  multitude  immense  agenouil- 
lée autour  d'un  autel  dans  cette  vaste  plaine  qui  s'étend 
entre  le  Rhin  et  la  ville  de  Worms,  le  ^S"""  jour  de 
septembre  de  l'an  1122,  jour  à  jamais  mémorable, 
puisqu'il  consolidait  la  paix,  la  liberté  de  l'Église. 

Une  des  premières  pensées  de  Victor  III  fut  d'abattre 
les  Sarrasins,  si  redoutables,  par  terre  et  par  mer,  aux 
Italiens  méridionaux.  Dansce  but,  ayee  l'avis  des  évêques 
et  des  cardinaux,  il  assembla  une  flotte,  à  laquelle  con- 
tribuèrent efficacement  deux  petits  États,  Gènes  et  Pise, 
qui  semblèrent  de  ce  moment  recevoir  du  pontife  cet 
esprit  hardi  et  entreprenant  qui  les  éleva  si  vite  à  un  haut 
degré  de  prospérité  et  de  puissance.  La  flotte  réunie, 
Victor  III  remit  aux  combattants  l'étendard  de  Saint- 
Pierre  et  l'indulgence  usitée  dans  les  croisades,  leur 
donnant  la  mission  dattaquer  les  Sarrasins  au  sein 
même  de  leurs  forteresses.  Un  triomphe  complet  cou- 
ronna l'entreprise.  Prendre  deux  villes  fortifiées,  dé- 
faire les  Sarrasins  en  bataille  rangée ,  forcer  le  roi  de 
Tunis  à  rendre  la  liberté  aux  captifs  chrétiens  et  à  payer 
un  tribut  au  saint-siège;  emporter  tant  de  dépouilles  , 
qu'une  seule  portion  suffit  à  l'édification  de  la  somp- 
tueuse cathédrale  et  du  merveilleux  Campo-Santo  de 
Pise  (1)  :  tels  furent  les  résultats  de  ce  premier  pas  dans  la 
carrière  des  croisades,  et  aussi  de  la  grandeur  italienne. 
(1)  Gliaf.  Malab.,  et  Léo  Ost.,  apud  Murât. 
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Au  mois  d'août  1087,  Victor  III  tint  un  synode  en  sa 
ville  natale  de  Bénévent.  Après  y  avoir  dépeint  les  dés- 
astres de  la  simonie  dans  le  sein  de  l'Église,  il  renou- 
vela les  condamnations  et  censures  portées  contre  cette 
funeste  hérésie  par  les  précédents  pontifes.  Il  renouvela 
également  le  décret  de  Grégoire  VII  contre  les  investi- 
tures, déclarant  que  quiconque  recevrait  une  abbaye  ou 
un  évéché  d'une  main  laïque  ne  serait  point  reconnu 
comme  abbé  ou  évêque  dans  l'Église  catholique.  Il  ap- 
pliqua la  même  loi  aux  bénéfices  du  clergé  inférieur. 
«  Donc ,  s'écrie  Victor  en  concluant  son  allocution,  tout 
roi,  duc,  marquis,  comte,  ou  toute  autre  personne 
laïque  qui  donnera  l'investiture  d'une  dignité  ecclésias- 
tique quelconque,  sera  enveloppé  dans  la  même  censure 
et  condamnation.  »  Tous  les  évèques  présents  au  concile 
ayant  approuvé  ce  décret ,  on  en  expédia  des  copies  à 
toutes  les  Églises  de  l'Orient  et  de  l'Occident. 

Mais  voici  que  déjà  vont  se  clore  les  trois  années  du 
glorieux  pontificat  de  Victor  III.  Celui  que  nous  avions 
vu  naguère,  dans  la  fleur  de  l'âge,  fuir  par  les  portes  de 
Bénévent  pour  éviter  les  honneurs  dangereux  d'un  gou- 
vernement terrestre,  en  sort  maintenant  pour  la  dernière 
fois,  au  milieu  des  larmes  et  des  sanglots  d'un  peuple 
pleurant  le  meilleur  des  pères.  Victor  mourant  se  fait 
reporter  vers  cette  montagne  sainte,  théâtre  de  ses  pre- 
mières ferveurs,  et  où  il  a  opéré  ensuite  tant  de  prodiges, 
comme  nous  l'avons  précédemment  décrit.  Il  y  désigne 
dans  la  salle  capitulaire  le  lieu  précis  de  sa  sépulture  ; 
puis ,  ayant  autour  de  sa  couche  funèbre  les  évèques  et 
cardinaux  assemblés  dans  une  attitude  muette  et  triste , 
il  prit  la  main  d'Othon,  évêque  d'Ostie;  puis,  rappe- 
lant l'injonction  dernière  du  pape  Grégoire  concernant 
Othon,  il  le  présenta  aux  cardinaux  en  disant  :  «Rece- 
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\ez-le,  et  placez-le  sur  le  siège  de  Rome  ;  et  jusqu'à  ce 
que  vous  ayez  pu  agir  ainsi,  qu'il  soit  en  tout  mon  vice- 
gérant.  » 

Cette  scène  mémorable  se  passa  le  1 6  septembre  1087 . 

La  nouvelle  du  trépas  de  Victor  jeta  les  catholiques 
italiens  dans  la  plus  grande  consternation,  parce  qu'ils 
n'entrevoyaient  plus  aucune  lueur  de  salut  pour  l'Église. 
On  envoya  aussitôt,  de  la  part  des  Églises  et  de  la  com- 
tesse Mathilde,  aux  èvêques  dispersés  même  au  delà  des 
monts ,  les  priant  de  se  réunir  hâtivement  pour  donner 
un  chef  à  l'Église,  penchée  sur  le  bord  de  l'abîme;  car 
l'antipape  Guibert  de  Ravenne,  complice  de  Cenci  dans 
son  attentat  nocturne  sur  Grégoire  Yll,  possédait  Rome. 
L'étoile  des  schismatiques  paraissait  s'élever  partout. 
Étant  enfin  assemblés,  les  évêques  et  cardinaux  envoyè- 
rent des  lettres  au  clergé  et  aux  laïques  de  Rome ,  afin 
qu'ils  se  trouvassent  à  Terracine  pour  la  première  se- 
maine du  carême,  priant  ceux  qui  ne  pourraient  y  venir 
d'envoyer  un  député  autorisé  pour  concourir  en  leur 
place  à  l'élection.  Ils  écrivirent  de  même  aux  évêques  et 
abbés  de  Campanie  et  des  principautés.  La  réunion  se 
tint  donc  à  Terracine  le  8  mars  1088.  Du  côté  des  Ro- 
mains, Jean,  évêque  de  Porto,  représentait  le  cardinal 
absent  et  le  clergé  inférieur;  et  Benoît,  préfet  de  Rome, 
l'ordre  laïque.  On  comptait  quarante  évêques  et  abbés. 
Le  jour  suivant,  tous  étant  réunis  dans  l'église  de  Saint- 
Pierre  et  Saint-Césaire ,  l'évêque  de  Tusculum  prit  la 
parole,  rappela  les  dispositions  de  Grégoire  et  de  Victor, 
et  indiqua  l'objet  de  l'assemblée.    L'évêque  de  Porto 
et  le  préfet  Benoît  présentèrent  alors  leurs  lettres  de 
créance.  Oderic,  abbé  du  Mont-Cassin,  l'archevêque  de 
Capoue  et  tous  les  autres  approuvant,  on  décida  de 
passer  dans  la  prière  le  jeudi,  le  vendredi  et  le  samedi. 
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Réunis  de  nouveau,  dès  l'aurore  de  samedi,  après  un 
instant  de  délibération,  lesévêques  de  Porto,  Tusculum, 
Albano,  les  chefs  du  conclave,  montèrent  à  l'ambon  et 
annoncèrent  unanimement  leur  désir  d'élire  Othon.  On 
recueillit  les  voix  et  tous  crièrent  :  Othon  est  digne  d'être 
pape  !  L'évèque  d'Albano  cria  :  Qu'il  soit  nommé  Ur- 
bain II  !  Se  levant  alors,  ils  vinrent  au  siège  d'Othon  , 
lui  enlevèrent  son  habit  de  laine  et  son  scapulaire  porté 
par  lui  comme  moine  de  Cluny,  et  le  revêtirent  de  la 
pourpre  ;  puis,  au  milieu  des  acclamations,  le  placèrent 
sur  le  trône.  Urbain  II  célébra  alors  la  sainte  messe. 

Nous  avons  ailleurs  constaté  comment  son  pontificat, 
ainsi  qu'il  l'annonça  dans  une  lettre  encyclique,  fut  la 
continuation  de  celui  de  Grégoire  VII  ;  nous  avons  aussi 
remarqué  dans  quel  esprit  il  proclama  la  croisade.  Nous 
omettons  les  faits  de  son  règne  exclusivement  relatifs  à 
l'histoire  religieuse.  Dorénavant,  étant  sorti  du  chaos 
du  dixième  siècle,  notre  marche  va  devenir  plus  rapide, 
et  notre  attention  sera  plus  spécialement  fixée  sur  l'ob- 
jet de  notre  histoire. 


CHAPITRE  XXII. 


Condition  de  Rome  sous  les  barons  et  les  brigands.  —  Mauvais  Iraite- 
raenl  de  l'archevêque  d'York  en  Italie.  —  Calixle  II.  —  Premier 
concile  général  de  Lalran.  —  Liberté  de  l'élection  et  de  la  consécra- 
tion des  évéques.  —  Déclaration  de  Henri  V.  —  Triomphe  d'Hilde- 
brand  dans  la  liberté  de  l'Église. 

William  de  Malraesbury  nous  a  laissé  le  récit  sui- 
vant, qu'il  tenait  de  la  bouche  d'un  témoin  oculaire. 

«  Au  temps  de  Grégoire  "VI,  homme  de  piété  et  d'aus- 
térité, tel  était  l'état  ruineux  des  États  apostoliques  par 
suite  de  la  négligence  des  pontifes  précédents,  qu'à 
part  peu  de  villes  voisines  de  Rome  et  quelques  dons 
des  fidèles  il  n'existait  aucun  moyen  de  subsistance. 
Les  voleurs  avaient  usiirpé  les  villes  les  plus  éloi- 
gnées et  les  provinces  de  ce  patrimoine.  D'un  bout  à 
l'autre  de  l'Italie,  des  brigands  infestaient  tous  les  che- 
mins, de  sorte  que  les  pèlerins  ne  pouvaient  voyager 
qu'en  nombreuses  bandes,  armés  jusqu'aux  dents  et 
toujours  en  garde  contre  les  attaques.  Les  défilés  des 
montagnes,  les  forêts,  remplis  d'embuscades,  étaient  des 
repaires  de  brigands  d'où  le  voyageur  échappait  diffici- 
lement; qu'on  eiit  de  l'argent  ou  non,  on  éprouvait  le 
même  sort  :  une  fois  en  leur  pouvoir,  tout  essai  pour 
échapper  ou  toute  prière  pour  être  épargné  réussissait 
rarement.  Ils  avaient  intercepté  les  communications  des 
provinces  de  l'Église   avec  leur  capitale.    Ceux    qui 
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désiraient  faire  quelque  legs  ou  don  à  l'Église  préfé- 
raient le  faire  chez  eux  que  de  \enir  enrichir  les  bandits 
italiens.  Quelle  destinée  alors  pour  cette  ville,  demeure 
autrefois  de  la  sainteté!  Là,  dans  le  milieu  du  Forum, 
des  assassins  paradaient  glorieux  de  leurs  pertides  et 
adroites  manœuvres  envers  leurs  victimes.  Ceux  qui,  en 
petit  nombre,  poussés  par  un  ardent  désir  de  visiter  le 
saint-siége,  avaient  échappé  aux  voleurs  des  grands 
chemins,  tombaient  sous  le  fer  de  ces  derniers,  ou 
n'échappaient  que  couverts  de  blessures  et  dépouillés  de 
leurs  trésors.  Ces  brigands  tiraient  l'épée  sur  les  corps 
mêmes  des  apôtres;  et  avant  même  que  les  fidèles  eussent 
déposé  leurs  offrandes  sur  l'autel,  ils  les  leur  arrachaient 
pour  les  dépenser  en  débauche  (1).  » 

L'auteur  décrit  alors  les  efforts  réitérés  de  Grégoire, 
dans  ses  sermons  aux  habitants,  ou  dans  ses  lettres  aux 
étrangers,  pour  mettre  fin  à  ces  horribles  désordres. 
Il  proclama  qu'il  ne  laisserait  pas  plus  longtemps  les 
bravi  fouler  aux  pieds  les  droits  les  plus  sacrés  de 
l'humanité,  et  que  les  barons  rendraient  les  biens  usur- 
pés ou  paraîtraient  devant  le  sénat  pour  justifier  de  leurs 
titres.  'On  n'entendit  alors  autour  et  au  dedans  de 
Rome  que  bruit  d'armes,  que  cris  de  vengeance  :  le 
pape  lui-même  échappa  difficilement.  Enfin  l'épée  de  la 
justice  fut  tirée,  d'abord  contre  ces  brigands  qui  faisaient 
de  Rome  une  caverne  de  voleurs,  et  ensuite  contre  les 
voleurs  et  usurpateurs  des  États. 

«  On  recouvra  les  villes  longtemps  aliénées;  la  paix, 
exilée  par  l'ineptie  de  plusieurs,  revint  par  l'énergie  d'un 
seul  homme.  Les  grands  chemins,  longtemps  déserts, 
commencèrent  à  se  peupler  de  pèlerins  qui,  voyageant 

(1)  Wilhelm.,  bibl.  Malmesb.,  De  Gest.  reg.  aug.,  1.  ii,  ch.  18. 
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en  sécurité  et  après  avoir  réjoui  leurs  yeux  par  le  spec- 
tacle des  merveilles  antiques  et  avoir  fait  leurs  offrandes, 
retournaient  en  leur  patrie,  annonçant  par  leurs  joyeux 
cantiques  la  félicité  de  leurs  âmes.  »  Il  apparaîtrait 
cependant,  par  ce  que  nous  lisons  dans  le  même  au- 
teur sur  le  traitement  infligé  à  Alfred,  archevêque  de 
York  et  autres  prélats  anglais,  par  Gérard  de  Galère, 
que  sous  le  pontificat  de  Nicolas  II  de  nouvelles  troupes 
de  brigands  avaient  infesté  les  chemins.  Cet  arche- 
vêque revenant  de  Rome,  étant  rencontré  dans  le  voisi- 
nage de  Galère  par  ce  comte,  allié  des  Albérics  de 
Tusculum  et  des  césars  germains  dans  leurs  guerres 
contre  le  saint-siége,  se  vit  dépouiller  de  mille  livres 
de  monnaie  papale  que  lui  et  ses  compagnons  portaient 
en  Angleterre.  Saint-Pierre  Damien,  exposant  ce  fait 
dans  sa  défense  de  l'Église  romaine  contre  les  avocats 
impériaux,  ajoute  que  dans  un  synode,  sous  la  prési- 
dence du  pape  Nicolas,  ce  Gérard,  déjà  chargé  d'ana- 
thèmes,  fut  de  nouveau  mis  au  ban  de  l'Église.  Le  Val 
di  Sacco,  la  Sabine,  l'Agro  Romano  et  toutes  les  parties 
au  delà  du  Tibre  eurent  à  souffrir  plus  spécialement  des 
incursions  de  Gérard  et  de  ses  partisans.  Mais  Nicolas  II, 
après  avoir  arrangé  les  affaires  de  Bénévent,  revint  avec 
une  telle  force  de  Normands,  vassaux  de  Saint-Pierre, 
qu'il  abattit  l'arrogance  du  héros  Gérard  et  délivra  la 
ville  de  sa  tyrannie  (1).  Baronius,  citant  ce  fait,  ajoute, 
d'après  un  passage  du  cardinal  d'Aragon,  que  depuis 
ce  temps  on  n'entendit  que  rarement  parler  des  inva- 
sions des  Albérics  et  de  leurs  complices,  dont  l'Église 
avait  eu  naguère  tant  à  souffrir.  Nous  les  voyons  même 
montrer  du  zèle  pour  le  soutien  de  Grégoire  YII,  en 
1080,  contre  l'anti-pape  Guibert  de  Ravenne. 

(1)  Baron.,  ad.  an.  1059,  p.  37. 
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La  sollicitude  de  ce  grand  pape  pour  toutes  les  églises 
du  monde  ne  l'empêcha  pas  de  porter  une  attention 
particulière  sur  ses  États  temporels.  Peu  après  son  élec- 
tion, faisant  un  voyage  par  la  Campagne  de  Rome,  il 
date  des  lettres  de  Laurentum,  Albano,  Monte  Casino; 
visite  Bénévent,  Capoue  ;  revient  à  Rome,  d'où  il  va  à 
Terracine,  à  Piperno ,  à  Canossa  ;  puis,  après  trois  mois 
de  séjour  en  Lombardie  et  en  Toscane,  retourne  à  Rome 
par  Florence,  Sienne,  probablement  Radecofaniy  Aqua- 
pendente. 

En  reconnaissance  de  la  clémence  qu'il  avait  trouvée 
en  saint  Grégoire,  à  peine  Cenci,  avec  sa  femme  et  ses 
enfants,  se  fut-il  échappé  de  Rome,  qu'il  réunit  le  plus 
de  troupes  possible ,  et  se  mit  à  piller  les  États  de  l'É- 
glise. On  le  condamna,  comme  ennemi  du  peuple  ro- 
main, le  jour  de  Saint-Étienne  et  on  le  bannit  de  Rome 
pour  toujours. 

En  1100,  Pascal  II  recouvrit  les  possessions  usurpées, 
pendant  l'occupation  de  Rome,  par  Guibert  l'antipape. 

C'est  en  cette  occasion  que  nous  rencontrons  pour  la 
première  fois  le  nom  de  Colonna  (autant  que  nous 
sachions)  (1),  dans  la  personne  d'un  certain  Pierre, 
qu'on  força  de  laisser  une  assez  forte  part  de  butin.  Rome 
et  les  États,  pendant  ce  règne,  continuèrent  d'être  en 
proie  aux  désordres.  Ainsi,  en  1111,  Henri  V  saisit 
traîtreusement  et  arrache  de  l'autel  Saint-Pierre  le 
pape  régnant  et  le  traîne  prisonnier  à  Sutri,  tandis  que 
Rome  est  livrée  à  la  plus  turbulente  agitation.  Le  pape, 
étant  enfin  rendu  à  la  liberté,  tint  un  synode  au  Latran 
en  1 112,  un  deuxième  à  Ceprano  en  H 13.  Le  préfet  de 
la  ville,  dans  l'intérêt  de  l'empereur,  l'attaqua outrageu- 

(1)  Baron.,  ad.  an.  HOO,  n.  18. 
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sèment  en  11 1 5.  La  même  année,  il  tint  un  autre  synode 
à  Troja  en  Calabre ,  fit  sa  rentrée  triomphale  à  Rome 
en  11 16,  et  recouvra  plusieurs  cités  en  Campanie,  c'est- 
à-dire  dans  le  Val  di  Sacco  et  la  contrée  des  Volsques. 

En  1120,  Calixte  II,  couronné  à  Rome,  \int  dans  la 
Fouille,  dont  il  donna  l'investiture  au  duc  Guillaume  ;  et 
visitaBénévent,  où  il  régla  plusieurs  affaires  importantes, 
comme  nous  en  informe  le  continuateur  de  Léon  d'Ostie. 
Il  retourna  par  la  mer  et  le  Tibre  à  Rome.  En  1121,  il 
écrivit  ce  qui  suit  :  «  Calixte,  évêque,  serviteur  des  ser- 
viteurs de  Dieu,  à  ses  bien-aimés  frères,  archevêques, 
évêques,  abbés,  prêtres,  prieurs  et  autres,  tant  ecclésias- 
tiques que  laïques,  fidèles  alliés  de  Saint-Pierre  demeu- 
rant dans  les  Gaules,  salut  et  bénédiction  apostolique. 
Parce  que  le  peuple  a  oublié  Dieu  et  ne  marche  pas  se- 
lon ses  voies.  Dieu  l'a  frappé  avec  la  verge  de  sa  propre 
iniquité,  faisant  de  ses  péchés  ses  fléaux,  tout  en  ne 
cessant  pas,  dans  sa  miséricorde,  de  regarder  avec  pitié 
ceux  qui  sont  demeurés  fidèles.  Longtemps,  en  punition 
de  nos  péchés,  les  fidèles  ont  gémi  sous  le  joug  de  Bur- 
dino,  créature  de  l'empereur,  de  manière  que  plusieurs 
languirent  dans  les  prisons  où  il  les  avait  jetés,  ou  suc- 
combèrent sous  un  poids  de  douleur  trop  lourd  pour  la 
nature  humaine.  Les  cris  des  victimes  de  sa  rapacité,  des 
pauvres,  des  voyageurs,  des  pèlerins,  s'élevèrent  de  tous 
côtés.  Ne  pouvant  les  supporter  plus  longtemps,  nous 
fîmes  assiéger  Sutri,  où  ses  diaboliques  déprédateurs 
avaient  formé  leur  nid,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  Dieu  aidant, 
cet  ennemi  de  l'Église  tomba  lui-mêmeen  notre  pouvoir.» 
Suger,    abbé   de  Saint-Denis,    renommé   comme   un 
des  plus  grands  hommes  d'État  de  ce  siècle,  nous  in- 
forme, relativement  à  cette  affaire  du  pape  Burdino,  qui 
envoya  ses  gens  jusque  sous  les   murs  de  Rome  pour  ra- 
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vager  le  pays,  que  les  Romains,  dans  leur  enthousiasme 
pourCalixte,  se  portèrent  en  masse  vers  Sutri,  etqueBur- 
dino  tombant  entre  leurs  mains,  ils  le  revêtirent  d'une 
peau  de  bête,  le  placèrent  sur  un  chameau  la  face  vers 
la  queue,  et  le  conduisirent  par  la  via  Regia  de  Rome, 
au  milieu  de  clameurs  insultantes.  L'abbé  d'Ursberg  (1), 
autre  contemporain,  dit  que  ce  fut  avec  difficulté  qu'il 
fut  tiré  de  leurs  mains  par  le  pape,  qui  l'envoya  au 
monastère  bénédictin  de  Cavi,  où  il  passa  le  reste  de  ses 
jours  au  milieu  d'opportunités  dont  il  est  à  espérer  qu'il 
profita  pour  son  salut;  quoiqu'une  expression  de  la 
Chronique  du  mont  Cassin  nous  donne  lieu  de  croire 
qu'il  ne  se  convertit  pas. 

Les  autres  repaires  où  les  barons  s'étaient  fortifiés, 
parmi  les  anciens  débris  ou  dans  les  parties  avanta- 
geuses des  sept  collines,  n'échappèrent  point  à  la  ruine. 
Déterminé  à  établir  le  règne  de  la  paix,  Calixte  fit 
<lémolir  les  tours  des  Cenci,  des  Frangipani  et  autres  ty- 
rans, véritables  officines  d'iniquité,  officinœ  iniquitatis. 
Il  forma  des  garnisons  pour  dompter  les  malfaiteurs,  et 
mitles  barons  à  la  raison.  Guillaume  de  Malmesbury  nous 
raconte  ainsi  le  succès  de  ces  mesures  :  «  Sous  le  règne 
de  ce  pontife,  on  n'avait  rien  à  craindre  des  attaques 
sur  les  chemins,  ou  des  violences  dans  les  villes.  Les 
scènes  scandaleuses  des  barons,  qui  dans  Saint-Pierre 
dépouillaient  les  pèlerins  près  de  l'autel  lui-même, 
avaient  fait  place  aux  anciennes  pompes  de  l'Éghsc.» 
Il  ajoute  que  Calixte  visait  si  peu  à  l'augmentation  de 
ses  revenus,  qu'il  engagea  les  Anglais  à  faire  le  pèleri- 
nage de  Compostelle,  préférablement  à  celui  de  Rome, 
jusqu'à  l'entière  pacification  de  l'Italie. 

La  sécurité  et  l'ordre  rétablis,  on  convoqua  le  pre- 

(i)  Abb.  Ursp.,  ad.  an.  1121,  ap.  Baron,  n.  2. 
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mier  concile  œcuménique  de  Latran  pour  l'année  sui- 
vante. Il  s'assembla  régulièrement,  etRorae  vit  rarement 
une  si  auguste  réunion.  L'abbé  Suger,  qui  était  pré- 
sent, affirme  qu'il  y  avait  plus  de  trois  cents  évêques, 
sans  parler  des  abbés,  des  prêtres,  des  princes,  des  am- 
bassadeurs de  l'Occident  et  de  l'Orient,  où  les  croisades 
venaient  de  conquérir  un  nouveau  monde  catholique. 
Jamais  jour  de  triomphe  plus  éclatant  et  plus  solide  ne 
projetaplus  vivement  ses  splendeurs  sur  le  siège  infaillible 
de  Saint-Pierre.  L'évêquede  Spires  et  l'abbé  de  Fulda  se 
présentèrent  au  milieu  de  l'assemblée  au  nom  du  fils  de 
Henri  IV ,  son  successeur  dans  la  persécution  de  l'Église 
aussi  bien  que  dans  l'oppression  du  royaume  germani- 
que, annonçant  l'heureuse  nouvelle  que  Henri  Y  était 
prêt  à  accorder  à  l'Église  les  libertés  qu'il  avait  essayé 
de  lui  ravir  pendant  une  guerre  incessante  d'un  demi- 
siècle.  On  salua  ces  porteurs  de  bonne  nouvelle  avec 
des  acclamations  de  joie  unanime,  et  on  nomma  trois 
légats,  l'évêque  d'Ostie  et  deux  autres  cardinaux,  pour, 
aller  au-delà  des  monts  ratifier  la  paix  entre  l'Église  et 
l'empire.  Voici  la  déclaration  impériale  qui  s'observa 
jusqu'à  l'innovation  de  Joseph  H.  «Moi,  Henri,  par  la 
grâce  de  Dieu,  auguste  empei-eur  des  Romains,  pour 
l'amour  de  Dieu,  de  la  sainte  Église  romaine,  du  pape 
Calixte,  et  pour  le  salut  de  mon  âme,  résigne  à  Dieu, 
à  ses  saints  apôtres,  Pierre  et  Paul,  à  l'Église  catholique 
romaine,  toute  investiture  par  anneau  ou  crosse,  et  ac- 
corde à  toutes  les  églises  de  mon  royaume  le  droit  de 
l'élection  et  de  la  consécration  des  évêques ,  les  posses- 
sions et  droits  royaux  de  Saint-Pierre,  qui,  depuis  l'ori- 
gine de  cette  mésintelligence  jusqu'à  ce  jour,  étaient 
retenus  au  temps  de  mon  père  ou  au  mien  ;  je  veux,  au- 
tant qu'il  est  en  ma  possession,  les  rendre  et  faire  rendre 
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par  tous  ceux  qui  les  auraient  usurpés.  Je  jure  la  même 
chose  relativement  aux  droits,  aux  propriétés  des  autres 
églises,  des  princes  ou  autres,  civils  ou  ecclésiastiques, 
(  qui  ont  souffert  pendant  ces  cinquante  ans  de  guerre). 
Je  garantis  une  vraie  paix,  et  me  mets  au  service  de 
notre  souverain  pontife  Calixte,  de  l'Église  romaine,  et 
de  tous  ceux  qui  maintenant  ou  autrefois  étaient  de  son 
côté.»  Toutes  ces  choses  énoncées  furent  ratifiées  par 
le  conseil  et  l'assentiment  des  princes,  dont  les  noms 
suivaient,  et  dont  la  liste  se  terminait  ainsi  :  «  Ego  Fiede- 
ricus,  Coloniensis  episcopus  et  CancellariuSy  recognovi.  » 
La  bulle  d'or- ou  sceau  de  l'empereur  y  était  apposé. 
On  déposa  l'acte  dans  les  archives  de  l'Église  romaine, 
où  on  le  voyait  intact  du  temps  de  Baronius,  et  où  on  le 
voit,  nous  croyons,  encore  aujourd'hui. 

Ainsi  étaient  vengées  la  sagesse,  la  justice,  la  néces- 
site  du  programme  de  la  liberté  de  l'Église  en  son  chef 
et  en  ses  membres ,  liberté  soutenue  par  Hildebrand, 
alors  que  l'univers  combattait  contre  lui.  Ce  spectacle 
solennel,  déployé  sur  les  bords  historiques  du  Rhin, 
lorsque  Henri  V  reçut  la  communion  des  mains  des 
légats  pontificaux,  près  de  cet  autel  entouré  par  toute 
la  noblesse  de  la  chrétienté,  sous  la  voûte  brillante 
descieux,  était  la  reconnaissance  devant  Dieu,  les  anges, 
les  hommes,  qu'Hildebrand  et  ses  successeurs  avaient 
combattu  justement  pour  les  espérances  de  la  religion, 
delà  liberté,  de  la  civilisation.  Les  portes  du  sanctuaire 
avaient  été  escaladées  par  des  passions  sacrilèges,  ou 
ouvertes  par  les  empereurs  à  ceux  qui  arboraient  le  dra- 
peau de  Simon  le  Magicien.  Cet  exemple,  venu  d'en  haut, 
exerça  une  telle  influence,  qu'au  moment  où  Hildebrand 
parut,  l'enceinte  du  bercail  du  Christ  ne  présentait  que 
la  perspective  lamentable  d'un  vignoble  ravagé  par  des 
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bêtes  farouches.  Ceux  qui  venaient  non  pour  défendre 
ou  pour  nourrir,  mais  pour  piller  et  égorger,  fondirent 
comme  des  loups  affamés  sur  ce  troupeau  dont  nous 
avons  déjcà  signalé  la  détresse.  Mais  maintenant  la 
garde  de  cette  porte,  qui  est  le  Christ,  revient  aux  mains 
légitimes  ;  la  porte  impériale  est  murée  à  jamais;  le  ber- 
cail recouvre  son  ancien  éclat  ;  l'indépendance  du  siège 
de  Saint-Pierre  est  reconnue,  et  tous  ses  droits  temporels 
lui  sont  rendus.  Quel  étonnement  alors,  qu'après  la  con- 
sommation d'un  tel  acte,  comme  le  chroniqueur  le  rap- 
porte, la  multitude,  témoin  de  cette  ratification  de  la 
charte  de  la  chrétienté,  qui  l'intéressait  si  fort,  ait  témoi- 
gné une  joie  infinie  (1). 

Parmi  les  ordonnances  de  ce  concile  de  Latran,  nous 
en  remarquons  qui  prohibent  d'usurper  ou  d'envahir 
Bénévent,  la  cité  de  Saint-Pierre  ;  de  fabriquer  ou  de 
donner  cours  à  de  fausses  monnaies. 

(1)  Baron.,  ad.  an.  1122,  n.  2. 


CHAPITRE  XXIIl 


Nom  d'Alexandrie.  —  Desseins  despotiques  de  Barberousse.  —  Les  lé- 
gistes soutiennent  les  prétentions  impériales.  —  Adrien  IV  réprouve 
les  doctrines  tyranniques  sanctionnées  par  le  clergé  lombard.  — 
Barbaries  de  l'empereur  en  Lombardie.  —  Adrien  IV  refuse  le  baiser 
de  paix  à  l'empereur.  —  Caractère  d'Adrien  IV.  — Faction  arnaudiste. 
—  Roland  de  Saint-Marc  à  Besançon.  —  Conduite  de  l'antipape  re- 
connu par  Frédéric.  —  Guerre  religieuse  des  Milanais.  —  Dévoue- 
ment des  Lombards  au  saint-siége.  —  Le  pape  à  Ferrare.  —  Oclavien 
et  les  antipapes  répudiés  par  l'empereur.  —  Liberté  des  villes  ita- 
liennes assurée  par  le  pape. 

Nous  avons  vu  la  papauté  à  la  tête  du  grand  combat 
pour  l'émancipation  de  l'Église  et  du  monde,  pour  leur 
délivrance  d'un  despotisme  qui  cherchait  à  ne  faire 
de  la  terre  qu'un  vil  assemblage  de  bêtes  de  proie  et  de 
bêtes  de  somme  ;  nous  allons  maintenant  la  voir  à  la 
tête  du  mémorable  combat  pour  les  libertés  civiles.  Ce 
second,  comme  le  premier  conflit,  signalé  par  des  vicis- 
situdes étonnantes,  par  des  revers  terribles,  fut  ardent, 
long,  quelquefois  douteux.  Mais  enfin  le  triomphe  du 
droit  sur  la  violence,  de  la  liberté  sur  la  tyrannie,  devint 
brillant  et  durable.  Les  prétentions  ambitieuses  de  Bar- 
berousse furent  littéralementabaissées  dans  la  poussière; 
et  les  cités  lombardes,  reconnaissantes  envers  le  pape 
Alexandre  III,  donnèrent  son  nom  à  une  cité  bâtie  pour 
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perpétuer  le  souvenir  de  la  proclamation  de  leur  indé- 
pendance. 

Un  livre  sur  ce  sujet,  intitulé  Histoire  des  Républiques 
italiennes  du  moyen  âge,  par  Sismonde  de  Sismondi,  a 
atteint  une  vaste  renommée  ;  mais  on  peut  douter  si  c'est 
ajuste  titre  :  d'abord,  l'auteur  haïssait  les  papes,  en  sorte 
qu'il  ne  manque  jamais  les  occasions  (et  quand  il  n'en 
a  pas,  il  n'hésite  pas  à  en  créer)  de  calomnier  ou  de 
défigurer  leurs  pensées  ou  leurs  actes.  Il  aspire  rarement 
à  l'impartialité  sous  ce  rapport.  Or,  comme  il  est  notoire 
que  les  papes  étaient  la  vie  et  l'âme  de  la  ligue  lombarde, 
les  antagonistes  déclarés  de  Barberousse,  autour  des- 
quels se  rangeaient  tous  ceux  qui  combattaient  pour  la 
liberté,  et  à  qui  l'on  doit  d'ampleséloges  pour  le  triomphe 
et  les  bienfaits  de  cette  cause,  il  devient  évident,  dès  le 
premier  regard,  qu'on  ne  peut  attendre  de  Sismondi  une 
narration  exacte  et  précise  des  faits  qu'il  annonce  de- 
voir traiter.  Un  examen  détaillé  et  des  extraits  de  ses 
écrits  prouveront  ce  que  nous  venons  de  signaler.  Donc, 
l'histoire  des  Républiques  lombardes  est  encore  à  écrire. 
Conséquemment,  il  est  heureux  pour  nous  que  nous 
n'ayons  qu'un  léger  coup  d'œil  à  jeter  sur  ce  sujet. 

Comme  c'est  dans  l'ambition  agressive  de  Barberousse 
qu'il  faut  chercher  le  fondement  de  l'histoire  entière, 
nous  devons  tout  d'abord  rechercher  quel  était  le  but 
de  ses  pensées.  «  Il  n'y  a  point  là  de  mystère  pour  moi, 
écrit  Jean  de  Salisbury  à  un  ami.  J'étais  à  Rome  pen- 
dant le  pontificat  d'Eugène  III,  lorsque  quelques  paroles 
tombées  par  inadvertance  me  révélèrent  les  tendances 
désordonnées  de  son  ambition.  Pour  changer  la  face  en- 
tière de  l'empire,  pour  soumettre  l'univers  à  Rome, 
pour  réduire  le  monde  entier  sous  sa  puissance,  on  di- 
sait qu'on  n'avait  besoin  que  du  concours  du  pape  :  c'est- 
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à-dire  que  le  pape  devrait  être  prêt  à  frapper  du  glaive 
spirituel  ceux  que  l'empereur  attaquerait  avec  le  glaive 
temporel.  Mais,  jusqu'à  ce  jour,  conclut  le  même  au- 
teur, il  ne  s'est  pas  rencontré  de  pontife  qui  ait  con- 
senti à  une  telle  iniquité.  » 

Yoici,  du  reste,  les  paroles  de  Barberousse  lui-même, 
écrivant  à  son  oncle  Othon  de  Frisingue.  Ayant  été  salué, 
à  son  couronnement,  empereur  de  Rome  et  du  monde, 
urbis  et  orbis,  il  voulait,  disait-il,  que  ce  titre  ne  fût  pas 
vain.  Comme  on  peut  le  soupçonner,  ces  prétentions 
trouvèrent  d'enthousiastes  partisans.  Parmi  les  juristes 
surtout,  il  devint  un  axiome  que  l'empereur  était  de  droit 
l'autocrate  du  monde  entier  ;  que  sa  domination  était 
universelle,  absolue  ;  qu'aucune  nation  ou  individu  ne 
pouvait  s'en  exempter,  et  qu'on  ne  pouvait  attendre  la 
jouissance  d'aucun  privilège  ou  immunité  que  de  la  part 
de  l'empereur.  C'est  dans  ce  sens  qu'ils  décidèrent  la  pro- 
position faite  à  la  diète  de  Roncaglia,  en  1158,  relative 
aux  droits  régaliens,  alors  objet  de  dispute  entre  les  cités 
lombardes  et  Barberousse  (1).  Cédant  aux  penchants  de 
l'ordre  aristocratique  auquel  il  appartenait,  en  faveur  du 
despotisme  féodal,  l'archevêque  de  Milan,  apparemment 
soutenu  par  ses  suffragants  elles  dignitaires  du  clergé,  con- 
sentit malheureusement  à  faire  revivre,  autant  qu'il  était 
en  son  pouvoir,  ces  idées  des  jurisconsultes  païens, 
et  les  sanctionna  même  de  son  approbation.  Le  pape 
Adrien  IV  le  réprimanda  sévèrement  de  cette  conduite. 
Les  cités  lombardes,  voyant  ces  prétentions  tyranniques 
hautement  condamnées  par  le  successeur  de  saint  Pierre, 
étaient  encore  plus  fortement  enhardies  que  jamais  de 
ne  point  s'y  soumettre,  et  de  là  commença  l'alliance  de 

(d)Otlo  Morena,  Hist.  Land.,  ap.  Murât,  Script,  rer.  ital.^  l.  vi, 
p.  4018.  Cet  auteur  était  probablement  lui-même  du  parti. 
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ce  peuple  héroïque  et  des  papes  dans  ce  saint  et  difficile 
combat  pour  la  liberté. 

Le  pape  Adrien  se  trouva  à  Viterbe  quand  il  apprit 
que  l'empereur  était  en  marche,  espérant  recevoir  de 
ses  mains  la  couronne  impériale.  Sans  perdre  un  mo- 
ment, il  se  retira  à  Citta-di-Castello,  forteresse  consi- 
dérée alors  comme  imprenable  (1). 

Certes,  ce  n'était  pas  sans  de  justes  et  nombreux  motifs 
que  le  pontife  manifestait  cette  défiance  à  l'égard  du 
roi  teutonique,  qui  commettait  tant  de  ravages  et  d'atro- 
cités dans  la  haute  Italie,  que  les  jours  d'Attila  parais- 
saient revenus  pour  ce  beau  et  fertile  pays.  Il  ravageait 
parle  feu  et  le  fer  ce  jardin  enchanté,  ce  véritable  Éden, 
et  massacrait  indistinctement  ses  habitants. 

Voici  comme  il  procédait  :  il  donnait  d'abord  libre 
carrière  à  ses  troupes  demi-barbares  et  licencieuses  de 
traiter  la  vie,  les  propriétés,  l'honneur  des  habitants  au 
gré  de  leurs  appétits  brutaux  ;  il  faisait  brûler  différentes 
portions  des  villes,  puis  il  renversait  ce  qui  échappait 
à  l'incendie,  afin  de  former  un  monceau  de  ruines  d'un 
séjour  primitif  de  bonheur  et  de  prospérité.  Il  traita 
ainsi  Tortone  deux  fois,  Plaisance  (2),  Crema,  Spolète, 
Milan  et  plusieurs  autres.  Son  propre  parent,  Othon  de 
Frisingue,  disait  que  les  cités  lombardes  avaient  rencon- 
tré en  Barberousse  un  destructeur  plus  sauvage  que 
Rome  païenne  n'en  avait  trouvé  en  Alaric.  Il  coupait  or- 
dinairement les  mains  des  paysans  et  des  laboureurs. 
En  1174,  il  brûla  Suse;  plus  tard,  il  essaya  même  de 
brûler  Saint-Pierre. 

(1)  Acta  Had.,  ap.  Baron.,  an.  ilo5,  n.  5. 

(2)  L'empereur  fit  raser  les  murs  de  Plaisance,  combler  ses  fossés  et 
abattre  ses  tours.  Sismondi,  Hist.  des  Rép. 
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La  perfidie  de  Barberousse  surpassait  encore  pour 
ainsi  dire  celte  atroce  cruauté,  comme  nous  le  recueillons 
d'après  les  aveux  mêmes  de  ses  panégyristes  et  de  ses  mi- 
gnons. C'eût  donc  été  une  manifeste  imprudence  de  la 
part  d'Adrien  de  ne  pas  placer  sa  liberté  apostolique  au 
delà  des  atteintes  de  la  violence  et  de  la  trahison  avant 
de  traiter,  avec  un  tyran  d'une  ambition  et  d'une  perfidie 
sans  bornes,  une  question  qui  renfermait  les  libertés  ci- 
viles et  ecclésiastiques  de  la  chrétienté.  Ce  ne  fut  donc 
qu'alors  qu'il  se  sentit  sûrement  protégé  par  les  inex- 
pugnables remparts  de  Citta-di-Castello,  et  qu'il  eut  ap- 
pris, par  ses  légats,  que  le  roi,  qui  était  à  San-Quirico, 
dans  le  Siennois,  s'était  engagé  par  un  serment  solen- 
nel prononcé  sur  l'Évangile,  les  reliques  des  saints,  la 
croix,  de  n'attenter  ni  à  la  vie,  ni  à  l'honneur,  ni  à  aucun 
droit  d'Adrien  ou  des  cardinaux,  que  le  pontife  voulut 
entamer  les  négociations.  On  fixa  le  temps  et  le  lieu 
de  l'entrevue.  Les  murs  de  Sutri,  témoins  déjà  naguère 
de  tant  de  mémorables  scènes,  virent  encore  celle-ci. 
Le  camp  de  Barberousse  s'étendait  sur  cette  plaine  fa- 
meuse, le  Val-Grasso,  où  la  verdure  croissait  avec  une 
luxuriance  d'autant  plus  vive  qu'elle  avait  été  engraissée 
par  le  sang  de  beaucoup  de  batailles  livrées  là  dans  les  siè- 
cles passés,  plaine  portant  tantôt  les  champions  de  la  li- 
berté étrusque  à  la  victoire,  et  tantôt  leurs  envahisseurs 
romains;  jusqu'à  ce  qu'enfin,  roulant  çà  et  là  pendant 
des  âges  de  vicissitudes  guerrières,  la  dernière  vague, 
teinte  de  sang,  éleva,  hélas  !  l'irrésistible  agresseur  à  son 
triomphe. 

Le  pape  mit  deux  jours  pour  venir  de  Citta-di-Cas- 
tello, s' arrêtant  à  moitié  chemin,  àNepi.  Ason  approche 
du  camp  de  Barberousse,  une  foule  de  princes  germains 
et  de  personnages  laïques  et  ecclésiastiques  vinrent  à  sa 
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rencontre  :  mais,  comme  le  monarque  ne  paraissait  pas 
pour  rendre  les  hommages  accoutumés  au  successeur  des 
apôtres,  en  tenant  la  bride  de  son  cheval,  les  cardinaux 
et  les  évêques,  par  ordre  du  pape,  rebroussèrent  chemin 
versCitta-di-Castello.  Lorsque  Adrien  se  fut  assis,  au  mi- 
lieu de  sa  cour,  sur  son  trône,  le  roi  vint,  se  prosterna 
devant  lui,  et,  ayant  baisé  ses  pieds,  s'approcha  pour  re- 
cevoir le  baiser  de  paix.  Le  pape  dit  alors  qu'il  refuse- 
rait ce  gage  de  mutuelle  bienveillance  jusqu'à  ce  que  le 
roi  lui  rendit  les  hommages  des  empereurs  orthodoxes, 
par  respect  des  apôtres.  Le  roi,  soutenant  qu'il  n'était 
pas  obligé  de  tenir  les  rênes  de  la  monture  papale,  re- 
fusa avec  indignation  :  Adrien,  cependant,  déclara  qu'un 
tel  hommage  étant  son  droit,  il  ne  voudrait  point  aller 
plus  loin  avant  l'accomplissement  de  ce  devoir. 

Pour  juger  sainement  de  l'attitude  prise  par  le  pape 
devant  le  superbe  Barberousse,  en  cette  occasion,  on  doit 
se  rappeler  qu'Adrien  IV,  d'enfant  mendiant  qu'il  était 
d'abord,  avait  été  élevé  sur  le  trône  qu'il  occupait  au- 
jourd'hui. Né  à  Saint-Alban,  en  Angleterre,  de  parents 
pauvres,  sans  autres  ressources  que  les  distributions  re- 
çues à  la  porte  d'un  couvent,  le  jeune  Nicolas  Breakspear 
(son  nom  de  famille),  étant  venu  en  France,  après  de 
longues  pérégrinations  et  beaucoup  de  privations,  de- 
vint abbé  du  noble  monastère  de  Saint-Ruf,  en  Provence. 
La  communauté,  qui  l'avait  élu  de  force,  se  fatiguant 
ensuite  de  son  administration,  s'en  plaignit  par  ses  en- 
voyés, à  plusieurs  reprises,  à  Eugène  IIL  A  la  seconde 
fois,  le  pape,  paraissant  accéder  à  leurs  requêtes  :  «Vous 
avez  raison,  dit-il,  il  n'est  pas  capable  d'être  votre  abbé. 
Allez  donc,  et  élisez-en  un  autre.  Quant  à  Nicolas,  je 
le  nomme  cardinal-évêque  d'Albano.  »  Il  l'employa 
comme  légat  dans  le  Nord.  Ses  contemporains  le  dé- 
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peignent  comme  un  homme  plein  de  douceur,  d'affa- 
bilité, de  patience  ;  versé  dans  la  littérature  grecque  et 
latine,  cloquent,  habile  musicien,  puissant  dans  les 
œuvres  de  Dieu,  ne  se  rebutant  jamais,  facile  au  par- 
don ,  libéral ,  généreux,  en  un  mot  d'un  caractère 
parfait.  Il  n'est  établi  par  aucun  témoignage  du  temps, 
que,  si  Adrien  requérait  ainsi  de  Barberousse  la  plé- 
nitude d'un  honneur,  son  droit  par  une  coutume  vé- 
nérable et  immémoriale j  c'était  parce  qu'il  craignait 
que  sa  basse  extraction  ne  rejaillît  sur  sa  dignité  aposto- 
lique. 

A  la  fin,  lorsque  le  roi,  convaincu  parles  témoignages 
de  ceux  qui  avaient  assisté  à  l'enlirevue  de  Lothaire  et 
du  pape  Innocent  II,  et  par  les  anciens  actes  qu'il  fît 
examiner,  vit  qu'Adrien  ne  consentirait  à  rien  sans  cette 
condition,  il  se  décida  enfin  à  se  faire  son  écuyer.  Ce  qui 
fut  réalisé,  le  jour  suivant,  en  présence  de  l'armée  en- 
tière. Le  pape  l'admit  alors  au  baiser  de  paix.  Ce  pre- 
mier essai  dut  prouver  à  Barberousse  qu'Adrien  IV  n'é- 
tait pas  du  même  avis  que  les  juristes  qui  lui  avaient 
dit  à  Boncaglia  «  que  sa  volonté  était  la  loi.  »    Peu 
de  jours  après,  il  recevait  le  titre,  les  insignes,  l'au- 
torité d'un  autre  Charlemagne,  devant  l'autel  de  Saint- 
Pierre.    Sa  première   entrevue  l'avait  aisément   con- 
vaincu qu'Adrien  ne  serait  jamais  un  pape  à  exécuter  son 
œuvre  ;  et  que,  tant  que  ses  projets  de  conquête  univer- 
selle dépendraient  d'une  puissance  qui  pouvait  par  l'ex- 
communication le  séparer  de  ses  peuples,  il  ne  triomphe- 
rait jamais.  Le  pape  n'ignorait  point  ces  dispositions 
impériales  :  personne  ne  connaissait  mieux  que  lui  les 
redoutables  passions  de  ce  despote.  Il  appréciait  bien  la 
difficulté  de  sa  situation.  Le  pouvoir  normand  du  midi, 
soutien  si  efficace  de  ses  prédécesseurs,  étant  maintenant 
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entre  les  mains  de  Guillaume  le  Mauvais,  ne  pouvait  lui 
donner  aucun  appui.  Le  pape  fut  assiégé  par  ce  Guil- 
laume en  1156,  lorsqu'il  était  dans  sa  propre  ville  de 
Bénévent.  La  grande-comtesse  Mathilde,  la  Débora  de 
son  âge,  n'existait  plus.  Pour  comble  d'embarras,  la 
moitié  des  citoyens  de  sa  capitale,  comme  nous  verrons 
plus  tard,  s'opiniàtraient  dans  leur  révolte.  Tout  cela 
cependant  ne  l'empêcha  ni  ne  le  détourna  de  poursuivre 
avec  calme  et  fermeté  la  réclamation  des  droits  confiés 
à  sa  garde. 

Une  foule  de  transactions  diverses  et  la  guerre  épi- 
stolaire  qui  suivit,  mais  qui  n'entre  point  dans  notre 
plan,  contribuèrent  à  envenimer  le  mal.  Nous  arrivons 
maintenant  à  une  autre  scène  entre  l'empereur  et  les  lé- 
gats pontificaux.  A  Pâques  de  11 59,  Frédéric  était  campé 
dans  les  environs  de  Bologne ,  lorsque  quatre  légats  se 
présentèrent  à  lui  avec  la  demande  suivante  de  la  part 
d'Adrien  IV  :  «  Comme  c'est  le  droit  de  Saint-Pierre  de 
nommer  à  tous  les  emplois  dans  la  magistrature  de  Rome, 
et  de  recevoir  tous  les  tributs  appelés  régales,  l'empe- 
reur ne  devra  envoyer  aucun  agent  pour  s'immiscer  dans 
l'exercice  de  ces  droits  ;  il  ne  lèvera  aucun  tribut  sur  les 
domaines  pontificaux,  excepté  au  moment  de  son  cou- 
ronnement :  on  convoquera  les  évêques  italiens  pour 
prêter  le  serment  de  fidélité,  mais  non  pour  rendre  hom- 
mage à  l'empereur.  »En  outre,  Sa  Sainteté  demandait  la 
restitution  des  portions  des  États  usurpés,  des  impôts 
de  Ferrare,  Massa  et  autres  provinces  données  par  la 
comtesse  Mathilde,  de  tout  le  territoire  depuis  Aqua- 
pendente  jusqu'à  Rome,  du  duché  de  Spolète  et  des 
îles  de  Sardaigne  et  de  Corse.  A  la  première  demande, 
Barberousse  répondit  :  «  Vous  dites  que  la  magistrature 
ou  les  régales  de  Rome  appartiennent  à  Saint- Pierre. 
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Cet  article  est  important  et  requiert  une  mûre  dclil 
tion;  car  je  suis  empereur  romain  par  ordinatioi 
vine,  et  je  porterais  un  vain  titre  (1)  si  Rome  n'ef 
mienne.  »  Dans  une  lettre  écrite  par  Adrien  IV  à 
clievêque  de  Cologne,  peu  de  temps  après  cette 
nous  trouvons  cet  avis  remarquable  :  ((  Cette  di^ 
que  l'empereur  provoque  retombera  sur  sa  propre 
Il  est  semblable  au  dragon  qui  tenta  de  voler  à  ti 
les  cieux  et  entraîna  avec  sa  queue  le  tiers  des  et 
Mais  sa  chute  dans  l'abîme  laissa  à  ses  imitateurs 
leçon  :  «  Quiconque  s'élève  sera  abaissé  (2).  »  Rie 
un  mot,  ne  devint  plus  menaçant  que  le  langag 
deux  côtés  :  La  rupture  formelle  cependant  entn 
glise  et  l'empire  était  réservée  pour  le  pontificat  di 
cesseur  d'Adrien,  du  pape  Alexandre  III. 

Les  obsèques  d'Adrien  IV,  dont  les  restes  (qu 
mort  à  Anagni,  le  1"  septembre  11 59)  furent  dépo: 
côté  de  ceux  de  son  prédécesseur  immédiat,  dans  ï 
Pierre,  terminées,  on  procéda  à  l'élection,  selon  le$ 
stitutions  prescrites  un  siècle  avant  par  Nicolas  II. 
trois  jours  passés  dans  les  jeûnes,  les  prières  et  les  a 
de  miséricorde,  les  délibérations  amenèrent  l'éli 
d'Alexandre  III,  ce  même  Roland  de  Saint-Marc 
la  tête  était  en  péril  pour  avoir  dit  dans  la  scène  n 
rable  de  Besançon  :  «  De  qui,  sinon  du  pape,  l'emf 
doit-il  recevoir  la  couronne  impériale?  ))Né  à  Sieni 
la  famille  de  Feruccio ,  il  servit  l'Église  dabord  c( 
chanoine  de  Pise.  Invité  ensuite  à  Bologne,  il  y  i 
un  grand  renom  dans  le  professorat,  au  même  i 
où  Gratien  enseignait  dans  les  écoles  bolonaises 
gène  m  l'appela  à  Rome  et  le  nomma  du  titre  de  î 

(1)  Radevic,  1.  ii,  c.  30,  ap.  Rohrb.,  1.  69,  p.  103, 104. 

(2)  Hahn,  Coll.  Monument.,  t.  1,  p.  122. 
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Marc,  et  peu  de  temps  après  chancelier  de  l'Église  ro- 
maine, à  cause  de  ses  profondes  connaissances  profanes 
et  sacrées,  de  son  affabilité,  sa  bonté,  sa  patience  et  son 
infatigable  activité  (1). 

L'élection  d'Alexandre  fut  presque  unanime,  puisque 
trois  voix  seules  manquèrent  au  scrutin  :  ses  frères  ne 
le  décidèrent  que  difficilement  à  accepter  cette  dignité, 
dont  il  prévoyait  les  périls  et  dont  il  se  protestait  indigne. 
Ollîon  de  Wittelsbacb,  comte  palatin  de  Bavière  dont 
i'épée  audacieuse  parut  prête  dans  l'assemblée  de  Be- 
sançon à  trancher  cette  tête  sur  laquelle  on  déposait 
la  tiare,  et  le  comte  de  Blandrate  étaient  à  Rome  comme 
ambassadeurs  de  Frédéric,  afin  d'assurer,  j!?er  fas  aut 
nefas,  l'élection  d'un  homme  au  gré  de  l'empereur. 

Il  paraît  vraiment  surprenant  que  les  projets  du  prince 
aient  tourné  à  sa  honte  et  à  son  humiliation.  Selon  les  pré- 
visions humaines,  il  aurait  dû  naturellement  triompher. 
Le  plan  en  ferait  honneur  aux  plus  grands  capitaines; 
et,  pour  l'exécuter,  Barberousse  avait  à  ses  ordres  des 
ressources  infinies  :  il  dominait,  à  la  fleur  de  la  virilité, 
un  vaste  et  puissant  empire  où  sa  volonté  faisait  loi  ; 
tandis  que  ceux  qui  prétendaient  soustraire  l'Église  à  sa 
dictature  ne  possédaient  que  la  foi,  l'enthousiasme,  l'é- 
ternelle justice.  On  ne  peut  pas  dire  non  plus  que  Bar- 
berousse manqua  de  persévérance.  Pendant  dix-sept  ans 
de  conflits  continuels,  il  varia  la  persécution  sous  toutes 
les  formes,  avec  une  animosité,  une  perfidie,  une  bru- 
tale vengeance  dont  le  pire  des  césars  païens,  dont  il  se 
disaitsuccesseur,  n'aurait  pas  eu  à  rougir.  Enfin,  quoique 
les  papes  de  sa  création  ne  parussent  pas  prospérer,  suc- 
combant rapidement  l'un  après  l'autre,  Barberousse  ne 

(i)  Murât.,  Rer.  ital.  Script.,  l.  3,  p.  448.  Baron.,  ad.  an.  H59. 
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se  déconcerta  jamais,  mais  combla  les  lacunes  aussi 
aisément  qu'une  trouée  dans  les  rangs  de  ses  troupes. 

Peu  de  temps  avant  la  mort  d'Adrien,  l'empereur 
écrivit  dans  les  termes  suivants  aux  archevêques,  évêques, 
et  autres  prélats  de  l'empire  :  «  Le  grand  besoin  de  notre 
siècle  serait  un  pape  qui  assurerait  la  paix  aux  églises. 
Mais,  hélas!  nous  avons  à  craindre  qu'aux  prochaines 
élections  il  n'y  ait  des  divisions  à  Rome.  Nous  vous 
prions  donc  et  nous  vous  exhortons  à  suspendre  votre 
approbation  sur  quiconque  sera  élu,  jusqu'à  ce  que  vous 
nous  ayez  consulté.  Sachez  aussi  que  nos  ambassadeurs 
en  France  ou  en  Angleterre  ont  déjà  tout  prévu,  afin 
qu'entre  les  rois  de  ces  contrées  et  nous  il  n'existe  qu'une 
même  pensée,  un  même  désir  (1).  »  Que  pouvait  suggérer 
la  prévoyance  humaine  de  plus,  même  dans  les  affaires 
étrangères,  pour  faire  réussir  le  projet  impérial  ? 

Le  premier  pas  fut  de  rendre  infaillibles  les  divisions 
appréhendées.  Dans  ce  but,  deux  cardinaux,  qui  avaient 
été  tenus  sous  les  verrous  et  les  clefs  par  l'empereur,  furent 
libérés  et  envoyés  à  Rome,  munis  sans  doute  des  meil- 
leurs avis  concernant  les  votes  qu'ils  devaient  donner 
à  un  certain  Octavien ,  probablement  de  la  famille  des 
Albérics.  Il  portait  le  même  nom  que  Jean  XIÏ  de  funeste 
souvenir,  appartenait  à  une  famille  alors  la  plus  puis- 
sante dans  Rome,  et,  dans  les  querelles  du  dernier  pon- 
tificat, combattait  ouvertement  et  violemment  pour  le 
parti  impérial  (2). 

Ne  se  montrant  point  indigne  du  rôle  qu'on  lui  assi- 
gnait, Octavien  se  précipita  sur  le  pape  élu  dans  le  con- 
clave, au  moment  où  les  cardinaux  et  les  assistants  le 
revêtaient  des  insignes  pontificaux  ;   arracha  violem- 

(1)  Bouquet,  t.  16,  p.  686. 

(2)  Rohrb.,  1.  lxix. 
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ment  la  robe  du  pontife  et,  dans  un  accès  de  rage 
frénétique,  tenta  de  l'ajuster  sur  ses  propres  épaules. 
Échouant  dans  sa  tentative  par  l'intervention  d'un  des 
sénateurs,  qui  se  tenait  près  de  lui,  il  cria  à  son  chape- 
lain de  lui  apporter  le  vêtement  pontifical  dont  il  était 
pourvu,  mais  dans  sa  précipitation  en  mit  par  devant  la 
partie  postérieure.  Les  rires  éclatèrent  à  cette  vue,  et  la 
populace  moqueuse  le  nomma  Smantacompagno  (1). 

Mais  si  le  sarcasme  était  contre  lui,  le  prestige  de  l'ar- 
gent et  les  ambassadeurs  impériaux  étaient  pour  lui.  Des 
bandes  armées,  payées  dans  ce  but,  s'élancèrent  dans  le 
conclave,  l'épée  à  la  main.  Les  évêques  et  les  cardinaux, 
prévoyant  qu'ils  devraient  plier  devant  les  caprices  de 
l'usurpateur,  se  retirèrent  dans  une  tour  fortifiée  an- 
nexée en  ce  temps  à  Saint-Pierre.  Leur  lieu  de  refuge 
devint  promptement  leur  prison.  On  les  y  garda  jour  et 
nuit  rigoureusement  enfermés  ;  puis,  après  neuf  jours, 
voyant  l'indignation  populaire  devenir  trop  menaçante 
pour  pouvoir  la  provoquer  plus  longtemps,  les  agents 
payés  pour  soutenir  l'antipape  de  l'empereur  trans- 
portèrent, sous  prétexte  de  les  mettre  en  liberté,  le  pape 
et  les  cardinaux  dans  une  forteresse  du  Trastévéré,  en- 
core plus  forte  que  celle  de  Saint-Pierre,  où  ils  les 
tinrent  entièrement  à  leur  disposition. 

«  Grande,  dit  un  témoin  oculaire  de  ces  scènes,  fut  la 
douleur  du  clergé.  Les  juges  et  les  anciens  de  Rome 
gémissaient.  La  stupeur  semblait  avoir  saisi  le  peuple. 
Mais  enfin,  trois  jours  après  que  les  augustes  victimes 
gisaient  tristement  dans  les  donjons  de  leur  nouvelle 
prison,  Hector  Frangipani  et  autres  nobles  de  cœur  hé- 
roïque ne  purent  supporter  plus  longtemps  l'outrage.  » 

(1)  Hist.  d'un  conlemporain  d'Alexand.  III, ap.  Baron.,  an,  1139, 
n.  30-31,  el  Murât.,  Rer.  îtaL,  t.  3,  p.  448, 
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Ils  marchèrent,  à  la  tête  du  peuple  romain,  contre  la  for- 
teresse. Les  gardiens  effrayés  en  ouvrirent  aussitôt  les 
portes,  et  le  pape  et  les  cardinaux  recouvrèrent  leur  li- 
berté. La  multitude  les  salua  de  ses  acclamations  joyeuses, 
les  accompagnant  de  ses  hymnes  et  des  volées  retentis- 
santes des  cloches  dans  leur  route  vers  le  midi,  bien 
gardés  par  une  escorte  de  leurs  libérateurs,  jusqu'à 
ce  qu'ils  fussent  hors  des  tentatives  de  cet  ennemi 
acharné  de  l'Église.  Ils  s'arrêtèrent  à  Cisterna,  forte 
position,  à  moitié  chemin  entre  Velletri  et  Terracine, 
sur  le  côté   des  marais.   Là,  le  dimanche    20   sep- 
tembre 1159,  Alexandre  III  fut  consacré  et  couronné. 
Comme  doyen  du  sacré  collège,  le  cardinal-évêque 
d'Ostie   officiait,    assisté  par  les  cardinaux-évêques  de 
Sabina,  Porto,  Albano,  en  présence  des  évêques  de  Se- 
»ni,  de  Terracine,  des  cardinaux-prêtres  et  diacres,  de 
nombreux  abbés,  prieurs,  juges,  avocats  et  notaires  de 
la  cour  romaine,  du  primicier,  de  la  schola  cantorum, 
de  beaucoup  de  nobles  eiplurimâ  parte  populi  romani. 
Le  pape  fixa  sa  résidence  à  Terracine,  position  impre- 
nable, dominant  la  mer,  clef  de  ses  propres  États,  et  du 
midi  de  l'Italie.  Guillaume  le  Bon,  de  Sicile,  et  tous  les 
pouvoirs  normands  se  mirent  bientôt  avec  enthousiasme 
à  son  service  (1). 

Le  puissant  Barberousse  organisait  sur  ces  entrefaites 
ses  plans  d'attaque  sur  une  échelle  de  la  plus  imposante 
grandeur,  se  réservant,  comme  il  le  déclara,  de  dé- 
cider la  question  entre  ces  prétendants  qui  divisaient  le 
monde.  «Moi, Frédéric, empereur..., voyantque, comme 
il  n'y  a  qu'un  Dieu,  un  pape,  un  empereur,  l'Église  aussi 
doit  être  une:  nous  ne  pouvons  contempler  sans  douleur, 

(1)  Actaet  Fita  Alex.  III. 
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que  deux  champions  disputent  pour  l'apostolat  à  Rome. 
Or,  comme  il  appartient  à  la  charge  impériale,  par  dis- 
position divine,  de  sauver  l'Église  de  tant  de  maux,  nous 
convoquons  un  concile  à  Tavie  (sa  capitale)  pour  l'oc- 
tave de  l'Epiphanie,  v  II  ajoute  :  qu'il  y  invite  non- 
seulement  les  prélats  du  monde  entier,  mais  les  deux 
prétendants  ;  que  son  invitation  doit  être  regardée 
comme  un  ordre  ;  qu'en  attendant  on  ne  doit  adhérer 
ni  à  l'un  ni  à  l'autre  de  ceux  qui  se  disent  eux-mêmes 
papes  (1). 

Nous  avons  un  témoignage  de  deux  sortes,  sur  la  ma- 
nière dont  fut  conduite  cette  investigation  solennelle 
par  ce  tyran  hypocrite,  revenant  alors  de  la  destruction 
de  Crémone.  Le  premier  de  ces  témoignages  nous  est 
fourni  par  deux  Anglais  de  ce  temps,  dans  une  expo- 
sition précise  et  calme  des  événements.  Le  second 
repose  sur  la  conduite  de  Radevic,  panégyriste  de  Fré- 
déric (qui  reprit  la  narration  de  ses  exploits  au  point  où 
l'avait  laissée  Othon  deFrisingue,  parent  de  l'empereur), 
et  de  Gunther,  noble  poëte,  dont  la  muse  avait  jusque- 
là  chanté  les  éloges  de  Barberousse.  Tous  deux  furent 
choqués  à  un  tel  point  des  scandales  du  conciliabule 
de  Pavie,  qu'ils  condamnèrent  l'un  sa  plume,  et  l'autre 
sa  muse  à  un  éternel  silence  (2) . 

Après  avoir  insisté  sur  l'outrageuse  irrégularité  des 
actes  de  Pavie,  et  sur  le  premier  principe  des  anciens 
canons,  réservant  à  Dieu  seul  le  droit  de  juger  l'Église, 
un  des  plus  dignes  prélats  de  ce  temps,  Jean  de  Salisbury, 
écrivant  à  son  ami  Raoul  de  Serre,  alors  à  Reims,  con- 
tinue ainsi  :  «  Qui  a  soumis  l'Église  universelle  aux  Ger- 
mains? qui  les  a  constitués  juges  des  autres  nations? 

(1)  Radevic,  ap.  Baron.,  an.  H59,  n.  52-33. 

(2)  Turpitudine  rerum  conticuil.  Baron.,  an.  H60,  n.  30. 
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qui  leur  a  donné  le  pouvoir  à  eux,  arrogants  et  bru- 
taux, de  dicter  des  lois,  au  gré  de  leurs  caprices,  à 
celui  qui  est  la  tête  du  monde?  Leur  aveugle  fureur 
a  essayé  plus  d'une  fois  ces  criminelles  entreprises  ; 
mais  chaque  fois  la  grâce  de  Dieu  les  a  fait  échouer.  » 
Jean  fait  ici  allusion  aux  sept  antipapes  créés  par 
Henri  IV.  Il  communique  alors  à  son  ami  comment 
il  a  découvert  que  les  projets  de  Frédéric  visaient  à 
former  un  empire  universel  par  l'instrument  de  la  pa- 
pauté, 

Guillaume  de  Newbridge  affirme  que  l'attitude  de 
l'empereur  et  de  ses  ducs  dans  le  concile  était  ca- 
pable de  frapper  de  terreur  tous  les  assistants.  Son 
farouche  despotisme  y  servit  seul  de  loi.  Il  n'est 
donc  pas  nécessaire  de  dire  qu'Octavien  fut  reconnu 
comme  vrai  pape.  L'empereur  entendit  cette  sentence 
avec  un  respect  hypocrite.  Enfin  il  avait  la  joie  de  voir 
un  pape  selon  son  cœur,  avec  lequel  il  espérait  le  com- 
plet succès  de  ses  desseins. 

Tortone,  Rosate^  Trécale,  Galiate,  Spolète  avaient 
été  déjà  brûlées  et  rasées  par  ce  second  Attila  ;  Cieri  et 
Âsti  avaient  souffert  de  telles  horreurs,  qu'elles  du- 
rent regretter  de  n'avoir  pas  éprouvé  le  même  sort; 
le  feu  et  le  glaive  ravageaient  année  par  année  les  cam- 
pagnes lombardes,  au  moment  où  les  moissons  jau- 
nissaient, où  la  charge  pourprée  de  la  vigne  annon- 
çait les  vendanges.  Un  nuage  de  fumée  planait  encore 
sur  les  ruines  de  l'infortunée  Crémone.  Milan,  aussi 
enthousiaste  dans  son  zèle  pour  Alexandre  qu'ar- 
dente dans  sa  résistance  à  Barberousse,  restait  en- 
core à  ravager.  Le  pape  de  Barberousse  convoqua  un 
concile  à  Lodi,  et  fulmina  l'anathème  contre  la  cité  ré- 
prouvée ;  tandis  que  de  puissants  renforts,  se  précipitant 
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par  les  défilés  des  Alpes  rhétiques,  venaient  l'assiéger 
de  toutes  parts. 

Deux  fois  pendant  le  même  automne,  ces  troupes  se 
dispersèrent  dans  les  environs,  pour  y  détruire  les  mois- 
sons et  les  fruits.  Tout  paysan  surpris,  portant  des  pro- 
visions à  Milan,  était  pendu  à  l'arbre  le  plus  voisin,  ou, 
comme  acte  de  clémence,  condamné  à  avoir  seulement 
]es  mains  coupées.  L'empereur  fît  couper  en  un  seul  jour 
les  mains,  durcies  par  le  travail,  à  25  de  ces  pauvres  la- 
Jîoureurs.  Nous  ne  nous  arrêterons  point  à  décrire  les 
souffrances,  les  ruines  de  cette  antique  cité.  Son  armée, 
ses  ducs,  ses  margraves  versèrent  des  larmes  à  la  vue 
des  horreurs  commises  ;  mais  Barberousse  les  vit,  et 
entendit  sans  émotion  les  prières  des  malheureux  de- 
mandant pitié  :  raser  Milan,  rayer  son  peuple  de  la  liste 
des  nations,  était  son  inexorable  sentence. 

Il  choisit  le  25  mars  (jour  sacré  parmi  les  chrétiens 
à  cause  du  message  qui  annonça  à  Marie  le  Sauveur 
du  monde)  pour  accomplir  un  acte  de  vengeance 
plus  que  païenne.  Il  nous  indique,  dans  une  lettre  au 
comte  de  Soissons,  comment  il  entendait  le  mettre  à 
exécution  :  Les  murs  et  les  fossés  seront  nivelés  avec 
le  sol  ;  nous  abattrons  les  tours  ;  nous  ferons  de 
la  ville  entière  une  ruine  et  un  désert  (1),  «  La  vic- 
toire de  Frédéric  sur  la  première  ville  d'Italie,  dit  Sis- 
mondi  (2),  et  le  châtiment  sévère  qu'il  lui  avait  infligé, 
furent  célébrés,  par  tous  les  partisans  de  l'empire, 
comme  un  triomphe  noble  et  glorieux,  comme  un  acte 
éclatant  de  la  justice  d'un  grand  monarque.  Les  députés 
des  provinces,  les  évéques,  les  comtes,  les  marquis,  les 

(1)  D'Acheri,  Spicileg.,  l.  3,  p.  S36,  in-fol.,  et  Mural.,  Rer.  ital. 
Script.,  l.  6,  p.  915. 

(2)  T.  l,c.  10,  p.  321,323. 
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podestats  et  les  consuls  des  villes  se  rendirent  à  Pavie 
pour  féliciter  l'empereur;  et,  lorsqu'il  parut  à  leurs  yeux, 
orné,  ainsi  que  son  épouse,  de  la  couronne  impériale, 
qu'il  avait  fait  vœu  de  ne  point  porter  aussi  longtemps 
que  Milan  lui  résisterait,  il  fut  accueilli  par  de  bruyants 
applaudissements.  Tout  fléchissait,  tout  tremblait,  et 
Frédéric  pouvait  croire  que  désormais  son  trône  était 
fondé  sur  les  bases  les  plus  inébranlables.  »  Alors  Bar- 
berousse  lui-même  et  ses  serviles  adulateurs ,  l'antipape 
Octavien  et  ses  juristes,  commencèrent  à  avouer  plus 
ouvertement  et  plus  explicitement  son  grand  projet  de 
subjuguer  toutes  les  nations.  On  ne  parlait  à  sa  cour  des 
rois  de  France  et  d'Angleterre  que  comme  de  rois  de 
provinces.  Waldemar,  roi  de  Danemark,  qui  eut  l'im- 
prudence d'accepter  une  invitation  à  la  cour  impériale , 
fut  forcé  de  faire  hommage  de  sa  couronne.  Il  devint  un 
axiome  parmi  ces  lâches  juristes,  que  Barberousse,  em- 
pereur auguste,  était  la  loi  vivante  (1). 

Il  est  temps  de  retourner  à  Alexandre  III ,  et  de  con- 
templer quelle  fut  sa  destinée.  Emprisonné,  le  jour  même 
de  son  élection,  au  lieu  de  s'avancer  avec  pompe  vers  le 
Latran;  obligé,  après  sa  consécration  dans  une  église  de 
village,  de  se  mettre  en  sûrelé  dans  une  forteresse  des 
montagnes,  tantôt  à  Terracine,  tantôt  à  Anagrii,  tantôt  à 
Tusculum  ;  descendant  en  triomphe  sur  les  rivages  de 
France,  errant  sur  ceux  de  Sicile;  fuyant  de  ville  en 
ville,  de  royaume  en  royaume;  exposé,  comme  son  pré- 
décesseur, l'Apôtre  des  gentils,  à  des  dangers  dans  les 
solitudes  et  les  déserts,  aux  embûches  et  aux  pièges  sur 
terre,  aux  naufrages  sur  mer;  rentrant  dans  sa  capitale, 
d'où  il  est  forcé  de  se  sauver  au  péril  de  sa  vie,  et  où  il 

(1)  Rohrb.,  1.  LXi\-,  p.  187. 
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est  assiégé  par  son  implacable  et  terrible  persécuteur, 
qui  a  usurpé  ses  domaines  et  suscité  des  ennemis  contre 
lui  parmi  ses  sujets  et  ses  frères,  qui  fait  un  crime  de  le 
reconnaître  pour  ce  qu'il  est  et  met  sa  tête  à  prix  : 
Alexandre  III,  pendant  les  sept  premières  années  de  son 
règne,  paraît  avoir  vécu  plutôt  comme  un  fugitif  et  un 
banni  que  comme  un  homme  couronné  par  le  plus  bril- 
lant diadème  de  l'univers.  Même  maintenant,  en  1176, 
lorsque  les  ambassadeurs  du  grand  Barberousse  viennent 
enfin  le  rechercher,  ils  se  dirigent  non  point  vers  Rome, 
mais  errent  à  travers  la  campagna ,  au  milieu  de  l'an- 
cienne Gabie,  de  Préneste,  du  pays  des  Berniques,  jus- 
qu'à ce  qu'enfin  la  solitaire  Anagni  les  reçut  par  un  soir 
d'automne  dans  ses  murailles.  C'était  le  21  octobre  de 
i  1 76  (1).  Le  jour  suivant,  le  pontife,  proscrit  par  le  puis- 
sant empereur  que  rien  ne  peut  satisfaire  sinon  l'empire 
universel,  admet  près  de  lui,  au  centre  de  son  petit  sé- 
nat ,  les  ambassadeurs  de  ce  monarque.  C'est  une  am- 
bassade   magnifique ,    composée   de    quatre    illustres 
princes  de  Germanie  :  Chrétien,  de  Mayence;  Wicman, 
de  Magdebourg  ;  Conrad,  deWorms;  Weremont,  proto- 
notaire de  l'empire.   Leur  maintien  n'est  nullement 
celui  d'hommes  qui  menacent  ou  dictent  des  lois.  Ils 
déclarent  révérencieusement,  avec  une  douceur  compas- 
sée, qu'ils  viennent  de  la  part  de  leur  souverain  maître 
demander  la  paix.  «Nous  nous  sentons  rempli  de  joie 
de  votre  arrivée,    répliqua  le   pontife  ;  et  rien  en  ce 
monde  ne  peut  nous  donner  une  plus  grande  joie  que  le 
message  de  paix  que  vous  nous  apportez,  s  il  est  vrai , 
comme  vous  l'annoncez ,  que  votre  empereur,  que  nous 
reconnaissons  comme  le  premier  parmi  les  princes  de 

(i)  Ap.  Baron.,  an.  1176. 
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cette  terre,  est  sincèrement  disposé  pour  la  paix.  Afin, 
cependant,  que  la  paix  soit  parfaite,  elle  doit  renfermer 
nos  alliés,  surtout  le  roi  de  Sicile,  les  Lombards  et  l'em- 
pereur d'Orient.  » 

Jamais  aucun  pontife,  sous  les  voûtes  mêmes  du  Lalran 
ou  de  Saint-Pierre,  ne  tint  un  langage  plus  digne,  plus 
expressif  de  sa  propre  force.  N'apparaît-il  pas  ici  que 
pour  les  papes  le  secret  de  leur  pouvoir  ne  se  trouve  pas 
dans  une  localité  particulière ,  quelque  renommée  et 
consacrée  qu'elle  soit  dans  l'estime  de  l'univers?  Fugitif 
à  Anagni,  Alexandre  III  ne  paraît  pas  cependant  moins 
maître  de  la  position  ,  ou  confiant  en  son  pouvoir,  que 
s'il  était  assis  solidement  sur  le  trône  dans  la  ville  éter- 
nelle, avec  un  autre  Charlemagne  pour  le  soutenir  dans 
la  défense  de  ses  prérogatives  apostoliques.  Il  est  prêt  à 
saluer  avec  transport  ces  amicales  démarches  de  l'empe- 
reur, dont  lui  et  l'Église  viennent  de  souffrir  de  si  longs, 
de  si  cruels  affronts,  si,  comme  en  plusieurs  précédentes 
occasions,  elles  ne  couvrent  pas  un  piège.  Le  rétablisse- 
ment de  la  paix  le  touche  de  plus  près  qu'aucun  autre 
objet  ;  cependant  il  ne  veut  rien  entendre,  si  elle  ne  ren- 
ferme pas  ses  alliés. 

Il  exista  dès  le  commencement  une  étroite  et  ferme 
alliance  entre  le  pontife  et  les  cités  lombardes  :  voilà  le 
principal  motif  de  l'exaspération  de  Barberousse  contre 
Alexandre  et  de  son  acharnement  à  sa  ruine  ;  voilà  éga- 
lement pourquoi  sa  vengeance  tomba  si  rudement  sur 
les  Milanais,  qui  refusèrent  courageusement  de  renon- 
cer à  leur  alliance  avec  le  légitime  successeur  de  Saint- 
Pierre.  Le  combat  des  Milanais  contre  Frédéric  fut 
une  guerre  religieuse.  S'ils  virent  raser  leur  ville,  c'est 
parce  qu'ils  ne  voulurent  point  reconnaître  l'antipape 
impérial ,  et  traitèrent  d'actes  schismatiques  les  dé- 
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crets  des  conciles  de  Pavie  et  de  Lodi.  Mais  si  la  fidélité 
de  Milan  à  Alexandre  lïl  amena  sa  ruine,  l'influence 
d'Alexandre  procura  sa  reconstruction  (1). 

«  Le  pontife  romain  ,  dit  Jean  de  Salisbury  dans  une 
de  ses  lettres ,  après  avoir  longtemps  attendu  quelque 
signe  de  -vraie  repentance  de  la  part  du  persécuteur  teu- 
tonique,  Frédéric  ;  apercevant  qu'il  ajoutait  péché  à  pé- 
ché (car  à  peine  un  antipape  mourait,  qu'il  en  créait 
aussitôt  un  autre);  se  souvenant  qu'il  était  établi  sur  les 
nations  et  les  royaumes,  délia  les  Italiens  de  leurs  enga- 
gements envers  lui,  comme  roi  ou  comme  empereur,  et 
ainsi  le  priva  d'un  seul  coup  de  presque  toute  l'Italie.  En 
cela ,  il  ne  fit  qu'imiter  l'exemple  de  son  prédécesseur, 
Grégoire  YII,  qui  agit  de  même  envers  Henri  lY  dans  un 
synode  tenu  à  Rome.  Cette  sentence  produisit  son  effet  : 
Dieu  parut  la  confirmer  comme  une  légitime  consé- 
quence des  prérogatives  données  à  Saint-Pierre;  à  cette 
nouvelle,  les  Italiens  secouèrent  le  joug,  ils  rebâtirent 
Milan,  chassèrent  les  schismatiques ,  ramenèrent  les 
évêques  catholiques,  et  adhérèrent  unanimement  au 
saint-siége  (2).  » 

Lors  de  la  destruction  de  cette  belle  cité ,  en 
mars  1161,  l'archevêque  Hubert  de  Pirovane  se  trans- 
porta à  la  cour  d'Alexandre,  à  cette  époque  dans  le 
midi  de  la  France;  puis,  revenant  avec  le  pontife,  mou- 
rut lorsqu'il  était  à  Bénévent,  en  mars  1 166.  Son  suc- 
cesseur fut  un  saint,  le  cardinal  Galdino,  né  à  Milan, 
de  la  noble  famille  des  Vavassore  de  Sale.  Ses  prières, 
ses  supplications,  ses  larmes  témoignèrent  sans  cesse  sa 
joie  de  voir  sa  patrie  rétablie.  Pour  mieux  promouvoir 
l'objet  de  son  saint  patriotisme,  le  pape  réunit  autour  de 

(1)  Rohrb.,  1.  Lxix,  p.  165. 

(2)  L.  Il,  ep.  210.  Labbe,  l.  10,  p.  1450.  Mansi,  l.  23,  p.  33. 
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lui  le  clergé  dispersé  de  la  ville  anéantie,  en  Tan- 
née 11 66  ;  et,  après  leur  consultation  et  l'avis  de  l'ancien 
trésorier,  Algiro  de  Pirovani,  imposa  les  mains  sur  saint 
Galdino,  et  le  créa  archevêque  de  Milan.  Déguisé  en 
pèlerin,  afin  d'échapper  à  la  vigilance  des  schismatiques, 
le  nouvel  archevêque  se  transporta  par  terre  à  Venise, 
où  il  prit  les  insignes  de  sa  dignité.  La  nouvelle  de  son 
approche  l'ayant  précédé,  les  Milanais,  occupés  alors  à 
rebâtir  les  murs  de  leur  ville,  comme  les  Israélites  au 
temps  d'Esdras,  suspendirent  leur  tâche  pour  voler  à  la 
rencontre  de  leur  compatriote  et  pasteur.  Quoiqu'on  ne 
vît  que  des  ruines  au  dedans  de  l'enceinte  où  ils  le  con- 
duisirent au  milieu  des  hymnes  accoutumées,  les  espé- 
rances et  la  joie  étaient,  des  deux  côtés,  infinies.  Les  Mi- 
lanais avaient  commencé  leur  tâche  à  la  fin  d'avril  1167. 
On  était  alors  dans  les  premiers  jours  de  septembre  de 
la  même  année  :  il  paraissait  que  rien  n'eût  encore  été 
fait,  excepté  dans  la  reconstruction  des  défenses  exté- 
rieures et  des  portes;  mais  alors  tous  les  cœurs  se  rem- 
plirent d'un  nouveau  courage.  Ce  prélat,  digne  succes- 
seur d'Ambroise,  digne  prédécesseur  de  Charles Borrom- 
mée,  semblait  avoir  reçu  du  ciel  le  don  d'émouvoir  les 
cœurs.  Il  ne  parlait  point  en  mortel,  mais  comme  si  l'Es- 
prit-Saint  résidait  en  lui.  Pendant  les  dix  années  de  son 
administration,  il  eut  le  bonheur  de  voir  sa  patrie  réédi- 
fiée, sa  vaste  province  ecclésiastique  délivrée  du  schisme , 
les  cités  lombardes  unies  de  cœur  et  d'esprit  dans  cette 
fameuse  ligue  qui  les  rendit  invincibles  (1). 

Non  contents  d'avoir  rebâti  Milan, lesLombards,  c'est- 
à-dire  le  peuple  de  Milan,  Crémone,  Plaisance,  vinrent 
ensemble  en  grande  force  à  une  ville  appelée  Roveneta, 

(I)  ActaSS.,  18  apr.  el  4  jun. 
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résolus  d'y  élever  en  l'honneur  de  Dieu  et  du  bien- 
heureux saint  Pierre,  comme  aussi  de  toute  la  Lom- 
bardie,  une  nouvelle  cité  ;  aux  calendes  de  mai  1 168,  ils 
tracèrent  ses  fondations  et  commencèrent  la  construction 
de  ses  solides  remparts.  «La  situation,  continue  l'écri- 
vain contemporain,  était  charmante ,  le  sol  fertile,  le 
grand  chemin  passait  près  de  ses  murs,  trois  rivières 
l'environnaient  de  tous  côtés,  la  cité  regorgeait  de  biens, 
et  il  y  afflua  tant  de  peuple  des  villes  voisines,  Marengo, 
Garundio,  Foro,  Bergalis,  Sevilla,  Sebastia,  qu'elle  de- 
vint soudainement  une  vaste  cité.  Dès  la  première  an- 
née, elle  put  mettre  en  campagne  quinze  mille  braves 
combattants,  tant  cavaliers  que  fantassins.  Puis,  afin 
de  la  rendre  plus  glorieuse  et  plus  célèbre  aux  yeux  de 
l'univers,  on  résolut  unanimement,  parrespectde  Saint- 
Pierre  et  du  pape  Alexandre ,  de  l'appeler  de  son 
nom,  Alexandrie.  En  outre,  un  an  après  sa  construc- 
tion, les  consuls  de  la  ville  se  présentèrent  devant  le 
pape,  alors  à  Bénévent,  lui  offrant,  et  par  lui  à  l'É- 
glise romaine,  le  droit  de  nomination  et  de  propriété 
sur  cette  ville,  et  se  firent  volontairement  tributaires  de 
Saint- Pierre  (1).» 

En  1174,  Barberousse  campa  avec  toutes  ses  troupes 
devant  la  nouvelle  cité  de  Saint-Pierre,  jurant  de  ne  pas 
laisser  pierre  sur  pierre  d'un  monument  érigé  en  l'hon- 
neur d'un  Boland  Ferrueci,  s'intitulant  lui-même  pape. 
Qu'on  juge  de  son  animosité  par  ce  seul  fait  :  qui- 
conque lui  tomba  entre  les  mains  pendant  le  cours  du 
siège,  il  lui  fit  arracher  les  yeux.  Mais,  grâce  à  l'habi- 
leté, l'héroïsme  des  habitants,  favorisés  d'ailleurs  par 
l'admirable  position  de  la  ville,  et  aidés  par  le  ciel, 

(I)  Baron.,  ad  an.   1108,  n.  65. 
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toutes  les  cruelles  démonstrations  de  Barberousse  n'a- 
boutirent qu'à  peu  de  chose.  Il  recourut  alors  à  cette 
perfidie  dans  laquelle  il  s'estimait  lui-même  légitime 
successeur  de  Henri  de  Souabe,  et  se  montra  un  modèle 
complet  pour  les  Hohenstauffen  qui  vinrent  après  lui. 

Il  proposa  donc  aux  habitants,  réduits  alors  aux  plus 
affreuses  détresses  de  la  famine,  de  faire  trêve  pendant  le 
vendredi  saint,  par  révérence  du  crucifiement  de  Notre- 
Seigneur.  Ceci  n'était  qu'un  impie  stratagème  ;  car  il 
avait  pratiqué,  dans  le  sein  même  de  la  ville  un  souter- 
rain, qu'il  remplit  d'hommes  aguerris,  tandis  qu'il  te- 
nait son  armée  prête  au  premier  signal  à  assaillir  la 
ville,  à  l'heure  même  où  les  citoyens  seraient  pieusement 
occupés  à  visiter  leurs  églises.  Mais  cette  fois  encore  sa 
perfidie  lui  valut  de  la  honte  et  une  éclatante  défaite. 
Le  souterrain  devint  le  sépulcre  de  ceux  qui  le  croyaient 
le  chemin  de  la  victoire  ;  on  précipita  du  haut  des  cré- 
neaux les  assaillants  qui  s'en  étaient  lâchement  em- 
parés lorsque  les  habitants  étaient  en  prière.  Puis  la 
nuit  suivante,  mettant  le  feu  à  son  propre  camp,  il  laissa 
la  cité  de  Saint-Pierre,  consacrée  maintenant  par  une 
victoire,  témoignage  de  gloire  et  d'héroïsme  d'un  côté, 
de  basse  perfidie  et  féroce  tyrannie  de  l'autre. 

Aussitôt  après  le  départ  de  Barberousse,  et  sur  la  pé- 
tition de  saint  Galdino,  archevêque  de  Milan,  Alexandre 
III,  voulant  montrer  aux  habitants  d'Alexandrie  sa  sym- 
pathie et  son.  admiration,  érigea  leur  ville  en  siège  épi- 
scopal. 

Dans  sa  retraite  hâtive,  Barberousse  rencontra  les 
troupes  milanaises  qui  venaient  au  secours  de  leurs 
frères  maintenant  victorieux.  Les  deux  armées  allaient 
en  venir  aux  mains,  lorsque  Frédéric  déclara  être  prêt  à 
arrêter  l'efifusion  du  sang  en  terminant  la  querelle  par 
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des  arbitres  communs.  L'armée  lombarde  accepta,  spé- 
cifiant toutefois  qu'on  ne  mettrait  jamais  en  question 
leur  dévouement  à  l'Église  romaine  et  leur  liberté,  ob- 
jets de  leur  prise  d'armes  (1). 

Quoique  Frédéric  parût  soupirer,  comme  fatigué  des 
anxiétés  et  des  vicissitudes  du  combat,  après  la  conclu- 
sion à  tout  prix  d'un  traité,  ses  propositions  cependant 
n'étaient  pas  plus  sincères  qu'au  jour  du  vendredi  saint; 
car  à  peine  eut-il  reçu  les  renforts  attendus  pour  réparer 
ses  pertes,  qu'il  tenta  de  surprendre  les  Milanais,  occu- 
pés alors  dans  les  préliminaires  de  la  paix.  Mais  on  ne 
pouvait  pas  facilement  surprendre  des  braves,  armés 
d'ailleurs  pour  une  cause  sacrée.  Ils  possédaient  dans 
leur  foi  et  leur  courage  une  forteresse  où  ils  pouvaient 
toujours  se  rallier. 

Les  deux  armées  se  rencontrèrent  à  Lignano,  le  3  juin 
1176.  La  première  charge  de  la  pesante  cavalerie  ger- 
maine rompit  l'avant-garde  milanaise.  Les  guerriers  de 
Caroccio,  tombant  alors  à  genoux  et  implorant  le  secours 
du  ciel  par  l'intercession  de  saint  Pierre  et  de  saint  Am- 
broise,  se  relevèrent  pleins  de  force  et  se  précipitèrent 
contre  les  colonnes  de  fer  qui  s'avançaient  au  galop  ;  le 
choc  fut  terrible,  et  dans  la  mêlée  le  cheval  et  le  corps 
gigantesque  de  Barberousse  furent  renversés  par  terre. 
Après  la  déroute  et  la  poursuite  qui  s'étendit  à  plus  de 
dix  milles,  ils  cherchèrent  l'empereur  parmi  les  ca- 
davres amoncelés  sur  le  champ  de  bataille.  Frédéric 
cependant  ne  perdit  point  la  vie.  Il  la  sauva  par  une 
fuite  moins  ignominieuse  que  la  marche  qui  lui  attira 
une  juste  rénumération  de  sa  perfidie  dans  les  plaines 
immortelles  de  Lignano.  Cette  défaite  décisive,  et  non 

(1)  Acta  Alex.,  ap.  Baron.,  ad  an.  1175,  n.  6. 


416  HISTOIRE    DES    ÉTATS    DU    PAPE. 

un  désir  sincère  de  donner  la  paix  à  l'Église  et  la  liberté 
à  ses  malheureux  sujets,,  lui  fit  envoyer  ses  quatre 
ambassadeurs  à  Anagni,  près  du  pape  Alexandre,  qui 
mieux  que  personne  pouvait  connaître  et  apprécier  par 
sa  propre  expérience  ce  qu'il  en  était  réellement.  C'est 
pourquoi,  tout  en  saluant  sincèrement,  comme  il  a  déjà 
été  dit,  la  plus  petite  lueur  de  cette  paix  qu'il  devait 
propager  parmi  les  hommes  de  bonne  volonté,  le  pon- 
tife se  détermina  à  ne  point  trop  se  confier  aux  pro- 
messes et  aux  serments  d'un  prince  que  le  monde  en- 
tier avait  vu  à  plusieurs  reprises  si  peu  soucieux  de  tenir 
la  foi  de  ses  serments. 

Dès  le  pontificat  d'Adrien,  presque  toute  la  moitié 
adriatique  des  États  avait  été  usurpée  par  Frédéric,  ainsi 
que  les  pays  de  Mathilde  et  le  duché  de  Spolète,  comme 
il  apparaît  par  une  réclamation  faite  à  ce  sujet  à  la  diète, 
près  Bologne,  par  les  légats  d'Adrien.  La  même  protes- 
tation nous  apprend  qu'il  visait  à  réduire  Rome  elle- 
même  au  rang  des  villes  provinciales  ;  et  après  l'intru- 
sion d'Octavien ,  la  faction  impériale  gagna  tant  d'as- 
cendant dans  Rome,  que,  quoique  en  minorité,  le  pape 
devait  concevoir  des  craintes  réelles.  La  Sabine ,  haute 
et  basse,  était  aussi  aux  mains  des  schismatiques.  A 
Farfa,  le  prestige  régnait  toujours  en  faveur  des  rois 
lombards  et  des  empereurs  germains,  comme  opposés 
aux  droits  temporels  de  Saint-Pierre  ;  les  abbés,  comme 
nous  l'avons  vu,  étaient  fiers  de  vivre  plutôt  sous  le  code 
lombard  que  sous  le  romain.  Un  abbé  de  Farfa  devint 
même  un  des  antipapes  de  cette  époque.  Comme  on 
peut  le  supposer,  ceci  favorisait  singulièrement  les  usur- 
pateurs du  patrimoine  dans  la  Sabine,  où,  ainsi,  le 
pape  ne  possédait  pas  un  pied  de  terrain ,  excepté  dans 
les  cités  montagneuses  de  Tusculum  à  Terracine,  dans  le 
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Val  di  Sacco,  et  dans  celles  de  la  rive  toscane  du  Tibre, 
parmi  lesquelles  il  faut  remarquer  Montefiascone  (1). 

Du  côté  de  l'Adriatique ,  il  se  trouva  une  ville  dont 
l'extraordinaire  héroïsme  fit  éprouver  un  nouvel  échec 
à  l'orgueil  et  aux  armes  de  Barberousse.  Lorsque  ses  al- 
liés, les  Vénitiens,  bloquaient  le  port  d'Ancône  et  atta- 
quaient ses  murs  par  mer,  les  forces  de  Barberousse  ap- 
parurent du  côté  de  la  terre,  le  1"  avril  1174.  La  place 
eût  été  surprise  en  partie,  n'étant  en  ce  temps  que  mal 
approvisionnée;  mais  l'énergique  résolution  des  citoyens 
de  ne  jamais  plier  sous  le  joug  du  tyran,  persécuteur  de 
l'Église,  les  rendit  supérieurs  à  toute  défaillance.  Ancône 
eut  aussi  sa  Judith,  et  Samura,  comme  l'héroïne  de  Bé- 
thuHe,  était  une  veuve  :  une  épée  nue  d'une  main  et  une 
torche  de  l'autre ,  elle  commanda  avec  un  complet  suc- 
cès une  sortie,  dans  le  but  de  détruire  les  châteaux  de 
bois  et  les  batistes  des  assiégeants.  Tandis  que  ceci  se 
passait  d'un  côté,  le  côté  opposé  était  témoin  de  l'exploit 
non  moins  extraordinaire  d'un  prêtre.  Un  ouragan  souf- 
flait alors  violemment ,  et  les  vagues  mugissaient  jusque 
dans  le  port  :  un  prêtre,  armé  d'une  épée,  se  laissant 
glisser  des  remparts,  nagea  jusqu'au  vaisseau  amiral,  et 
parvint  à  couper  le  câble;  le  vaisseau,  emporté  alors  par 
la  tempête  sur  le  rivage,  se  brisa,  ce  qui  donna  tant  de 
courage  aux  habitants,  que,  profitant  de  la  consterna- 
tion des  Vénitiens,  ils  détruisirent  toutes  leurs  autres 
galères.  Boncompagni,  dans  son  écrit  :  De  obsidioneAn- 
conœ,  nous  a  laissé  une  brillante  et  vive  description  de 
l'héroïque  et  longue  défense  de  cette  ville  pendant  les 
phases  du  siège.  Nous  y  renvoyons  le  lecteur  ami  de  ces 
sortes  de  détails.  La  déroute  complète  des  armes  de 
Frédéric  suivit  le  siège.  Ainsi  il  fut  obligé  de  renoncer 

(1)  Ap.  Murât.,  t.  6,  p.  926. 
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à  son  plus  cher  projet ,  l'usurpation  du  patrimoine  de 
Saint-Pierre.  On  remarqua  alors,  comme  nous  l'apprend 
Jean  de  Salisbury,  que  partout  la  défaite  accompagna 
ses  pas ,  comme  en  vertu  de  cette  clause  d'excommuni- 
cation, déclarant,  par  autorité  de  Dieu,  qu'il  ne  prévau- 
drait point  sur  le  champ  de  bataille,  et  ne  gagnerait 
aucune  victoire  sur  les  chrétiens.  Au  lieu  de  voir  son 
ambition  satisfaite,  il  vit  poindre  le  jour  où  il  dut  laisser 
l'Italie  pour  toujours. 

Ce  qui  le  chagrina  davantage,  ce  fut  que  ses  barons, 
tant   séculiers   qu'ecclésiastiques ,    qui   s'étaient   laissé 
pousser  par  lui  dans  l'abîme  du  schisme,  menaçaient 
hautement  de  le  quitter  s'il  ne  se  réconciliait  avec  le 
siège  apostolique.  En  effet,  un  des  plus  puissants  d'entre 
eux,HenrideSion,ducdeSaxe,  avait  mis  déjà  sa  menace 
à  exécution  ;  mais  quoique  le  pape,  comme  nous  l'avons 
observé,  fût  parfaitement  instruit  de  tout  cela,  et  eût 
quelque  fondement  de  supposer  que  Barberousse  lui 
envoyant  une  ambassade  avait  réellement  quelque  vor. 
lonté  de  mettre  fin  à  une  guerre  qui  tournait  si  com- 
plètement à  sa  ruine,  il  résolut  de  n'agir  qu'avec  une 
extrême  circonspection  dans  une  si  grande  affaire.  C'est 
pourquoi,  nonobstant  les  protestations  des  ambassadeurs 
au  sujet  des  dispositions  amicales  de  leur  maître  et  de 
sa  résolution  de  rendre  la  préfecture  de  Rome,  les  pays 
de  la  comtesse  Mathilde,  et  de  garantir  la  sécurité  de  Sa 
Sainteté  et  des  cardinaux  allant  en  Lombardie  où  devait 
avoir  heu  une  conférence  pour  terminer  les  négociations, 
le  pape  Alexandre  forma  la  résolution,  sans  rejeter  les 
offres,   de  ne   rien   conclure  que  de  concert  avec  les 
Lombards,  et  de  s'acheminer  vers  Venise,  Frédéric,  il 
le  savait,  était  campé  en  Romagne,  sur  la  terre  ferme, 
tandis  que  les  Vénitiens,  ses  alliés,  sinon  ouvertement 
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du  moins  en  secret,  avaient  leurs  croiseurs  par  toutes 
les  côtes  italiennes  de  l'Adriatique. 

Lors  donc  qu'il  envoya  comme  ses  légats  Humbald, 
cardinal-évêque  d'Ostie,  et  Rinieri  du  titre  de  Saint- 
George  in  velabro,  pour  déterminer  avec  Frédéric  le  lieu 
de  la  réunion  et  exiger  les  sauf-conduits,  prenant  une 
direction  opposée  par  le  Val  di  Sacco  et  le  mont  Cassin, 
il  vint  à  Bénévent,  où  il  célébra  les  fêtes  de  Noël.  Après 
l'Epiphanie  il  se  mit  en  marche  vers  la  basse  Adriatique. 
Resté  dans  la  petite  place  fortifiée  de  Guasto,  en  atten- 
dant des  vents  propices,  il  monta  sur  une  des  galères 
équipées  de  Normands,  que  Guillaume  le  Bon,  de  Sicile, 
avait  mis  aux  ordres  de  Sa  Sainteté. 

L'embarquement  du  pontife  et  de  sa  cour  eut  lieu 
le  mercredi  des  Cendres  1177,  après  la  distribution  des 
cendres.  Le  dimanche  suivant,  la  galère  jeta  l'ancre  de- 
vant Zara  :  car,  au  lieu  de  faire  voile  vers  Venise  ou  An- 
cône,  comme  on  l'attendait,  le  pape  ordonna  tout  à  coup 
de  se  diriger  vers  la  côte  opposée.  La  partie  de  la  côte  où 
se  trouvait  Zara  formait  à  cette  époque  une  portion  du 
royaume  hongrois.  Or,  comme  le  pape  n'avait  jamais 
encore  mis  le  pied  sur  ce  sol,  dont  la  totalité  était  consa- 
crée comme  fief  de  Saint-Pierre,  on  peut  aisément  ima- 
giner les  réjouissances  qui  se  firent  à  l'arrivée  d'un  pape 
aussi  renommé  qu'Alexandre  IIL  Ils  donnèrent,  selon  la 
coutume  de  Rome,  un  cheval  blanc  au  pape,  qu'ils  con- 
duisirent, au  milieu  de  leurs  acclamations  et  de  leurs 
cantiques,  par  les  rues  de  Zara,  jusqu'à  l'église  de  Sainte- 
Ânastasie,  où  reposait  le  corps  de  cette  illustre  martyre. 
Après  quatre  jours  de  repos,  les  galères  reprirent  la 
mer,  et  le  pape  descendit  à  l'imprévu  dans  Venise,  au 
monastère  de  Saint-Nicolas.  Le  lendemain,  le  doge,  le 
patriarche  d'Aquilée  et  ses  suffragants,  et   un  peuple 
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immense,  couvrant  les  eaux  des  lagunes  de  leurs  in- 
nombrables gondoles,  vinrent  saluer  avec  enthousiasme 
la  venue  du  pape  dans  leur  contrée.  Ils  le  conduisirent 
ensuite  à  Saint  Marc,  où,  sa  prière  finie,  il  bénit,  du  haut 
du  balcon,  les  Vénitiens  réunis  sur  leur  fameuse  place. 
Il  entra  alors  dans  le  vaisseau  du  doge  et  se  dirigea,  au 
milieu  des  chants  de  triomphe,  au  palais  patriarcal 
destiné  pour  sa  résidence  pendant  son  séjour  à  Venise. 
A  la  fête  de  l'Annonciation,  le  pape,  sur  la  prière  du 
doge,  célébra,  assisté  par  le  sacré  collège,  la  messe  so- 
lennelle à  Saint-Marc. 

Frédéric,  s'étant  avancé  dans  les  États  de  l'Église,  s'ar- 
rêta devant  Césène,  y  attendant  le  pape  par  ce  chemin. 
Mais  lorsqu'il  apprit  son  arrivée  à  Venise,  il  envoya  des 
ambassadeurs  pour  demander  qu'on  changeât  le  lieu  de 
la  conférence,  parce  que  son  chancelier  Chrétien  l'avait 
informé  que  Bologne,  d'abord  assignée,  n'était  pas  une 
place  suffisamment  sûre  pour  s'y  réunir.  Comment  alors 
Alexandre  aurait-il  eu  défiance  des  anxiétés  véritables 
de  Frédéric  pour  sa  sauvegarde  ?  Le  pape  répondit  qu'il 
ne  ferait  rien  sans  le  consentement  des  Lombards  ;  que 
Bologne  ayant  été  choisie  par  eux  et  les  cardinaux,  il  ne 
pouvait  fixer  un  nouvel  endroit  ;  que  cependant,  pour 
accélérer  la  conclusion  de  la  paix,  il  viendrait  à  Ferrare 
pour  y  conférer  avec  les  Lombards.  Il  agit  ainsi  en  effet; 
et,  toujours  gardé  par  les  braves  Normands,  qui  avaient 
remonté  le  Pô  avec  leurs  galères,  il  arriva  le  dimanche  de 
la  Passion  à  Ferrare.  Le  pontife,  mettant  pied  à  terre,  se 
vit  aussitôt  entouré  par  un  peuple  pieux  et  dévoué,  par 
les  héros  d'Alexandrie  et  de  Lignano  ;  et  enfin,  dans  cette 
ville  forte,  n'ayant  entre  lui  et  Venise  que  les  galères  de 
Guillaume  qui  attendait  ses  ordres,  il  put  librement, 
sans  risque  de  surprise,  se  consulter  avec  la  ligue. 
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Le  lendemain  arrivèrent  à  Ferrare  le  patriarche  d'A- 
quilée,  les  archevêques  de  Ravenne  et  de  Milan,  avec 
leurs  suffragants,  les  magistrats  des  villes  lombardes,  des 
comtes,  des  marquis  en  foule,  qui,  s'étant  réunis  dans 
l'église  de  Saint-Georges,  remplie  de  Ferrarais  et  d'é- 
trangers de  toutes  régions,  entendirent  le  discours  sui- 
vant de  l'auguste  bouche  d'Alexandre. 

«  Vous  connaissez,  très-chers  frères,  la  persécution 
endurée  par  l'Église  de  la  part  de  cet  empereur  qui  de- 
vait la  protéger.  Vous  savez  que  par  là  l'autorité  de  l'É- 
glise romaine  s'est  amoindrie,  parce  que  les  crimes  de- 
meuraient impunis  et  les  canons  impuissants,  pour  ne 
pas  parler  des  autres  calamités,  telles  que  la  destruction 
ou  le  pillage  des  monastères  et  des  églises,  les  incendies, 
les  meurtres,  les  crimes  de  toute  sorte.  Dieu  a  permis 
ces  maux  pendant  dix-huit  ans;  mais  enfin,  comman- 
dant à  la  tempête,  il  a  tourné  le  cœur  de  l'empereur 
Ters  la  paix.  Un  miracle  de  son  pouvoir,  c'est  qu'un 
prêtre,  vieux,  sans  armes,  ait  été  capable  de  résister  à  la 
furie  teutonique,  et  de  dompter  sans  combat  un  empe- 
reur si  puissant.  Ceci  est  advenu  pour  que  l'univers  en- 
tier apprenne  qu'il  est  impossible  de  résister  à  Dieu. 

«  Maintenant,  quoique  l'empereur  ait  envoyé  des  am- 
bassadeurs vers  nous  à  Anagni,  demandant  la  paix  de 
l'Église  et  du  roi  de  Sicile  (vieille  politique  macédo- 
nienne), et  quoiqu'il  parût  désireux  de  tout  conclure 
sans  vous;  néanmoins,  nous  rappelant  votre  courage  et 
votre  dévouement  pour  l'Église  et  la  liberté  italienne^ 
nous  n'avons  point  voulu  entendre  parler  de  paix  dans 
laquelle  vous  ne  seriez  pas  inclus,  afin  qu'après  avoir 
partagé  nos  douleurs  vous  partagiez  aussi  notre  joie. 
Dans  ce  but,  sans  égard  à  notre  dignité,  notre  infir- 
mité, notre  âge,  nous  avons  bravé  les  périls  de  la  mer 
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pour  venir  délibérer  avec  vous,  et  savoir  si  on  doit  ou 
non  accepter  la  paix.  » 

Les  Lombards,  aussi  éloquents  que  braves,  répliquè- 
rent ainsi  :  «  Vénéré  Père  et  seigneur,  toute  l'Italie  tombe 
à  vos  genoux,  pour  vous  remercier  et  vous  témoigner  sa 
joie  de  l'honneur  que  vous  faites  à  vos  enfants  et  à  vos 
sujets  en  venant  chercher  le  troupeau  perdu  et  le  ra- 
mener au  bercail.  Nous  ne  connaissons  que  trop,  par 
notre  propre  expérience,  la  persécution  intentée  par 
l'empereur  contre  l'Église  et  contre  vous  :  nous  nous 
sommes  les  premiers  opposés  à  sa  furie,  et  nous  l'avons 
suivi  pas  à  pas  pour  l'empêcher  de  détruire  l'Italie  et 
d'opprimer  la  liberté  de  l'Église,  cause  du  soutien,  de 
laquelle  ni  trésors,  ni  fatigues,  ni  dangers,  ni  désastres 
ne  pourront  jamais  nous  détourner.  Justement  donc, 
saint-père,  vous  avez  refusé  une  paix  proposée,  comme 
nous  l'avions  nous-mêmes  refusée  pour  nous  sans  l'Église. 
Nous  ferions  volontiers  la  paix  avec  l'empereur,  ne  lui 
refusant  aucun  de  ses  anciens  droits  sur  l'Itahe  ;  mais 
notre  liberté,  transmise  par  nos  pères,  nous  ne  la  lais- 
serons qu'avec  la  vie.  Quant  au  roi  de  Sicile ,  nous  ai- 
mons à  le  voir  compris  dans  cette  paix,  parceque  ce 
prince  aime  le  repos  et  la  justice  (son  propre  peuple 
l'appelait  le  Bon);  ceux  d'entre  nous,  comme  mar- 
chands, qui  voyagent  en  son  royaume,  savent  qu'on  est 
plus  sûr  dans  ses  forêts  que  dans  les  cités  des  autres  po- 
tentats (1).» 

Trois  jours  après  vinrent  les  ambassadeurs  impériaux, 
au  nombre  de  sept,  qui,  déclarant  dans  un  consistoire 
solennel  où  le  pontife,  les  envoyés  lombards  et  sici- 
liens étaient  présents,  avoir  plein  pouvoir  de  traiter, 

(I)  Romoald.  Salcrnit.,  p.  219,  221. 
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eurent  avec  sept  cardinaux,  sept  membres  de  la  ligue, 
dont  quatre  évêques,  et  deux  envoyés  de  Guillaume  le 
Bon,  de  chauds  débats  pendant  plusieurs  jours,  tou- 
chant les  préliminaires,  et  surtout  touchant  le  lieu  de 
l'entrevue  du  pape  et  de  l'empereur  (celui-ci  nourrissait 
toujours  son  espoir  de  saisir  le  pape). 

On  décida  enfin  de  choisir  Venise,  le  pape,  cependant, 
exigeant  des  gages  non  de  Frédéric,  mais  du  doge  et  des 
Vénitiens.  Sur  ce,  le  chancelier  impérial.  Chrétien,  pré- 
tendant ne  pas  être  en  sûreté  à  Ferrare,  se  retira  de  suite 
à  Venise,  où  il  arriva  plusieurs  jours  avant  le  pape,  qui 
célébra  Pâques  à  Ferrare,  et  ne  partit  pour  Venise  que 
le  24  avril  1177. 

Sa  réception  fut  telle  qu'on  pouvait  l'attendre.  Immé- 
diatement après  son  arrivée  il  convoqua  une  assemblée 
du  congrès,  dans  la  salle  de  la  résidence  patriarcale,  et 
proposa  de  commencer  les  délibérations  par  la  question 
de  la  paix  lombarde,  qui  était  la  plus  difficile  des  trois. 
On  ne  s'accorda  pas  sur  ce  point  :  le  pape  alors  proposa 
une  paix  de  cinq  ans  avec  Guillaume,  et  une  trêve  de  six 
ans  avec  la  ligue.  Frédéric  refusa  aussi  cette  proposition, 
au  moins  publiquement;  mais,  par  un  message  secret,  il 
assura  Sa  Sainteté  que,  par  amour  pour  elle,  il  consenti- 
rait à  l'une  et  à  l'autre  moyennant  une  condition  se- 
crète. Le  pape  envoya  deux  cardinaux  pour  la  connaître. 
L'empereur  la  communiqua  aux  cardinaux,  sous  la  pro- 
messe de  ne  pas  la  communiquer  au  pape  avant  qu'il 
eût  donné  son  consentement  au  traité.  Le  pape  refusant, 
on  sut  ensuite  que  Frédéric  désirait  être  laissé  en  pos- 
session pendant  quinze  ans  des  pays  de  la  comtesse  Ma- 
thilde,  s'engageant  à  les  rendre  à  l'expiration  de  ce  ter- 
me, pourvu  que  l'Église  prouvât  alors  la  légitimité  de 
ses  titres,  Alexandre    consentit  à  cette  possession  de 
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quinze  ans,  le  pays  devant  alors  être  rendu,  laissant  à 
l'Église  de  satisfaire  à  toute  réclamation  par  laquelle 
il  serait  prouvé  appartenir,  si  c'était  le  droit,  à  l'em- 
pereur. 

L'empereur  avait  deux  sortes  de  négociateurs,  les  uns 
pour  le  public,  les  autres  pour  le  secret.  Sa  tenace  per- 
fidie se  flattait  encore  de  l'espoir  d'être  capable  par  ce 
coup  hardi  de  tenir  le  jeu  entre  ses  propres  mains.  On 
représenta  qu'on  perdait  beaucoup  de  temps  des  deux 
côtés  dans  des  allées  et  venues  entre  des  points  si  éloi- 
gnés que  Césène  et  Venise.  Le  pape  et  les  Lombards 
agréèrent  alors  que  l'empereur  pourrait  s'approcher 
jusqu'à  Chioggia.  Mais  à  peine  ce  bruit  fut-il  répandu 
dans  Venise,  que  le  parti  impérial  se  leva  tumultueuse- 
ment dans  la  cité,  demandant  hautement  qu'on  reçût 
l'empereur  dans  ses  murs.  Le  doge  et  les  sénateurs,  qui 
s'étaient  engagés  à  maintenir  la  sûreté  du  pape  et  du 
congrès,  manifestèrent  avec  grand  trouble  les  craintes 
qu'ils  avaient  de  ne  pouvoir  arrêter  le  peuple.  A  cette 
annonce  les  Lombards  se  retirèrent  à  travers  les  lagunes 
à  Tréyise  ;  et  les  ambassadeurs  siciliens,  ordonnant  aux 
Normands  de  monter  leurs  galères,  reprochèrent  fière- 
ment au  doge  et  aux  Vénitiens  leur  perfide  conduite , 
leur  déclarant  qu'aussi  loin  que   s'étendaient  les  do- 
maines de  leur  maître  ils    n'en  tireraient  plus  beau- 
coup de  profit  pour  l'avenir. 

Ces  menaces  eurent  leur  effet  :  le  doge,  sur  l'instance 
même  des  querelleurs,  pria  le  pape  de  ne  pas  permettre 
aux  Siciliens  de  lever  l'ancre,  et  d'empêcher  les  Lom- 
bards de  se  retirer.  Enfin  le  chancelier  Chrétien  et  les 
autres  ambassadeurs  dirent  hardiment  à  leur  maître 
qu'ils  ne  pouvaient  violer  leurs  serments  faits  au  pape  à 
Anagni,  savoir  :  qu'en  venant  à  la  conférence,  sa  per- 
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sonne  et  sa  liberté  seraient  en  sûreté.  «Nous  sommes 
prêts,  continuèrent-ils,  conformément  aux  lois  de  l'em- 
pire, à  vous  obéir  dans  les  choses  temporelles,  et  à 
vous  rendre  tous  les  services  permis  ;  mais,  comme  vous 
êtes  maître  de  nos  corps  et  non  de  nos  âmes,  nous  ne 
voulons  pas  nous  damner  pour  vous.  Sachez  donc,  ô  em- 
pereur, que  nous  avons  reçu  Alexandre  comme  pape, 
et  que  nous  lui  obéissons  comme  à  notre  Père  dans  toutes 
les  choses  spirituelles;  quant  à  l'idole  que  vous  avez 
élevé  en  Toscane,  nous  ne  voulons  ni  la  reconnaître  ni 
lui  obéir.  » 

Ceci  était  une  allusion  au  troisième  antipape,  que 
Barberousse  avait  mis  à  la  place  du  successeur  de  l'in- 
fortuné Octavien,  mort  inopinément ,  en  jurant  avec 
serment  que  cet  antipape,  et  lui  seul  avec  ses  successeurs, 
serait  reconnu  comme  pape.  Il  fit  inscrire  aussi  le  nom 
de  Charlemagne  dans  la  liste  des  saints  canonisés,  pour 
prouver  sans  doute  cet  axiome  des  juristes,  savoir  :  qu'il 
reçut  le  diadème  impérial  non  des  papes,  mais  des  cé- 
sars païens,  qui  le  possédaient  depuis  la  fondation  de 
Rome.  Mais  enfin,  voyant  échouer  toutes  ses  perfides 
tentatives  de  saisir  Alexandre,  il  se  décida  à  accepter  la 
paix  selon  les  conditions  proposées.  Les  princes  ger- 
mains, étant  partis  aussi  bien  que  Barberousse,  la  con- 
clurent et  la  jurèrent  à  Venise.  Immédiatement  après 
sa  ratification,  les  Vénitiens,  par  l'ordre  d'Alexandre, 
expédièrent  six  galères  pour  amener  l'empereur  de 
Chioggia  à  Venise,  où  il  arriva  le  23  juillet.  Le  di- 
manche matin,  qui  était  la  veille  de  Saint-Jacques,  le 
pontife  envoya  six  cardinaux,  deux  évoques,  trois  prêtres, 
un  diacre,  à  l'empereur  pour  l'absoudre  des  censures. 
Il  renonça  au  schisme d'Octavien,  le  premier;  de  Guido 
de  Crema,  le  second;  de  Jean  de  Struma,  le  troisième 
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antipape  qu'il  avait  créé,  et  jura  obédience  à  Alexandre 
et  à  ses  légitimes  successeurs. 

Les  prélats  et  les  princes,  faisant  de  même,  furent  éga- 
lement absous.  Le  doge  vint  alors,  avec  le  patriarche  de 
Grado  et  une  grande  multitude  du  clergé  et  du  peuple,  à 
Saint-Nicolas  du  Lido,  où  logeait  l'empereur  ;  et  on  le 
conduisit  processionnellement  le  long  du  canal  Saint- 
Marc.  Le  Pape,  entouré  du  sacré  collège,  du  patriar- 
che d'Aquilée  et  des  prélats  de  Lombardie,  l'attendait 
à  la  porte,  revêtu  de  ses  habits  pontificaux  et  assis.  En 
approchant  d'Alexandre,  Frédéric  retira  son  manteau 
impérial,  se  prosterna  de  sa  longueur  sur  la  terre  aux 
pieds  du  pontife,  qui,  ému  jusqu'aux  larmes,  le  releva 
affectueusement,  le  bénit  et  lui  donna  le  baiser  de  paix. 
A  cette  vue,  Germains  et  Italiens ,  tous  firent  retentir 
lescieuxet  la  mer  du  chant  Te  Deum  laudamiis .  La  joie, 
l'enthousiasme,  éclataient  en  transports  qu'on  peut  dif- 
ficilement comprendre  dans  des  temps  comme  les  nôtres. 
L'empereur  prit  le  pape  par  la  main  droite  et  le  condui- 
sit au  chœur  de  l'église.  L'office  divin  terminé,  Frédéric 
le  reconduisit  à  la  porte,  tenant  la  bride  devant  lui  pour 
monter  son  cheval  ;  mais  Alexandre  ne  consentit  point 
qu'il  achevât  le  reste  de  la  cérémonie,  en  prenant  les 
rênes  de  lecuyer  papal  pour  remplir  cet  office  à  sa  place. 
L'entrevue  du  lendemain  fut  un  échange  mutuel  de 
félicitations. 

Avant  l'expiration  des  six  années,  la  trêve,  comme 
Alexandre  l'avait  prévu,  était  sursise  par  le  traité  de 
Constance,  du  22  juin  1183. 

11  garantissait  à  toutes  les  cités  italiennes  tous  les 
droits  régaliens  possédés  de  tout  temps  au  dedans  de 
leurs  murs,  et  les  mêmes  droits  dans  leurs  territoires, 
autant  qu'on  pourrait  les  établir  par  la  prescription. 
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Ceux-ci  avaient  le  droit  de  lever  des  armées,  d'ériger  des 
fortifications,  d'exercer  la  juridiction  civile  et  criminelle  ; 
en  un  mot,  une  indépendance  souveraine  était  le  fruit 
de  ce  grand  combat,  soutenu  et  gagné  par  le  pape  et  par 
un  pewpîe  dévoué  de  tout  son  cœur  à  Saint-Pierre.  Elle 
devint  la  bases  de  la  grandeur,  du  progrès,  de  la  re- 
nommée, de  la  liberté  italienne,  pour  les  générations 
successives.  Le  moderne  républicanisme  n'a  pas  de  con- 
nexion morale  sous  les  cieux  avec  ces  républiques  pa- 
pales. Inaugurées  par  un  pape,  dont  les  successeurs  n'ont 
cessé  de  les  surveiller  avec  une  paternelle  sollicitude, 
elles  étaient  plongées  dans  un  abîme  de  ruine  et  de 
crime  par  le  triomphe  de  cette  même  espèce  de  ty- 
rannie qui  abattit  l'indépendance  de  la  papauté  en 
éloignant  son  siège  de  Rome  et  de  l'Italie.  C'est  alors, 
hélas  !  qu'elles  tombèrent  pour  ne  plus  se  relever. 

Avant  de  reprendre  le  fil  de  notre  histoire,  il  est  sa- 
tisfaisant d'ajouter  que  Frédéric,  prenant  la  croix,  mar- 
cha vers  l'Orient,  à  la  tète  de  quatre-vingt-dix  mille 
guerriers;  mais,  au  milieu  de  ses  succès,  et  lorsqu'il  se 
conduisait  en  héros  chrétien,  il  succomba  à  une  attaque 
apoplectique,  le  10  juin  1190,  pour  s'être  plongé  dans 
les  eaux  glacées  du  Salef,  avec  son  cheval  échauffé  par 
une  longue  marche  sous  les  ardeurs  du  soleil  d'Armé- 
nie. 


CHAPITRE  XXIV. 


Les  Romains  du  côté  païen  du  Tibre  favorisent  les  prétentions  despo- 
tiques des  empereurs.  —  Arnaud  de  Brescia.  —  Son  hérésie.  —  Ses 
plans  païens.  —  Atrocités  commises  par  les  disciples  d'Arnaud,  — 
Flagorneries  d'Arnaud  envers  les  princes.  —  Opinion  de  saint 
Bernard  sur  Arnaud.  —  Assassinat  d'un  cardinal  par  la  faction  ar- 
naudiste,  —  Exécution  d'Arnaud.  —  Faussetés  de  Sismondi  dévoi- 
lées. —  Défaite  des  Romains  devant  Tusculum.  —  Grandeur  de  la 
papauté  dans  ses  calamités.  —  Traitement  de  l'antipape  Jean  de 
Struma  par  Alexandre  III.  —  Assemblée  d'étrangers  à  Rome.  — 
—  Folies  et  cruautés  païennes  renouvelées.  —  Le  sénat  et  le  peuple 
romains  de  1181.  —  Destruction  de  Tusculum  par  les  Romains. 


Le  combat  contre  ce  qui  était  essentiellement  une 
tentative  réactionnaire  pour  rétablir  le  despotisme  im- 
périal des  temps  païens,  et  que  nous  avons  vu  couronné 
par  un  triomphe  aussi  pur  que  décisif,  ne  se  borna  pas  à 
la  Lombardie.  Chose  étrange!  les  héros  fondateurs 
d'Alexandrie,  et  ses  glorieux  défenseurs,  qui ,  au  cri  de 
Saint-Pierre,  combattirent  à  Lignano  pour  la  mort  ou 
la  liberté ,  ne  rencontrèrent  nulle  part  des  antagonistes 
plus  décidés,  des  hommes  plus  arrogants  dans  leurs  in- 
fortunes, ou  plus  embarrassés  dans  leurs  victoires  que 
dans  la  majorité  des  Romains,  de  ceux  au  moins  qui 
demeuraient  dans  ce  qu'on  peut  appeler  le  vieux  côté 
païen  du  Tibre. 
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Nulle  part,  nous  le  répétons,  ces  prétentions,  aban- 
données par  Barberousse  seulement  comme  le  tigre 
laisse  sa  proie,  n'étaient  embrassées  avec  un  enthou- 
siasme tel  que  celui  de  cette  populace  ignorante,  habi- 
tant le  Champ  de  Mars,  ou  fréquentant  les  assemblées 
tumultueuses  du  Capitole. 

C'est  presque  un  paradoxe  :  leurs  propres  paroles 
nous  prouvent  bien  cependant,  que  ce  n'en  était  pas  un 
pour  eux.  Voici  la  lettre  transmise  par  leurs  trois  am- 
bassadeurs au  prédécesseur  de  Frédéric,  en  1114  (1). 

«  A  Conrad,  très-excellent  et  illustre,  maître  de  Rome 
et  du  monde  entier,  iirbis  et  totius  orbis,  éternel  auguste, 
salut  de  la  part  du  sénat  et  du  peuple  romains,  avec  le 
gouvernement  de  l'empire  heureux  et  renommé.  Déjà, 
dans  de  nombreuses  lettres,  nous  avons  exposé  devant 
Votre  Excellence  nos  affaires  privées  et  nos  exploits  ;  et 
chaque  jour  nous  combattons  pour  votre  couronne  im- 
périale, afin  de  l'exalter  et  l'augmenter  de  plus  en  plus 
par  tous  les  moyens  en  notre  pouvoir.  Nous  avons  sol- 
licité une  réponse  ,  mais  il  n'a  pas  encore  plu  à  votre 
royale  industrie  de  nous  en  envoyer  :  ce  qui  nous  étonne, 
nous,  vos  fils  et  vos  vassaux.  Car  nous  n'avons  agi  en 
tout  que  pour  montrer  notre  fidélité  pour  vous,  et  pour 
agrandir  votre  gloire.  Nous  avons  désiré  la  restauration 
de  l'empire  romain,  comme  au  temps  de  Constantin  et  de 
Justinien,  alors  que  par  la  vigueur  du  sénat  et  du  peuple 
romains  ils  tenaient  le  monde  entier  entre  leurs  mains. 
Par  cette  restauration,  nous  voulions  élever  l'empire 
de  Rome  au  plus  haut  point  de  la  gloire.  Comme  base 
propre  de  cet  édifice,  le  moyen  efficace  de  le  compléter, 
nous  avons  rétabli  l'ancien  sénat:  et  tous  ceux  qui  se  sont 

(0  Olton  Frising.,  De  Gest.Fred.  I,    imp.,  1.  ii,  c.  27,  28. 
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opposés  OU  ont  blâmé  dérisoirement  nos  plans  d'exalter 
ainsi  votre  pouvoir  et  créer  de  nouveau  l'empire  ro- 
main, nous  les  avons,  pour  la  plupart,  écrasés  sous  nos 
pieds.  A  bas  ceux  qui  résistent  à  César  !  est  notre  cri,  et 
nous  avons  la  véhémente  détermination  de  rendre  uni- 
verselle et  sans  pareille  votre  domination.  » 

A  cette  époque ,  la  situation  des  affaires  dans  Rome 
était  très-singulière.  Le  pont  iElius ,  en  face  de  Saint- 
Ange,  autant  que  le  comportent  les  théories  politiques , 
pouvait  être  regardé  comme  un  isthme  entre  deux  mon- 
des, l'un  enthousiaste  pour  le  paganisme  gouverne- 
mental, l'autre  pour  le  christianisme.  Les  dévots  de 
Saint-Pierre  et  ceux  de  Romulus  étaient  divisés  seule- 
ment par  le  Tibre.  La  clef  de  l'isthme  Saint- Ange  était 
entre  les  mains  de  ceux  qui,  comme  les  héros  d'Alexan- 
drie etdeLignano,  tenaient  pour  le  droit  chrétien 
contre  l'agression  païenne. 

L'auteur  d'un  schisme  si  anormal  en  soi  et  dans  ses 
conséquences ,  si  funeste  à  la  religion  et  à  lui-même , 
fut  originaire  de  la  ville  deBrescia,  dans  la  haute  Italie. 

Sorti  d'une  maison  indigente,  il  vin  ta  l'université  de 
Paris,  à  ce  temps  un  petit  monde  à  lui  seul;  et  pour  ceux 
qui,  au  moins  comme  le  jeune  Brescien,  étaient  aban- 
donnés à  leurs  propres  ressources ,  un  monde  excessi- 
vement déréglé,  inquiet  et  corrupteur.  Aux  pieds  de 
Pierre  Abailard  s'assit  Arnaud,  diligent  et  ardent  audi- 
teur dès  sa  plus  grande  jeunesse,  jusqu'à  ce  que,  dans 
la  fleur  et  la  force  de  la  virilité ,  et  devenu  l'égal  de  son 
maître  dans  les  dons  et  les  qualités  qui  captivent  la  mul- 
titude,ou  tel  qu'on  le  pense  seulement  par  l'imagination 
et  les  passions,  il  quitta  Paris  et  ses  sociétés,  pour  se 
trouver  dans  l'obscure  et  basse  position  d'un  catéchiste , 
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dans  une  des  chapelles  paroissiales  de  son  pays  natal. 
Quand  Arnaud  parlait,  le  miel,  au  dire  de  ses  contem- 
porains, coulait  de  ses  lèvres.  11  était  le  sophiste  le  plus 
accompli  de  son  temps,  sans  égal  dans  Fart  d'entraîner 
ses  auditeurs  par  de  fallacieux  discours  et  de  faire  servir 
la  vérité  à  l'établissement  du  mensonge.  Possesseur  de 
ces  dons  qui  gagnent  la  popularité,  comme  personne  ne 
tressaillait  plus  qu'Arnaud  aux  applaudissements  ap- 
probateurs de  la  multitude ,  personne  non  plus  n'était 
préparé  à  aller  plus  loin  pour  lui  plaire. 

Que  l'instruction  de  quelques  jeunes  gens  illettrés 
et  demi-barbares  eût  pu  concorder  avec  les  goûts  et 
aspirations  d'un  génie  brillant,  ambitieux  comme  celui 
d'Arnaud,  ne  pouvait  guère  se  supposer.  Aussi  le  voyons- 
nous  bientôt  à  Rome.  Et,  quoique  le  souverain  pontife 
soit  là  sur  son  trône,  entouré  par  toutes  les  lumières, 
les  saints  ou  les  princes  du  monde  chrétien,  cependant 
c'est  Arnaud  de  Brescia  qui  est  le  point  de  mire  de  tous 
les  yeux.  Il  est  là ,  au  milieu  du  Latran ,  accusé  d'avoir 
répandu  diverses  erreurs,  principalement  contre  les  sa- 
crements du  baptême,  de  l'eucharistie,  et  d'exciter  le 
peuple  romain  à  détrôner  le  successeur  de  saint  Pierre, 
afin  de  renverser  le  système  chrétien  de  gouvernement 
dans  les  États  et  l'Église,  et  de  le  remplacer  par  l'em- 
pereur germanique  et  l'ancienne  forme   païenne  de 
gouvernement.  Arnaud  de  Brescia ,  convaincu  des  ac- 
cusations, et  solennellement  condamné,  est-il  brûlé 
comme  coupable  d'hérésie  ou  de  sédition?  Non,  Arnaud 
est  réprimandé,  averti  de  redresser  ses  voies,  de  ne  plus 
s'écarter  si  loin  de  sa  sphère,  comme  de  Brescia  à  Rome, 
pour* semer  l'hérésie,  et  exciter  la  populace  à  la  folie  et 
à  la  ruine. 

Le  perturbateur  sortit  de  Rome.  Mais  le  délire  qu'il 
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avait  excité  dans  l'esprit  populaire  n'en  sortit  point  avec 
lui.  Ses  disciples  restèrent  pour  accomplir  sa  tâche. 
Arnaud  avait  harangué  sur  le  Capitole.  Le  philoso- 
phe Gibbon  a  été  depuis  agité  par  cette  insanité  qui 
répandait  autour  de  cette  colline  des  miasmes  plus 
pestilentiels  que  ceux  des  marais  Pontins.  Les  hymnes 
du  christianisme,  chantées  par  des  frères  aux  pieds  nus, 
arrivant  à  son  oreille  alors  qu'il  était  assis  parmi  les 
ruines  de  la  colline  où  Rome  païenne  couronnait  ses 
héros,  au  milieu  du  Forum,  du  Colisée,  du  Palatin ,  lui 
disaient  trop  peu  de  chose.  Il  se  dévoua  donc  soudaine- 
ment à  venger  la  cause  du  paganisme  tombé  et  de  la 
crrandeur  romaine,  contre  le  christianisme  élevé  au- 
dessus  d'eux. 

Dans  le  quatorzième  et  le  quinzième  siècle,  cette  es- 
pèce de  manie  pour  l'antiquité  ressemblait  fort  à  un 
culte  idolâtrique  parmi  ceux  qui  poussaient  à  la  renais- 
sance des  arts  et  des  lettres.  Que  dut-ce  être  au  temps 
d'Arnaud?  Des  harangues  s'adressaient  aux  imaginations 
déjà  bouillantes  d'une  multitude  ignorante.  Ce  n'était 
point  d'après  un  manuscrit  ou  des  statues,  des  bronzes, 
des  arabesques,  qu'ils  rêvaient  comme  les  enthousiastes 
du  quinzième  siècle. 

Les  anciens  Romains,  considérés  comme  bouchers  de 
la  race  humaine,  exterminateurs  des  cités,  voleurs  in- 
trépides, qui  enrichirent  des  dépouilles  du  monde 
vaincu  leur  place  de  guerre,  semblaient  revivre  en  ceux 
qui  dominaient  de  nouveau  ce  Capitole,  qui  flattait  l'i- 
magination et  enflammait  le  sang ,  lorsque  la  manie 
pour  la  guerre,  le  pillage,  la  destruction,  était  à  son 
comble.  Appeler  Arnaud  de  Rrescia  un  hérétique,  ce 
n'est  pas  décrire  logiquement  son  caractère.  Il  ne  l'était 
pas  plus  que  Mazzini.  Il  était  simplement  un  incendiaire 
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et  un  révolutionnaire.  Qu'il  ait  été  infecté  d'hérésie,  et 
qu'il  ait  travaillé  à  la  propager,  on  ne  peut  le  nier;  mais 
Mazzini  travailla  aussi ,  avec  véhémence ,  à  corrompre 
par  l'hérésie  les  esprits  italiens.  Cependant,  personne 
ne  songe  à  l'appeler  autrement  qu'un  révolutionnaire  , 
parce  qu'il  est  connu  de  tous  que  l'hérésie,  dans  sa 
main,  n'était  qu'un  moyen  pour  détruire  cette  base,  sur 
laquelle  il  savait  que  la  chaire  d'iniquité  ne  pourrait 
jamais  s'établir. 

Arnaud  était  hérétique  en  ce  sens.  Il  était  inspiré 
comme  par  la  manie  de  détruire  la  souveraineté  temporelle 
des  papes,  et  de  réinstaller  l'ordre  païen  sur  le  Capitole. 
L'exemple  de  la  république  païenne  formait  le  thème 
inépuisable  de  ses  harangues.  La  sagesse  du  sénat ,  la 
discipline,  l'ardeur  belliqueuse  de  la  jeunesse  romaine 
dans  ces  âges  où  ils  conquirent  le  monde  entier  faisaient 
le  fond  de  ces  pompeux  éloges.  Il  en  appelait  sans 
cesse  à  cette  multitude  ignorante,  portée  au  plus  haut 
point  de  l'excitation,  pour  rebâtir  le  Capitole,  restaurer 
le  sénat,  réorganiser  l'ordre  équestre,  et  ne  pas  laisser 
une  ombre  de  pouvoir  temporel  aux  pontifes,  (leur  per- 
mettant seulement  le  gouvernement  de  l'Église)  ;  tandis 
qu'eux,  Romains,  prenant  les  rênes  du  pouvoir  dans 
leurs  mains ,  et  commençant  la  carrière  des  conquêtes 
par  Tibur,  Tusculum,  Albano,  et  autres  cités  latines, 
ainsi  quêteurs  pères  avaient  fait,  remonteraient  sur  cette 
colline  des  triomphes,  après  avoir  fait  le  tour  des  nations 
sur  le  char  de  la  victoire,  rapportant  avec  eux  les  dé- 
pouilles et  les  richesses  du  monde  (1). 

Rien  sous  les  cieux  ne  sauva  l'Italie  et  le  monde  de 
la  reprise  de  cette  sanglante  tragédie  ouverte  par  Ro- 

(i)  Olton  Frising.,  De  Gest.  Frid.y  1.  ii,  c.  20. 
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mulus  que  l'incapacité  des  disciples  d'Arnaud  pour 
réaliser  leurs  songes  fiévreux  et  leurs  désirs  malades.  La 
folle  ambition,  la  soif  insatiable  du  sang  et  du  pillage  , 
régnaient  toujours  au  Capitole  ;  mais  le  génie  militaire 
et  politique  des  anciens  n'y  était  plus.  Ces  disciples,  ou 
plutôt  ces  dupes  du  catéchiste  Brescien ,  avaient  long- 
temps flatté  leurs  cœurs,  de  l'espoir  de  la  destruction 
des  cités  voisines  ;  et  ils  ne  s'échappaient  jamais  de  la 
main  restrictive  du  pontife,  qu'ils  ne  courussent  aux  ar- 
mes, et  ne  renouvelassent  avec  leurs  voisins  de  Tibur  ou 
de  Tusculum  ces  luttes  héréditaires  où  reparaissaient 
toutes  les  atrocités  des  guerres  civiles  des  jours  de  Ro- 
mulus  et  des  Tarquins. 

Sortis  par  la  porte  Saint-Jean  ou  de  Tibur,  une 
marche  pendant  une  nuit  d'été  les  conduit  avant  l'aurore 
près  du  pays  et  des  enclos  de  leurs  voisins.  Ils  mettent 
le  feu  aux  moissons,  aux  huttes  des  bergers,  des  labou- 
reurs répandus  çà  et  là  dans  les  champs.  Ils  arrachent 
les  vignes  et  détruisent  leurs  fruits.  Si  quelque  objet  utile 
à  son  possesseur  échappe  à  la  destruction ,  la  cupidité 
des  ravageurs  l'emporte  dans  leurs  murs,  où  ils  chassent 
avec  des  chiens  les  troupeaux  et  les  bestiaux.  Quelque- 
fois, cependant,  ils  sont  surpris,  défaits,  et  voient,  à  leur 
tour,  leurs  vignes  et  leurs  champs  ravagés.  De  tels  dés- 
astres, comme  on  le  pourrait  supposer,  étaient  loin  de 
ralentir  leur  enthousiasme  pour  la  conquête.  Au  con- 
traire, ils  ne  faisaient  qu'ajouter  à  la  flamme  de  leur 
folle  ambition,  à  leur  soif  d'implacable  vengeance. 

Ils  eurent  de  longs  et  difficiles  démêlés  de  ce  genre  avec 
la  petite  ville  de  Tibur  ou  Tivoli.  Aussi  souvent  que  la 
guerre  se  renouvelait,  on  y  ajoutait  quelque  tragique 
particularité.  Peu  de  temps  après  un  de  ces  échecs  in- 
fligés par  les  Tiburtins,   il  advint  que  ceux-ci,  par 
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le  sort  de  la  guerre,  succombèrent  à  leur  tour.  Il  était 
alors  résolu  sur  le  Capitole ,  que  la  politique  des 
Romains,  qui  avait  détruit  si  souvent  des  villes ,  se- 
rait de  nouveau  mise  en  vigueur.  Les  murailles  de 
Tibur  devaient  donc  être  rasées,  et  leurs  habitants  dé- 
pouillés de  leurs  possessions,  chassés  des  frontières 
romaines.  Le  pontife  régnant,  Innocent  II,  se  leva 
contre  une  manie  si  inhumaine.  II  consentait  bien  à 
obliger  les  Tiburtins  à  vivre  en  subordination  aux 
lois  de  Rome,  mais  il  repoussait  énergiquement  toute 
proposition  touchant  la  destruction  de  la  ville  et  l'ex- 
termination du  peuple. 

Tout  ceci  se  passait  peu  de  temps  après  les  harangues 
incendiaires  d'Arnaud.  La  flamme,  allumée  par  lui  et 
nourrie  par  ses  disciples,  éclata  enfin  dans  une  violente 
insurrection.  Au  cri  de  l'empire  romain  pourtoujours,  et 
de  la  ruine  de  Tivoli ,  les  enthousiastes  se  ruèrent  au 
Capitole.  On  débita  de  sauvages  rapsodies  des  temps 
païens,  qui  exciteraient  le  mépris  des  écoliers  ;  on  dé- 
cida qu'on  prendrait  de  suite  des  mesures  pour  fortifier 
leur  domination  sur  le  monde  entier.  Dans  ce  but ,  le 
sénat  qui  était  réellement  mort  avec  Caton  et  Cicéron, 
mais  auquel ,  dans  leurs  fantastiques  imaginations,  ils 
assignaient  une  juridiction  illimitée  dans  un  temps  où 
leur  cité  n'avait  point  d'autre  constitution  que  le  caprice 
d'un  irritable  eunuque ,  le  sénat  fut  rétabli  en  son  lieu 
primitif.  Ils  élurent  comme  tribuns  deux  bourgeois  qui 
vraisemblablement  savaient  à  peine  si  les  Gracques 
avaient  été  ducs  sous  Constantin,  juges  sous  Justinen, 
ou  capitaines  dans  un  rione  sous  quelqu'un  de  leurs 
papes;  et  alors,  avec  infiniment  plus  de  tumulte  et  d'ex- 
citation qu'à  l'époque  oii  fut  décrétée  l'expédition  d'A- 
frique par  Scipion,  ou  des  Parthes  par  Corbulon,  le  sénat 
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et  le  peuple  romain  décrétèrent  le  renouvellement  de  la 
guerre  contre  Tivoli,  malgré  les  avis  du  pape  Innocent, 
qui  était  alors  à  son  lit  de  mort.  On  dit  que  ce  saint  et 
libéral  pontife  eut  une  révélation  des  fruits  amers  que 
son  peuple  recueillerait  de  ses  folies.  Les  arnaudistes 
cependant,  ou  ceux  qui  poussaient  à  la  réaction  payenne, 
ne  formaient  point  la  masse  du  peuple  romain.  La  plus 
grande  partie  du  Trastévéré,  de  la  cité  Léonine,  comme 
nous  l'avons  remarqué,  resta  fidèle  au  saint-père.  Même 
au  milieu  de  ces  grands  monuments,  tels  que  le  Cotisée, 
le  Forum,  et  le  Palatin,  autour  desquels  la  malaria  de 
la  gloire  et  de  l'ambition  païennes  semblait  exercer  plus 
de  ravages,  il  y  avait  beaucoup  de  têtes  insensibles  à  ce 
délire,  dont  les  symptômes  ne  laissent  pas  lieu  de  douter 
que  cet  enthousiasme  insensé,  et  cette  plaie  morale 
qui,  sous  le  nom  du  soit  disant  républicanisme,  a  causé 
de  nos  jours  tant  de  désastres,  étaient  alors  des  ma- 
laises du  même  genre.  C'est  sous  ce  rapport,  sans 
doute,  que  les  barons  romains,  quoique  portés  or- 
dinairement aux  luttes  agressives,  se  montrèrent  cons- 
tamment opposés  à  ce  mouvement,  exactement  en  pro- 
portion de  leur  supériorité  d'intelligence  sur  la  faction 
des  arnaudistes,  et  parce  qu'ils  avaient  plus  à  perdre. 
Ainsi  nous  découvrons  à  la  tête  de  ceux  qui  refusent  de 
passer  de  la  bannière  du  Christ  et  de  saint  Pierre  sous 
le  drapeau  du  loup  les  Frangipani,  les  fils  de  Pierre 
Leone ,  alors  les  plus  riches  et  les  plus  puissants  des 
princes  romains.  Ils  tenaient  au  nom  de  l'Église  le  châ- 
teau Saint-Ange  et  avec  lui  le  commandement  du  Tibre. 
A  l'avènement  du  pape  Lucius  II ,  grandement  révéré 
par  ses  contemporains,  il  paraît  que  les  rebelles  ne 
purent  être  décidés  par  aucunes  raisons  à  abandonner 
leurs  projets  de  conquête  universelle.  L'orage  ne  s'arrêta 
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qu'un  instant ,  et  la  révolution  parut  éclater  avec  une 
furie  d'autant  plus  vive  qu'elle  avait  été  momentané- 
ment restreinte.  Dans  la  lettre  à  Conrad  déjà  citée  et 
de  laquelle,  pas  plus  que  des  ambassadeurs  qui  la  por- 
taient, l'empereur  teutonique,  leur  père,  ne  daigna  pas 
prendre  la  moindre  notice,  ils  racontent,  parmi  leurs 
autres  prouesses'pour  exalter  son  pouvoir  et  par  affection 
pour  lui,  qu'ils  ont  saisi  et  gardent  comme  ses  vassaux 
les  forteresses  des  puissants  barons,  forteresses  que,  dans 
d'autres  circonstances,  ils  avaient  raséesjusque  dans  leurs 
fondements. 

«  Les  Frangipani ,  les  fils  de  Pierre  Leone,  excepté 
Giordano,  et  aussi  Ptolomée  et  une  foule  d'autres,  di- 
saient-ils, nous  attaquent  et  continueraient  à  nous  har- 
celer si  (ce  qui  est  droit  et  convenable)  nous  ne  placions 
la  couronne  impériale  sur  votre  tête.  Mais  nous  suppor- 
tons tout  sans  murmure,  pour  votre  honneur  et  par  af- 
fection, car  l'affection  trouve  tout  léger.  Nos  pertes  sont 
nombreuses  et  considérables  ;  mais  nous  mettons  l'es- 
poir en  vous  pour  nous  venger  des  ennemis  de  votre 
empire,  nous  implorons  votre  royale  Hauteur  de  ne  pas 
nous  dédaigner.  » 

C'est  dans  cet  esprit  de  bassesse  et  de  dégoûtante 
adulation  du  despotisme,  alors  même  qu'il  les  traitait  avec 
moquerie,  qu'ils  admiraient  les  principes  de  leur  pro- 
phète choisi,  dont  le  caractère,  selon  qu'il  a  été  dépeint 
par  ceux  qui  le  connurent,  présentait  les  mêmes  traits. 
Le  poète  Gunlher  dit  qu'Arnaud,  en  même  temps  qu'il 
flattait  la  populace,  n'en  était  pas  moins  l'adulateur  des 
princes,  soutenant  avec  les  juristes  à  Roncaglia  ce  qui 
leur  appartenait.  Othon  de  Frise  nous  affirme  la  même 
chose;  et  saint  Bernard  avertit  le  légat  papal,  le  cardinal 
Ouido  de  Castello,  qui  traitait  Arnaud  avec  beaucoup 
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d'égards  dans  le  futile  espoir  de  le  convertir  après  la 
censure  du  Latran,  que  le  Brescien,  s'il  avait  à  ses  ordres 
une  force  armée,  commencerait  aussitôt  la  guerre  contre 
tout  le  système  ecclésiastique.  Il  en  advint  comme  saint 
Bernard  l'avait  prédit.  Car  nous  voyons  sous  Eugène  III 
(le  pontife  étant  à  Brescia  à  son  retour  d'au  delà  des 
Alpes,  et  le  Brescien  étant  à  Rome,  redoublant  d'ardeur 
pendant  son  absence)  qu'Arnaud  avait  porté  la  guerre 
dans  le  sein  même  du  sanctuaire.  Il  avait  réussi,  au 
moins  jusqu'à  un  certain  point,  par  ses  folles  harangues, 
à  jeter  le  jeune  clergé  inférieur  du  côté  des  rebelles  et 
à  faire  secouer  ce  qu'il  appelait  le  joug  des  cardinaux  et 
des  prêtres  chargés  du  gouvernement  des  vingt-huit  pa- 
roisses. Il  exhorta  aussi  les  chapelains  et  ceux  qui 
étaient  préposés  aux  différents  oratoires  et  cimetières  à 
répudier  toute  subordination,  et,  comme  de  vrais  héri- 
tiers de  Brutus  et  Cassius,  à  combattre  pour  la  liberté. 
Les  pensées  que  suggérait  une  telle  invention  à  cet  habile 
perturbateur  lui  assurèrent  un  ascendant  irrésistible 
sur  les  masses,  dans  les  circonstances  où  il  était  placé. 
C'était  en  soufflant  l'esprit  de  vengeance  contre  tous  les 
ordres,  depuis  le  pape  jusqu'aux  plus  humbles  ascé- 
tiques, qu'Arnaud  se  surpassait  lui-même.  Les  membres 
de  ce  clergé  auxquels  il  s'adressait  n'étaient  pas  plus 
fermes  que  ceux  des  anges  entraînés  à  la  révolte  par 
Lucifer.  Dans  un  rescrit  daté  de  Brescia  en  1148, 
adressé  au  clergé  universel  de  Rome  afin  que  les  cha- 
pelains promettent  obéissance  au  recteur  des  paroisses, 
il  est  dit  que  «  certains  chapelains,  prêtant  l'oreille  aux 
perfides  et  jaloux  ennemis  de  la  race  humaine,  inspirés 
par  Arnaud  le  schismatique,  ont  essayé  de  déchirer  la 
robe  de  l'Église  (qui  ne  doit  pas  être  plus  lacérée  que 
celle  du  Christ),  et  ont  secoué  le  respect  et  l'obéissance 
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qu'ils  doivent  à  leurs  archiprêtres  et  cardinaux.  Il  existe 
un  mandement  du  même  pontife  à  l'archiprêtre  de  Saint- 
Marc,  soutenant  que  le  chapelain  de  Pinea  qui,  écoutant 
Arnaud,  refusait  d'obéir,  était  tenu  de  se  soumettre  à 
Saint-Marc.  Un  chapelain  de  Saint-Pierre  in  vinculis, 
agissant  aussi  sous  la  rebelle  inspiration  d'Arnaud,  reçut 
un  mandement  semblable  du  pape  Adrien  IV. 

La  dictature  de  Mazzini,  de  nos  jours,  ne  paraît  pas 
avoir  été  plus  despotique  que  celle  du  boute-feu  bres- 
cien,  sept  siècles  en  arrière.  Arnaud,  ayant  avec  lui  les 
successeurs  des  pères  conscripti  de  l'époque  païenne , 
défia  successivement  chaque  pape.  Ses  actes  paraissent 
avoir  hâté  la  mort  d'Innocent  IL  Lucius  II  échappa 
difficilement  à  la  persécution  suscitée  contre  lui.  Eu- 
gène III,  à  ce  qu'il  paraît,  dut,  au  jour  même  de  son 
élection,  fuir  pour  sauver  sa  vie.  Consacré  à  Farfa,  il 
revint  à  Rome,  d'où  il  fut  obligé  de  fuir  de  nouveau. 
Eugène,  aprèsquelque  temps  de  séjour  à  Viterbe,  fit  un 
voyage  dans  les  provinces  de  l'Église  d'au  delà  des 
Alpes.  Il  tint  en  cette  occasion  un  concile  à  Reims,  et 
visita  à  Clairvaux  son  ami  saint  Bernard,  qui  avait  été  si 
longtemps  son  abbé  et  son  guide  dans  le  sentier  de  la 
perfection  religieuse  (1). 

A  peine  Adrien  lY  fut  monté  sur  le  trône,  qu'Arnaud, 
haranguant  du  haut  du  Capitole  la  multitude  serrée  au- 
tour de  lui,  lança  les  plus  atroces  invectives  contre  lui  : 
publiée  atque  atroeiter.  Il  n'y  a  rien  de  nouveau  sous  le 
soleil.  Le  poignard  s'aiguisait  dansTombrCj  en  ces  jours 
comme  dans  les  nôtres.  Le  cardinal  Gerardo  du  titre 
de  Sainte-Pudentiana  se  dirigeait  par  la  Voie  sacrée  vers 
le  palais  du  pape  :  soudain  les  arnaudistes  fondent  sur 

(1)  VitaS.  Bernardi,  l.  2,  p.  14;  Turin,  1737. 
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lui  et  le  blessent  à  mort  :  ad  interiliim  vulneraverunt. 
A  la  nouvelle  de  ce  forfait,  Adrien,  alors  au  Vatican,  qui 
avait  toujours  rejeté  les  incendiaires  étrangers,  jugea 
qu'il  devait  promptement  agir  :  il  frappa  d'excommuni- 
cation la  cité  cistibérine. 

Cette  sentence  fit  lever  le  peuple  et  le  clergé,  qui 
tentèrent  de  forcer  les  sénateurs  à  se  présenter  devant 
Sa  Sainteté  et  à  jurer  à  ses  pieds  qu'ils  expulseraient  le 
perturbateur  et  ses  principaux  adeptes,  et  que  désormais 
ils  vivraient  en  due  subordination  à  l'autorité  papale. 
Les  sénateurs  refusèrent  d'agir  ainsi  :  mais  il  existait  un 
pouvoir  apparemment  plus  fort  que  celui  de  leur  infor- 
tuné chef,  et  qui  le  poussa  vers  une  horrible  catastro- 
phe. On  les  chassa  de  la  ville  :  des  acclamations  de  joie 
saluèrent  leur  expulsion  et  la  levée  de  l'excommunica- 
tion. Le  lendemain,  jeudi  de  la  semaine  sainte,  les  Ro- 
mains coururent  à  Saint-Pierre  :  on  y  avait  rarement 
vu  une  foule  si  nombreuse  de  pèlerins  de  tous  pays.  Les 
saints  offices  terminés,  le  cortège  papal,  s'avançant  à 
travers  la  cité  Léonine,  par  le  pont  Saint-Ange,  se  di- 
rigea processionnellement  vers  le  Latran,  où  Adrien  cé- 
lébra les  fêtes  de  Pâques,  et  revint  ensuite  à  Saint- 
Pierre. 

Le  peuple  des  sept  collines  était  loin  cependant  d'être 
entièrement  guéri  de  la  solte  manie  arnaudiste,  pour 
faire  revivre  le  gouvernement  païen  de  la  ville  éternelle. 
Ceci  paraît  assez  clairement  par  le  texte  d'une  haran- 
gue extravagante  adressée  par  eux  à  Barberousse,  à  Su- 
tri,  et  qui  excita,  comme  nous  le  verrons  ci-après,  le 
mépris  et  les  rires  sanglants  des  Germains  eux-mêmes, 
demi-barbares  il  est  vrai,  mais  d'un  esprit  droit.  Tels 
étaient  les  disciples. 

Quant  à  Arnaud,  ayant  été  arrêté  dans  sa  retraite, 
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on  l'avait  confiné  à  Olricoli,  dont  le  cardinal  Gerardo 
du  titre  de  Saint-Nicolas  était  gouverneur.  Certains  vi- 
comtes de  Campanie,  ses  admirateurs,  par  une  inspira- 
tion fatale  pour  Arnaud,  se  jetèrent  tout  à  coup  sur  la 
place,  en  tirèrent  le  prisonnier,  qu'ils  conduisirent 
triomphalement  dans  leurs  districts.  Ces  vicomtes,  à  ce 
qu'il  paraîtrait,  entretenaient  quelques  relations  avec 
l'empereur  élu  ;  et  Arnaud,  protégé  par  eux,  ne  cessa 
de  répandre  le  feu  de  la  sédition  et  de  l'hérésie  dans  ces 
régions  lointaines,  où  on  commençait  à  le  regarder 
comme  un  prophète.  C'est  pourquoi,  dans  leur  pre- 
mière audience  à  Saint-Quirico,  les  légats  demandèrent 
que  ces  vicomtes  fussent  forcés,  par  leur  royal  maître 
Frédéric,  de  replacer  Arnaud  dans  les  mains  du  cardi- 
nal Gerardo,  auquel  ils  l'avaient  indûment  arraché  (1). 

Frédéric  envoya  immédiatement  ses  officiers.  Un  des 
vicomtes  ayant  été  arrêté,  les  autres,  effrayés,  livrèrent 
Arnaud,  qui,  selon  les  actes  du  pontificat  d'Adrien,  fut 
remis  entre  les  mains  des  cardinaux.  Mais  Othon  de 
Frisingue,  qui  entendit  le  récit  de  la  bouche  même  de 
Frédéric,  contredit  cette  assertion.  Il  rapporte  que  les 
vicomtes  ayant  remis  leur  protégé  aux  mains  du  préfet 
de  Rome,  on  en  réserva  le  jugement  au  prince  Frédéric 
lui-même;  et  qu'enfin  il  fut  livré  au  supplice  par  ce 
préfet,  qui  fit  jeter  dans  le  Tibre  les  cendres  du  bûcher 
sur  lequel  Arnaud  avait  été  brûlé,  afin  que  ses  parti- 
sans ne  les  recueillissent  pas  pour  les  conserver  comme 
les  reliques  d'un  martyr. 

Nous  avons  dit  que  c'était  par  une  inspiration  fatale 
que  les  vicomtes  avaient  essayé  de  sauver  xArnaud.  Nous 
opinons  ainsi  :  premièrement,  à  cause  de  la  mansuétude 

(1)  Jeta  Uadr.,  excod.  Vatic,  ap.  Baron.,  an.  1155,  p.  41. 
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et  de  la  clémence  habituelles  du  pape  à  l'égard  de  cri- 
minels presque  aussi  incorrigibles  qu'Arnaud  ;  seconde- 
ment, parce  que,  à  en  juger  par  les  traitements  reçus  du 
pape  ou  des  cardinaux  par  ce  coupable  en  de  précé- 
dentes occasions,  il  devient  tout  à  fait  évident  que  sa 
vie  eût  demeurée  sauve  entre  les  mains  du  cardinal 
Gerardo.  Le  lecteur  doit  d'ailleurs  se  rappeler  que , 
convaincu  et  condamné  dans  un  concile  de  Latran,  il 
n'eut  à  subir  pour  tout  châtiment  qu'une  admonition 
solennelle  de  revenir  de  ses  égarements  (1). 

Où  le  rencontrons-nous  au  sortir  de  là  ?  C'est  le  car- 
dinal Guido,  ancien  gouverneur  de  Bénévent,  légat  du 
saint-siége  en  Suisse,  qui,  espérant  le  convertir,  le  traite 
avec  lant  de  douceur,  que  saint  Bernard  crut  devoir 
l'avertir  de  se  tenir  en  garde  contre  Arnaud,  qui,  s'il 
était  fort,  ferait  de  nouvelles  tentatives  pour  renverser 
l'ordre  et  la  religion  (2).  Au  lieu  d'avoir  soif  de  sang,  les 
pontifes  romains  étaient,  pour  nous  servir  d'un  mot 
moderne,  les  grands  humanitaires  de  cette  époque  rem- 
plie de  tant  de  vengeances.  Leur  politique  visait  essen- 
tiellement à  adoucir  la  férocité  de  l'esprit  féodal,  et  à 
rappeler  tous  les  ordres  de  leurs  égarements  insensés 
et  fratricides.  Un  des  prédécesseurs  d'Adrien  IV,  CaUxte 
II,  sauva  l'antipape  Burdino  d'une  mort  qu'il  eût  cer- 
tainement rencontrée  parmi  les  Romains,  et  le  plaça 
dans  un  délicieux  cloître  des  Abruzzes.  Adrien  eût  sans 
nul  doute  agi  ainsi  envers  Arnaud,  quoique  coupable 
de  haute  trahison,  et  d'être  venu  allumer  un  incendie 
dans  une  ville  à  laquelle  aucun  lien  social  ou  poli- 
tique ne  le  rattachait,  si  Frédéric,  jaloux  d'être  empe- 


(i)  Olton  Frising.,  1.  ii,  c.  20. 
(2)  Ep.  de  saint  Bernard,  196. 
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reur  de  Rome  de  fait  comme  de  droit,  ne  s'était  em- 
paré des  lois. 

Mais,  pourra  s'écrier  certain  lecteur,  n'est-ce  pas  un 
fait  historique  certain,  qu'Arnaud  fut  mis  à  mort  et 
brûlé  comme  hérétique  par  le  pape?  Le  grand  oracle 
de  l'histoire  italienne  aux  yeux  de  presque  tous  les  lec- 
teurs l'affirme  ainsi.  Voici  ce  que  nous  lisons  dans  le  livre 
sur  les  Républiques  italiennes,  par  Sismondi,  au  tome 
premier,  sous  la  date  de  H 55  :  «Frédéric  se  fait  Hvrer 
Arnaud  et  l'envoie  au  pape,  qui  le  fait  mourir.  »  Donc, 
selon  la  principale  autorité  en  histoire  italienne,  nul 
autre  que  le  pape,  sans  le  moindre  doute,  fit  exécuter 
le  propagateur  de  la  liberté  chrétienne.  Remarquons 
que  lacitalion  n'informe  pas  le  lecteur  qu'Arnaud  fut  mis 
à  mort  par  Adrien  IV;  si  elle  eût  exprimé  cela,  au  lieu 
de  le  disposer  à  accepter  les  yeux  bandés  ce  qu'on  lui 
présentait,  elle  aurait  produit  un  effet  contraire.  Elle 
l'aurait  engagé  à  regarder  de  près  l'évidence,  et  à  ne 
pas  croire  légèrement  une  accusation  de  vengeance  et 
de  barbarie  contre  Nicolas  Breakspear,  Anglais  magna- 
nime et  généreux,  quoique  portant  la  tiare  et  l'étole  de 
pontife.  C'est  pourquoi  Sismondi  a  pensé  qu'il  suffisait 
d'indiquer  dans  la  table  que  «cette  atrocité  était  l'œuvre 
du  pape,  »  sorte  d'abstraction  qui  dispose  naturellement 
à  croire  même  les  plus  noirs  récits.  Ainsi  prévenu,  le 
lecteur  passe  à  la  page  283,  préparé  à  lire  et  à  interpré- 
ter dans  un  esprit  vraiment  libéral  ce  qui  est  raconté. 
Le  préfet  de  la  ville,  à  qui  l'apôtre  de  la  liberté  avait  été 
livré  par  le  comte  campanien  (probablement  un  des 
Albérics  ou  des  Colonna),  est  dit  avoir  résidé  au  château 
Saint-Ange,  et  y  avoir  gardé  son  prisonnier. 

Ainsi  cette  assertion  est  loin  d'avoir  quelque  fonde- 
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ment  sur  des  autorités  historiques.  Puis  il  n'y  a  pas  non 
plus  la  moindre  ombre  de  preuve  pour  cette  autre  as- 
sertion ;  savoir,  que  :  si  Arnaud  fut  abandonné  momen- 
tanément par  les  insurgés  romains,  pour  être  conduit 
chargé  de  chaînes  à  travers  leur  ville  et  livré  (pas  très-ma- 
gnanimement, dirons-nous)  entre  les  mains  des  autorités, 
ce  fut  parceque  la  crainte  d'Adrien  et  de  l'empereur 
les  rendait  lâches.  Également  indigne  est  le  récit  de  l'exé- 
cution d'Arnaud  par  Sismondi,  comme  s'il  en  eût  tenu 
les  détails  d'un  témoin  occulaire.  «Un  matin,  continue- 
t-il,  le  préfet  fit  transporter  son  prisonnier  devant 
la  porte  du  Peuple  :  Arnaud  de  Brescia,  élevé  sur  un 
tas  de  fagots,  fut  lié  à  un  pieu,  en  face  du  Corso.»  La 
porte  du  Peuple  et  le  Corso  sont  ici  mis  en  scène  quel- 
ques quatre  ou  cinq  cents  ans  avant  leur  temps;  mais 
nous  ne  nous  arrêterons  point  à  ce  choquant  anachro- 
nisme qui  reporte  au  douzième  siècle  la  date  de  la  place 
du  Peuple,  les  rues  Barbarino  et  Ripetta.  Allons  droit 
à  la  scène  de  l'exécution  :  «  Il  put  mesurer  de  ses 
yeux  ces  trois  longues  rues  qui  s'étendaient  en  face  de 
l'échafaud  et  embrassaient  presque  une  moitié  de  Rome  ; 
là  demeuraient  ces  hommes  qu'il  avait  si  souvent  appelés 
à  la  Hberté.  Ils  étaient  encore  plongés  dans  un  paisible 
sommeil,  ne  songeant  pas  au  danger  de  leur  législateur. 
Éveillés  parle  tumulte  de  l'exécution  elles  craquements 
du  bois  en  feu,  ils  saisirent  leurs  armes  et  coururent  pour 
le  sauver,  hélas  !  trop  tard.  Les  cohortes  papales  repous- 
sèrent de  leurs  lances  ceux  qui,  n'ayant  pu  sauver  Ar- 
naud, désiraient  au  moins  recueillir  ses  cendres  comme 
de  précieuses  reliques.  » 

Quant  aux  garanties  du  récit  de  cet  événement,  dé- 
crit avec  tout  l'appareil  des  moindres  circonstances, 
l'auteur  de  l'Histoire  des  républiques  renvoie  son  lec- 
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teur  à  deux  autorités  :  premièrement,  à  la  Vie  d'Adrien, 
qui  se  trouve  dans  la  grande  collection  de  Muratori, 
tome  3,  page  4i2;  secondement,  à  l'histoire  de  Fré- 
déric I",  par  Othon  de  Frisingue,  livre  2,  chapitre 
H,  page  720.  Or,  ni  dans  l'une  ni  dans  l'autre,  il  n'est 
dit  nulle  part  qu'on  empêcha  les  Romains  de  sauver  Ar- 
naud, lorsqu'il  se  présenta  à  eux  vers  la  porte  du 
Peuple  ou  dans  le  Corso,  et  dans  l'une  de  ces  rues  qui 
se  prolongent  au  loin  dans  ce  quartier,  oii  ils  dormaient 
paisibleuîent,  ignorant  son  danger.  On  ne  dit  pas  un 
mot, directement  ou  indirectement,  par  insinuation  ou 
autrement,  de  leur  mouvement  soudain  et  de  leurs  ef- 
forts trop  tardifs  pour  sa  délivrance.  Quant  aux  co- 
hortes papales,  repoussant  avec  leurs  lances  ces  nobles 
partisans,  dont  pas  un  seul  ne  reçut  la  plus  légère  égra- 
lignure,  ils  paraissent  être  issus,  armés  de  pied  en  cap, 
de  l'imagination  de  Sismondi,  comme  la  Minerve,  sortie 
du  cerveau  de  Jupiter. 

Quant  à  Othon  de  Frisingue,  que  Sismondi  paraît 
suivre  à  la  lettre,  il  ne  fait  aucune  mention  quelconque 
d'Arnaud.  Le  chapitre  21  du  2""*  livre,  se  compose 
exclusivement  de  la  précieuse  harangue  des  libé- 
raux arnaudistes  à  Frédéric,  et  de  la  réplique  im- 
périale. Ce  qu'on  lit  dans  le  chapitre  20,  est  précisé- 
ment l'opposé  de  ce  que  Sismondi  semble  vouloir 
insinuer  à  ses  lecteurs  ou  plutôt  à  ses  dupes  :  «Arnaud 
étant  livré,  y  est-il  dit,  fut  réservé  à  l'examen  du  prince, 
c'est-à-dire  de  Frédéric,  et  finalement  conduit  au  supplice 
par  le  préfet  de  la  ville.  »  Le  récit  du  poëte  ligurien 
concorde  littéralement  avec  ceci  :  «  Sous  notre  prince, 
dit-il,  Arnaud  était  vaincu  et  livré  au  gibet.  » 

Gibbon,  qui,  s'il  eût  découvert  la  moindre  trace, 
l'eût  saisie  avec  délice,  au  lieu  de  nous  peindre  la  scène 
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du  Corso,  nous  dit  simplement  :  «Le  préfet  de  la  ville 
prononça  sa  sentence  :  le  martyr  de  la  liberté  fut  brûlé 
\if,  en  présence  d'un  peuple  insouciant  et  ingrat  (1).  » 
Ce  qui  a  été  écrit  par  saint  Marc  (2)  se  vérifie  de  nou- 
veau :  «  Leurs  témoignages  ne  s'accordèrent  point.  » 

Un  autre  fait,  soigneusement  dissimulé  parSismondi, 
et  qui  pourtant  ne  manque  pas  d'importance,  c'est  que 
le  pape  et  les  cardinaux ,  éloignés  de  Rome  longtemps 
avant  la  reddition  d'Arnaud,  n'y  vinrent  que  quelques 
jours  après  sa  mort.  Cependant  la  narration  de  Sismondi 
fait  croire  que  le  pape  était  à  Rome  au  moment  où  Ar- 
naud fut  livré  aux  mains  de  l'officier  public,  et  qu'il  ne 
partit  pour  Yiterbe  qu'après  s'être  bien  assuré  que  les 
cendres  d'Arnaud  gisaient  au  fond  du  Tibre  ;  car,  après 
avoir  peint  la  scène  du  Corso,  il  ajoute  :  «Après  l'exécu- 
tion, Adrien,  accompagné  des  cardinaux,  s'avança  vers 
Yiterbe.  » 

Qui  pourrait  soupçonner ,  d'après  ce  récit  de  Sis- 
mondi, que  le  Pape  résidait  longtemps  avant  à  Yiterbe? 
Cependant,  selon  les  actes  de  sa  Yie  et  Otto  de  Frisingue, 
il  paraît  qu'il  y  était.  Il  résidait  là  alors,  comme  Pie  IX 
de  nos  jours  à  Gaëte,  parce  que  sa  capitale  gémissait 
sous  le  joug  des  Mazzini  du  douzième  siècle.  Supposons 
maintenant  qu'Arnaud,  l'apôtre  de  la  liberté,  l'éloquent 
antagoniste  des  papes,  eût  été,  dans  le  dix-neuvième 
siècle,  le  champion  de  cette  unité  et  de  cette  supréma- 
tie romaines,  prèchées  presque  dans  les  mêmes  termes 
par  ce  terroriste  du  douzième.  Une  effronterie,  quelle 
qu'elle  fût,  pourrait-elle  faire  croire  au  monde  qu'au 
sein  d'une  cité  en  armes  contre  l'autorité  le  chef  de 
cette  révolte  eût  pu  être  mis  ignominieusement  à  mort 

(2)-  Saint  Marc  ,  XIV,  59. 
(1)  Gibb.,  ch.  49. 
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par  Pie  IX,  réfugié  à  Gaëte,  malgré  les  efforts  dévoués 
des  rebelles  pour  empêcher  le  supplice  ? 

Mais  l'absurdité  inhérente  à  la  fiction  de  Sismondi  ne 
s'arrête  pas  là.  Pour  la  comprendre  pleinement, il  faudrait 
supposer  que  le  général  Oudinot,  ayant  fantaisie  de  con- 
templer un  auto-da-fé comme  l'asivivement  dépeint  Sis- 
mondi, eût  choisi  pendant  lesiége  comme  lieu  du  supplice 
une  place  de  l'intérieur  de  la  ville  révoltée!  Une  absurdité 
si  flagrante  nous  dispense  de  nous  arrêter  plus  longtemps 
sur  le  récit  d'un  historien  tel  que  celui  des  Républiques 
italiennes. 

Sir  Edouard  Lytton  Bulwer,  discutant  la  chute  de 
Rienzi  (homme  infiniment  plus  noble  qu'Arnaud,  et 
bienfaiteur  réel  du  peuple  romain)  dans  un  appendice 
à  son  roman  de  Rienzi  or  the  Last  of  the  Tribunes^  en- 
treprend de  prouver  que  Rienzi  tomba  par  la  faute  de 
ce  peuple.  Or,  quand  nous  remarquons  la  basse  adula- 
tion des  envoyés  du  Capitole,  des  arnaudistes,  auprès  de 
Barberousse,  l'ennemi  de  toute  liberté,  l'exécuteur  de 
leur  apôtre  de  la  liberté,  avant  cette  heure  qui  vit  jeter 
ses  cendres  dans  le  Tibre  ;  quand  nous  ne  les  entendons 
pas  poursuivre  de  leur  indignation  le  bourreau  de  leur  li- 
bérateur, il  ne  semble  pas  déraisonnable  de  supposer  que 
ce  qui  advint  à  Rienzi,  deux  siècles  plus  tard,  arriva  éga- 
lement à  cet  autre  boute-feu  du  Capitole.  Ce  qui  paraît 
empreindre  à  cette  dernière  conjecture  quelque  chose 
de  semblable  au  timbre  national  d'une  monnaie,  c'est 
que ,  malgré  l'occupation  du  château  Saint-Ange , 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  par  Pierre  Leone,  un  des 
barons  restés  fidèles  au  saint-siége,  il  y  a,  tant  dans  les 
actes  d'Adrien  que  dans  l'histoire  d'Othon  de  Fri- 
singue,  assez  de  probabilité  sinon  de  certitude,  que  par 
trahison,  pacte,   ou   autre  cause,  encore  obscure,  ce 
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château  était  tombé,  partiellement  du  moins,  et  restait 
en  ce  temps  là  entre  les  mains  des  arnaudistes. 

En  voici  la  preuve  :  Il  est  dit  dans  les  actes  ou  mé- 
moires contemporains  d'Adrien  que,  pendant  les  céré- 
monies du  couronnement  de  Frédéric,  le  peuple  était 
posté,  les  portes  étant  closes,  dans  la  forteresse  de  Cres- 
centiusou  de  Cenci.  Nos  lecteurs  se  rappellent  que,  dans 
les  deux  siècles  précédents,  le  château  Saint-Ange  por- 
tait vulgairement  ce  nom  :  puis,  dans  la  description  d'une 
procession  papale  de  Saint-Pierre  au  Latran,  esquissée 
peu  de  temps  après  l'époque  en  question,  on  l'appelle 
encore  château  de  Crescentius  ou  de  Cenci.  Donc,  selon 
le  témoignage  d'un  écrivain  pris  par  Sismondi  comme 
témoin  oculaire,  nous  voyons  les  arnaudistes  armés 
jusqu'aux  dents,  retranchés  dans  la  forteresse  par  les 
portes  de  laquelle,  selon  Sismondi,  leur  apôtre  était 
conduit  au  bûcher. 

Les  détails  de  la  bataille  décrite  par  Othon  de  Fri- 
singue  d'après  le  récit  de  Barberousse  lui-même,  éta- 
blissent clairement  ce  qui  n'est  que  légèrement  indiqué 
dans  les  mémoires. 

Nous  avons  entendu  Liutprand  déclarer  que,  sans  la 
bonne  volonté  des  possesseurs  du  château,  on  ne  pou- 
vait traverser  le  pont  iElien,  •  le  seul  qui  alors  exista 
entre  le  Soracte  et  la  mer. 

En  H  33,  l'empereur  Lothaire,  renforcé  par  les  trou- 
pes alliées  des  Génois  et  des  Pisans,  ne  put  emporter  ce 
pont,  quoiqu'il  fût  déjà  maître  de  la  ville  entière  sur 
l'ancien  côté  du  Tibre  :  ce  qui  l'obligea  de  se  faire  cou- 
ronner au  Latran.  Enfin,  les  arnaudistes,  dans  leur 
lettre  à  Conrad,  lui  disent  qu'étant  impossible  de  tra- 
verser le  pont  TËlien,  à  cause  de  la  garnison  de  Pierre- 
leone,  ils  sont  prêts  à  rebâtir  le  pont  Milvius  (Ponte- 
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Molle)  pour  lui  ouvrir  un  accès  à  leur  ville  et  au  Capi- 
tôle.  Il  demeure  donc  bien  établi  que  le  château  Saint- 
Ange  a  été  entre  les  mains  d'une  garnison  qui  n'était 
pas  hostile  à  la  population  de  l'autre  côté  du  Tibre,  car 
sans  cela  elle  n'aurait  pu  aller  librement  à  Saint- 
Pierre. 

Ce  point  inexpugnablement  établi,  voyons  mainte- 
nant ce  qui  arriva  à  Barberousse  et  à  ses  troupes,  lorsque 
(déjà  fatigués  par  la  marche  de  la  nuit  précédente)  ils  se 
retirèrent  du  lieu  du  couronnement  a  leur  camp  situé 
sur  le  Monte-Mario,  Monte-Gaudio  ou  Monte-Malo, 
comme  il  est  indifféremment  appelé,  sinon  à  cette 
période,  du  moins  peu  de  temps  après. 

«Lorsque  ces  choses  s'accomplissaient,  les  Romains, 
dit  l'empereur  à  son  oncle  Othon,  discutaient  au  Capi- 
tole  avec  leurs  sénateurs.  Apprenant  qu'on  disposait  de 
la  couronne  impériale  sans  leurs  stipulations  préalables, 
ils  se  précipitèrent  avec  furie  à  travers  le  Tibre  (le  pont 
doit  donc  avoir  été  libre)  et  ne  craignirent  pas  d'égorger, 
dans  l'éghse  même,  quelques  écuyers  qu'ils  rencontrè- 
rent près  de  Saint-Pierre.  Un  cri  affreux  étant  parvenu 
aux  oreilles  de  l'empereur,  il  commanda  aussitôt  à  ses 
soldats,  quoique  harassés  par  les  fatigues  et  la  chaleur 
d'une  longue  marche,  de  prendre  les  armes,  les  portant 
vivement  sur  Rome,  parce  qu'il  craignait  que  le  pontife 
et  les  cardinaux  ne  tombassent  de  même  victimes  de  la 
furie  populaire.  » 

Il  décrit  alors  la  scène  du  carnage  dans  des  termes 
d'une  révoltante  atrocité.  Quant  à  ce  qui  touche  notre 
point,  c'est  que  le  théâtre  de  la  bataille  entre  les 
troupes  impériales  et  la  populace  était  autour  des  murs 
de  Saint-Ange  ijuxta  castrum  Crescentii. 

Suit  alors  un  singulier  passage.  Des  femmes,  admirant 

2!) 
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la  vaillance  des  chevaliers  germains,  crièrent,  du  haut 
des  balcons  et  des  cimes  des  maisons  d'où  elles  contem- 
plaient ce  spectacle  (1),  à  ceux  qui  se  trouvaient  dans  les 
créneaux  de  la  forteresse  de  Cenci,  de  ne  pas  écraser 
par  des  pierres,  de  ne  pas  percer  de  flèches  les  soldats 
impériaux.  Cela  prouve  que  le  château  était  au  pouvoir 
des  Romains.  Mille  hommes  du  côté  des  Romains  furent 
tués  ou  noyés  dans  le  Tibre  ;  les  Germains  ne  firent  que 
deux  cents  prisonniers,  que  les  sollicitations  de  l'affligé 
pontife  réussirent  à  délivrer  des  mains  d'un  vainqueur 
irrité  et  cruel,  qui  les  renvoya  à  Pierre,  préfet  de  la 
cité  (2). 

Quelque  sujet  de  discussion  qui  puisse  exister  sur  le 
consentement  ou  non-consentement  des  partisans  d'Ar- 
naud à  sa  mort,  il  ne  peut  cependant  en  exister  aucun 
sur  l'étrange  narration  de  Sismondi,  qui,  en  assurant 
positivement  à  ses  lecteurs  qu'Arnaud  a  été  mis  à  mort 
par  le  pape  et  en  traçant  minutieusement  le  récit  d'un 
spectacle  qu'il  savait  tout  à  fait  contraire  à  la  vérité,  n'a 
pas  écrit  un  ouvrage  tel  que  le  titre  donnerait  lieu  de 
l'attendre,  mais  un  faux  et  perfide  libelle  (3). 

Outre  la  perte  de  mille  hommes,  les  Romains  eurent 
encore  en  cette  occasion  un  grand  nombre  de  blessés. 
Combien  sont  amers  les  fruits  des  leçons  de  leur  soi- 
disant  apôtre  de  la  liberté!  Sont-ce  là  les  précieux  et 
glorieux  avantages  qu'ils  se  sont  assurés  en  rejetant  le 
sceptre  paternel  et  ami  des  pontifes  pour  se  jeter  sous 
le  joug  impérial?  On  représente  les  soldats  teutoniques 

(1)  Ou.  Frising.,  De  Gestis  Fred.  I,  imp.,  1.  ii,  c.  22. 

(2)  Acla  Hadr.,  ap.  Baron,  an.  dl5o,  n.  18. 

(3)  Hist.  des  hép.  ital.,  par  Sismonde  de  Sismondi,  t.  1,  p.  283; 
Bruxelles,  1838. 
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immolant  impitoyablement  les  rebelles  en  leur  rappe- 
lant ironiquement  leurs  anciens  projets:  «  Vous  deman- 
diez, criaient  les  uns,  vous  demandiez,  ô  Romains,  de 
l'or  d'Arabie  pour  rendre  votre  prince  libre  et  le  cou- 
ronner au  Capitole  :  prenez,  en  place  de  cet  or,  le  fer 
teutonique(l).  — Voici,  criait  un  autre,  en  frappant  sa 
victime,  voici  ta  part  des  cinq  mille  livres  pour  les 
frais.  »  Un  troisième,  abattant  son  adversaire,  lui  di- 
sait :  «  C'est  ainsi  qu'on  achète  des  Francs  l'empire  : 
sic  emitur  a  Francis  imperium.  »  Certes,  ils  n'eussent  ja- 
mais entendu  de  telles  allocutions,  dépareilles  homélies 
de  la  bouche  des  papes. 

Les  infortunes  que  devait  attirer  aux  Romains  leur 
projet  pervers  et  insensé  de  renouveler  les  conquêtes 
des  temps  païens  ne  devaient  pas  encore  s'arrêter  là. 

Dans  une  saison  où  la  nature,  surtout  dans  les  contrées 
méridionales,  brille  de  tous  ses  charmes,  vers  la  fin  de 
mai  1167,  ils  s'acheminèrent,  nombreux  et  confiants, 
vers  le  pays  de  ïuscuium,  patrie  des  Catons,  retraite  d'été 
chérie  par  Cicéron,  où  se  déroulent  de  toutes  parts  les 
plus  ravissantes  perspectives.  Arrivés  là,  ils  ravagèrent 
les  vignobles  et  les  moissons  en  fleur,  coupèrent  les  ar- 
bres dont  la  luxuriante  floraison  embellissait  et  embau- 
mait les  alentours.  Ils  assiégèrent  Tusculum ,  résolus 
d'agir  envers  cette  ville  comme  naguère  ses  anciens 
destructeurs.  Mais,  de  nouveau,  ils  sentirent  le  fouet 
de  la  vengeance. 

Les  ïusculans  se  renfermèrent  dans  leurs  murailles 
et  n'attendirent  pas  longtemps  le  secours  qu'ils  avaient 
sollicitédeRarberousse,  occupé  alors  au  siège  d'Ancône. 
Déjà  l'avant-garde  des  Germains  était  dans  leurs  murs, 

(1)  Accipe,Roma,pro  auro  arabico  leulonicurn  ferrum.  Oit.  Frising., 
l.ii,  c.  22. 
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lorsqu'ils  aperçurent  au  loin,  dans  la  campagne,  du  côté 
du  Monle-Rotondo,  au-dessous  de  ïibur,  le  long  du  lac 
Régille  et  de  l'ancienne  Gabies,  des  drapeaux,  des  cas- 
ques, des  armures  brillant  sous  les  rayons  d'un  soleil 
d'été,  s'avançant  rapidement  vers  leur  \ille  :  c'était  un 
corps  de  mille  cavaliers  germains.  Il  n'était  pas  difficile 
de  voir  combien  était  critique  la  position  de  ces  insensés 
qui  étaient  sortis  de  la  ville  des  martyrs  et  de  saint  Pierre 
pour  renouveler  le  drame  que  les  féroces  légions  des 
sept  collines  avaient  joué  deux  mille  ans  auparavant , 
avant  que  les  hommes  ne  crussent  qu'ils  étaient  frères 
et  alors  que  le  démon  des  batailles  et  des  ruines  était 
adoré  comme  le  seul  Dieu. 

Ils  étaient  maintenant  près  d'être  chargés,  en  champ 
ouvert,  par  mille  vétérans  bardés  de  fer,  aussi  invulné- 
rables aux  pierres  et  aux  flèches  qu'ils  étaient  formi- 
dables dans  le  maniement  de  la  lance,  capables  d'em- 
porter toute  résistance  qui  se  serait  opposée  au  choc 
irrésistible  de  leurs  chevaux  de  guerre,  auxquels  ils  s'é- 
taient identifiés,  pour  ainsi  dire,  par  leur  habileté. 

Ces  mille  guerriers  étaient  bien  plus  que  suffisants 
pour  détruire  ces  trente  mille  bandits  indisciplinés, 
comme  plusieurs  exemples  l'avaient  déjà  prouvé.  Devant 
une  telle  charge,  les  Romains,  disciples  non  de  Romulus, 
mais  du  moine  de  Rrescia,  devaient  être  inévitablement 
rompus  ;  et  cet  instant,  qui  amena  pour  les  assiégés 
l'espoir  d.e  la  vengeance,  scella  leur  arrêt  de  ruine.  Alors 
que  le  soleil  brillait  au  milieu  des  cieux,  on  entendit  le 
bruit  des  mille  cavaliers  et  le  contre-coup  de  la  terre 
ébranlée  par  le  tumulte  des  trente  mille  arnaudistes  ; 
puis,  avant  même  que  les  échos  de  ces  belles  vallées 
eussent  répété  ce  fracas  terrible ,  hélas  !  les  infor- 
tunés Romains  en  déroute  fuyaient  à  travers  les  vi- 
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gnobles,  les  moissons,  les  orangers  et  les  figuiers  ravagés 
et  détruits,  qui  devinrent  alors  les  tristes  témoins  d'une 
scène  de  massacre  sans  pitié,  entremêlée  des  cris  de  la  ter- 
reur et  des  frémissements  de  la  mort.  «  Dès  la  première 
rencontre,  dit  un  narrateur  informé  de  l'événement  par 
des  fugitifs  et  par  des  spectateurs  qui  l'avaient  contem- 
plé comme  du  haut  des  bancs  d'un  amphithéâtre,  une 
inévitable  déroute  fut  le  sortdes  Romains  :  on  en  massacra 
en  si  grand  nombre  dans  les  champs,  sur  les  rochers,  par 
toutes  les  déclivités  qui  coupent  ce  pays  en  tous  sens,  que 
de  cette  armée,  toute  à  l'heure  si  fière  de  la  supériorité 
de  son  nombre,  il  ne  s'en  échappa  pas  un  tiers.  La  nuit 
suivante  étendit  sur  Rome  des  ombres  lugubres.  On  n'y 
entendait  de  tous  côtés  que  les  lamentables  râlemenls 
de  l'angoisse  et  de  la  douleur.  La  désolation  régnait  par- 
tout. Le  jour  ne  fit  que  révéler  les  horribles  représailles 
des  villes  de  ïibur  et  d'Albano,  qui,  aidées  par  les  villes 
delà  Campanie,  ravagèrent  à  leur  tour  tout  le  territoire 
romain,  le  long  du  Tibre,  jusqu'aux  portes  mêmes  de 
la  malheureuse  ville  (l).  Le  carnage  de  Cannes,  les 
transports  de  rage  et  de  désespoir  qui  le  suivirent,  se 
renouvelèrent,  selon  la  remarque  du  même  écrivain 
contemporain,  dans  les  annales  romaines.  Il  y  avait  là 
aussi  un  sénat,  et,  on  peut  ajouter,  beaucoup  plus  pré- 
tentieux que  cette  grande  assemblée  de  capitaines  et 
d'hommes  d'État  qui  surent  changer  l'invasion  du  tei  ri- 
ble  et  victorieux  Annibal  en  une  ignominieuse  retraite.» 
Ici  gît  la  différence.  Les  Romains,  sous  l'influence  de 
ce  malaria  d'enthousiasme  païen,  planant  comme  les 
miasmes  des  marais  Pontins  au-dessus  de  ce  théâtre  d'an- 
tique et  sanglante  grandeur,  avaient  été  poussés  par  les 

(l)  Acta  Alex.  JII,  ap.  Baron.,  an.  1167,  n.  1, 
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insidieuses  harangues  de  l'apôtre  delà  liberté,  en 
temps  que  du  bas  adulateur  d'un  empire  de  fer,  l 
cher  à  l'inverse  de  leur  vraie  destinée,  celle  de  co 
avec  les  vice-rois  de  la  chrétienté  pour  soumettre 
langues  et  toutes  tribus  à  leur  empire.  L'expérien 
collines  tusculanes  eût  dû  les  guérir  pour  jamais  d 
lièvre  païenne  qui  souillait  leur  sang  et  les  entrs 
leur  ruine  temporelle  et  spirituelle,  et  les  désillus 
sur  des  tentatives  qui  ne  pouvaient  devenir  que  ( 
pies  burlesques  du  passé  :  il  n'en  advint  pourtan 
ainsi,  et  à  divers  intervalles,  même  jusqu'à  nos 
nous  verrons  reparaître  les  accès  de  cette  étrange 
die  d'imagination. 

Il  est  vrai  que  le  pouvoir  impérial  et  ses  imi 
ressources  n'avaient  fait  qu'ajouter  de  l'huih 
flamme.  Le  poison  du  schisme  et  le  déhre  de 
bition  païenne  fermentèrent  simultanément,  et 
tèrent  jusqu'à  des  membres  du  clergé  (tant 
hérents  des  antipapes  successifs,  que  les  dupes 
sédition  arnaudiste),  qui  tombèrent  dans  le  même 
avec  le  peuple  qu'ils  auraient  dû,  comme  pastei 
struire  de  ses  véritables  devoirs.  Nous  avons  entf 
vénéré  champion  de  la  religion  et  de  la  liberté,  e: 
au  sein  de  la  réunion  de  Ferrare,  en  présence  de 
de  la  ligue  lombarde,  ses  gémissements  amers 
état  de  choses  si  désastreux.  Nous  laissons  maii 
à  l'écrivain  contemporain  si  souvent  cité,  de  n< 
conter  les  suites  des  événements. 

«  Dans  le  même  temps  (H  78),  le  clergé  et  le 
de  Rome,  voyant  que  l'empereur  Frédéric  s'était  1 
aux  pieds  du  pape  Alexandre  et  que  la  divine 
corde  avait  éteint  le  schisme,  sentant  aussi  lesper 
ves  éprouvées  par  eux  dans  leurs  intérêts  spiri 
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matériels  pendant  l'absence  du  pontife,  s'assemblèrent 
et  prirent  la  salutaire  résolution  de  le  rappeler  au  siège 
de  Saint-Pierre,  ils  envoyèrent  donc  à  Anagni  (où  le 
pape  était  revenu  de  Venise)  une  ambassade  composée 
de  sept  personnages  des  plus  considérés  de  la  ville,  avec 
des  lettres  du  clergé,  du  sénat,  du  peuple,  le  suppliant 
instamment  de  revenir  prendre  la  garde  du  troupeau 
spécialement  confié  à  ses  soins.   Le  pontife,  malgré  la 
douce  joie  que  lui  procurèrent  de  telles  missives,  se  rap- 
pelant qu'en  une  précédente  occasion,   à  son  retour 
d'au  delà  des  Alpes,  où  les  rois  et  les  nations  l'avaient 
entouré  avec  un  inexprimable  enthousiasme,  leurs  ser- 
ments de  fidélité  se  changèrent  inopinément  en  outrages 
nouveaux,  hésita  tout  d'abord,  et  non  sans  justice,  à 
prêter  l'oreille  à  leur  flatteuse  proposition,  et  à  retour- 
ner sans  des  garanties  solides  et  bien  définies  dans  une 
ville  infestée  notoirement  par  un  grand  nombre  d'en- 
nemis de  la  paix  (1).  Trois  cardinaux,  ceux  d'Ostie,  de 
Saint-Jean  et  Saint-Paul,  et  de  Saint-Angelo,  furent  ex- 
pédiés vers  Rome  avec  les  sept  députés,  pour  connaître 
les  garanties  :  entre  autres,  la  reconnaissance  illimitée  de 
sa  souveraineté,  par  laquelle  seule  il  accéderait  à  leur 
demande. 

De  ces  murmures  poussés  contre  Pie  IX  quand  il 
résolut  de  ne  point  retourner  à  Rome,  et  de  n'entamer 
aucune  négociation  quelconque  avec  les  usurpateurs 
qui  l'invitaient  à  revenir  de  Gaëte,  beaucoup  moins  pour 
lui  rendre  ses  droits  qu'afin  de  s'emparer  de  sa  personne 
et  en  faire  le  masque  de  leur  perversité,  on  pourra  bien 
imaginer  que  ce  doux,  mais  ferme  refus  d'Alexandre  III, 
de  ne  rentrer  dans  Rome  qu'après  la  reconnaissance 

(1)  Quae  mullos  dislurbalores  pacis  habere  dignoscilur.  Acta  Alex., 
ap.  Baron. 
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formelle  de  ses  prérogatives  de  souverain,  sera  jugé  in- 
décent, pour  nous  servir  des  termes  les  plus  mitigés,  par 
cette  foule  d'individus  qui  n'osent,  à  ce  qu'il  paraîtrait, 
penser  qu'un  pape,  en  devenant  le  représentant  du  Christ 
miséricordieux,  puisse  être  autre  chose  qu'un  homme 
toujours  prêt  à  accorder  quelque  objet  qui  lui  soit  de- 
mandé et  n'importe  par  qui,  plutôt  que  d'avoir  la 
moindre  contestation. 

Il  est  vrai  qu'un  homme  du  monde  et  un  enfant  de 
l'école  romantique  (sauvage,  fantasque,  mais  pourtant 
vrai  dans  ses  instincts,  et,  au  fond,  plein  d'amour  et  de 
respect,  même  dans  le  paroxysme  de  son  opiniâtreté) 
sont  non  moins  semblables  l'un  à  l'autre  que  les  Romains 
du  dix-neuvième  siècle  (  le  ciel  nous  pardonne  de  les 
confondre  avec  ceux  dont  ils  s'écartent  si  peu)  à  leurs 
ancêtres  turbulents  du  douzième.  Nous  avons  vu  par 
des  preuves  incontestables,  qu'en  fait  de  connaissance 
politique  les  sénateurs  et  les  tribuns  du  Capitole  n'é- 
taient rien  que  des  écoliers,  avec  des  barbes  socialistes 
peut-être,  capables  de  manier  la  hache  de  bataille  com- 
me d'autres  Horatius  Coclès,  ou  de  monter  un  coursier 
comme  d'autres  Quintus  Curtius.  Nous  avons  aussi  vu 
d'une  manière  évidente,  que  le  pontife  qui  sauva  la  h- 
berté  des  cités  lombardes  et  la  souveraine  indépendance 
des  États,  tout  en  vaquant  à  l'administration  de  l'Église 
universelle,  n'avait  nullement  un  caractère  puéril  ;  il 
était  d'autant  de  siècles  en  avant  des  visionnaires  arnau- 
distes,  que  ceux  qui  de  nos  jours,  après  sept  siècles  de 
progrès,  ne  peuvent  reporter  leurs  yeux  sur  eux  sans 
rire  de  la  ridicule  majesté  et  du  fol  enthousiasme  avec 
lesquels,    faisant  du  Capitole  et  du  Forum  un  jeu  de 
théâtre,  ils  prétendaient  reprendre  les  rôles  des  sénateurs 
et  des  tribuns,  pour  la  conquête  universelle  du  monde. 


HISTOIRE    DES   ÉTATS   DU   PAPE.  457 

Chez  un  tel  peuple,  les  insurrections  participent  à  la  na- 
ture d'une  farce  de  gamins,  beaucoup  plus  que  ne  se- 
raient disposés  à  l'admettre  ceux  qui,  jurant  par  Sis- 
mondi  et  les  historiens  de  son  école,  sans  prendre  souci 
de  remonter  aux  sources  originales,  sont  accoutumés  à 
ne  voir  dans  les  perturbateurs  de  Rome,  et  généralement 
de  l'Italie,  pendant  le  moyen  âge,  que  des  libéraux  tels 
que  les  jeunes  initiés  de  l'école  moderne,  race  sans  foi 
en  elle-même,  et  croyant  qu'il  n'en  peut  exister  en  per- 
sonne. Ils  raillent  ce  que  les  autres  contemplent  avec  un 
respect  chrétien  ;  ils  abhorrent  ce  que  les  autres  aiment 
et  honorent  ;  ils  foulent  aux  pieds  gratitude  et  hon- 
neur, pourfrapper  cette  autorité  que  les  braves,  les  vrais 
républicains  italiens,  sont  prêts  à  défendre  au  prix  de 
leur  sang  turbulent  mais  généreux. 

En  vérité,  les  joueurs  de  parades  du  Capitole  étaient 
de  ridicules  et  grotesques  hommes  d'État,  même  au 
douzième  siècle.  Ainsi  Othon  de  Frisingue,  dont  les 
écrits  nous  révèlent  un  génie  supérieur,  décrit  leur  pro- 
jet comme  une  folie,  insania,  une  farce  téméraire  et  in- 
sensée :  temeritatis  et  fatiiitalis.  Nous  voyons  avec  quel 
dédain  Barberousse  les  traita  à  l'occasion  de  la  harangue 
fanfaronne  et  ridicule  qu'on  lui  adressa  à  Sutri. 

«  Nous  avons  souvent,  dit-il,  entendu  vanter  la  bra- 
voure, et  encore  plus  la  sagesse  des  Romains  :  c'est  pour- 
quoi nous  n'en  avons  écouté  qu'avec  plus  de  surprise 
l'insipide  harangue  que  vous  venez  de  débiter  :  verba 
arrogantiœ  tumore  insipida.  »  L'empereur  Conrad,  con- 
sidérant que  leurs  lettres  ne  contenaient  que  des  fadaises, 
nœnias,  refusa  d'y  donner  aucune  attention  (1). 

Les  papes  étaient  chargés  vis-à-vis  de  ce  peuple  d'une 

(1)  Voir  Gibbon  et  Ollo  de  Frisingue,  ubi  sup. 
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responsabilité,  temporellement  et  spirituellement,  qui  ne 
leur  permettait  pas  de  laisser  rôder  dans  leurs  États  ces 
cyniques  rebelles  qui  n'étaient  pas  plus  capables  d'user 
de  la  liberté  (témoin  Tibur  et  Tusculum),  qu'un  fou  en- 
ragé ne  serait  apte  à  se  servir  d'une  épée.  Indépendam- 
ment donc  de  cette  obligation  de  conserver  intacte  la 
souveraineté  de  Saint-Pierre  sur  Rome  et  ses  États, 
comme  sage  chrétien,  le  pape  Alexandre  devait  aussi, 
comme  père  miséricordieux  de  son  peuple,  insister  sur 
les  gages  et  les  garanties  de  la  réconciliation  proposée. 
Les  Romains,  d'ailleurs,  n'avaient  point  d'alternative 
entre  la  soumission  et  une  rapide  et  inévitable  ruine.  Il 
devenait  de  plus  en  plus  évident  aux  yeux  même  du 
plus  stupide  que  les  papes  pouvaient  bien  vivre  sans  eux. 
Jamais  la  papauté  ne  jouit,  d'un  bout  du  monde  à  l'autre, 
d'une  plus  grande  puissance  qu'alors  que  son  chef,  errant 
de  royaume  en  royaume,  tenait  ses  consistoires  ou  dans 
la  capitale  des  anciens  Herniques  ou  dans  la  ville,  patrie 
des  Gâtons,  ou  dans  quelque  autre  bourgade  obscure  de 
ses  États.  Les  ambassadeurs  du  superbe  Rarberousse  vin- 
rent saluer  le  pape  àAnagni.Les  envoyés  de  l'orgueilleux 
Plantagenet,  qui  venaient  pour  le  laver  de  la  tache  du 
sang  de  Recket,  demandèrent  une  audience,  et  pendant 
longtemps  l'implorèrent  en  vain  dans  les  antichambres 
de  Tusculum,  où  ils  rencontrèrent  des  représentants  de 
toutes  les  contrées  de  l'univers,  depuis  la  Sicile  jusqu'à 
la  Scandinavie,  depuis  l'Espagne  et  l'Érin  jusqu'aux 
plages  du  grand  khan  de  Tartarie,  connu  parmi  les 
écrivains  du  moyen  âge  sous  le  nom  de  Prester  John  (1). 
11  demeurait  donc  suffisamment  établi  que,  quoique 
Rome  soit  le  siège  destiné  à  la  papauté  par  la  Provi- 

(1)  Alex.  III,  ep.  48,  ap.  Rohrb.,  1.  lxxix,  p.  331,  333. 
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dence  qui  l'a  écrit  ainsi  dans  les  pages  de  l'histoire,  la 
vie  et  la  puissance  triomphante  de  la  papauté  ne  dé- 
pendaient pas  autant  de  l'ancienne  enceinte  des  sept 
collines  comme  le  sort  de  cette  même  enceinte  dépen- 
dait de  la  papauté,  sans  laquelle  elle  ne  serait  restée 
qu'un  désert  jonché  de  débris  de  marbre. 

Si  la  Rome  des  insensés  arnaudistes,  la  Rome  du 
sénat,  des  tribuns,  la  Rome  altérée  de  sang,  animée  par 
la  politique  delenda  est  Carlhacjo,  plus  indignement 
■violente  et  injuste  qu'aux  jours  de  Camille  ou  de  Caton 
Censeur  lui-même,  sans  une  ombre  de  cette  habileté 
qui  pouvait  couronner  son  ambition  par  le  succès,  alors 
qu'elle  semait  les  ruines  et  la  terreur  au  milieu  des  ver- 
gers et  sur  les  rives  du  Tibre;  si  cette  Rome  eût  été  livrée 
sans  réserve  entre  leurs  mains,  il  n'en  serait  pas  resté 
pierre  sur  pierre  ;  et  le  voyageur  du  siècle  actuel,  en 
cherchant  la  place  de  Rome,  comme  celui  qui  cherche 
maintenant  les  traces  de  Ninive  ou  de  Carthage,  ne 
pourrait-il  pas  dire  :  Elle  n'a  que  ce  qu'elle  a  mérité? 

Afin  de  diriger  plus  convenablement  les  négociations, 
Alexandre  transporta  d'Anagni  sa  cour  à  Tusculum,  où 
il  eut  la  consolation  de  voir  tomber  à  ses  pieds,  deman- 
dant pardon,  l'infortuné  Jean  de  Struma,  le  troisième 
et  dernier  antipape  élevé  par  Frédéric.  Un  témoin 
oculaire  raconte  ainsi  la  scène  :  «  Le  pape  Alexandre, 
doux  et  humble,  ne  proféra  pas  un  seul  mot  de  reproche 
ni  de  dédain,  mais  dit  :  Frère,  on  se  réjouit  beaucoup 
dans  les  cieux  pour  un  pécheur  qui  fait  pénitence.  Nous 
avons  vu  avec  tristesse  que,  par  une  suggestion  diabo- 
lique, vous  ayez  essayé  de  briser  l'unité  de  l'Éghse  : 
mais  nous  voyons  avec  allégresse  que  vous  désirez  y  ren- 
trer. L'Église  romaine,  selon  la  doctrine  de  son  maître, 
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accoutumée  à  aimer  ses  ennemis,  vous  embrasse  aujour- 
d'hui comme  son  fils,  et  aura  soin  de  yous  rendre  le 
bien  pour  le  mal  (1).  »  Depuis  ce  moment,  Alexandre  le 
traita  avec  une  extrême  bienveillance  et  ne  parla  jamais 
plus  de  sa  chute. 

Les  garanties  requises  par  les  trois  cardinaux  de  la 
part  du  souverain  pontife  ayant  été  enfin  définies  et  so- 
lennellement agréées  par  les  Romains  de  tous  ordres  ré- 
unis au  Capitole,  et  leurs  représentants  ayant  rendu  à 
Sa  Sainteté  les  hommages  usuels  et  juré  au  nom  de  tous 
ladite  constitution  pour  toujours,  le  pape  Alexandre, 
monté  sur  un  cheval  blanc,  entouré  des  cardinaux  et 
des  ambassadeurs  étrangers,  descendit  des  hauteurs  de 
Tusculum  vers  Rome,  le  jour  de  la  fête  de  saint  Gré- 
goire le  Grand,  qui  se  célèbre  avant  le  dimanche  de 
carême  appelé  Lœtare,  Hierusalem  :  réjouis-toi,  Jérusa- 
lem. Une  population  immense,  parée  des  plus  brillants 
costumes,  couvrait  tous  les  chemins  par  lesquels  s'avan- 
çait le  pontife,  et  les  échos  joyeux  des  collines  si  riantes 
et  si  peuplées  de  souvenirs  répétaient  au  loin  les  accla- 
mations triomphantes  de  la  foule.  Le  cortège  était  à 
peine  parvenu  aux  limites  de  la  grande  plaine  romaine, 
qu'on  aperçut  le  peuple  tout  entier  de  la  ville  éternelle, 
avec  les  croix  et  les  bannières  des  diverses  basiliques 
portées  par  le  clergé  marchant  en  tête  de  la  multitude. 
Suivaient  les  sénateurs,  les  magistrats,  les  nobles,  riche- 
ment équipés,  à  la  tête  des  bandes  régionnaires  de  Rome. 
Chaque  Romain  marchait  à  pied,  tenait  dans  sa  main 
une  branche  d'olivier,  et  entonnait  des  hymnes  de  joie 
et  de  reconnaissance  en  l'honneur  d'Alexandre.  Vous 
eussiez  vu  alors  tous  les  regards  se  fixer  amoureusement 

(I)  Acta  Alex.  III,  ap.  Baron.,  an.  H78,  n.  3. 
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sur  lui  comme  sur  Jésus  lui-même,  dont  ils  contem- 
plaient en  lui  le  vice-gérant  (1).  Le  cheval  blanc  pou- 
vait à  peine  avancer,  tant  il  y  avait  de  personnes  qui 
venaient  baiser  les  pieds  du  pontife  qui  sentait  sa  main 
presque  fatiguée  de  bénir.  Le  soleil  brillait  à  son  zénith, 
quand  cette  procession  triomphale  franchit  la  porte  du 
Latran,  ouverte  pour  recevoir  le  successeur  couronné 
du  prince  des  a|)ôtres.  Quoique  fatigué  par  le  voyage, 
la  chaleur,  le  poids  de  glorieuses  années,  Alexandre  III, 
le  victorieux  défenseur  de  la  liberté  italienne,  le  pro- 
tecteur de  la  souveraineté  apostolique  contre  la  furie  des 
rois  et  la  folie  des  peuples,  ne  voulut  cependant  prendre 
aucun  repos  qu'il  n'eût  béni  encore  une  fois  les  Romains 
agenouillés  devant  lui  au  nom  du  Dieu  des  armées. 

L'univers  chrétien  salua  avec  transport  ce  pacifique 
triomphe,  écrivit,  ou  envoya  des  ambassadeurs  pour 
féliciter  le  pontife.  Ils  remerciaient  Dieu  d'avoir  rendu 
la  paix  à  l'Église  après  tant  de  tempêtes,  et  d'avoir  fait 
d'un  ennemi  acharné  un  enfant  dévoué.  Cette  Église,  si 
longtemps  opprimée  par  Frédéric  et  ses  barons,  relevait 
maintenant  la  tête  avec  majesté.  Les  trois  faux  frères, 
Oclavien,  Guido  da  Crema,  Jean  de  Struma,  ces  grands 
prêtres  du  schisme,  ces  Coré,  Datlian,  Abiron  de  leur 
temps,  qu'on  n'opposait  à  saint  Pierre  que  pour  le  ren- 
verser, ont  été  précipités  à  terre  comme  Dagon,  qui  ne 
pouvait  résister  à  l'arche  du  Dieu  vivant.  Les  peuples 
louaient  celui  qui  garde  son  Église,  d'avoir  enfin  éteint 
le  schisme,  qui  pendant  dix-huit  ans  de  lutte,  leur  avait 
présenté  sous  ces  antipapes  et  les  ministres  de  Frédéric 
le  spectacle  douloureux  de  tant  de  forfaits.  Un  des 
évêques  de  France,  Pierre  de  Blois,  racontant  au  car- 

(1)  Acta  Alex.  III,  ap.  Baron,  (Comparer  celle  renlrée  avec  celle  de 
Pie  IX  en  1849.1 
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dinal  Guillaume  de  Pavie  comment  les  bandes  armées 
de  Jean  de  Struma  l'avaient  arrêté  dans  sa  route  vers  le 
saint-siége,  volé,  et  jeté,  lui  et  ses  compagnons,  dans  des 
prisons,  parce  qu'il  refusait  de  le  reconnaître  comme 
pape,  conclut  avec  ce  texte  de  Job  :  «  Si  son  orgueil 
monte  jusque  dans  les  cieux,  si  sa  tête  touche  les  nues, 
à  la  fin  il  sera  réduit  à  l'état  d'un  vil  fumier,  et  ceux  qui 
l'auront  vu  diront  :  Où  est-il?  »  Le  prélat  assure  alors  à 
Guillaume  de  Pavie,  à  qui  sa  lettre  est  adressée,  que, 
pour  le  remercier  de  sa  générosité  envers  lui,  il  désire 
que  le  Dieu  rémunérateur  des  bonnes  œuvres  soit  un 
jour  sa  récompense. 

Dans  ce  même  temps  (H78),  les  sous-diacres  de 
l'Église  romaine,  porteurs  des  lettres  du  souverain  pon- 
tife à  tous  les  métropolitains  de  la  chrétienté,  aux  deux 
empereurs  Frédéric  et  Emmanuel,  aux  rois  et  princes 
chrétiens,  voyagaient  avec  honneur  et  sûreté  par  tous 
les  chemins  du  Nord  et  du  Midi,  de  l'Orient  et  de  l'Oc- 
cident, pour  convoquer  les  représentants  du  royaume 
du  Christ  au  concile  général  œcuménique  qui  devait  se 
tenir  au  Latran  l'année  suivante. 

Outre  les  envoyés  de  l'empereur  grec,  il  y  vint  d'Orient, 
Guillaume,  archevêque  de  Tyr  ;  Albert,  évêque  de  Beth- 
léhém  ;  Héraclius,  archevêque  de  Césarée  ;  Rodolfe,  évê- 
que de  Sébaste;  Giotto,  évêque  d'Acre;  Romain,  évêque 
de  Tripoli  ;  Pierre,  prieur  de  l'église  du  Saint-Sépulcre  ; 
Rainaldus,  abbé  du  mont  Sion  (1).  Ils  y  rencontrèrent 
des  archevêques  et  des  prélats  de  tous  ordres,  des  ex- 
trémités de  l'Occident,  de  l'Hibernie,  de  l'Ecosse,  des 
îles  les  plus  lointaines.  «  Après  Noël  de  1 1 78,  dit  Roger 
de  Hoveden  dans  ses  Annales,  il  arriva  en  Angleterre 

(1)  Guill.  de  Tyr,  de  bello  sacr.,  1.  xxi,  c.  26. 
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Laurent  de  Dublin,  Catholicus  de  Tuam,  archevêques, 
et  cinq  ou  six  évêques,  en  route  vers  Rome  pour  le  con- 
cile. Il  en  vint  également  beaucoup  d'Ecosse.  Tous  jurè- 
rent, en  recevant  la  permission  de  traverser  le  royaume, 
de  ne  rien  faire  qui  pût  tourner  à  son  détriment.  Quatre 
évêques  d'Angleterre  allèrent  aussi  à  Rome,  Hugues  de 
Durhara  {Dulmensis),iedin  de  Norwich,  Robert  de  Here- 
ford,  Reginald  de  Bath;  car  les  évêques  anglais  sou- 
tinrent qu'ils  devaient  envoyer  seulement  quatre  d'entre 
eux  aux  conciles  de  Rome  (1).  Ainsi  se  réalisaient  plei- 
nement les  prédictions  deNotre-Seigneur,  promettante 
l'Église  qu'il  lui  viendrait  des  enfants  de  toutes  les  par- 
ties du  monde. 

Quand  Alexandre  jeta  les  yeux  du  haut  du  trône  de 
Saint-Pierre,  dressé  dans  le  Latran,  il  vit  les  innom- 
brables représentants  du  royaume  chrétien  rangés  et  as- 
sis selon  leur  ordre,  comme  pour  le  haut  parlement  d'un 
empire  si  vaste  et  si  céleste.  Outre  les  cardinaux  et  le 
clergé  de  Rome,  il  y  avait  plus  de  trois  cents  patriarches, 
archevêques,  évêques,  revêtus  de  leurs  habits  pontifi- 
caux. On  y  comptait  un  bien  plus  grand  nombre  d'ab- 
bés, de  procureurs,  d'ecclésiastiques  envoyés  par  quel 
ques  églises  pour  diverses  causes.  Muratori  affirme  aussi 
qu'on  y  vit  un  grand  nombre  de  princes  laïques,  ambas- 
sadeurs, nobles,  magistrats  de  villes  libres,  qui  assis- 
taient ordinairement  à  ces  synodes,  grands  parlements 
des  États  chrétiens  confédérés. 

Mais  avant  de  se  voir  ainsi  réunis  dans  une  auguste 
assemblée,  tous  ces  dignitaires  ecclésiastiques  ou  laï- 
ques avaient  eu  à  endurer  bien  des  vicissitudes  dans 
leurs  voyages  sur  les  mers,  dans  les  déserts,  par  les 

(1)  Ap.  Baron.,  an.  H78,  n.  12. 
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Alpes,  à  travers  des  royaumes  encore  peu  réglés,  des 
villes  souvent  tumultueuses  dans  leur  allégresse  pour 
des  libertés  nouvellement  conquises.  Ni  le  même  jour 
ni  la  même  semaine  ne  les  virent  entrer  dans  la  ville 
éternelle.  Le  concours  dura  longtemps,  et  les  grandes 
voies  romaines  reprirent  leur  aspect  de  vie  et  de  grandeur 
comme  aux  beaux  jours  des  césars.  Si  on  calcule  ce 
qu'il  fallait  d'hommes  tant  pour  le  service  que  pour  es- 
corter chaque  prélat  et  le  défendre  dans  un  temps  de 
luttes  et  de  brigandages  systématiques,  il  semble  qu'on 
puisse  élever  à  plusieurs  dizaines  de  mille  le  nombre 
des  secrétaires,  chapelains,  cavaliers,  écuyers,  employxés 
de  toute  sorte,  que  ce  concile  mit  en  mouvement  sur 
tous  les  chemins  de  l'univers. 

Grand  spectacle  que  celui  de  ces  saints  prélats,  d'en- 
voyés de  rois  et  d'empereurs,  d'abbés  mitres,  se  trouvant 
réunis  dans  Rome,  parmi  les  ruines  du  Forum,  du  Ca- 
pitole,  et  visitant  ensemble  cette  enceinte  que  les  nations 
reconnaissaient  pour  leur   métropole   depuis  tant  de 
siècles.  Ces  hommes  des  extrémités  les  plus  opposées 
du  monde  se  regardaient  non  plus  comme  étrangers, 
mais  comme  frères  après  avoir  prié  sur  le  tombeau  de 
saint  Pierre  ;  écoutaient,  avec  un  respect  et  un  enthou- 
siasme qui  appartenaient  seulement  à  ces  âges  de  foi , 
des  narrateurs  versés  dans  l'histoire  du  passé,  qui  leur 
redisaient  les  arts,  la  richesse,  la  puissance  de  ces  géné- 
rations écoulées  qui  laissèrent  derrière  elles  tant  de 
magnifiques  vestiges  de  leur  grandeur  et  de  leurs  vic- 
toires. Il  y  avait  parmi  eux  de  vénérables  vieillards  qui 
pouvaient  de  leur  propre  mémoire  rappeler  les  revers 
funestes  subis  par  la  ville  dès  le  temps  d'Hildebrand, 
lorsqu'elle  était  pendant  plusieurs  années  pressée  par 
l'empereur  Henri.  Plus  d'un  d'entre  eux  avait  entendu 
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son  père,  lui  raconter  comment  le  saint  pontife,  enfermé 
lui-même  dans  le  château  Saint- Ange,  tandis  que  Rusti- 
cus,  son  parent,  était  dans  le  mausolée  de  quelque  autre 
des  anciens  empereurs,  demeura  ferme,  inébranlable 
comme  la  pierre  angulaire  de  l'Église,  jusqu'à  ce  que 
Henri  IV,  défait,  prit  la  fuite.  Quant  à  l'assaut  de  Robert 
le  Normand  et  aux  événements  subséquents,  quoiqu'ils 
ne  les  eussent  vus  que  dans  leur  enfance,  c'était  encore 
aussi  présent  à  leur  mémoire  que  l'événement  de  la 
veille.  Plus  claires  encore  étaient  les  scènes  désastreuses 
dont  la  ville  divisée  fut  le  théâtre  lorsque  le  fils  de  Pierre 
Leone,  le  juif  converti,  s'assit  sur  le  trône  comme  anti- 
pape, et  lorsque  l'empereur  Lothaire  II  vint  avec  Inno- 
cent II  pour  recevoir  le  diadème  impérial  des  mains  de 
Sa  Sainteté  et  chasser  l'usurpateur.  L'empereur  élu  cafii- 
pait  là,  sur  l'Aventin,  racontait  le  vieillard,  et  un  corps 
nombreux  de  cavaliers  se  tenait  à  Saint-Paul.  Les  galères 
des  Génois  et  des  Pisans,  armées  de  merveilleuses  ma- 
chines pour  lancer  des  pierres,  remontaient  le  Tibre. 
Bientôt  la  vieille  ville,  la  tour  appelée  Pulverea  et  tous 
les  Marmorata,  tombèrent  en  leur  pouvoir.  Tous  les 
Trastévérins  se  déclarèrent  pour  Innocent.  Du  nombre 
étaient  les  Frangipani,  les  Pierre  Leone,  et  une  foule 
d'autres  nobles,  avec  Pierre  Latronis  à  leur  tête.  Le 
fils  du  juif,  Anaclet,  comme  se  nommait  cet  antipape, 
commença  des  pourparlers,  lorsqu'il  vit  le  jour  se  lever 
contre  lui  et  que  du  Latran  jusqu'aux  forts  du  Tibre, 
sur  le  Cœlio ,  l'Aventin ,  dans  le  Trastévéré ,  tous  se 
déclaraient  pour  Innocent.  11  offrit  de  se  soumettre  à 
l'arbitrage  de  Lothaire ,  pourvu  que  dans  l'intérim  on 
plaçât  des  otages  entre  ses  mains  et  le  plus  fort  de  ses 
châteaux.  Mais  lorsque  ceci  était  près  d'être  agréé  par  le 
pape,  qui  offrait  comme  otages  Pierre  Leone  du  Trasté- 

20 


466  HISTOIRE   DES   ÉTATS   DU   PAPE. 

véré,  ses  fils  et  Cencio  Frangipani,  livrant  en  outre  plu- 
sieurs forteresses  comme  gages,  les  schismatiques  les 
raillèrent,  leur  lancèrent  de  grossières  insultes  et  d'igno- 
minieuses injures,  du  haut  de  leurs  créneaux,  se  sentant 
forts  parce  qu'ils  dominaient  le  passage  du  Tibre  par  la 
possession  du  château  Saint- Ange. \ 

L'objet  principal  de  ces  entretiens  auxquels  les  prélats 
et  les  fidèles  de  tous  pays  se  mêlaient  avec  le  plus  d'in- 
térêt, c'étaient  les  détails  du  dernier  siège  de  Rome  par 
Barberousse  campé  sur  les  flancs  de  Monte-Malo.  Quel- 
ques-uns racontaient  comment  les  troupes  papales 
avaient  annihilé  leur  tentative  de  prendre  d'assaut  les 
murailles  sous  le  château  Saint-Ange  ;  d'autres  se  van- 
taient d'avoir  défendu  Saint-Pierre  lorsque  ce  furieux 
tyran,  pire  que  les  Sarrasins  ou  les  Turcs,  mit  le  feu  à 
l'église  voisine  de  Sainte-Marie-de-la-Tour,  et  comment 
ils  se  rendirent  seulement  alors  qu'ils  virent  le  portique 
dévoré  par  les  flammes,  afin  de  ne  pas  laisser  réduire  en 
cendre  un  monument  si  vénérable  aux  yeux  de  l'uni- 
vers. On  fixait  également  les  regards  sur  la  tour  Carlu- 
laria,  au  front  du  Palatin,  près  la  voie  Sacrée  et  l'arc  de 
Titus,  une  des  forteresses  des  Frangipani,  où  les  bra- 
ves Normands  envoyés  par  Guillaume  le  Bon  trouvèrent 
Alexandre,  auquel  ils  apportaient  l'argent  nécessaire 
pour  soutenir  le  siège,  tandis  que  deux  de  leurs  galères 
l'attendaient  sur  le  Tibre  pour  le  mettre  à  l'abri  de  son 
implacable  ennemi. 

11  appartient  à  l'histoire  purement  ecclésiastique  de 
raconter  les  actes  de  ce  grand  congrès  de  la  chrétienté, 
commencé  en  mars  i  i  79,  ce  qu'on  y  définit  et  résolut 
touchant  les  doctrines,  les  mœurs,  les  arts,  les  sciences, 
rétablissement  de  la  paix  universelle,  la  défense  do 
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l'Orient,  la  réparation  des  dommages  causés  par  l'héré- 
sie, pour  l'extirpation  de  ces  dangereux  systèmes  qui 
ressemblaient  si  fort  aux  erreurs  socialistes  modernes , 
en  un  mot,  pour  provoquer  tout  ce  qui  pourrait  réfor- 
mer, étendre,  embellir  l'Église  du  Christ,  et  pour  dé- 
truire, renverser  tout  ce  qui  pourrait  la  corrompre  ou 
lui  nuire  en  quelque  intérêt  que  ce  fût. 

Après  un  règne  de  vingt-trois  ans,  pendant  lequel  il 
gouverna  la  barque  de  Pierre  avec  cette  sagesse,  cette 
modération,  cette  énergie  qui  lui  assurèrent  une  paix 
aussi  profonde  que  glorieuse,  après  tant  d'orages,  Tillustre 
auteur  de  la  liberté  italienne,  Alexandre  III,  fut  appelé 
à  la  récompense  le  30  août  1181. 

C'est  de  ce  pape  que  les  princes  du  Portugal,  nommés 
seulement  ducs,  reçurent  le  titre  de  rois. 

Nous  aurons  occasion  de  revenir  sur  cette  ère  nouvelle 
qui  s'ouvrit  pour  l'Italie  et  les  Italiens,  à  cette  heure  qui 
vit  Barberousse  agenouillé  sur  la  place  Saint-Marc  aux 
pieds  du  pape,  quand  nous  traiterons  du  règne  de  Be- 
noît XI,  avec  lequel  elle  se  ferma.  Pour  le  moment,  nous 
devons  retourner  à  ces  scènes,  hélas!  si  différentes! 
œuvres  de  cet  esprit  qui,  montant  le  Capitole  avec  Ar- 
naud de  Brescia,  continua  presque  pendant  un  demi- 
siècle  à  défier  le  pouvoir  papal  et  à  pousser  les  factions 
dans  les  plus  lamentables  excès. 

Il  existe  une  adresse  du  sénat  et  du  peuple  romain  au 
pape  Clément  III,  datée  du  dernier  mai  1188  :  elle  se 
trouve  dans  le  volume  des  recueils  de  CenciusCameralis, 
déposé  dans  la  bibliothèque  du  Vatican,  où  Baronius  la 
copia.  Combinée  avec  les  autres  écrits  de  la  même  pé- 
riode, elle  jette  une  vive  lumière  sur  une  des  plus  noires 
tragédies,  et  en  même  temps  sert,  pour  ainsi  dire,  d'illus- 
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tration  à  ces  jugements  invariablement  tombés  sur  les 
instruments  des  outrages  commis  contre  la  papauté. 

La  paix  régna  pendant  les  dernières  années  d'A- 
lexandre m.  Les  villes  des  hauteurs  paraissent  avoir  été 
laissées  tranquilles  par  l'agressive  ambition  des  fanatiques 
du  Capitole.  Mais  à  peine  son  successeur,  Lucius  III^ 
homme,  dit  Muratori,  de  prudence  et  de  sagesse  extraor- 
dinaires, eut  monté  sur  le  trône,  que  cette  manie  de  la 
destruction  éclata  avec  une  nouvelle  furie. 

On  somma  le  nouveau  pape  de  déclarer  la  guerre 
aux  deux  cités  de  Tibur  à  Albano,  principalement  à 
Tusculum,  et  de  fournir  les  troupes  de  ses  États  pour  aider 
à  les  réduire.  Plutôt  que  de  céder,  Lucius  III  quitta  ce 
théâtre  de  fièvre  païenne,  et  fixa  sa  cour  à  Yelletri. 
Nous  rapporterons  un  seul  fait,  tout  incroyable  qu'il 
nous  paraisse  à  cause  de  son  atrocité,  qui  sera  plus  que 
suffisant  à  donner  une  idée  de  l'esprit  dans  lequel  cette 
guerre  renouvelée  fut  poursuivie  par  les  Romains.  Quel- 
ques bandes  de  leur  camp  (sur  les  hauteurs  entre  Pales- 
trina,  Mont-Algide,  et  Yal-Montone),  dans  une  battue 
dans  la  direction  de  Yelletri,  rencontrèrent  quelques 
clercs,  probablement  étudiants  en  congé  des  collèges 
pontificaux.  Ils  les  saisirent,  leur  arrachèrent  inhumai- 
nement les  yeux,  les  placèrent  sur  des  ânes,  le  visage 
tourné  vers  la  queue,  la  tête  couronnée  dérisoirement 
d'une  tiare  en  carton,  et  leur  firent  jurer  de  se  présenter 
en  cet  état  devant  le  pape.  Un  seul  fut  épargné,  afin  qu'il 
pût  avec  ses  yeux  diriger  les  autres.  Ceci  arriva,  selon 
Muratori,  en  11 84  (1),  après  qu'ils  eurent  ravagé  et  brûlé 
les  villes  des  hauteurs,  entre  autres  Palliano  et  Ferrone, 
ravagé  le  territoire  depuis  Tibur  jusqu'à  Tusculum,  et 

(!)  FraFram.  Pépin,  in  Chron.,  ap.  Murât,,  lier.  ital.  SS.,t.  9,  An- 
nali  d'Italia,  an.  1 1 84,  p.  65. 
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aussi  loin  qu'ils  pénétrèrent  dans  le  Val-di-Sacco.  Peu  de 
temps  après,  le  comte  Berthold,  chargé  par  le  pape  de 
défendre  la  Campanie,  leur  fit  essuyer  une  terrible  dé- 
faite ;  puis  agissant  comme  légat  de  l'empereur,  prit  pos- 
session de  Rocca-di-Papa,  placée  sur  la  marge  de  ce 
célèbre  amphithéâtre, appelé  camp  d'Annibal,et  continua 
de  harceler  les  usurpateurs.  Dans  ces  entrefaites,  une 
peste  affreuse  moissonnait  les  habitants  de  Rome  (1). 

Après  le  forfait  diabolique  des  environs  de  Velletri , 
Lucius  III  quitta  tout  à  fait  les  États,  résida  à  Vérone, 
et  vers  ce  temps  accorda  à  la  ville  de  Lucques,  sa  pa- 
trie, le  droit  de  battre  monnaie.  Urbain  III,  son  suc- 
cesseur, en  1185,  habita  aussi  Vérone.  Le  pontificat  de 
Grégoire  VIII  fut  très-court.  Clément  III  fut  élu  dans  le 
concile  de  Pise,  en  11 88.  A  l'arrivée  de  ses  légats  à  Rome, 
les  habitants  manifestèrent  l'universel  et  ardent  désir  de 
revoir  leur  souverain  et  père  dans  leurs  murs  ;  ajoutant 
toutefois  qu'ils  n'abandonneraient  jamais  la  guerre  de 
Tusculum,  jamais!  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  effacé  l'op 
probre  des  secondes  Cannes,  et  détruit  tout  obstacle  a 
leurs  projets  de  conquêtes  en  la  réduisant  à  la  condi- 
tion d'une  ville  ouverte  (2).  Voici  la  pièce  envoyée  par 
eux  à  Clément  III  pour  lui  préciser  leurs  intentions  : 

«  Au  très-saint  Père  et  Seigneur,  Clément,  par  la 
grâce  de  Dieu,  suprême  pontife  et  pape  universel,  lesénat 
et  le  peuple  romain,  ses  vassaux  soumis.  «  Dans  le  préam- 
bule ayant  trait  aux  exhortations  des  légats  de  pré- 
férer la  paix  à  tout,  ils  disent  qu'ils  sont  aussi  désireux  de 
la  paix,  parce  que  par  l'abondance  qu'elle  procure,  ils 
n'en  deviendront  que  plus  capables  d'infliger  une  juste 
punition  à  leurs  ennemis.  Ils  offrent  alors  de  rendre  le 

(1)  Guafr.  Vogien,  in  Chron.  rer.  ital.  SS,,  t.  o. 

(2)  Toi.  da  Lucca,  ap.  Mural.,  Rer.  ital.  SS.  l.  6. 
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sénat,  la  ville,  la  Monnaie,  Saint-Pierre,  exempts  de 
toute  dette.  «Quant  aux  évêchéset  autres  églises  engagés 
pour  payer  la  guerre,  nous  les  rendrons  de  même  sous 
cette  condition  que  le  tiers  de  leurs  revenus  sera  alloué 
au  sénat  pour  le  payement  de  la  dette  jusqu'à  son  en- 
tière liquidation,  les  intérêts  diminuant  en  proportion 
de  l'abaissement  de  la  dette  (1).  » 

Tels  étaient  les  fruits,  les  bienfaits  recueillis  :  tels  les 
sublimes  mystères  auxquels  Rome  a  été  initiée  par  les 
disciples  de  Mazzini  au  douzième  siècle,  dans  leur  glo- 
rieuse et  très-libérale  manie  d'exterminer  leurs  voisins 
pour  se  frayer  un  chemin  plus  facile  à  la  conquête  du 
monde! 

«  Nous  rendrons  tous  les  droits,  ajoutaient-ils,  et  do- 
maines au  dedans  et  au  dehors  de  Rome,  excepté  le  pont 
Lucano.»  Ce  pont  se  trouve  sur  F  Anio,  au  point  où  il  entre 
dans  la  campagne  romaine,  environ  six  stades  au-dessous 
de  Tivoli,  tout  près  d'un  ancien  tombeau,  transformé  en 
tour  de  guerre  dans  ces  temps  féodaux.  Voici  la  grande 
position  stratégique,  la  clef  des  vignobles,  des  vergers, 
des  oliviers,  des  blés  de  Tivoli,  dont  les  héros  du  Capi- 
tole  ne  veulent  pas  se  dessaisir  !  L'article  suivant  garantit 
que  les  capitaines  des  bandes  régionnaires  (sorte  de 
garde  civique  )  jureront  fidélité  au  pape  et  à  ses  succes- 
seurs. Les  sénateurs,  tant  ceux  en  fonctions  que  ceux 
qu'on  doit  réélire  chaque  année,  feront  de  même, 
comme  c'est  la  coutume  :  sicut  consuetum  est.  Ils  pro- 
mettent de  ne  point  molester  ceux  qui  relèvent  de  la 
curie  romaine,  salvis  jiislitiis  Romcmoriim.  Qu'enten- 
daient-ils parla?  «Dix  de  chaque  contrada  (probable- 
ment une  région),  et  un  plus  grand  nombre,  si  Sa  Sain- 

(1)  Ap.  Baron.,  ad.  an.  H81. 
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teté  le  désire,  jureront  au  nom  de  la  population  de 
garder  ainsi  la  paix.  Il  y  a  une  clause  par  laquelle  ils 
stipulent  que  certains  dons,  appelés /??'es%fena  consuela, 
seront  offerts  par  le  pape  aux  sénateurs,  juges,  avocats, 
secrétaires  et  autres  officiers  du  sénat.  Ils  établissent 
ensuite  certains  privilèges  restrictifs,  comme  le  droit  des 
capitaines,»  sans  toutefois  toucher  aucunement  à  la  pro- 
priété de  l'Église  romaine  à  Préneste,  ou  exempter  les 
capitaines  de  l'hommage  qu'ils  doivent  aux  pontifes.  »  Le 
pape  ne  devra  point  favoriser  Tibur  au  détriment  de 
Rome,  et  ne  les  empêchera  point  de  faire  la  guerre 
quand  ils  le  voudront  aux  Tiburtins.  Si,  en  marchant 
aux  ordres  du  pontife  comme  ses  vassaux  en  quelque 
guerre  que  ce  soit,  ils  attirent  par  là  un  ennemi  sur 
leur  propre  territoire,  le  pape  devra  les  aider  à  le  re- 
pousser. Ceci  est  dit  par  rapport  aux  pays,  privilèges  et 
différents  genres  de  propriété  des  Romains,  comme  for- 
mant municipahté,  sur  lesquels  ils  exerçaient  une  do- 
mination complète  sous  la  suzeraineté  du  pape.  Presque 
toutes  les  villes  principales  des  États  possédaient  des  droits 
semblables,  telles  que  Palestrina,  Tibur,  Tusculum, 
Recanati,  sans  parler  de  Ferrare,  Bologna,  Rimini, 
Fano,  Perugia,  Viterbo,  et  autres  cités  plus  importantes. 
Toutes,  aussi  bien  que  Rome,  réclamaient  la  prérogative 
de  faire  la  guerre  à  leur  propre  compte.  Elles  recevaient 
les  troupes  papales  en  garnison  (  quoique  pas  universel- 
lement et  toujours),  payaient  un  tribut  annuel,  recon- 
naissaient les  gouverneurs  (usuellement  prélats)  nom- 
més par  les  papes,  respectaient  les  droits  de  la  curie  sur 
les  régales,  commettaient  peut-être  plus  de  transgres- 
sions dans  les  domaines  privés  que  dans  ceux  de  la  Ca- 
méra, que  nous  pourrions  nommer  aujourd'hui  do- 
maines de  la  couronne,    mais  sous  tous  les  autres 
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rapports  jouissaient  d'une  telle  indépendance  dans  le 
maniement  des  affaires  individuelles,  que,  durant  ces 
âges,  les  États  de  l'Église  peuvent  être  à  peu  près  re- 
présentés comme  une  immense  agrégation  de  quasi- 
républiques  en  miniature  (  comme  celle  de  Saint- 
Marin  de  nos  jours)  ,  toutes  indépendantes  l'une  de 
l'autre,  comme  reconnaissant  toutes  la  suzeraineté  des 
papes. 

Le  protocole  du  très-magnifique  sénat,  du  redoutable 
peuple  romain,  «  magnificetilissimi  senatus  et  metuendi 
populi,  contient  une  autre  clause  relative  à  Tibur,  sti- 
pulée par  eux,  non  traîtreusement,  mais  en  toute  bonne 
foi  :  in  bona  fide  et  sine  fraude.  Cette  clause  consiste 
tout  simplement  à  retirer  à  Tusculum  tout  pouvoir  de 
molester  désormais  le  territoire  romain  en  rasant  ses 
murs ,  sa  citadelle  et  ses  châteaux.  Et  pour  écarter  tout 
prétexte  de  chicane,  on  répète  deux  fois  qu'ils  ne  moles- 
teront en  rien  après  cela  ni  les  possessions  ni  les  citoyens 
de  Tusculum.  Voyons  si  cette  clause  au  moins  du  traité 
était  inspirée  par  la  bonne  foi  ou  la  perfidie. 

La  présente  transaction  se  fit  en  1188,  année  du  re- 
tour de  Clément  III  à  Rome.  A  cette  époque,  le  peuple 
Tusculan,  étant  soutenu  par  un  corps  de  troupes  ger- 
maines, maintenues  là  par  l'empereur  comme  avocat  de 
l'Église,  pouvait  bien  mépriser  une  haine  impuissante  et 
désirer  se  venger  des  Romains  :  c'est  pour  ce  motif  sans 
doute  que  le  pontife  ne  voulut  point  accéder  aux  prières 
de  ces  héritiers  de  Cincinnatus  et  des  Fabiens  en  ful- 
minant l'excommunication  contre  leurs  invincibles 
adversaires.  Les  choses  se  trouvaient  en  cet  état,  quand 
Clément  III  fut  appelé  à  une  meilleure  vie.  On  lui  élut 
un  successeur  au  mois  d'avril  1191. 

Hyacinthe,  cardinal,  diacre  de  Sainte-Marie  in  Cos- 
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modin,  qui  reçut  le  nom  de  Célestin  III,  était  dans  sa 
quatre-vingt-cinquième  année,  œtatis  plane  decrepitœ, 
selon  le  mot  de  Baronius ,  lorsqu'il  se  vit  élevé  à  la 
charge  la  plus  ardue  qu'on  impose  à  un  mortel,  dans 
une  époque  oii  surgissaient  des  difficultés  extraordi- 
naires. Henri  VI,  l'héritier  de  Barberousse,  le  père  de 
Frédéric  II,  frémissait  aux  portes  de  Rome,  d'autant  plus 
impatiemment  que  la  mort  de  Clément  l'avait  fait  at- 
tendre plus  longtemps  qu'il  ne  l'espérait  pour  la  récep- 
tion du  diadème  impérial.  La  lenteur  du  vieux  pontife 
élu  ne  fit  qu'augmenter  l'impétuosité  du  prince  jeune 
et  ambitieux.  La  consécration  du  pontife  (après  laquelle 
seulement  il  lui  était  possible  de  conférer  l'empire)  fut 
différée  de  jour  en  jour,  de  semaine  en  semaine,  car  la 
cour  papale  ne  devait  point  se  hâter  d'augmenter  le 
pouvoir  de  Henri,  mais  agir  tout  à  l'opposé. 

Urt  mot  d'explication  rendra  ceci  évident  aux  yeux 
du  lecteur.  Aussi  loin  en  arrière  que  l'année  1 18G,  sous 
le  règne  d'Urbain  III,  une  alliance  matrimoniale  fut 
formée,  contrairement  aux  désirs  et  aux  droits  du  saint- 
siége,  entre  Constance,  fille  de  Roger,  roi  de  Sicile,  et 
l'oncle  de  Guillaume  H,  dit  le  Bon.  La  Sicile  relevait  alors 
du  saint-siége  comme  fief.  Les  rois  en  recevaient  l'in- 
vestiture des  papes.  Innocent  II,  assiégé  dans  Bénévent, 
fut  pris  par  Roger,  afin  de  le  contraindre  de  lui  confé- 
rer la  couronne  et  l'onction  royale. 

Indépendamment  de  cela ,  le  saint-siége ,  placé  au 
centre  de  l'Italie,  avait  toujours  agi,  de  temps  immémo- 
rial, en  ce  sens  que  les  mêmes  princes  ne  possédassent 
point  à  la  fois  les  provinces  italiennes  du  midi  et  du 
nord.  Cette  union,  au  contraire,  fut  le  projet  favori  des 
empereurs  Hohenstaufîen  dès  le  temps  de  Barberousse  ; 
et  c'était  pour  gagner  par  l'intrigue  ce  que  les  armes  ne 
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lui  pouvaient  acquérir  qu'il  fît  marier  le  jeune  Henri, 
âgé  seulement  de  \ingt  et  un  ans,  avec  l'héritière  de 
Sicile,  âgée  de  trente  ans  au  moins.  Henri,  en  outre,  prit 
le  titre  de  César  ou  empereur  élu,  dès  le  temps  de  son 
mariage,  empiétant  ainsi  sur  les  droits  de  la  papauté 
reconnus  par  tout  le  monde  d'alors.  Avec  des  pro- 
nostics aussi  palpables  d'un  tel  projet  de  la  part  de 
Henri,  projet  qui  aurait  pu  devenir  aussi  funeste  à  la 
liberté  de  l'Italie  qu'à- l'indépendance  du  saint-siége, 
différer  le  couronnement,  ou  même  l'omettre  entière- 
ment, était  chez  Célestin  une  politique  aussi  patriotique 
que  sage.  Dans  le  même  temps,  le  parti  du  Capitole, 
occupé  seulement  à  tirer  vengeance  de  ïusculum, 
épiait  toutes  les  occasions  qui  lui  permettraient  de  re- 
prendre les  hostilités  (1). 

Leurs  ambassadeurs,  s'avançant  vers  le  camp  de  Henri 
à  cet  effet,  lui  assurèrent  qu'ils  garantiraient  son  immé- 
diat couronnement,  pourvu  qu'il  retirât  ses  troupes  et  sa 
protection  à  Tusculum,  qui,  disaient-ils,  ne  cessait  de 
les  molester  par  des  incursions.  Henri  ayant  conclu  un 
arrangement  avec  les  Romains,  ceux-ci  se  transpor- 
tèrent du  pavillon  royal  au  cabinet  du  pontife  malade. 
Ils  lui  dépeignirent  sous  les  plus  énergiques  couleurs  les 
scènes  de  dévastation  et  de  rapine  dont  ils  étaient  té- 
moins oculaires,  les  atrocités  des  troupes  de  Henri  pen- 
dant leur  marche  et  pendant  ce  délai  prolongé  qui  en- 
flammait, de  jour  en  jour  le  courroux  de  Henri.  Ils 
accablèrent  alors  le  saint  père  de  protestations,  le  sup- 
pliant de  ne  pas  laisser  plus  longtemps  son  peuple  en 
proie  à  ces  barbares,  lui  garantissant  en  outre  la  loyauté 
et  la  droiture  des  intentions  de  Henri.  Ils  lui  suggérèrent 

(1)  Arnald  Lubec,  in  Chron.,  1.  iv,  c.  4,  ap.  Baron.,  1191,  n.  9. 
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que  maintenant  le  temps  était  \eBu  de  se  débarrasser 
des  garnisons  germaines  qui  infestaient  les  campagnes, 
et  que  Sa  Sainteté  devrait  en  outre  insister  sur  cette  con- 
dition, qu'avant  de  couronner  Henri,  il  devrait  rendre  la 
ville  et  les  châteaux  à  leur  vrai  maîtrC;  alléguant  la  né- 
cessité où  il  était  de  remplir  les  stipulations  faites  entre 
les  Romains  et  Clément  III.  Leur  stratagème  réussit 
complètement.  Le  lundi  de  Pâques,  après  les  serments 
usités  de  la  part  de  l'empereur  élu  d'être  le  défenseur 
des  privilèges  et  droits  du  saint-siège,  de  restituer  les  por- 
tions des  États  pontificaux  qui  se  trouvaient  alors  ou  qui, 
dans  l'avenir,  pourraient  venir  en  sa  possession,  Henri 
et  Constance  furent  solennellement  couronnés  dans 
Saint-Pierre. 

Entre  les  villes  du  patrimoine  rendues  par  l'empereur, 
nouvellement  consacré,  à  Célestin,  se  trouva  Tusculum, 
selon  la  stipulation  faite  et  jurée  parles  Romains  cïi 
toute  bonne  foi  et  sans  fraude.  Un  historien  contempo- 
rain, Abbas  Ursbergensis,  nous  raconte  comment  ces 
restaurateurs  de  la  république  païenne  et  des  gloires 
du  Capilole  observèrent  leurs  serments  de  laisser  in- 
tactes toutes  les  propriétés  intérieures  et  extérieures  de 
Tusculum,  et  de  ne  pas  molester  leurs  habitants,  mais 
simplement  d'en  faire  une  ville  ouverte  incapable  de 
leur  nuire  par  des  incursions  déprédatrices.  «  Les 
troupes  impériales,  dit  l'écrivain  (du  parti  Gibelin),  selon 
les  ordres  envoyés  par  leurs  officiers,  ayant  cédé  aux  Ro- 
mains cette  ville  sans  défiance,  plusieurs  des  citoyens 
furent  massacrés  sans  justice,  et  presque  tous  les  autres 
eurent  les  pieds,  les  mains  ou  quelques  autres  membres 
coupés,  ce  qui  fit  tomber  sur  l'empereur  beaucoup  de 
reproches.  » 

Le  moine  Godfrid,   dans  sa  Chronique,  et  Sicard, 
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évêque  de  Crémone,  écrivains  contemporains,  affirment 
aussi  cet  horrible  récit.  «  Les  Romains,  raconte  Sicard, 
arrachèrent  les  yeux  à  quelques  ïusculans,  et  en  muti- 
lèrent d'autres  de  la  manière  la  plus  révoltante.  »  Voici 
les  exploits  des  arnaudistes,  de  ces  héros  trop  magnani- 
mes pour  obéir  au  successeur  de  saint  Pierre,  et  incapa- 
bles de  n'être  satisfaits  qu'avec  la  représentation  de  ce 
drame  qui  commença  par  l'allaitement  de  la  louve  et  le 
crime  du  fratricide  et  finit  par  les  dix  persécutions. 

Quant  aux  propriétés  extérieures  de  la  malheureuse 
ville,  on  ne  devait  pas  attendre  qu'elles  seraient  épar- 
gnées par  ceux  qui  avaient  si  maltraité  ses  habitants. 
On  ne  précise  pas  ce  qu'ils  firent  aux  châteaux  limi- 
trophes. Ils  renversèrent  la  citadelle,  et  ne  laissèrent  pas 
pierre  sur  pierre  de  ses  remparts.  Plusieurs  fois  nous 
nous  sommes  assis,  rêvant  au  milieu  des  rares  vestiges 
de  cette  ville  mémorable  :  rien  n'y  troublait  nos  ré- 
llexions  que  la  cloche  du  cloître  des  Camalduldes  ou  la 
musette  du  berger  faisant  retentir  dans  la  solitude  des 
sons  peut-être  les  mêmes  qu'aux  jours  de  Virgile  ou  de 
Tityre. 

Ainsi  le  delenda  Carlhago  de  Caton  retombait  sur  sa 
propre  patrie.  Cetesprit  d'implacable  vengeance  qu'il  ne 
cessa  de  souffler  et  d'exciter  dans  le  sénat  et  le  peuple  de 
son  époque  lui  devint  fatal.  Ceux  qui  voulaient  parodier 
les  actes  de  ce  sénat  et  de  ce  peuple  ruinaient  mainte- 
nant sa  propre  ville,  dans  laquelle  il  se  glorifiait,  et  avec 
les  paysages  de  laquelle  son  nom  s'est  identifié  ;  ils  lui 
faisaient  éprouver  les  effets  de  cette  vengeance  dans  ses 
plus  exécrables  excès. 

Quant  à  la  morale  de  ce  fait  sans  nom,  nous  hésitons 
à  la  tirer.  Quelques-uns  soutiennent  que  dans  le  destin 
de  Tusculum  gît  une  profonde  et  instructive  parabole. 
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Rappelant  les  jugements  si  solennellement  infligés  à  Ba- 
bylone,àNiniYe,  et  surtout  à  celte  ville  sur  laquelle  pleura 
le  Sauveur,  le  père  des  annales  ecclésiastiques,  après 
avoir  cité  le  passage  de  Roger  deKoveden,  qui  déclare  n'ê- 
tre pas  resté  pierre  sur  pierre  de  cette  ville  malheureuse, 
continue  ainsi  :  «  Effrayante  comme  est  la  destinée  de 
cette  ancienne  cité,  il  est  impossible  de  ne  pas  y  voir  une 
marque  de  la  rétribution  divine  punissant  les  outrages 
et  les  opprobres  entassés  sur  le  siège  de  Saint-Pierre 
par  ses  princes,  les  Albérics,  et  par  leurs  vassaux,  ses 
habitants.  » 

Ces  infortunés  survivants  se  réfugièrent  dans  les  villes 
sur  les  hauteurs  environnantes  d' Algide  et  de  Montc-Cavi, 
telles  que  Rocca-di-Papa  et  Rocca-Priore,  qui,  dit-on, 
porla  pendant  quelque  temps  le  nom  de  Rocca-Perjura. 
D'autres  cherchèrent  un  asile  dans  Castro-Malariœ , 
Castro-di-SantO"Cesario,  près  Grotta-Ferrata.  Ces  divers 
endroits  étant  voisins  du  territoire  tusculan,  les  fugitifs 
purent  encore  cultiver  leurs  campagnes  natives.  Le  plus 
grand  nombre,  s' approchant  encore  plus  près  de  leur 
ancienne  résidence,  formèrent  de  grossiers  bivouacs  sur 
la  coUine,  à  peu  près  entre  le  sommet  où  était  la  ville 
des  Gâtons  et  des  Albérics  et  le  niveau  delà  Gampagna. 
Ceci  donna  naissance  au  pittoresque  et  renommé  Fras- 
cati,  ainsi  appelé  des  branches  vertes  avec  lesquelles  les 
proscrits  couvrirent  leurs  huttes  avant  qu'ils  bâtissent 
des  maisons  plus  solides. 


CHAPITRE  XXV. 


Innocent  III.  —  Hurler,  son  biographe.  —  Éleclion  d'Innocent  III.  — 
Pouvoir  et  prélenlions  des  préfets  impériaux.  —  Actes  du  sénat  do 
Rome.  —  Imitateurs  des  anciens  Romains  dans  le  moyen  âge.  —  Le 
dictateur  Benoît  Carasomi.  —  Détermination  d'Innocent  lll  pour  ré- 
tablir Tordre.  —  Le  perfide  Markwald.  —  Ligue  des  cités  tusculanes 
sanctionnée  par  Innocent.  —  Voleurs  barons,  Guido  et  Nicolas.  — 
Les  Albigeois-Palareni,  socialistes  du  moyen  âge.  —  Jean  Capocci 
et  les  conspirateurs  contre  le  pape.  —  Lettre  d'Innocent  à  Richard 
Cœur-dc-lion.  —  Voyages  d'Innocent  ;  sa  charité,  sa  munificence. 
—  Une  famine  à  Rome.  —  L'architecte  Marchione  d'Arezzo.  —  Con- 
cile œcuménique  de  Lalran. —  Pensées  de  Hurler. 

Peu  de  temps  avant  les  premières  années  de  ce  siècle, 
un  étudiant  de  Gœttingue,  amateur  de  volumes  antiques, 
acheta  pour  quelques  kreutzers,  chez  un  bouquiniste, 
deux  poudreux  in-folios  ayant  pour  titre  :  «  Lettres  d'In- 
nocent III,  pontife  Romain,  en  onze  livres,  avec  les 
gestes  ou  mémoires  contemporains  dudit  Innocent,  et 
la  première  collection  de  ses  décrétales,  faite  par  Rai- 
nerius,  diacre  et  moine  de  Pomposa.  Etienne  Baluzius 
Tutelensis  a  rassemblé  ces  documents,  dont  plusieurs 
sont  publiés  pour  la  première  fois,  et  a  revu  et  corrigé 
le  reste.  —  Paris,  deux  volumes  in-folio,  1682.  » 

Comme  une  autre  boite  de  Pandore,  ces  in-folios 
devinrent  très-funestes  au  jeune  étudiant,  au  moins 
sous  le  point  de  vue  mondain.  Issu  d'une  riche  et  an- 
cienne famille  à  Schaffhouse,  le  19  mars  1787,  Hurler 
s'éleva  de  bonne  heure  aux  plus  hautes  dignités  de 
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l'Église  et  du  gouvernement  dans  son  canton  natal.  Il 
\ivaitdans  Tabondance,  entouré  d'une  gracieuse  famille, 
honoré  par  ses  compatriotes,  comme  la  principale  gloire 
de  son  pays,  quoique  Schaffhouse  eût  déjà  donné  nais- 
sance à  Jean  de  Muller.  Ainsi  environné  de  bonheur,  sa 
barque  eût  glissé  agréablement  entre  les  rives  fleuries  du 
fleuve  de  la  vie,  si,  dans  une  heure  qu'il  ne  soupçonnait 
guère  être  le  pivot  de  sa  destinée,  il  n'eût  emporté  de  la 
boutique  de  Gœttingue  ce  débris  d'érudition.  Ce  fait,  qui 
ressemble  presque  à  un  conte  arabe ,  est  cependant  bien 
réel.  La  lecture  de  ces  lettres  d'Innocent  III  fut  la  cause 
qui  força  Hurler,  jusque-là  si  honoré,  si  aimé  de  ses 
compatriotes,  à  prendre  le  chemin  d'un  exil  perpétuel 
pour  se  mettre  à  l'abri  de  leur  exécration. 

Envoyé  dans  une  partie  des  plus  solitaires  de  son  can- 
ton, immédiatement  à  son  retour  de  l'université,  il  se 
mit,  pour  varier  les  phases  monotones  de  sa  vie,  à  par- 
courir attentivement  les  gros  in-folios  de  Baluze.  Le 
jeune  savant,  l'habile  ministre  zuinglien,  découvrit 
dans  les  onze  livres  de  ses  Épîtres  et  dans  ses  Gestes  un 
Innocent  III  toutdifl'érent  de  celui  que  les  plus  éminents 
historiens  lui  avaient  représenté.  Il  trouva  que  ce  pon- 
tife romain  avait  été  étrangement  travesti,  non-seule- 
ment par  des  écrivains  ennemis,  tels  que  Voltaire,  Gib- 
bon, Sismondi ,  Hume ,  mais  aussi  par  des  plumes 
catholiques  et  même  sacerdotales,  comme  Fleury  et 
autres  de  la  même  école.  Hurter  ressentit  alors  la  véné- 
ration la  plus  profonde  pour  l'auteur  de  ces  lettres,  en 
apercevant  à  l'imprévu  la  figure  du  meilleur  et  du  plus 
grand  pape  qui  ait  jamais  existé,  et  que  jusque-là  on 
avait  dépeint  sous  les  couleurs  les  plus  détestables.  De 
l'étude  assidue  de  ces  deux  volumes,  gros  de  son  propre 
destin,  aussi  bien  que  de  celui  d'Innocent,  Hurter  passa 
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à  des  recherches  minutieuses  sur  l'histoire  entière  de 
cette  période,  dont  Innocent  est  le  centre.  Il  y  consacra 
\ingt  ans,  et  commença  en  1818  à  écrire  son  histoire 
d'Innocent  III,  dont  il  publia  le  premier  volume  en  1833, 
le  second  en  1834.  Longtemps  avant  l'achèvement  de 
l'ouvrage,  en  1838,  l'auteur,  qui  depuis  1835  était  pré- 
sident du  consistoire  de  Schaffhouse,  avait  acquis  une 
célébrité  européenne. 

Consciencieux  et  honorable  comme  était  Hurter,  il  ne 
pouvait  point  ne  pas  devenir  un  enfant  de  cette  Église,  qui 
comptait  Innocent  III  parmi  ses  plus  grands  pontifes.  Il 
prévit  bien  ces  conséquences  que  nous  avons  entrevues  ; 
néanmoins  il  se  prépara  pour  le  sacrifice  qu'il  consomma 
(en  1844,  nous  croyons)  aux  pieds  de  Grégoire  XYI. 

Nous  renvoyons  aux  ouvrages  d'Hurter,  écrits  alors 
qu'il  était  encore  à  la  tête  des  réformés  de  Schaffhouse, 
ceux  de  nos  lecteurs  qui  veulent  connaître  la  vie  entière 
d'Innocent  III.  Quant  à  nous,  notre  devoir  est  de  ne  la 
considérer  ici  que  sous  le  point  relatif  aux  États  tem- 
porels. 

«  Innocent  III,  dit  le  biographe  contemporain,  était 
fils  de  Transmundo,  comte  de  Segni  et  de  Claricie,  issu 
d'une  des  plus  nobles  familles  de  Rome.  Doué  d'un  gé- 
nie perspicace,  d'une  mémoire  tenace.  Innocent  acquit 
de  profondes  connaissances  profanes  et  sacrées  ;  il  dis- 
courait éloquemment  dans  la  langue  vulgaire  et  la  langue 
savante,  etèxcellait  dans  la  musique  et  l'art  de  chanter  les 
psaumes  et  les  cantiques.  D'une  stature  moyenne,  il  avait 
un  visage  agréable.  Il  tenait  le  milieu  entre  la  prodigalité 
et  l'avarice,  inclinant  peut-être  vers  la  première  en  fait 
d'aumônes;  mais,  autrement,  économe,  excepté  dans  des 
cas  de  nécessité.  Doux  envers  les  humbles  et  les  fidèles. 
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il  se  montrait  inexorable  contre  les  rebelles.  Brave,  iné- 
branlable dans  ses  résolutions,  magnanime,  souple,  il 
fut  à  la  fois  le  défenseur  de  la  foi  et  l'ennemi  de  l'héré- 
sie. Quoique  facilement  porté  à  la  clémence,  il  rendait 
sévèrement  la  justice.  Humble  dans  la  prospérité,  patient 
dans  l'adversité,  il  s'enflammait  d'indignation  aussi  vite 
qu'il  revenait  ensuite  au  pardon.  Il  fit  ses  premières 
études  dans  la  cité,  alla  ensuite  à  Paris,  puis  à  Bologne, 
où  il  remporta  la  palme  sur  tous  ses  condisciples  en  phi- 
losophie aussi  bien  qu'en  théologie,  ce  qu'attestent  les 
ouvrages  écrits  ou  dictés  par  lui  à  différents  temps.  » 

Grégoire  VIII  le  fit  sous-diacre,  et  Clément  cardinal- 
diacre  du  titre  des  saints  Sergius  et  Bacchus.  «  A  la  mort 
de  Célestin  III  (1198),  continue  le  biographe,  quelques 
cardinaux  (les  évoques)  se  retirèrent  à  la  forteresse  de 
Septa-Solis,  attachée  au  monastère  de  Clivi-Scauri,  afin 
de  pouvoir  s'y  livrer  avec  plus  de  sécurité  et  de  liberté  à 
l'élection  du  successeur.  Le  cardinal  Lothario  (nom  de 
baptême  d'Innocent),  après  avoir  assisté  avec  quelques 
autres  cardinaux  aux  obsèques  du  pontife  décédé,  rejoi- 
gnit les  membres  du  conclave.  La  messe  du  Saint-Esprit 
(à  laquelle  les  seuls  cardinaux  assistaient)  étant  achevée, 
on  décida  tout  d'abord  qu'on  se  prosternerait  humble- 
ment devant  Dieu  ,  et  qu'on  échangerait  le  baiser  de 
paix.  Alors,  après  l'exhortation,  on  choisit  les  examina- 
teurs selon  l'ancien  usage.  Les  votes  recueillis,  ils  écri- 
virent le  vote  de  chacun,  et  en  lapportèrent  le  résultat 
à  leurs  frères.  Trois  autres,  outre  Lothaire,  obtinrent  des 
voix;  lui  seul  cependant  réunit  la  majorité  des  suffrages 
(depuis  le  concile,  sous  Alexandre  III,  en  H 89,  deux 
tiers  des  votes  étaient  requis  pour  une  élection).  On  exa- 
mina si  son  âge  (n'ayant  alors  que  trente-sept  ans)  ne 
mettait  pas  empêchement  à  son  élection,  qui  fut  enfin 
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unanimement  ratifiée.  Il  résista  par  ses  larmes  et  ses 
prières;  on  lui  mit  cependant  la  chape  pontificale  sur  les 
épaules,  on  lui  donna  le  nom  d'Innocent,  et  on  entonna 
le  Te  Deumlaiidamus.  Son  élection  fut  alors  annoncée  au 
clergé  et  au  peuple,  attendant  au  dehors,  et  on  le  con- 
duisit, au  milieu  des  hymnes  accoutumées  et  des  accla- 
mations, à  la  basilique  de  Constanlin-de-Latran,  et  en- 
suite au  palais  adjacent  (1).» 

«Son  élection  se  fît  le  6  des  ides  de  janvier;  mais 
comme  il  n'était  alors  que  diacre,  on  différa  son  ordina- 
tion à  la  prêtrise  jusqu'au  samedi  des  Quatre-Temps,  au 
9  des  calendes  de  mars.  Le  dimanche  suivant,  fête  de  la 
Chaire  de  Saint-Pierre,  on  le  consacra  évêque,  et  on  l'in- 
Ironisa  dans  la  basilique  du  prince  des  apôtres.  Plusieurs 
crurent  voir  en  tout  cela  le  doigt  du  Très-Haut.  A  sa 
consécration,  qu'il  reçut  avec  des  larmes  abondantes,  as- 
sistèrent quatre  archevêques,  vingt-huit  évêques,  cinq 
cardinaux  prêtres,  neuf,  cardinaux -diacres  et  dix  ab- 
bés; plus  le  prieur  et  les  sous-diacres,  le  primicier  et  la 
sclîola  cantorum,  les  juges,  les  avocats,  les  notaires,  les 
secrétaires  et  autres.  Le  pape  parcourut  avec  pompe  la 
cité,  depuis  Saint-Pierre  jusqu'au  Latran,  couronné  de 
la  tiare,  accompagné  par  le  préfet,  le  sénateur,  les 
grands,  les  nobles,  les  capitaines  en  grand  nombre,  les 
consuls  et  gouverneurs  des  diverses  villes  des  États.  » 

Voici  la  liste  des  arches  triomphales  sous  lesquelles 
passa  le  pontife,  monté  sur  son  cheval  blanc,  escorté  par 
les  princes  de  l'Église  et  de  l'État,  les  rues  étant  jonchées 
de  fleurs,  de  feuillages,  les  maisons  garnies  de  riches 
draperies,  le  peuple  portant  des  rameaux  d'olivier,  tan- 
dis que  des  thuriféraires,  envoyés  par  chaque  église, 

(1)  VU.  Innoc.  ex  Steph.  Baluz.^  ap.  Murât.,  Rer.  ital.  SS.,  t.  3, 
p.  486. 
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parfumaient  les  airs  des  fumées  de  l'encens.  Les  magistri 
de  Saint-Pierre,  guilde  attachée  à  cetédifice  sacré,  avaient 
élevé  le  premier  arc  triomphal  sur  les  degrés  mêmes  de 
la  basilique.  Les  palearii  érigèrent  le  second  près  Saint- 
Grégoire  ;  le  troisième  était  l'œuvre  des  marchands.  Les 
fiolarii  dressèrent  le  quatrième  entre  le  Paradis  et  le 
Portique  conduisant  au  Tibre.  Le  cinquième  et  le  sixième 
étaient  au  Portique  ;  le  septième  au  signe  des  Poissons  ; 
le  huitième  à  la  Fontaine.  Sortant  du  Portique,  la  ca- 
valcade se  dirigea  à  travers  le  neuvième,  Yers  le  château 
de  Crescencius.  Sur  le  pont  se  dressait  le  dixième.  On 
voyait  le  onzième  au  palais  d'Etienne  Théobaldi;  le 
douzième  à  Saint-Celse  ;  le  treizième  à  l'Àrc-Ruiné,  près 
le  palais  de  Giovanni  Paoli;  le  quatorzième  au  palais 
d'Etienne  Girone  ;  le  quinzième  au  palais  d'Etienne  Ni- 
zot;  le  seizième  au  palais  Marmorata,  et  une  foule  d'au- 
tres sur  les  divers  points  du  trajet  du  cortège,  tous  lut- 
tant en  beauté  et  en  magnificence. 

On  remarquait  en  tête,  ou  dans  les  rangs  du  cortège, 
les  majorentes ,  portant  des  bâtons  pour  ouvrir  le  che- 
min ;  les  vastararii,  ou  porteurs  de  torches  ;  les  fiolarii, 
qui  fournissaient  les  lampes  et  les  bougies;  les  ferrarii  de 
Colonna,  obligés  à  fournir  des  cercles  pour  les  chaudrons 
et  les  trépieds ,  autant  que  les  cuisiniers  surnuméraires 
le  requièrent  dans  un  jour  de  couronnement  ;  les  fer- 
rarii de  Sancti-Angeli  ;  les  bondararii  du  Cotisée ,  et  les 
cacabarii  (ils  ne  faisaient  qu'une  école),  portant  des  ban- 
nières devant  le  pape  ;  les  caldararii,  qui  fournissaient  des 
chaudrons  et  autres  objets  ;  les  scopolarii,  ou  balayeurs, 
pour  tenir  la  voie  propre  ;  les  carbonarii,  ou  fournisseurs 
de  charbon  pour  les  cuisines  ou  la  réparation  des  chau- 
dières. Tous,  en  général,  prirent  part  en  ce  jour  là  au 
grand  banquet  papal.  Au  moment  où  le  pape  s'appro- 
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chait  du  pont  Saint-Ange ,  les  Juifs  lui  présentèrent 
l'Ancien  Testament ,  un  tribut  d'une  livre  de  poivre  et 
de  deux  livres  de  cinnamome,  et  prononcèrent  un  dis- 
cours à  sa  louange. 

Le  cortège  commençant  à  se  mettre  en  mouvement, 
le  sénéchal  dut  jeler  quantité  de  pièces  de  monnaie 
pour  écarter  la  foule.  Un  des  curiales  de  Saint-Pierre, 
placé  sur  la  tour  de  Stefan o-Santi -Pétri,  à  l'entrée  du 
quartier  Parionis,  fit  de  même.  Un  autre  chambellan , 
près  le  palais  de  Cencio-Musca-in-Punga,  et  un  curiale  à 
Saint-Adrien,  monté  sur  le  toit  de  Sainte-Martina,  ré- 
pétèrent les  mêmes  semailles  monétaires. 

Le  major  des  sénéchaux  et  ses  aides,  le  chef  sommelier 
et  ses  aides,  devaient  dîner  dans  la  panetaria,  avant  que 
la  procession  arrivât  au  palais  après  la  visite  de  la  basi- 
lique. Le  premier  était  autorisé,  au  jour  du  couronne- 
ment ,  à  recevoir  des  victuailles  pour  quinze  personnes 
à  sa  propre  maison ,  plus  une  aquaricia  d'hippocras,  une 
de  vin,  six  têtes  de  porcs,  une  demi-mesure  de  moutarde, 
avec  une  moitié  des  peaux  des  animaux  tués  pour  le  pa- 
lais en  ce  jour-là.  Il  servait  le  pape  en  argent.  Le  som- 
melier servait  aussi  en  argent,  fournissait  ses  aides  de 
ceintures  de  soie,  et  recevait  pour  sa  famille  six  têtes  de 
porcs  et  six  aquaricias  d'hyppocras.  Chaque  sénateur,  à 
la  table  papale ,  avait  une  portion  déterminée  d'hypo- 
cras  et  de  vin.  Les  panetarii  donnaient  à  chaque  séna- 
teur une  .serviette  qu'on  devait  rendre  après  la  fête.  Ils 
pouvaient  envoyer  chez  eux  des  provisions  pour  quarante 
personnes.  On  servait  avec  grande  distinction  le  préfet , 
quijpouvait  enlever  des  vivres  pour  quinze  personnes,  et 
un  baril  cerclé  en  fer  d'hippocras  et  un  de  vin.  Les  pau- 
vres pouvaient  manger  ad  libitum.  Comme  nous  l'avons 
déjà  vu,  ce  même  ordre  de  cérémonie  régnait  au  jour 
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dans  lequel  Adrien  II  désabusa  les  Grecs  et  autres  Orien- 
taux de  certains  préjugés  à  son  égard . 

Nous  avons  déjà  énuméré  plusieurs  des  fruits  recueil- 
lis par  les  Romains  de  leur  révolte  organisée  dès  le 
temps  d'Arnaud  de  Brescia.  Mais  supposer  que  ces  scènes 
si  révoltantes  et  si  destructives  de  guerre  perpétuelle 
avec  les  villes  environnantes,  de  Yiterbe  jusqu'à  Tibur  et 
Albano,  plus  des  rencontres  imprévues  semblables  à 
celles  dont  nous  avons  été  témoins  au  jour  du  couron- 
nement de  Barberousse,  forment  le  total  des  désastres 
résultant  de  l'administration  des  factions  du  Capitole,  se- 
rait une  grave  erreur.  Irréconciliables  avec  toute  espèce 
d'ordre  social,  ils  subirent  longtemps  et  en  bien  des  ma- 
nières différentes  les  fatales  conséquences  de  leur  sotte 
ambition;  des  armées  ennemies  les  défirent,  les  massa- 
crèrent en  plusieurs  rencontres^  dévastèrent  par  le  fer  et 
le  feu  leurs  propriétés,  leurs  champs,  leurs  jardins,  jus- 
qu'aux portes  de  leur  ville  ;  elles  rendirent  les  routes 
impraticables  aux  marchands,  aux  pèlerins,  en  sorte 
qu'ils  virent  leur  capitale  condamnée  à  un  funeste  iso- 
lement, au  milieu  d'une  méphitique  solitude. 

Ceux  qui  savent  apprécier  combien  il  est  difficile, 
même  sous  les  gouvernements  les  plus  puissants,  de 
prévenir  l'outrage,  de  préserver  l'ordre  dans  les  grandes 
villes  quand  la  multitude  est  démoralisée,  travaillée  par 
des  factieux  avides  de  violence  et  d'anarchie,  compren- 
dront ce  que  devait  être  Rome  pendant  toute  cette  pé- 
riode, où  il  y  régnait  trois  pouvoirs,  chacun  souverain  à 
part  soi  et  hostile  aux  deux  autres. 

La  première  autorité  était  celle  des  pontifes,  qui,  du- 
rant les  plus  affreux  emportements  des  révoltés,  fut 
toujours  néanmoins  reconnue  universellement  souscer- 
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taines  restrictions,  et  même  exercée  usuellement  en 
certains  quartiers  au  moins  d'au  delà  du  Tibre. 

Le  préfet  constituait  la  seconde  autorité.  Il  représen- 
tait l'empereur  dans  son  caractère  d'avocat  de  l'Église 
i'.t  de  défenseur  du  saint-siége  ;  il  recevait  l'épée  de  lui, 
mais  rendait  hommage  aux  pontifes  au  jour  de  son  in- 
stallation, pour  montrer  que  c'était  en  ces  derniers  que 
résidait  la  souveraineté.  Sous  les  dynasties  teutoniques, 
ces  préfets  devinrent  l'incarnation  de  l'esprit  d'empié- 
tement et  des  prétentions  tyranniques  de  leur  maître 
impérial. 

Les  longues  et  perpétuelles  agressions  de  Frédéric  I" 
et  de  Henri  YI  donnèrent  à  celte  préfecture  une  attitude 
d'hostilité  ouverte  contre  l'autorité  papale.  Les  papes  ne 
cessèrent  jamais,  jusqu'au  règne  d'Adrien  IV,  de  récla- 
mer contre  un  pouvoir  qui  oubliait  que  son  but  était  de 
protéger  et  non  pas  d'attaquer  leur  autorité  souveraine. 
Les  adulations  rampantes  des  régénérateurs  arnaudites 
envers  les  empereurs  contribuèrent  largement  à  augmen,- 
ter  l'influence  et  à  consolider  les  usurpations  du  préfet. 

Enfin,  le  Capitole  formait  le  troisième  pouvoir,  dont 
le  soi-disant  sénat,  corps  électif  de  cinquante-six  mem- 
bres, se  prétendait  l'organe.  Leurs  prétentions  ne  con- 
naissaient d'autres  bornes  que  la  terre  elle-même.  Mais 
la  réalité  montra  leur  faiblesse,  puisqu'ils  ne  purent 
parvenir  à  vaincre  une  insignifiante  cité  de  leur  voisi- 
nage. Toutes  les  fois  qu'ils  n'eurent  pas  à  leur  service 
la  basse  trahison,  ils  ne  recueillirent  qu'affronts  et  dé- 
faites sous  les  murs  de  Tusculum  et  de  Tibur. 

Leur  carrière  conquérante  ne  réussit  guère  qu'à  brû- 
ler quelques  huttes  de  bergers,  des  maisons  de  fermiers, 
ou  des  moissons,  qu'à  piller  des  vignobles,  des  trou- 
peaux. Mais  c'était  dans  l'intérieur  de  leur  ville,  au  de- 
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dans  des  remparts  de  leur  propre  ville,  et  dans  leurs 
haines  réciproques,  que  ces  fiers  héritiers  des  consuls 
et  des  Césars  trouvèrent  l'arène  glorieuse  de  leurs  plus 

magnifiques  exploits en  fait  de  destruction  et  de 

ruine. 

D'après  le  récit  d'une  seule  de  ces  guerres  intestines 
par  un  témoin  oculaire,  le  lecteur  pourra  se  représenter 
le  sort  de  la  malheureuse  ville  pendant  cette  période 
entière.  De  telles  scènes  se  renouvelaient  souvent.  Une 
dispute  de  mots,  un  tour  de  main  les  faisait  naître,  et 
elles  enfantèrent  toujours  les  mêmes  désastres  pour 
Rome  et  ses  habitants  (1). 

Un  certain  Giovanni  Capocci,  qui  paraît  avoir  été  le 
Cicervaccio  de  son  époque,  commença  à  construire  près 
de  sa  propre  demeure,  une  tour  de  guerre  dont  il  hâta 
les  travaux,  malgré  les  doléances  de  ses  voisins,  qui  le 
redoutaient.  «  C'est  pourquoi,  dit  un  historien,  témoin 
oculaire ,  on  commença  des  deux  côtés  à  se  préparer 
pour  les  hostilités.  Giovanni  Capocci  se  mit  en  campa- 
gne le  jour  de  Pâques,  chevauchant  par  tous  les  quar- 
tiers, haranguant  la  populace,  l'appelant  à  se  rallier  au- 
tour de  lui.  «  Je  ne  doute  pas  de  la  victoire,  criait-il  ; 
mes  adversaires  ne  pourront  tenir  devant  moi.  Je  les 
annihilerai  en  un  instant.  »  Dans  le  rayon  du  palais  de 
Pandulfe,  qui  protesta  très-vivement  contre  la  tour  de 
Capocci,  se  trouvait  une  éminence  nommée  Ballea-Néa- 
polis.  Ce  point  avantageux  n'était  pas  plus  tôt  occupé  par 
Pandulfe,  que  Capocci  essaya  de  l'en  déloger  à  la  tête 
de  ses  forces.  La  victoire  ne  se  fixa  point  sous  son  éten- 
dard. Son  parti,  quoique  plus  nombreux  que  la  garnison 
de  Ballea-Néapolis,  fut  mis  en  déroute ,  et  poursuivi  à 

(1)  Acl.  invoc. 
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toute  outrance  jusqu'à  Saint-Quirico.  La  bataille  fut 
bientôt  connue  au  loin,  et  beaucoup  remercièrent  Dieu 
de  ce  qu'il  avait  abaissé  l'insupportable  Capocci,  qui  ne 
respectait  pas  même  le  dimanche  dans  ses  agressions. 
De  cette  heure,  le  parti  de  Pandulfe  gagna  beaucoup , 
tandis  que  celui  de  son  adversaire  déclinait  de  plus  en 
plus.  Car  Ricardo,  frère  du  pape,  vint  avec  de  grosses 
sommes  au  secours  de  Pandulfe.  On  ne  cessait  de  se 
battre  jour  et  nuit.  Là  où  il  n'y  avait  point  de  tours  de 
pierre,  on  en  construisait  en  bois.  On  ne  voyait  partout 
que  travaux  de  retranchements  et  de  circonvallations 
militaires.  On  changeait  les  anciens  thermes  en  forte- 
resses; on  élevait  des  châteaux  forts  sur  les  églises;  et 
tandis  que  les  soldats  réguliers,  tant  cavaliers  que  pié- 
tons, étaient  occupés  dans  de  dangereux  ouvrages  dans 
les  rues  et  autour  des  places  fortes ,  les  gardiens  et  les 
valets  des  deux  côtés  précipitaient  des  pierres  sur  eux , 
ou  leur  lançaient  des  flèches  du  haut  de  leurs  meur- 
trières. On  ne  confiait  point  toutefois  ce  service  à  des 
mains  inexpérimentées.  On  garnissait  les  tours  de  man- 
gons  et  de  batistes,  que  des  maîtres  expérimentés  dans 
l'art  de  lancer  les  projectiles  mettaient  en  action.  Il 
existait  aussi  des  bandes  d'archers  réguliers,  qui,  guer- 
royant par  métier,  pouvaient  s'acheter  par  argent,  pour 
défendre  n'importe  quelle  cause. 

«  Cependant,  au  milieu  même  de  la  guerre,  la  tour 
de  Capocci. s'élevait  d'étage  en  étage.  C'est  alors  que 
Pandulfe  projeta  de  s'emparer  d'une  tour  appelée  Fa- 
gioliim,  construite  sur  un  ancien  monument  voisin  de 
son  palais,  d'où  des  frondeurs  habiles  pourraient  com- 
battre. Ceci  fut  un  crève-cœur  pour  Capocci;  car 
il  prévit  bien  que  le  Fagiolum  une  fois  complété  dans 
son  armement ,  ses  travailleurs  ne -pourraient  plus  te- 
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nir.  Pour  améliorer  encore  leurs  positions,  d'autres 
amis  de  Pandulfe,  les  fils  de  Pierre  Alexis,  bâtirent 
dans  le  même  but  une  très-haute  tour  sur  la  même 
éminence  de  Ballea-Néapolis.  En  outre,  GilidoCarbonis, 
du  même  côté,  augmenta  la  hauteur  de  ses  trois  tours , 
pour  jeter  plus  efficacement  les  projectiles  sur  la  tête 
des  ennemis.  Vers  leCoIisée,  Pierre  Annibaldi,  autre  allié 
de  Pandulfe,  commença  à  bâtir  une  tour  pour  courber 
les  Frangipani  en  commandant  les  ponts.  Les  Frangipani, 
de  leur  côté,  c'est-à-dire  Jacobo  et  la  veuve  de  Najonis, 
leur  lançaient  des  pierres  et  des  flèches  du  Cotisée  et  de 
la  tour  de  Néron.  Pierre  Annibaldi  continuait  néanmoins 
la  construction  de  sa  tour.  » 

Décrire  l'influence  démoralisatrice  d'un  état  de  choses 
semblable  à  celui-ci  est  chose  tout  à  fait  impossible. 
C'est  à  peine  si  on  peut,  même  avec  les  données  d'anar- 
chie organisée  que  presque  tous  les  points  de  l'Europe 
nous  ont  fournies  en  ces  dernières  années,  se  former  une 
idée  suffisante  des  désordres,  des  crimes,  des  misères 
de  toute  sorte,  dont  Rome  fut  le  théâtre  depuis  la  pre- 
mière irruption  de  ce  désordre,  alors  qu'Innocent  II 
refusa  de  permettre  aux  Romains  de  traiter  leurs  frères 
de  Tibur  comme  ils  traitèrent  ensuite  ceux  de  ïuscu- 
lum.  «  Les  habitants,  dit  Hurter,  réunirent  en  cette 
circonstance  tous  les  défauts  de  leurs  prédécesseurs  de 
l'ère  païenne  et  ceux  des  barbares  qui  bouleversèrent 
l'Italie.  Ils  conservaient  bien  quelques  vagues  réminis- 
cences de  leur  grandeur  passée ,  mais  ils  ne  possédaient 
aucune  de  ces  qualités  qui  la  fondèrent.  Semblables  à 
beaucoup  de  nations  déchues,  les  Romains  se  flattaient 
d'être  un  grand  peuple  comme  autrefois  :  ils  répétaient 
les  grands  noms  des  conquérants  et  des  héros  de  l'an- 
cienne république ,  ravivaient  des  formes  dont  la  vie 
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s'était  retirée  depuis  longtemps,  et  se  couronnaient  de 
lauriers  flétris  au  milieu  des  débris  d'un  empire  à  jamais 
disparu  (1).  » 

Ils  avaient  contracté  en  général  des  habitudes  si 
odieuses  de  rapines,  qu'au  retour  de  Clément  lïl,  on  dut 
imposer  à  chaque  serviteur  entrant  au  palais  le  serment 
suivant  :  «  Je  ne  volerai,  ni  ne  pillerai,  ni  ne  consentirai, 
et  même  j'empêcherai,  autant  que  je  pourrai,  que  les  au- 
tres volent  ou  pillent  reliquaires  or,  argent,  palliums , 
ornements,  livres,  chartes,  huile,  fer,  bronze,  marbre, 
portes  de  bronze  ou  de  bois,  ou  peintures,  appartenant 
au  palais  ou  aux  églises  du  souverain  pontife.  »  En  un 
mot,  les  choses  étaient  tombées  au  plus  bas  degré. 

C'est  alors  que  le  peuple  commença  à  comprendre 
que  ces  conflits  perpétuels  de  juridictions  opposées, 
que  ces  réquisitions  ruineuses  des  factions  armées  du 
Capitole,  que  cette  licence  qu'ils  avaient  jusqu'ici  re- 
gardée comme  le  summum  bonum,  constituaient  une  ca- 
lamité réelle  et  permanente.  Conséquemment,  comme 
il  n'arrive  que  trop  souvent,  ils  se  jetèrent  dans  le  sens 
opposé.  Ils  nommèrent  pour  dictateur  Benedetto  Cara- 
somi,  qui  devint  leur  tyran  à  eux-mêmes  et  celui  de 
leurs  persécuteurs,  et  ne  laissa  jamais  rentrer  dans  le 
fourreau  l'épée  dont  ils  l'avaient  armé.  Comme  Rienzi, 
il  la  tint  avec  une  telle  sévérité,  qu'en  peu  de  temps 
marchands  et  laboureurs  purent  voyager  sur  les  che- 
mins et  dans  leurs  fermes  en  sécurité.  La  dictature  de 
Carasomi  commença  en  1197.  Mais,  comme  Rienzi,  qui 
allait  suivre,  comme  Arnaud,  qui  l'avait  précédé,  Cara- 
somi devait  aussi  expérimenter  la  futilité  de  cette  sotte 

(1)  Hurler  applique  alors  aux  Romains  le  portrait  qu'on  faisait 
saint  Bernard  :  Gens  insueta  paci,  tumultui  assueta,  gens  immitiset  in' 
tractabilis...  Saint  Bern.,  De  Consider.,  IV,  i. 
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ambition  qui  voulait  enlever  au  Vatican  l'empire  du 
monde  pour  le  réintégrer  sur  le  Capitole.  Assiégé  sur 
ce  roc  si  fatal  aux  idoles  de  la  populace  ,  souvent  aussi 
prompte  que  violente  dans  ses  caprices,  il  fut  précipité 
du  trône  avec  une  furie  égale  à  l'enthousiasme  qui  l'y 
avait  élevé  peu  de  mois  auparavant.  On  ne  le  tua  pas 
comme  Rienzi  ;  on  ne  le  jeta  point  à  bas  du  rocher  comme 
l'idole  populaire  des  temps  primitifs  de  Rome  ;  mais  il 
fut  jeté  dans  les  donjons;  sort  infiniment  plus  cruel 
quand  on  songe  aux  atrocités  qui  s'y  commettaient  en 
ces  temps.  Ainsi  finit,  semblable  à  Rienzi  ou  Manlius , 
le  dictateur  Carasomi ,  dernier  terme  des  événements, 
conséquences  des  harangues  d'Arnaud. 

Tel  était  l'état  de  Rome,  lorsque  Innocent  lil,  seule- 
ment âgé  de  trente-sept  ans,  doué  d'un  génie  supérieur, 
d'une  volonté  de  fer,  altéré  de  justice,  plaça  sur  le  gou- 
vernail de  la  barque  de  saint  Pierre  une  main  qui 
rappela  celle  d'Hildebrand. 

Voyons  comment  il  tenta  de  rétablir  l'autorité  dans 
les  affaires  temporelles  de  Rome  et  des  provinces  des 
deux  côtés  des  Apennins.  Le  lendemain  de  sa  consé- 
cration, il  fit  venir  devant  lui  le  préfet,  et  en  présence 
du  peuple  assemblé,  lui  fit  prêter  le  serment  «  de  ne 
vendre,  ni  fieffer,  ni  aliéner  par  investiture ,  les  do- 
maines confiés  à  ses  soins,  de  ne  blesser  les  droits  ou  de 
lever  des  taxes  dues  à  saint  Pierre  seul,  de  retirer  les 
châteaux  des  mains  des  barons  usurpateurs,  d'y  mettre 
des  garnisons  pour  son  service  exclusif,  de  n'en  ériger 
aucun  sans  la  permission  du  pape,  d'être  toujours  prêt 
à  rendre  compte  de  sa  charge,  et  à  la  résigner  si  on  le 
demandait  (1).»  Alors  le  pontife  lui  donna  l'investiture, 

(I)  Ep.,  1.  1,  2,  3.  Duchange,  Investiture. 
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non  pas  par  l'épée  comme  l'empereur,  mais  en  lui  pla- 
çant un  riche  manteau  sur  les  épaules  pendant  qu'il  se 
tenait  agenouillé,  et  en  lui  donnant  une  coupe,  symbole 
de  sa  bienveillance  et  de  sa  confiance.  Il  fit  de  même 
envers  le  sénateur,  en  exigeant  de  lui  le  serment  que, 
de  même  que  le  préfet  vengerait,  soutiendrait  les  droits 
de  saint  Pierre  dans  les  districts  urbains,  au  delà  des 
monts,  lui,  sénateur,  veillerait,  dans  l'intérieur,  à  la  sû- 
reté du  pontife,  des  cardinaux,  et  de  tout  ce  qui  leur 
appartient,  s'obligeant  à  ne  jamais  les  outrager  par  acte, 
conseil,  ou  conspiration  ;  à  s'appliquer  à  la  découverte 
des  trames  insidieuses,  à  se  montrer  en  toutdéfenseur  zélé 
et  gardien  de  la  dignité  et  des  droits  de  la  papauté  (1). 
Il  ne  se  trouvait  plus  ainsi  qu'une  seule  autorité  su- 
prême dans  Rome  :  le  préfet,  représentant  de  l'empe- 
reur ;  le  sénateur  représentant  de  la  municipalité  romaine , 
relevant  tous  deux  directement  du  pape  et  agissant 
comme  ses  officiers.  Afin  de  compléter  son  œuvre,  Inno- 
cent nomma  en  même  temps  des  magistrats  pour  rem- 
placer ceux  de  l'ancien  régime  anarchique.  Les  barons 
durent  ensuite  venir  faire  hommage  de  leurs  fiefs.  Les 
premiers  parmi  eux  étaient  Otto,  seigneur  de  Palom- 
bara  (non  loin  de  Tivoli ,  au  pied  du  mont  Genaro,  le 
plus  haut  peut-être  de  la  chaîne  Sabine)  \  Otto,  seigneur 
de  Monticello  (un  peu  plus  haut  dans  la  contrée  Sabine); 
et  Hildebrand ,  comte  de  Montalto.  Il  s'éleva  plus  tard 
de  graves  commotions  à  l'égard  de  la  seigneurie  de  Poli 
et  de  Vico  Yaro,  dans  la  vallée  de  l'Anio,  et  de  certains 
fiefs  usurpés  par  les  Orsini  dans  le  comté  de  l'ancienne 
Albe.  On  ne  dit  ici  rien  des  Colonna  ou  de  leurs  alliés 
les  Savelli.  Peu  après,  des  luttes  sanglantes  éclatent  entre 

(1)  Vitali,   Storia  diplom.  di  Senatori  di  Rorna,  i791,  ord.  rom., 
p.  215. 
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les  Scotti,  les  Annibaldi,  les  Conti  (famille  d'Innocent 
lui-même).  Le  peuple  prêta  aussi  serment  par  la  voix  de 
dix  bourgeois  de  chaque  quartier,  choisis  par  le  pontife, 
depuis  le  règne  de  Célestin  III ,  comme  collèges  électo- 
raux, mettant  ainsi  le  sénat,  ou,  pour  parler  plus  correc- 
tement, la  corporation  romaine  sous  un  salutaire  con- 
trôle. L'enthousiasme  universel  et  sans  restriction  qui 
salua  l'avènement  d'Innocent  l'aida  à  réorganiser  un 
système  complet  de  bonne  administration.  Il  est  vrai 
qu'ensuite  ceux  qui  ne  pèchent  qu'en  eau  trouble  es- 
sayèrent de  soulever  de  nouveaux  orages;  mais  le  génie 
et  la  volonté  irrésistible  d'Innocent  assurèrent  au  bon 
droit  un  triomphe  final  et  décisif. 

Tandis  que  le  pape  réalisait  ces  réformes  dans  sa 
capitale,  ses  légats  agissaient  dans  les  provinces.  Les 
peuples  les  saluaient  partout  comme  des  libérateurs,  se 
pressaient  de  leur  rendre  l'hommage  de  saint  Pierre,  et 
de  rejeter  le  joug  cruel  de  Markwald  sur  les  côtés  adria- 
tiques  des  Apennins  et  de  Conrad  Lùtzenhard  sur 
l'autre.  Tous  deux  favoris  des  empereurs  Hohenstauffen, 
Barberousse  et  son  fils  Henri  VI,  avaient,  sous  leurs 
auspices,  usurpé  presque  toutes  les  provinces.  Markwald 
était  des  deux  le  plus  grand  monstre.  Mais,  à  juger  de 
leurs  actes  (pour  ne  pas  parler  de  leur  réputation  pai'mi 
les  contemporains),  tous  deux  étaient  de  vrais  tigres  à 
face  humaine.  EzzeUno  da  Romano ,  devenu  si  infâme 
par  ses  crimes  un  demi-siècle  après,  ne  peut  pas 
lutter  avec  eux  au  point  de  vue  de  la  méchanceté  et  des 
actions]^horribles  (1). 

Markwald,  sentant  l'influence  papale  trop  forte  pour 
lui  résister,  ne  mit  aucune  limite  à  ses  promesses. 

(I)  Ep.,  1.  337,  [1.  xui,  23,  ap.  Hurler,  t.  1,  p.  219. 
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Outre  le  sénéchalat  de  l'empire,  dit  l'écrivain  souvent 
cité,  il  portait  les  titres  de  duc  de  Ravenne,  et  Roma- 
niola  de  marquis  d'Ancône  et  Molisi.  Comme  un  autre 
Verres,  il  avait  amassé  en  Sicile  d'immenses  richesses. 
Il  était  exécuteur  des  volontés  de  Henri  VI,  mort  depuis 
quelque  temps.  Il  fit  proposer  par  ses  ambassadeurs  au 
pape  de  lui  payer  un  tribut  annuel  et  d'exalter  l'Église 
de  toute  sa  puissance,  si  Sa  Sainteté  consentait  à  lui 
donner  l'investiture  des  Marches.  Innocent  ne  fut  point 
la  dupe  d'un  usurpateur  renommé  par  ses  cruelles  per- 
fidies. Il  continua  donc  ses  opérations  dans  les  provinces 
adriatiques,  et  y  réussit  complètement  avec  une  facilité 
qui  montre  que  le  changement  plaisait  aux  peuples  trop 
longtemps  opprimés.  L'usurpateur  essaya  de  tenir  ferme 
à  Osimo,  Ascoli,  Camerino ,  Forli  :  mais  avant  la  fin  de 
l'année  suivante,  Innocent  balaya  tout  vestige  de  son 
pouvoir,  et  Markwald  d'Anwiller,  prenant  la  même  route 
suivie,  comme  nous  le  verrons  dans  le  dix-neuvième 
siècle,  par  un  autre  envahisseur  des  États  pontificaux , 
le  roi  Murât,  se  retira  au  delà  du  Tronto  avec  les  débris 
de  son  armée  (t). 

L'archevêque  de  Ravenne  ayant  produit  un  acte  d'in- 
vestiture en  sa  faveur,  signé  à  Venise  par  Alexandre  III, 
on  lui  laissa  pour  le  moment  l'exarchat  et  le  comté  de 
Bertinoro. 

Les  efforts  de  Conrad  pour  retenir  ses  possessions 
usurpées  ne  réussirent  pas  mieux  que  ceux  de  Mark- 
wald sur  le  côté  nord-est  des  monts  Apennins.  Ce 
Conrad,  que  les  patriotes  arnaudistes  du  Capilole  aidè- 
rent puissamment  dans  la  conquête  de  Val-di-Sacco 
et  des  villes  de  la  Campanie,  offrit  de  payer  dix  mille 

(1)  Hurler, l.  l,p.  117, 119. 
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livres  d'abord,  et  ensuite  un  tribut  annuel  de  cent  livres 
et  de  deux  cents  lances,  si  le  pape  daignait,  le  reconnais- 
sant comme  son  vassal,  lui  laisser  les  payss'étendant  de 
Radicofani  à  Ceprano,  c'est-à-dire  d'une  extrémité  des 
États  à  l'autre.  Ces  conditions ,  en  somme,  en  un  tel 
âge,  étaient  favorables  ;  mais  les  peuples  abhorraient  si 
profondément  le  compère  de  Markwald,  que  le  pape  ne 
put  les  accepter.  Voyant  ses  tentatives  inutiles,  Conrad 
se  rendit  à  discrétion,  jura  sur  les  Évangiles,  la  croix  et 
les  reliques  (à  Narni,  où  Octavien,  évêque  d'Ostie,  et 
Gérard,  du  titre  de  Saint-Adrien,  s'étaient  transportés 
pour  recevoir  sa  soumission),  de  rester  entièrement  aux 
ordres  du  pontife  ;  il  délia  ses  vassaux  de  leurs  serments, 
leur  enjoignit  d'être  fidèles  au  pontife,  et  rendit  les  for- 
teresses de  Rocca  de  Valdo,  Rocca  di  Cese,  Rocca 
d'Asisi  :  cette  dernière  fut  presque  immédiatement  rasée 
par  les  habitants  de  la  ville. 

Ainsi,  l'Église  romaine  recouvra  le  duché  deSpolète, 
le  comté  d'Asisi,  avec  les  diocèses  de  leur  dépendance. 
Comme  les  lenteurs  de  Conrad  inquiétaient,  l'ordre  du 
pape  l'obligea  à  se  retirer  en  Germanie.  Le  pape  re- 
couvra aussi  Perusia-Eugubium,  Tudertum,  Civita-Cas- 
telli,  avec  leurs  comtés,  recevant  le  serment  de  fidéhté 
de  leurs  citoyens,  barons  et  châtelains.  La  forteresse 
du  mont  Sainte-Marie,  dans  laquelle  Conrad  (connu 
parmi  le  peuple  sous  le  nom  de  Musca-in-Cervello) 
avait,  sous  le  règne  de  son  prédécesseur,  incarcéré  Octa- 
vien, évêque  d'Ostie ,  lorsqu'il  l'arrêta  à  son  retour  de 
Rome,  fut  entièrement  démolie  par  l'ordre  du  pape,  qui 
voulait  que  la  postérité  pût  lire  dans  ses  ruines  le  crime 
et  son  châtiment  :  Ut  esset  demolitio  hœc  in  titulum  me- 
moriœ  sempitemœ. 

Après  la  fête  des  Apôtres,  le  pape  vint  à  Rieti,  dans  le 
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but  de  visiter  les  États  rendus  à  saint  Pierre.  On  le  reçut 
avec  honneur,  gratitude,  allégresse  indicibles.  Il  y  dédia 
les  églises  de  Saint-Éleuthère  et  de  Saint-Jean-l'Évan- 
géliste.  Il  s'avança  de  là  vers  Spolète,  où  il  dédia  l'église 
cathédrale.  Une  veine  très-abondante  d'eau ,  étant 
comme  miraculeusement  sortie  des  rochers  sous  les 
murs  de  la  ville,  fut  nommée,  en  l'honneur  de  sa  visite, 
la  Fontaine  du  Pape.  Il  visita  ensuite  Pérouse,  où  il  con- 
sacra l'autel  de  la  basilique.  Pendant  sa  villégiature  à 
Ferentino,  il  érigea  une  fontaine  ,  objet  encore  aujour- 
d'hui de  la  reconnaissance  des  habitants.  Il  consa^^ra  à 
Tudertum  l'autel  de  Saint-Fortunat,  et  offrit  de  riches 
ornements.  Il  établit  le  cardinal  Grégoire,  du  titre  de 
Sainte-Marie-in-Aquino,  recteur  du  duché  de  Spolète 
et  du  comté  d'Asisi;  puis,  par  la  voie  d'Amelia,  Orta, 
Civita-Castellana,  il  retourna  vers  sa  capitale  pour  la  fête 
de  tous  les  Saints.  Que  de  prodiges  ne  s'exécutèrent  pas 
pendant  ce  voyage  de  quatre  mois,  pour  l'amélioration 
du  gouvernement  des  villes  et  des  campagnes,  sous  la 
direction  d'un  génie  organisateur  comme  celui  d'Inno- 
cent ! 

Peu  de  temps  après  sa  rentrée  dans  Rome,  arrivèrent  les 
envoyés  de  la  ligue  des  villes  toscanes,  à  l'exception  de 
Pise  et  Gibeline,  réunies  pour  se  défendre  mutuellement 
contre  l'insupportable  tyrannie  des  impérialistes.  L'affaire 
se  traita  difficilement  ;  mais  enfin  le  pape  sanctionna  leur 
union.  Il  permit  aux  villes  de  la  Toscane  romaine,  de 
Radecofani,  au  Tibre,  de  s'unir  à  la  ligue,  sauf  les  droits 
du  saint-siége.  Les  confédérés  nommèrent  pour  chaque 
cité  des  recteurs  sous  la  conduite  d'un  prieur  élu  d'an- 
née en  année.  Tous  les  confédérés,  chefs  ou  autres, 
jurèrent  fidélité  à  l'union  ,  se  proposant  de  soutenir 
l'honneur  du  saint-siége,  de  défendre  ses  domaines  et 
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de  ne  jamais  reconnaître  d'autre  empereur  que  celui 
nommé  par  les  pontifes  (1). 

Il  dirigea  ensuite  ses  efforts  pour  recouvrer  Radeco- 
fani,  Aquapendente,  Montefiascone,  et  tout  le  territoire 
toscan,  ce  qu'il  acheva  non  sans  grand  labeur.  11  retira 
Aquapendente  des  mains  des  Viterbiens  qui  la  pres- 
saient par  un  siège  vigoureux. 

Les  conditions  proposées  par  ceux  qui  avaient  usurpé 
les  pays  de  la  comtesse  Mathilde  ne  lui  paraissant  point 
ce  qu'elles  devaient  être,  à  l'exception  de  ce  qu'il  donna 
par  investiture  à  l'évèque  de  Mantoue,  il  laissa  le  reste 
pour  une  plus  favorable  opportunité,  attendu  que  les 
divisions  de  l'empire  et  les  troubles  du  royaume  de 
Sicile  requéraient  en  ce  moment  toute  sa  sollicitude. 

Il  fit  réparer  et  même  ajouter  aux  vieilles  fortifica- 
tions de  Rocca  de  Râdecofani.  Il  reprit  la  Rocca-Cicer- 
gii  (Monte-Circe),  en  tête  des  marais  Pontins,  sur 
Rolando  Guidonis  de  Leculo,  qui  l'avait  reçue  par  in- 
vestiture d'Addo  et  Roberto  Frajapane,  quoiqu'ils  la 
tinssent  eux-mêmes  comme  lieutenants  de  l'Église.  Il 
conserva  entre  ses  propres  mains  Râdecofani,  Montefias- 
cone, Orela  ;  Gualdo  et  Cese,  dans  le  duché  de  Spolète  ; 
Rocca-Anticuli,  dans  la  Sabine  ;  Sariano  et  Castro,  dans 
la  Campanie;  Rocca-Cicergii-in-Maritima.  Ricardo 
Conti,  son  frère,  occupa  Val-Montone  fief  du  Latran, 
considéré  par  quelques-uns  comme  le  Labicura  des 
anciens. 

Il  fit  attaquer  et  réduire  à  son  obéissance  deux  barons, 
brigands  fameux,  Guido  et  Nicola,  postés  dans  les  châ- 
teaux forts  de  Rispanpini  et  Maria;  ce  dernier  situé 
sur  la  frontière  toscane,  vers  la  mer,  l'autre  à  peu  de 


(1)  Hurler,  ubi  sup. 
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distance  de  là.  Ces  bandits  infestaient  toutes  les 
grandes  voies  maritimes ,  depuis  la  haute  Italie  jusqu'à 
Rome,  ravageant,  pillant,  assassinant  sans  remords.  Les 
deux  barons  se  rendirent  à  discrétion ,  promettant  de 
réparer  leurs  excès  ;  de  livrer  Vetralla,  Petrognani  ;  de 
garantir  la  sûreté  des  grandes  routes;  de  maintenir  la 
paix  entre  eux.  Puis,  ce  qui  valait  mieux  que  les  jure- 
ments de  tels  hommes ,  on  leur  enleva  les  forteresses, 
surtout  celle  de  Marta ,  et  on  leur  fît  payer  une  somme 
de  mille  livres  au  coin  de  Sienne  en  gage  de  leur  bonne 
conduite. 

Le  peuple  de  Narni  continuant  à  attaquer  Otricoli, 
malgré  ses  menaces  de  jeter  sur  eux  l'interdit  et  de  leur 
faire  payer  mille  livres  ,  il  envoya  contre  lui  une  armée 
composée  de  ses  vassaux  et  de  troupes  étrangères,  con- 
traignit les  assaillants  à  réparer  les  dommages ,  à  payer 
mille  livres,  plus  deux  cents  livres  aux  citoyens  d'Otri- 
coli  pour  la  réparation  de  leurs  murs. 

Une  terrible  guerre  éclata  dans  la  petite  ville  de  Todi 
(Tudertum).  Nobles  et  citoyens  combattaient  les  uns 
contre  les  autres.  Les  premiers,  sortant  en  corps  de  la 
ville,  se  fortifièrent  dans  leurs  châteaux  des  environs  et 
sur  les  diverses  éminences  du  comté,  puis  de  là  firent  la 
guerre  aux  citoyens  en  leur  coupant  les  vivres,  ravageant, 
pillant  leurs  vignobles  et  leurs  moissons.  On  ne  pou- 
vait plus  ni  voyager  dans  le  pays  en  sûreté  ni  cultiver  en 
paix  les  champs  abandonnés  ;  meurtres,  rapines,  hor- 
ribles mutilations  changèrent  cette  infortunée  plage  en 
une  solitude  d'horreurs.  Le  pontife  intervint,  fît  venir 
devant  lui  les  deux  partis,  et  parvint  à  les  réconcilier. 
Les  notaires  apostoliques  rédigèrent  solennellement  et  à 
toujours  les  actes  constatant  leurs  privilèges  respectifs, 
et  le  pape  établit  entre  eux  une  paix  solide  et  durable.  Il 
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concilia  dans  la  même  réunion  les  débats  de  l'archevêque 
de  Ravenne  et  de  la  commune  de  Faenza  touchant  deux 
châteaux,  l'un  nommé  castro  Luci-Areoli,  l'autre  Castro 
San-Potito.  11  offrit  une  collection  de  riches  vêtements 
à  l'archevêque  de  Ravenne,  alors  réduit  à  la  détresse. 

Vers  ce  temps  se  révéla  une  secte  qui  ressemble  beau- 
coup aux  sociétés  secrètes  des  temps  modernes.  «Le 
principe,  dit  Hurter,  qui  proclame  chaque  individu  in- 
dépendant de  toute  autorité  supérieure,  est  commun  à 
toutes  deux  ;  le  même  esprit  de  haine  contre  les  institu- 
tions sociales,  surtout  contre  l'Église  et  ses  ministres,  les 
anime  également  ;  elles  ne  communiquent  leurs  secrets 
qu'après  de  longues  épreuves,  et  seulement  sous  les  ser- 
ments les  plus  terribles  de  ne  les  révéler  jamais,  pas 
même  aux  plus  proches  parents.  Dans  les  sociétés  du 
moyen  âge,  comme  dans  les  sociétés  secrètes  modernes, 
la  foule  ignore  le  nom  des  chefs ,  connu  seulement  par 
un  petit  nombre  d'adeptes.  La  division  est  par  provinces, 
dont  chacune  a  son  directoire,  par  lequel  sont  dissémi- 
nés au  loin  les  ordres  des  chefs,  les  signes  cabalistiques 
et  les  mots  d'ordre  (1).  » 

Dans  les  Basques,  en  Navarre,  en  Aragon,  parle  con- 
tact et  les  rapports  avec  les  Mahométans,  dans  l'Aqui- 
taine et  le  Languedoc,  où  paraît  avoir  toujours  régné  un 
certain  goût  des  vieilles  mœurs  païennes  si  corrompues, 
des  deux  côtés  des  Pyrénées,  en  un  mot  partout  où  la 
secte,  en  flattant  le  plaisir  des  châtelains,  avait  gagné  de 
la  force,  elle  ouvrit  une  guerre  d'extermination  contre 
tous  ceux  qui  refusaient  de  participer  à  sa  perversité.  Les 
sectaires  n'épargnaient  ni  âge  ni  sexe;  ils  paraissaient 

(i)  Hurler,  1,  13. 
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surtout  viser  à  la  profanation  des  monastères  et  des 
églises,  où  ils  se  comportaient  comme  des  idolâtres.  En 
Lombardie,  où  la  guerre  schismatique  si  longtemps  sou- 
tenue par  l'empire  contre  la  papauté  avait  retardé  la 
guérison  des  désordres  poursuivis  par  Hildebrand  et  ses 
successeurs,  les  sectaires  formèrent  également  de  nom- 
breux prosélytes.  Ils  s'introduisirent  en  diverses  contrées, 
sous  différents  noms,  il  est  vrai,  mais  toujours  avec  lo 
même  but.  Leur  propagande  marcha  si  vite  et  si  loin  , 
qu'après  peu  de  temps  ils  se  vantaient  d'avoir  pris  pied 
en  plus  de  mille  villes,  et  de  compter  parmi  leurs 
initiés  des  abbés  et  des  chanoines  d'églises  cathédrales. 

Le  pape  Innocent,  sous  le  règne  duquel  éclata  ouver- 
tement cette  conspiration  du  socialisme  moyen  âge, 
apprenant  que  ces  propagandistes,  sous  le  nom  de  Pa- 
tareni,  commençaient  à  infecter  ses  propres  États,  résolut 
de  se  transporter  en  personne  à  Viterbe,  leur  place  prin- 
cipale, pour  extirper  le  mal.  Les  missionnaires  intrus,  à 
cette  nouvelle,  désertèrent  promptement  la  ville  :  le 
pape  néanmoins  s'y  rendit,  fit  comparaître  ceux  qui 
avaient  reçu  ou  encouragé  les  sectaires,  les  gourmauda 
sévèrement,  exhorta  les  consuls  et  podestats  à  veiller  à 
l'avenir  plus  strictement  ;  et,  afin  de  remplir  d'horreur 
l'esprit  public  pour  des  doctrines  aussi  subversives  de 
l'ordre  social,  fit  raser  les  maisons,  résidences  des  sec- 
taires. Mariotti,  ennemi  déclaré  de  la  papauté,  a  con- 
staté plus  d'un  trait  de  ressemblance  entre  les  doctrines 
de  ces  sectaires  et  les  socialistes  de  1849  (1). 

Pendant  son  séjour  à  Viterbe,  Innocent  tint  une  as- 
semblée d'évêques,  d'abbés,  de  comtes,  de  barons,  de 

(1)  Italie  passée  et  présente,  vol.  d,  p.  96;  London,  1849. 
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podestats  et  consuls  des  États  pontificaux.  Il  y  reçut, 
le  premier  jour,  le  serment  de  fidélité  de  toute  la  no- 
blesse laïque  et  des  magistrats,  et  fit  définir  et  recon- 
naître ses  droits  prérogatives  de  souverain.  Il  consacra 
le  second  jour  à  écouter  les  pétitions  et  les  doléances, 
le  troisième  à  prendre  des  mesures  pour  l'administra- 
tion de  la  justice  et  l'établissement  d'une  paix  so- 
lide. Dans  un  édit  à  ce  sujet,  le  pontife  dit  :  «  Comtes, 
barons,  podestats  et  consuls  s'étant  donc  engagés  de- 
vant nous,  à  rendre  à  tous,  selon  les  lois,  bonne  et 
impartiale  justice,  nous  ordonnons  à  tous  nos  sujets  de 
vivre  en  vraie  paix,  de  cesser  les  attaques  d'individu  à 
individu,  de  communauté  à  communauté,  de  personnes 
privées  contre  les  sociétés,  ou  de  celles-ci  contre  les  au- 
tres. Nous  exceptons  de  cette  paix,  les  brigands,  les  pro- 
scrits vivant  de  brigandage  et  de  rapine.  Tous  doivent  au 
gardien  du  patrimoine  de  l'apôtre,  aide  et  appui,  pour 
arrêter  et  punir  ces  coupables.  Si  quelqu'un  soufl're  une 
injure,  qu'il  ne  tente  pas  de  rendre  la  pareille.  Il  doit 
d'abord  obtenir  réparation  du  dommage  causé.  Si  les 
parliesne  s'accommodent,  qu'on  appelle  alors  au  recteur 
du  patrimoine  de  l'apôtre.  »  —  Cet  acte,  plein  de  détails 
d'un  grand  intérêt  historique,  est  daté  de  Yiterbe,  1208, 
la  dixième  année  du  règne  d'Innocent  III. 

Il  visita  ensuite  Montefiascone,  y  resta  douze  jours  et 
se  fit  jurer  fidélité  par  le  comte  palatin  Aldebrandino. 
Il  vint  ensuite  à  Toscanella,  y  demeura  huit  jours,  puis 
se  rendit  à  Corneto,  oii  un  nouveau  palais  avait  été 
élevé  pour  le  pontife  près  Saint-rJicolas.  Innocent  de- 
meura là  quelque  temps  pour  régler  les  affaires  de  cette 
portion  de  ses  États;  de  là  il  se  dirigea  vers  Sutri  par  Ro- 
^ertello,  et  revint  à  Rome. 

Quelques  esprits  turbulents  voyaient  avec  méconten- 
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tement  s'affermir  ce  nouvel  ordre  de  choses.  L'or  qu'ils 
faisaient  payer  au  peuple  pour  sa  soi-disant  liberté,  et 
qu'ils  recueillaient  dans  leurs  marchés  avec  les  empe- 
reurs contre  les  papes,  ne  remplissait  plus  leurs  coffres 
comme  au  temps  de  la  confusion.  Ils  auraient  voulu 
jouir  d'un  ascendant  à  peu  près  semblable  à  celui  des 
licencieux  bandits  des  camps  prétoriens,  accoutumés 
à  vendre  la  pourpre  au  plus  haut  enchérisseur.  Sentant 
alors  que,  si  des  habitudes  d'ordre  et  de  paix  se  répan- 
daient dans  les  cœurs,  leur  commerce  infâme  allait 
cesser,  ils  résolurent  de  troubler  de  nouveau  les  eaux, 
pour  pêcher  plus  à  l'aise.  C'est  le  mot  de  l'ancien  his- 
torien. 

Parmi  eux  figuraient  Giovanni,  Pier-Leone,  Rainerii^ 
et  Giovanni  Capocci.  L'éloquence  de  ce  dernier  agissait 
vivement  sur  le  peuple.  Ils  commencèrent  donc  à  tonner 
contre  le  pape,  disant  :  Il  a  dépouillé  Rome,  comme  un 
épervier  déplume  un  moineau;  a  repris  la  Sabine  et  les 
landes  maritimes,  si  longtemps  entre  leurs  mains  ;  s'est 
approprié  le  sénat,  qui  n'était  plus  celui  du  peuple  ro- 
main, mais  d'Innocent.  Ces  haranguesexcitèrentquelques 
mouvements  partiels,  mais  ils  découvrirent  bientôt  qu'ils 
ne  pourraient  jamais  obtenir  rien  du  pape  Innocent  par 
intimidation;  car  il  paraissait  résolu  à  souffrir  toute  espèce 
de  persécution,  plutôt  que  de  faire  jamais  la  moindre 
concession  à  des  brigands  audacieux,  qui  ne  fomentaient 
le  désordre  que  pour  extorquer  de  l'argent.  Ils  ourdi- 
rent alors  des  trames  secrètes  ;  et  quoiqu'on  ne  dise  pas 
qu'il  ait  existé  des  relations  entre  eux  et  les  Patareni,  on 
peut  croire,  non  sans  raison,  qu'il  s'en  établit.  Ils  tra- 
vaillèrent clandestinement,  séduisant  les  simples,  tou- 
jours aisément  dupes,  et  recrutant  leurs  rangs  d'ambi- 
tieux, ou  d'envieux  désappointés. 
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Ces  cabaleurs  agissaient  activement  depuis  quelque 
temps,  lorsqu'un  incident,  qu'ils  saisirent  avec  avidité, 
leur  donna  l'espoir  d'enfermer  le  pape  dans  un  dilemme 
dont  il  ne  pourrait  sortir  sans  payer  chèrement  sa  déli- 
vrance^ i. Voici  la  nature  de  l'incident.  Pour  une  cause 
inconnue  à  l'histoire,  une  guerre  éclata  entre  Viterbe 
et  la  petite  ville  de  Yiterclano.  Pressés  par  les  forces 
supérieures  de  Viterbe,  les  habitants  de  Viterclano  se 
virent. contraints  de  sortir  dei  leur  ville  avec  armes  et 
bagages,  la  laissant  à  la  discrétion  de  leurs  ennemis. 
Daiïs  cette  extrémité,  les  Viterclains,  se  rappelant  qu'il 
exisiait  une  forte  inimitié  entre  Rome  et  Viterbe,  durant 
la  domination  du  sénat,  envoyèrent  des  ambassadeurs 
pour  placer  leur  ville  sous  la  protection  de  ce  corps  et 
du  peuple  romain,  pourvu  qu'ils  les  délivrassent  des 
cruelles  mains  des  Viterbiens.  Voici  notre  affaire,  s'é- 
crièrent les  conspirateurs  :  demandons  que  Viterclano 
soit  à  la  fois  placé  sous  la  protection  du  sénat  et  du 
peuple  romain;  ou  le  pape  consentira  à  prendre  part  à 
la  guerre,  ou  il  refusera.  S'il  prend  le  dernier  parti,  nous 
le  compromettons  avec  le  peuple  ;  s'il  prend  le  premier, 
il  perd  Viterbe  et  le  support  de  la  ligne  toscane  :  et 
ainsi  nous  faisons  notre  affaire  dans  les  deux  cas,  car 
il  y  aura  guerre  :  et  sic  suscilabUur  guerra.  Quoique  les 
plus  sages  s'opposassent  à  cette  marche,  l'ancienne  ini- 
mitié contre  Viterbe  était  encore  si  violente,  qu'en  ap- 
prenant l'inutilité  des  remontrances  papales  aux  Viter- 
biens pour  lever  le  siège,  un  arrêt  tonnant,  dicté  par 
Giovanni  Capocci,  lancé  du  haut  du  Capitole,  proclama 
la  ruine  des  Viterbiens,  s'ils  ne  cessaient  pas  immédiate- 
ment les  hostilités  contre  une  ville  protégée  par  le  ma- 
gnifique et  redoutable  peuple  romain.  Viterbe  accepta 
le  cartel.  Ainsi  tombèrent  dans  la  fosse  ceux  mêmes  qui 
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Tavaient  creusée  pour  Innocent.  Le  peuple  irrité  était 
prêt  à  mettre  en  pièces  Giovanni  Capocci  et  ses  complices, 
pour  les  avoir  plongés  dans  une  guerre  où  la  défaite 
paraissait  inévitable. 

Les  conspirateurs,  se  désespérant,  ne  trouvèrent  pas  de 
meilleur  moyen  de  se  tirer  de  ce  mauvais  pas  qu'en  re- 
courant à  Innocent  lui-même.  Mû,  beaucoup  moins  par 
leurs  prières  que  par  pitié  pour  Viterclano,  et  par  une 
juste  indignation  contre  les  Yiterbiens,  avertis  par  lui  en 
vain,  il  envoya  l'ordre  à  l'armée  de  la  ligue,  déjà  cam- 
pée à  Orvieto,  de  se  retirer,  et  prit  des  mesures  efficaces 
pour  assurer  la  délivrance  de  Viterclano  et  le  châtiment 
de  Viterbe.  Alors  les  voix,  qui  tout  à  l'heure  maudis- 
saient le  pontife,  proclamaient  ses  louanges.  Dans  leurs 
triomphes  surleCapitole,  ils  déclarèrent  que  jamais  leurs 
langues  ne  prononceraient  plus  une  parole  ennemie 
contre  Innocent. 

Mais  bientôt,  oublieux  et  ingrats,  ils  suscitèrent  du  tu- 
multe contre  Innocent,  parce  qu'il  ne  leur  permettait 
pas  de  satisfaire  leur  vengeance  contre  les  prisonniers  pris 
dans  une  guerre  dont  l'issue  glorieuse  était  certes  l'œuvre 
du  pape.  Innocent  protégea  ces  prisonniers  contre  la 
populace;  et,  quoique  affectant  des  airs  de  sévérité  en- 
vers eux,  trouva  moyen  de  les  rendre  à  leurs  familles 
et  à  leurs  amis.  Puis,  pour  mieux  empêcher  les  criaille- 
ries  des  Romains,  il  força  les  Yiterbiens,  par  une  rigueur 
apparente,  à  rendre  les  portes  de  bronze  de  Saint-Pierre 
et  autres  ornements  appartenant  à  la  grande  fontaine  de 
la  place  de  la  basilique,  qu'on  disait  avoir  été  enlevés 
par  eux,  lorsque  Barberousses'emparadelacité  Léonine. 
Tout  cela  n'aboutit  à  rien.  Giovanni  Capocci,  Pier- 
Leone,  les  Orsini  et  autres  qui,  dans  l'heure  du  péril, 
se  jetèrent  aux  pieds  du  pontife,  reprenant  leur  orgueil 
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dans  l'enthousiasme  d'une  victoire  qu'ils  devaient  à  lui 
seul,  firent  de  cette  délivrance  des  prisonniers  une  arme 
pour  soulever  le  peuple  contre  le  pontife.  Ces  commo- 
tions, cependant,  restèrent  assez  insignifiantes  et  ne  pro- 
duisirent rien,  sinon  le  sac  et  l'incendie  de  quelques 
maisons,  des  querelles,  et  de  vaines  liarangues  au  Capi- 
tole  sur  la  gloire  et  la  liberté  des  anciens.  Le  génie 
ferme,  la  volonté  de  fer,  la  charité  inépuisable  d'Inno- 
cent surmontèrent  tous  les  obstacles. 

Ainsi,  durant  un  pontificat  pendant  lequel  se  trai- 
tèrent les  plus  graves,  les  plus  solennelles  questions  re- 
latives au  monde  chrétien,  avec  un  succès  inconnu  aux 
pontificats  précédents  et  postérieurs,  le  patrimoine  de 
Saint-Pierre  ne  fut  pas  seulement  recouvré,  d'une  fron- 
tière à  l'autre,  mais  son  gouvernement  organisé  sur  un 
pied  qu'on  navait  pas  encore  connu  depuis  les  premiers 
désordres  qui  précipitèrent  l'empire  carlovingien. 

Au  dedans  de  la  ville,  cette  force  active  et  irrésistible 
du  pape,  alliée  avec  une  extrême  bénignité,  parvint  à 
supprimer  beaucoup  d'abus. 

L'avidité  pour  les  procès,  qui,  quoique  fortement  com- 
primée par  des  pontifes  tels  qu'Innocent,  se  révélait  de 
temps  en  temps  pour  la  honte  et  le  discrédit  de  l'auguste 
majesté  de  l'Église  romaine,  fut  enfin  entièrement  éteinte 
par  ce  grand  pape.  Les  comptoirs,  placés  probablement 
par  les  usuriers  juifs  sous  la  colonnade  du  Latran,  et  où 
on  voyait  des  amas  de  monnaies  de  tout  pays,  des  vases 
d'or,  d'argent  de  toutes  formes,  des  pierreries  d'un 
grand  pcix,  subirent  par  lui  le  même  traitement  qu'au- 
trefois les  marchands  trafiquant  dans  le  temple  éprou- 
vèrent de  la  part  de  son  divin  maître.  Il  siégeait 
trois  fois  la  semaine  dans  un  consistoire  public  avec  ses 
cardinaux,  administrant  la  justice,  décidant  les  causes 
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qui  lui  étaient  déférées  de  toutes  les  parties  du  monde , 
parlant  avec  une  telle  force  et  un  tel  savoir,  que  les 
hommes  les  plus  savants  et  les  plus  habiles  de  cet  âge 
accouraient  de  toutes  les  extrémités  de  la  terre ,  pour 
entendre  son  éloquence,  pour  être  instruits  par  sa  sa- 
gesse ;  le  feu  divin  qui  semblait  passer  de  sa  poitrine 
dans  celle  de  ses  auditeurs  les  rendait  plus  purs  de 
cœur  et  d'esprit  (1).  «C'est  notre  devoir,  écrit-il  à  Ri- 
chard Cœur-de-lion,  de  faire  fleurir  la  religion  dans 
l'Église  de  Dieu,  de  la  protéger  partout;  c'est  notre  désir, 
pendant  notre  règne ,  que  le  service  de  Dieu  augmente 
et  grandisse.  Ni  la  vie  ni  la  mort  ne  pourront  nous  faire 
dévier  de  la  justice,  ou  nous  faire  reculer  dans  la  défense 
de  nos  droits.  Vous  savez  que  la  charge  qui  nous  est  im- 
posée, nous  oblige  à  veiller  sur  les  droits  de  tous  :  ni 
la  faveur  ni  l'affection  pour  aucun  être  humain  ne 
pourront  nous  détourner  de  cette  voie.  Nous  sommes 
placé  sur  les  peuples  et  les  empires  non  par  notre 
propre  mérite,  mais  comme  serviteur  de  Dieu.  Donc, 
aimer  d'un  cœur  pur  et  avec  une  conscience  droite 
tous  ceux  qui  sont  dévoués  et  fidèles  à  l'Église  de  Dieu, 
et  les  défendre  avec  le  bouclier  du  siège  apostolique 
contre  l'arrogance  de  tous  les  oppresseurs,  voici  notre 
ferme  détermination.  Mais  lorsque,  de  la  hauteur  où 
nous  sommes  placé,  nous  contemplons  la  grandeur  de 
nos  fonctions  souveraines,  et,  d'un  autre  côté, .notre  in- 
suffisance à  les  remplir,  nous  sommes  à  l'abri  du  danger 
de  placer  toute  espérance  en  nous  seul.  Nous  sentons 
que  nous  ne  sommes  rien,  sinon  par  les  mérites  de  celui 
que  nous  représentons  sur  la  terre.  Si  nous  considérons 
les  innombrables  affaires  et  le  soin  de  toutes  les  Églises, 

(1)  Innoc.,1.  \,ep.  6,  ap.  Rolirb.,  1.  71,  p.  24. 
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alors  nous  comprenons  que  notre  propre  désignation 
est  celle  que  nous  avons  adoptée  dans  le  salut  de  nos 
lettres  :  Serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  responsable 
non- seulement  pour  sa  propre  personne,  mais  pour  tous 
les  enfants  de  la  foi.  Enfin,  réfléchissant  sur  le  poids  de 
cette  administration  et  la  faiblesse  de  nos  épaules, 
nous  nous  appliquons  ce  mot  du  prophète  :  «  Je  suis 
précipité  au  milieu  de  l'abime ,  et  les  vagues  me  sub- 
mergent. »  Mais  c'est  la  main  du  Seigneur  qui  nous  a  tiré 
de  la  poussière,  pour  nous  placer  sur  ce  trône,  non -seu- 
lement au  niveau  des  monarques,  mais  au-dessus  d'eux 
pour  dispenser  sa  justice. 

Déviant  de  la  coutume  usitée  dans  ces  âges  éloignés, 
et  même  dans  des  temps  comparativement  modernes  , 
par  laquelle  les  souverains  et  les  grands  personnages 
étaient  autorisés  à  séjourner,  durant  leurs  voyages,  dans 
des  monastères,  chez  les  évèques ,  ou  leurs  riches  feu- 
dataires,  le  pape  Innocent  payait  invariablement  de  ses 
deniers  les  frais  de  sa  cour,  pendant  ses  fréquents 
voyages  et  son  séjour  dans  les  diverses  villes  de  ses  États. 
Il  faisait  distribuer,  outre  ses  propres  revenus,  le  produit 
des  riches  offrandes  que  les  grands  personnages  visi- 
tant Rome  avaient  coutume  dedéposeraux  pieds  du  pon- 
tife. Ayant  trouvé  une  forte  somme  dans  le  trésor,  à  son 
avènement,  il  en  fit  réserver  une  portion  pour  subvenir 
aux  exigences  imprévues,  à  peu  près  comme  lit  plus 
tard  Sixte-Quint,  qui  plaça  un  trésor  abondant  dans  le 
château  Saint-Ange.  Il  distribua  l'autre  portion  parmi 
les  communautés  nécessiteuses  de  Rome  et  des  environs. 

Semblable  à  son  prédécesseur  immédiat,  il  combla 
Rome  de  faveurs.  N'étant  encore  que  cardinal,  il  dé- 
pensa de  grosses  sommes  pour  la  réparation  et  l'embel- 
lissement de  son  église  titulaire.  Peu  de  temps  après 
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son  élection,  il  entreprit  activement  la  décoration  de 
Saint-Pierre  ;  appela  les  premiers  artistes  du  temps 
pour  retoucher  les  anciennes  peintures,  ou  en  produire 
de  nouvelles  et  peindre  entièrement  à  neuf  le  toit  de 
la  tribune  ;  il  renouvela  les  décorations  de  saint  Sixte. 
Clément  III  avait  opéré  la  même  chose  dans  le  Latran. 
Le  premier  architecte  du  moyen  âge  digne  d'être 
nommé  dans  les  annales  des  beaux-arts  est  Marchione 
d'Arezzo.  La  première  fois  que  nous  le  rencontrons  au 
service  du  pape  Innocent  III,  nous  le  voyons  occupé  à 
diverses  constructions  nouvelles  à  Rome;  bâtissant  un 
nouveau  palais  dans  le  Vatican,  avec  des  départements 
distincts  pour  les  diverses  grandes  charges  de  l'État;  en- 
veloppant l'ensemble  de  hautes  et  fortes  murailles,  flan- 
quées de  tours  sur  la  porte  d'entrée  :  le  tout,  selon  le 
style  alors  à  la  mode.  Le  même  architecte  bâtit  une 
haute  tour  de  guerre,  dans  le  forum  de  Nerva,  qui,  sous 
le  nom  de  Torre  dei  Conti,  dont  sortait  le  pape  Inno- 
cent, demeura  pendant  longtemps  une  merveille  d'art. 
De  tels  lieux  de  refuge  étaient  indispensables  pendant 
les  commotions  de  Jean  Capocci,  hgué  avec  les  Frange- 
pani  et  lesOrsini,  dont  la  furie  ne  connaissait  point  de 
bornes.  Cette  construction  souffrit  tellement  du  trem- 
blement de  terre  de  1349,  qu'une  portion  tomba,  et  que 
le  reste  devint  si  peu  sûr,  qu'on  en  ordonna  l'entière 
démolition  sous  le  règne  d'Urbain  YIII. 

Innocent  passait  ordinairement  les  mois  d'été  dans 
les  petites  villes,  sans  que  toutefois  les  affaires  en  fus- 
sent interrompues.  Un  écrivain  de  ce  temps,  qui  apprit 
le  fait  des  Yiterbiens,  nous  informe  que  pendant  le  sé- 
jour du  pape  il  y  avait  dans  leur  ville,  outre  la  cour, 
près  de  quarante  mille  étrangers  (1).  Il  aimait  beaucoup 

(1)  Chron.  Andrens.,  ap.  Hurler,  t.  III,  p.  429. 
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Anagni,  et  surtout  Segni,  sa  ville  natale.  Son  amitié 
pour  l'évêque  de  Ferentino  l'attirait  souvent  vers  cette 
cité,  où  il  bâtit  une  belle  fontaine.  Il  passait  aussi  quel- 
quefois l'été  à  Subiaco  et  à  Yelletri,  dans  lesquelles  il 
bâtit  et  fonda  diverses  institutions,  ce  qui  fit  honorer  et 
chérir,  pendant  de  longues  générations,  le  nom  d'Inno- 
cent. Il  érigea  à  ses  frais  l'hôpital  di  San-Spirito,  atte- 
nant à  Santa-Maria  in  Saxia,  vis-à-vis  Saint-Pierre,  en 
partie  le  long  du  Tibre.  L'historien  ajoute  que  les  ré- 
sultats annoncent  clairement  de  combien  de  bénéfices, 
renies,  trésors,  ornements,  livres,  privilèges  il  le  dota 
dans  sa  munificence  et  dans  son  zèle  pour  les  étrangers 
et  les  malades.  Étant  à  Anagni,  il  apprit  que  Rome, 
agitée  périodiquement  par  des  esprits  inquiets,  tels  que 
Capocci  et  ses  compères,  commençait  à  souffrir  de  la  fa- 
mine. Il  y  retourna  aussitôt;  elles  trésors  qu'il  dépensa 
pour  le  soulagement  des  nécessiteux  sont  seulement 
connus  de  celui,  ditson  biographe,  à  qui  rien  ne  demeure 
inconnu  (1).  Le  nombre  des  secourus  s'élevait  jour- 
nellement à  8,000,  auxquels  on  faisait  publiquement  et 
abondamment  une  distribution  de  vivres.  Il  envoyait  de 
l'argent  à  ceux  d'un  rang  plus  élevé,  qui  étaient  tom- 
bés dans  la  détresse  générale,  et  pendant  tout  ce  temps 
il  ne  cessa  point  d'exhorter  vivement  les  grands  et  les 
riches  à  soulager  leurs  frères.  Faciebal  ergo  famelicos 
refici,  niidos  vestiri,  vii^gines  paiiperculas  marilari,  par- 
vulos  eocpositos  mitriri.  Voici  les  occupations  quoti- 
diennes d'Innocent  ! 

Un  des  derniers  et  des  plus  grands  événements  de  son 
pontifical  fut  la  tenue  du  quatrième  concile  œcumé- 
nique de  Latran,  en  1216.  Il  conçut  ce  projet  dès  le 

(1)  Fea.  dis.  criz.,  p.  572. 
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commencement  de  son  pontificat^  persuadé  qu'aucun 
moyen  ne  serait  plus  efficace  pour  l'aider  dans  sa  ré- 
forme des  abus  et  pour  l'augmentation  de  l'Église.  Dès 
l'année  1214,  il  avait  adressé  ses  lettres  aux  quatre 
points  de  l'univers;  et  de  nouveau,  lorsque  le  temps  fixé 
airiva,  on  vit  entrer  dans  Rome  des  dignitaires  de  toutes 
les  parties  du  monde. 

Les  patriarches  de  Constantinople  (  car  il  existait 
alors  une  dispute  au  sujet  de  la  succession),  l'évêque  de 
Jérusalem,  l'évêque  d'Ancherate,  député  par  le  patriar- 
che d'Antioche  pour  le  représenter,  arrivèrent  dès  le 
9  de  novembre.  Le  patriarche  d'Alexandrie,  cruelle- 
ment opprimé  par  les  Sarrasins,  ne  put  envoyer  que  son 
frère,  diacre  du  patriarcat.  Jonas,  patriarche  des  ma- 
ronites, qui  abjura  l'hérésie  des  monothélites  sous  le 
règne  de  Lucius  III,  vint  avec  empressement,  désirant 
s'instruire  dans  la  discipline  de  l'Église  romaine.  On 
y  vit  72  primats  et  métropoHtains,  parmi  lesquels  le 
célèbre  Rodrigues  de  Tolède,  qui  prononça  un  premier 
discours  en  latin,  langue  parlée  alors  par  tous  les  sa- 
vants; puis,  pour  en  donner  l'inteUigence  à  ceux  qui 
ne  la  connaissaient  pas,  fit  des  discours  en  allemand, 
en  français,  en  espagnol  :  laissant  ses  auditeurs  dans  le 
doute  s'ils  devaient  le  plus  admirer  la  sublimité  de  son 
génie  ou  la  profondeur  de  son  érudition.  On  invita  l'ar- 
chevêque de  Tyr  à  exposer  l'état  des  affaires  de  la  terre 
sainte.  Outre  les  72  primats,  on  comptait  420  évêques. 
Un  d'eux,  l'évêque  de  Liège,  porta,  le  premier  jour  des 
séances,  un  manteau  d'écarlate  comme  comte;  le  se- 
cond, un  vêtement  vert  comme  duc;  ce  ne  fut  que  le 
troisième  jour  qu'il  parut  en  costume  épiscopal.  On  y 
comptait,  en  outre,  900  abbés  et  prieurs  de  différents 
ordres;    enfin,  presque  tous  les  personnages  distin- 
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gués  à  celte  époque  par  leur  science  ou  leur  dignité. 

La  possession  récente  par  les  Latins  de  l'empire 
grec  et  de  sa  capitale,  la  glorieuse  et  décisive  victoire 
de  Toledo  de  las  Navas  gagnée  sur  les  infidèles  en  Es- 
pagne (en  partie  par  l'activité  du  pape),  élevèrent  à  son 
plus  haut  degré  l'enthousiasme  des  nations  chrétiennes. 
Les  arts  et  les  lettres  reçurent  de  toutes  parts  une  nou- 
velle et  admirable  impulsion.  Des  merveilles  opérées 
dans  la  réforme  des  mœurs  parmi  les  chrétiens,  et  dans 
la  diffusion  de  l'Évangile  parmi  les  idolâtres,  apparurent 
comme  le  fruit  de  deux  nouveaux  ordres  religieux  fon- 
dés par  Dominique  de  Caleroga,  et  François  d'Assise. 
L'abbé  Ulric  de  Saint-Gall  vint  en  qualité  de  plénipo- 
tentiaire de  l'empereur  Frédéric.  Othon  envoya  aussi 
des  députés  pour  veiller  sur  ses  intérêts  dans  ce  grand 
parlement  de  la  chrétienté,  où  l'on  vit  également  les 
ambassadeurs  de  l'empereur  de  Constantinople,  des  rois 
de  France,  d'Angleterre,  d'Aragon,  de  Hongrie,  de 
Chypre,  et  autres  contrées.  Le  nombre  total  des  assis- 
tants s'éleva  à  deux  mille  deux  cent  vingt-trois.  «  Rome 
catholique,  dit  Hurler  (1),  présenta  un  spectacle  tel  que 
ne  l'avait  jamais  connu  l'ancienne  Rome  dans  toute  sa 
puissance.  » 

Ainsi,  un  des  plus  grands  pontifes,  digne  héritier  des 
pensées  et  de  l'énergie  d'Hildebrand,  put  contempler 
autour  de  lui  tous  les  chefs  de  sa  génération,  et  leur 
transmettre,  avec  sa  parole  vive,  ardente,  ses  vues  sur 
les  besoins,  les  intérêts  de  l'Église.  Le  discours  pro- 
noncé par  Innocent  devant  cette  assemblée  parait  inspiré 
par  une  claire,  calme,  et  même  joyeuse  perspective  de 
sa  fin,  approchant  rapidement.  Les  grandes  concep- 
tions de  son  sublime  génie  sont  menées  à  leur  but  avec 

(1)  Hurler,  t.  3,  p.  350. 
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une  rare  plénitude,  une  majesté,  une  variété,  une  ri- 
chesse, une  élégance  qui  rappellent  beaucoup  ce  beau 
style  qui,  à  cette  époque,  déployait  sa  magnificence  dans 
les  constructions  gothiques.  Les  actes  de  ce  concile  de  La- 
tran,  recueillis  et  divisés  en  soixante-douze  chapitres, 
par  ordre  d'Innocent,  se  trouvent  danslesgrandsrecueils. 
Hurter,  en résumantsespenséessur  cette  partie  du  moyen 
âge,  ajoute  :  «11  n'y  a  quun  esprit  superficiel,  dédaignant 
les  annales  et  les  documents  de  ces  siècles,  ou  un  esprit 
aveuglé  par  la  prétendue  supériorité  de  notre  époque, 
ou  par  une  haine  systématique,  croyant  pouvoir  se  ser- 
vir des  témoignages  historiques  contre  la  vérité  elle- 
même,  qui  ose  accuser  les  papes  du  moyen  âge  d'avoir 
favorisé  l'ignorance.  » 

Plusieurs  considérations  dans  l'économie  de  l'Église 
chrétienne,  que  la  position  dHurter  l'empêchait  de 
saisir  correctement  et  d'exprimer  dans  son  ouvrage, 
d'ailleurs  admirable,  ont  été  placées  par  Rohrbacher, 
avec  son  talent  accoutumé,  sous  leur  vrai  point  de 
vue.  Quant  à  l'esprit  d'Innocent  III,  à  la  grandeur 
de  ses  conceptions,  à  l'ardeur  de  son  zèle  et  de  sa  cha- 
rité, aux  succès  de  ses  entreprises  pour  le  bien-être  de 
ses  États  et  de  l'Église,  quand  on  étudie  les  pontificats 
de  ses  successeurs,  on  est  presque  tenté  de  croire  à  ces 
anciennes  idées  de  Pylhagore,  qui  pensait  que  des  es- 
prits comme  Homère  continuaient  d'âge  en  âge  d'ani- 
mer une  série  de  grands  hommes.  En  effet,  c'est  cette 
invariabilité  des  principes  pour  lesquels  ils  combattaient, 
et  qui  les  guidaient  dans  toutes  leurs  entreprises,  qui 
communiqua  à  la  politique  de  chaque  pape  cette  unité, 
ce  serein  pressentiment  du  triomphe  qui  la  caractérisent 
d'une  manière  toute  spéciale. 

(1)  Hurler,  l.  3,  p.  437. 


CHAPITRE  XXVI. 


Los  ponlifes,  promoteurs  de  la  liberté  dans  les  villes  allemandes,  en 
Italie,  en  France.  —  Les  HohenslaufTen. — L'empereur  Frédéric  II 
athée.  —  Sa  licence ,  ses  blasphèmes.  —  Sentence  de  l'empereur 
athée  et  de  ses  adhérents.  —  Lettre  de  Grégoire  IX  relative  à  une 
guerre  défensive.  —  Délire  païen  à  Rome.  —  Brancaleone.  —  Ses 
cruautés.  —  Erreurs  de  Matthieu  Paris  touchant  Innocent  IV.  — 
Extinction  de  la  dynastie  souabe.  —  Grégoire  X  en  Angleterre.  — 
Grégoire  X  et  le  prince  Edouard  en  Palestine.  —  Efforts  de  Grégoire 
pour  réconcilier  les  Guelfes  et  les  Gibelins.  —  Pacification  de  Tltalie 
par  Nicolas  III.  —  Popularité  de  Boniface  VIll.  —  Le  grand  jubilé 
de  1300.  —  Le  Dante  à  Rome. 


«  Quatre  papes,  dit  Michaud  dans  son  Histoire  des 
Croisades  (1),  différents  de  caractère,  mais  placés  dans 
les  mêmes  circonstances,  adoptèrent  la  même  politique. 
Frédéric  II,  par  ses  cruautés,  ses  injustices,  son  ambition 
démesurée,  donna  trop  souvent  de  justes  motifs  aux 
violentes  mesures  du  saint-siége,  dont  il  fut  tour  à  tour 
le  gardien,  le  champion  et  l'ennemi  mortel.  Comme  ses 
prédécesseurs,  il  ne  dissimula  point  son  projet  de  réta- 
blir l'empire  des  césars  ;  et  sans  l'influence  des  papes,  il 
est  vraisemblable  que  l'Europe  aurait  tombé  sous  le 
joug  germanique.  La  politique  des  souverains  pontifes 
tendit  à  provoquer  la  liberté  dans  les  villes  allemandes. 
Ils  aidaient  et  encourageaient  les  petits  États  d'Allema- 
gne dans  l'affermissement  de  leur  indépendance.  Nous 
ne  craignons  pas  d'ajouter  que  ce  fut  par  les  foudres  du 

(I)  T.  4,  p.  67,  b«  éd. 
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Vatican  que  fut  préservée  la  liberté  des  villes  et  États 
italiens,  et  même  l'indépendance  de  la  France.  » 

Tel  est  le  jugement  deMichaud,  écrivain  ouvertement 
hostile  à  la  papauté,  à  l'égard  de  ce  mémorable  combat 
livré  entre  les  pontifes  d'un  côté,  et  Frédéric  II,  petit- 
fils  de  Barberousse,  de  l'autre.  Nous  ne  pouvons  nous 
dispenser  de  faire  quelques  remarques,  en  passant,  sur 
cette  guerre,  dont  le  but  était  de  former  une  nouvelle 
ère  dans  l'histoire  des  États  de  Saint-Pierre,  et  même  de 
toute  l'Italie.  Toutefois,  pour  des  raisons  que  nous  allons 
expliquer,  nous  ne  traiterons  que  brièvement  ce  long  et 
acharné  combat. 

La  troisième  guerre  punique  ne  ressemble  pas  plus  à 
la  seconde,  que  ne  se  ressemblent  entre  elles  les  guerres 
livrées  à  la  papauté  par  Frédéric  I**^  et  Frédéric  II.  Nous 
nous  dispenserons,  pour  ce  motif,  d'entrer  dans  de  longs 
détails.  Les  points  de  ressemblance  entre  ces  conflits 
sont  vraiment  dignes  de  remarque. 

D'abord,  la  cause  de  la  guerre  était  identique.  «L'âm^- 
bition  de  Frédéric,  dit  le  marquis  de  Villenueva,  s'en- 
flammait en  rêvant  une  monarchie  universelle,  et  visait 
à  abattre  la  suprématie  du  siège  de  Rome.  L'empereur 
ordonna  à  son  chancelier  de  ne  point  donner  d'autres 
litres  aux  monarques  européens  que  celui  de  rois  de 
province.  Il  s'intitulait  lui-même  :  loi  vivante  (1).  » 

Malgré  la  duplicité  et  la  perfidie  bien  connues  de  ce 
prince  (ces  traits, du  reste,  caractérisent  la  dynastie  souabe 
depuis  Henri  IV  jusqu'à  son  extinction),  il  se  comporta 
cependant  avec  beaucoup  de  respect  envers  Honorius 
lïl,  successeur  d'Innocent  en  1216,  jusqu'à  ce  qu'il  se 
fût  assuré  la  couronne  impériale.  Il  la  reçut  en  1220, 

(1)  Hist.  de  saint  Louis,  par  M.  le  marquis  de  Villenueva,  trad. 
franc,  Paris,  1830,  1. 1,  p.  238. 
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au  milieu  des  transports  de  la  joie  du  peuple.  Il  ne  jeta 
jamais  le  masque,  jusqu'à  ce  que  la  mort  d'Othon , 
empereur  déposé ,  l'eût  assuré  contre  toute  appréhen- 
sion d'un  rival  en  Germanie.  Il  jura  et  promit  solennel- 
lement d'être  le  champion  du  siège  de  Saint-Pierre,  de 
marcher  sur  TOrient,  et  de  délivrer  les  chrétiens  du 
joug  des  Sarrasins  ou  des  Turcs.  Au  fond,  néanmoins , 
Frédéric  était  athée  :  c'est  le  premier  infidèle  qui  apparaît 
sur  1^  théâtre  de  l'histoire  sous  le  déguisement  d'un 
chrétien.  Tandis  qu'il  jurait  les  mêmes  serments  que 
Charlemagne,  il  travaillait  secrètement,  avec  activité,  à 
se  faire  ce  qu'avaient  été  les  césars  païens  :  l'autocrate 
et  la  déité  de  la  terre.  Nous  avons  de  tout  ceci  des 
preuves  évidentes  et  nombreuses.  Le  but  vers  lequel 
tendait  Frédéric,  encouragé  par  les  flatteries  des  juristes 
de  fioncaglia,  fut  poursuivi  avec  une  ardeur  encore 
plus  vive,  s'il  est  possible,  par  le  second  Frédéric,  après 
un  intervalle  de  soixante  ans. 

ï)e  l'autre  côté,  le  but  de  la  papauté  dans  cette  crise 
ne  différait  nullement  de  celui  des  temps  d'Adrien  IV 
et  d'Alexandre  III.  Les  papes  HonoriusIII,  Grégoire  IX, 
Innocent,  IV,  Alexandre  IV^  Urbain  IV,  Clément  IV. 
qui  soutinrent  la  lutte  avec  une  politique  aussi  ferme  et 
uniforme  que  si  le  même  esprit  eût  été  incarné  en  eux, 
combattaient  à  la  fois  pour  la  liberté  du  siège  de  Saint- 
Pierre  et  la  liberté  civile.  Leurs  ennemis  mêmes  avouent, 
nous  les  avons  entendus,  que  la  liberté  naquit  et  mûrit 
sous  leurs  auspices  dans  les  cantons  et  les  villes  germani- 
ques ;  que,  sans  eux,  les  républiques  italiennes  seraient 
tombées  sous  la  massue  du  fils  de  Barberousse;  et  que, 
si  les  royaumes  occidentaux  ne  furent  pas  réduits  à  l'état 
de  petites  provinces  du  despote  teutonique,  on  le  doit 
aux  papes. 
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La  ligue  lombarde  apporta  absolument  le  même  dé- 
vouement aux  successeurs  de  saint  Pierre,  dans  le  se- 
cond comme  dans  le  premier  conflit.  Un  triomphe  final 
et  chèrement  acheté  couronna  le  même  héroïsme ,  la 
même  invincible  constance  de  cette  confédération;  tan- 
dis qu'une  défaite  plus  humiliante  et  plus  destructive 
que  celle  qui,  au  milieu  des  plaines  de  Lignano,  abaissa 
son  grand'père  dans  la  poussière,  rémunéra  les  féroces 
cruautés,  la  lâche  perfidie  des  guerres  de  Frédéric  II. 
Nous  voyons  rangés  autour  de  lui  les  héritiers  des  chefs 
barbares,  l'aristocratie  féodale  qui  combattait  avec 
Henri  IV  contre  la  réforme  de  saint  Grégoire  VII  dans 
le  premier  cas,  et  dans  le  second  pour  les  prétentions 
de  Barberousse.  On  les  connaît  dans  les  annales  de 
l'Italie  sous  le  nom  de  faction  gibeline.  Il  se  ren- 
contre aussi  la  plus  frappante  resseniblance  entre  les 
tentatives  et  les  stratagèmes  de  toute  sorte  employés 
dans  les  deux  guerres  par  les  empereurs  pour  s'empa- 
rer de  la  personne  des  papes.  Comme  dans  lès  jours 
d'Alexandre  111 ,  la  faction  arnaudiste  dans  Rome  ha- 
rasse les  papes  et  exalte  les  successeurs  de  Néron  et  de 
Caligula,  parce  qu'elle  les  croit  destinés  à  restaurer  le 
Capi tôle.  Lorsqu'ils  traînèrent  au  pied  de  ce  roc,  où 
l'antiquité  déifia  Moloch  sous  différents  titres,  le  carroccio 
des  républicains  milanais,  que  Frédéric  (qui  l'avait  pris 
dans  la  bataille)  leur  présenta  comme  aux  héritiers  du 
grand  peuple  conquérant ,  ils  tressaillirent  comme  si 
le  monde  entier  allait  retrouver  ses  anciennes  destinées, 
c'est-à-dire,  servirde  nouveau,  comme  un  abject  esclave, 
à  l'ambition  sanguinaire,  à  l'orgueil  et  aux  passions 
brutales  des  Romains.  Frédéric  joignit  à  l'offre  du  car- 
roccio les  vers  suivants,  copiés  par  Muratori  d'après 
les  Chroniques  de  Riobaldo  et  de  Francesco  Pipino  : 
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....Ave,  decus  orbis,  ave!  viclus  tibi  deslinor,  ave! 

Curius  ab  augusto  Frederico,  csesare  juslo. 

Vœ  Mediolanum  !  jam  sentis  spernere  vanum 

Imperii  vires,  proprias  libi  lollere  vires. 

Ergo  Iriumphorum,  urbs!  pôles  inemor  esse  priorum, 

Quos  libi  millebanl  qui  bella  gerebanl. 

Ces  vers  stupides  nous  révèlent  pleinement,  que  les 
césars  souabes,  et  leurs  alliés  du  Capitole  romain, 
visaient  à  rétablir  le  despotisme  universel,  selon  l'esprit 
des  césars.  Les  Capitolins  firent  ériger  un  trophée  en 
marbre  avec  la  figure  sculptée  du  carroccio.  On  l'a  dé- 
couvert en  1727,  près  la  prison  de  Campidoglio,  en 
déblayant  quelques  ruines.  Comme  dans  les  jours  où 
Alexandre  était  proscrit ,  pour  parler  ainsi,  par  le  pre- 
mier Frédéric,  le  sceptre  de  Saint-Pierre,  soit  qu'on  le 
tienne  à  Yiterbe,  ou  à  Anagni,  en  Italie,  ou  au  delà 
des  Alpes,  possède  toujours  la  même  puissance  au  plus 
haut  même  de  la  persécution.  Il  déjoue  par  enchante- 
ment les  plus  fortes  combinaisons  des  césars,  et  en  fait 
retomber  sur  eux-mêmes  les  plus  fatales  conséquences. 

Frédéric  II ,  comme  Frédéric  I",  assiégea  Rome  ;  ils 
eurent  l'un  et  l'autre  leurs  alliés  dans  Rome.  Frédéric  II 
poussa  Pierre  Frangipani  et  Jean  Cencio  à  exciter  des 
révoltes  contre  Grégoire  IX;  mais  ils  échouèrent.  Dans 
une  des  Vies  d'Innocent  lY,  dans  la  collection  du  cardi- 
nal d'Aragon,  on  lit  :  «  L'empereur  détruisit  et  rasa  les 
ouvrages  extérieurs,  les  tours,  les  palais,  les  églises  (1).  » 
Il  assiégea  Viterbe,  mais  la  sanglante  défaite  que  lui 
firent  essuyer  les  braves  troupes  de  la  ville  et  du  pape 
réunies  acheva  d'abattre  sa  puissance. 

^Toutefois,  il  y  a  aussi  quelques  remarquables  diffé- 
rences entre  ces  deux  conflits.  Le  premier  Frédéric 

(1)  Vita  Greg.,  ap.  Rer.  ilal.  Script.,  t.  3 ,  p.  581,  582. 
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porta  son  pouvoir  avec  lui  au  delà  des  Alpes.  Le  second, 
grâce  à  la  faveur  des  papes ,  s'éleva  de  la  bassesse  et  de 
l'obscurité  au  plus  haut  point  de  la  grandeur  humaine. 
Barberousse  n'abandonna  jamais,  et,  beaucoup  moins 
encore,  ne  blasphéma  ou  railla  les  mystères  de  la  reli- 
gion. Son  petit-fils  ne  fit  pas  de  même.  Jean  Yillani, 
cité  par  Sismondi,  nous  apprend  que  Frédéric  II  se  livra 
à  une  licence  sans  bornes,  et  vécut  comme  un  disciple 
d'Épicure,  parce  qu'il  ne  croyait  pas  à  l'existence  d'une 
autre  vie.  Ce  fut  pour  cette  raison,  ajoute-t-il,  qu'il  de- 
vint l'ennemi  de  la  sainte  Église.  On  l'entendit  dire  que 
Moïse,  Mahomet,  le  Christ  furent  trois  imposteurs;  que 
les  deux  premiers  finirent  glorieusement,  tandis  que  la 
mort  ignominieuse  du  troisième  fut  la  juste  récompense 
de  ses  mérites.  Il  blasphémait  quotidiennement  les  plus 
adorables  sacrements.il  se  vantait  souvent,  s'il  pouvait 
décider  les  autres  princes  à  secouer  leur  imbécile  révé- 
rence pour  le  siège  apostolique,  de  balayer  de  la  face 
du  monde  toutes  les  impostures  chrétiennes,  pour  y 
substituer  une  croyance  et  un  code  de  morale  plus  par- 
faits. En  un  mot,  Frédéric  de  Hohenstaufîen  est  le  pre- 
mier anneau  dans  cette  fatale  chaîne  d'infidèles,  le 
malheur  aussi  bien  que  le  scandale  de  l'humanité,  qui 
voudraient  par  de  fallacieux  prétextes  libéraliser  le 
christianisme. 

Ces  traits  se  rencontrent  dans  toutes  les  pages  con- 
temporaines. Dans  la  grande  assemblée  qui  représen- 
tait la  chrétienté,  on  l'accusa  et  on  le  convainquit  d'être 
épicurien  et  athée.  Le  lecteur  peut  s'instruire  de  ses 
droits  à  de  pareils  titres,  en  lisant  les  dissertations  de 
Muratori,  la  vie  originale  de  Grégoire  IX,  les  actes  du 
concile  de  Lyon  dans  Raynaldus.  Des  écrivains  tels  que 
Mariolti  admettent  la  justesse  de  l'imputation.  C'est 
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l'orgueil  de  cette  classe  d'écrivains,  qu'il  était  non-seule- 
ment un  infidèle  sous  le  masque,  mais  encore  un  railleur 
déclaré.  Les  princes  de  sa  cour  et  de  son  royaume  at- 
testent la  vérité  de  ces  accusations.  Sa  conduite  entière 
le  démontre  :  car  nous  le  voyons  en  Orient,  ligué  avec  les 
Sarrasins  contre  saint  Louis  et  les  chrétiens;  en  Italie, 
environné  par  des  gardes  mameluks,  protégeant  le  ma- 
hométisme  et  persécutant  le  christianisme,  formant  son 
cabinet  d'hommes  hostiles  à  la  foi  catholique,  et  traitant 
r£glise  avec  une  férocité  dont  le  preux  Saladin  lui- 
même  aurait  rougi.  L'usage  des  poignards  empoisonné 
est  un  des  bienfaits  introduits  en  Italie  par  les  janissaires 
de  Frédéric.  Il  brûla  et  noya  des  évêques,  des  prêtres, 
des  moines,  et  autres;  il  changea  le  Mont-Cassin  en  câi- 
serne,  et  son  église  en  sérail  pour  ses  Sarrasins, 

Dans  le  combat  avec  le  premier  Frédéric ,  un  peuple 
fonda  en  l'honneur  d'Alexandre  une  ville,  encore  floris- 
sante aujourd'hui.  Frédéric  II  fonda  aussi  une  nouvelle 
cité,  qu'il  nomma  Victoria.  Sismondi ,  son  admirateur, 
qui  le  défend  contre  les  républiques  papales  d'Italie , 
nous  informe  de  sa  destinée  (1).  «  Un  jour,  dit-il,  le  18 
février  1248,  les  citoyens  de  Parme  (longtemps  assiégés 
par  Frédéric)  prirent  la  hardie  résolution,  étant  aidés 
par  les  Guelfes  lombards  ralliés  à  eux ,  de  livrer  un  as- 
saut à  la  nouvelle  ville  ,  bâtie  à  peu  de  distance  de  leurs 
murs,  et  appelée  Yicloda  par  anticipation  delà  ruine  de 
Parme.  Saisissant  l'opportunité  d'une  chasse  de  l'empe- 
reur, ils  assaillirent  soudainement  les  murailles,  s'en 
emparèrent,  et  mirent  les  Impériaux  en  déroute.  Un 
grand  nombre  de  Sarrasins  furent  tués  dans  la  poursuite. 
Les  morts  s'élevèrent  à  deux  mille,  les  prisonniers  à 

(1)  Sismondi,  l.  2,  p.  54. 
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trois  mille.  On  trouva  de  hauts  personnages  parmi  les 
morts.  Un  des  non  moins  remarquables  était  Taddeo  de 
Suessa,  qui  soutint  la  cause  de  Frédéric  malgré  l'excom- 
munication et  la  sentence  de  déposition  du  concile.  Le 
carroccio  des  Crémonais  fut  pris.  Les  trésors  de  l'appar- 
tement impérial,  contenant  des  monnaies ,  des  joyaux , 
des  vases  précieux  appartenant  à  l'empereur,  tombèrent 
entre  les  mains  des  conquérants.  Le  butin  monta  aune 
somme  au  delà  de  toute  estimation.  La  ville  de  Victoria 
fut  livrée  aux  flammes,  rasée,  détruite  :  il  n'en  resta  pas 
pierre  sur  pierre.  »  Les  vainqueurs  poussèrent  vivement 
et  immolèrent  les  fuyards  jusque  sur  les  rives  du  Taro  ; 
l'empereur  lui-même,  revenant  de  sa  chasse,  fut  rencon- 
tré et  précipité  dans  la  fuite  générale. 

Ce  désastre  brisa  le  pouvoir  et  apparemment  le  cœur 
de  Frédéric  II,  car  il  ne  se  rallia  jamais  depuis  ce  mo- 
ment jusqu'à  ce  qu'il  rencontra  son  horrible  mort.  Ses 
affah'es,  dit  Rohrbacher  (1),  et  sa  renommée  allèrent  de 
mal  en  pis.  Son  fils  aîné,  le  roi  Henri,  mourut  empri- 
sonné par  son  père,  laissant  un  fils  qui  fut  massacré  on 
ne  sait  par  qui.  Enzo,  un  de  ses  bâtards,  qu'il  avait  créé 
roi  de  Sardaigne ,  périt  dans  une  cage  de  fer,  dans  la- 
quelle il  vécut  enfermé  pendant  vingt  ans.  Son  gendre 
Ezzelino  le  Cruel,  déchirant  ses  affreuses  blessures  de 
ses  propres  mains,  mit  fin  à  lui-même  par  une  mort 
encore  plus  atroce  que  sa  vie.  ïaddeo  de  Suessa  tomba 
dans  une  mêlée,  après  avoir  eu  ses  deux  mains  coupées. 
Le  plus  intime  de  ses  ministres,  celui  qui  composait  ses 
manifestes  pleins  d'épithètes  outrageantes,  d'invectives 
amères  contre  les  pontifes,  Pierre  de  la  Vigne,  soup- 
çonné d'avoir  essayé  d'empoisonner  son  maître  impé- 

(1)  Rolirb.,  l.  i8,  1.73,  p.  335. 
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rial,  fut  condamné  à  avoir  les  yeux  arrachés;  et,  comme 
Ezzelino,  se  détruisit  lui-même  dans  un  accès  de  rage. 
Peu  de  temps  après,  Frédéric  finit  ses  jours,  étouffé, 
dit-on,  par  Manfredi,  un  de  ses  fils  bâtards.  Conrad,  son 
légitime  héritier,  fut  empoisonné  dans  sa  vingt-sixième 
année,  comme  on  l'assure,  par  le  même  Manfredi.  Man- 
fredi lui-même  succomba  avec  tous  ses  rêves  ambitieux 
sur  un  champ  de  désastreuse  bataille;  et  dans  le  sang  de 
Conradin,  le  dernier  rejeton  de  la  dynastie  souabe,  con- 
duit à  l'échafaud  à  la  fleur  de  l'âge,  s'éteignit  un  empire 
antichrétien  (visant  au  moins  à  une  réaction  en  faveur 
de  la  domination  païenne),  et  fit  place  à  une  autre  dy- 
nastie suivant  des  principes  entièrement  opposés,  fondée 
par  Rodolphe  de  Habsbourg,  dynastie  régnante  encore, 
et  ravivant  en  ce  moment  son  énergie  primitive  pour  s'é- 
lancer en  avant  dans  une  nouvelle  et  vaste  carrière. 

L'extrait  suivant  d'une  lettre  de  Grégoire  IX,  datée  du 
29  mai  1230,  donnera  une  idée  de  l'esprit  dans  lequel 
les  papes  dirigeaient  cette  guerre  de  défense  person- 
nelle. Elle  était  adressée  au  cardinal  Pelagius ,  légat  à 
l'armée  d'Italie  :  «C'est  la  volonté  de  Dieu  que,  pour 
préserver  la  liberté  de  l'Église  ,  l'humilité  ne  nous  em- 
pêche point  de  la  défendre  par  les  armes,  pourvu  que 
cette  défense  ne  dépasse  point  les  bornes  de  l'humanité. 
Il  suit  de  là  que  le  défenseur  de  la  liberté  ecclésiastique 
ne  doit  recourir  que  rarement  et  avec  regret  à  d'autres 
armes  que  les  spirituelles  contre  les  tyrans  persécuteurs 
de  l'Église  ;  qu'il  doit  ne  désirer  ni  le  sang  ni  les  dé- 
pouilles, et  chercher  plutôt  à  ramener  l'égaré  dans  le 
droit  chemin  et  à  lui  garder  sa  propre  liberté.  Il  est  in- 
digne d'une  armée  du  Christ,  comme,  à  notre  grande 
douleur,  nous  avons  appris  qu'il  était  récemment  arrivé, 
de  mettre  à  mort  ceux  dont  on  peut  conserver  la  vie,  et 
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de  défigurer  les  images  du  Créateur.  Ah  !  mon  frère ,  il 
ne  convient  point  à  celui  dont  l'office  est  de  rappeler 
dans  le  sein  de  l'Église  leur  mère,  les  enfants  déser- 
teurs, de  les  irriter  en  se  réjouissant  à  la  vue  de  leurs 
souffrances  et  de  leur  sang. 

«  L'Église,  qui  étend  sa  protection  même  sur  les  cri- 
minels pour  les  sauver  de  la  mort,  doit  être  bien  loin  de 
les  mutiler  ou  de  les  tuer.  Pour  ces  motifs ,  nous  vous 
commandons  de  préserver  de  toute  injure  ceux  qui  tom- 
beront entre  les  mains  de  nos  troupes,  et  de  les  traiter  de 
façon  qu'ils  puissent  se  réjouir  d'avoir  changé  un  état  de 
licence  coupable  contre  celui  de  la  captivité  chrétienne. 
Vous  ordonnerez  aux  chefs  de  ne  plus  user  à  l'avenir 
d'aucunes  violences,  sous  peine  d'encourir  notre  indi- 
gnation, et  de  subir  une  amende  selon  qu'il  nous  paraî- 
tra convenable.  » 

Le  lecteur  pourra  voir  si  c'étaient  de  vaines  instruc- 
tions, par  les  aveux  d'un  des  plus  violents  ennemis  de  la 
papauté.  c(  Il  s'est  vu  un  jour,  dit  Mariotti,  où  les  pontifes 
de  Rome,  pour  leur  propre  sécurité,  protégèrent  les  in- 
térêts de  l'Italie  ;  où  leurs  légats  se  jetèrent  au  milieu 
des  plus  terribles  combats,  prêchant  la  trêve  de  la  croix  ; 
où  un  Jean  de  Yicence,  légat  de  Grégoire  IX,  un  moine 
inspiré  de  l'ordre  dominicain,  un  prophète,  un  législa- 
teur, assembla  par  la  force  de  sa  parole  les  représentants 
des  villes  de  Romagne  et  de  Lombardie  ,  pour  aviser  à 
une  réconciliation  générale  dans  les  plaines  de  Paquara  ; 
où  quatre  mille  hommes.  Guelfes  et  Gibehns,  conduits 
par  leurs  seigneurs,  évêques,  magistrats,  s'agenouillèrent 
aux  pieds  du  moine ,  abjurant  leurs  inimitiés  et  jurant 
une  amitié  qui  ne  devait,  hélas!  durer  que  peu  de 
mois.  (1)» 

(I)  Mariotti,  Italie  passée  et  présente,  vol.  U,  p.  95. 
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Ce  ne  fut  pas  par  la  faute  des  papes,  mais  de  Frédéric 
et  de  ses  féroces  partisans,  comme  Ezzelino,  Pelavicini, 
Brancaleone,  que  la  paix  ne  put  subsister.  Grégoire  IX 
joua  noblement  son  rôle ,  et  on  répondit  noblement  à 
ses  ordres  ;  mais  ce  qui  est  écrit  :  «  11  n'y  a  point  de  paix 
pour  les  méchants  »  devait  s'accomplir  d'une  manière 
terrible  et  mémorable  dans  la  personne  de  Frédéric  et 
de  sa  dynastie. 

Grégoire  IX,  au  temps  même  oii  Rome  jouissait  de  la 
paix,  préférait  aller  de  ville  en  ville,  transportant  sa 
cour  quelquefois  à  Assisi,  quelquefois  à  Pérouse,  tantôt 
à  Spolète,  tantôt  à  Rieti  ou  à  Terni,  souvent  à  Yiterbe, 
une  fois  à  Bida,  jamais  à  Foligno,  «  nid  de  traîtres.  » 
Nous  le  rencontrons  à  Subiaco,  d'où,  traversant  les 
montagnes  et  les  bois ,  il  se  rend  à  Anagni,  sa  ville  na- 
tale ;  car  Grégoire  sortait  de  la  même  famille  qu'Inno- 
cent III,  des  Conti  de  Segni.  Anagni  fut  un  séjour  de 
délices  pour  lui,  comme  pour  les  autres  papes  ses  suc- 
cesseurs ,  pendant  ces  siècles.  Il  y  reçut  une  visite  de 
Frédéric,  lorsque  celui-ci  gardait  encore  les  apparences. 
Tandis  que  son  armée  campait  dans  le  Val  di  Sacco,  au- 
tour de  la  fontaine  de  Sala ,  l'empereur  monta  à  Ana- 
gni et  se  jeta  aux  pieds  du  pontife,  qui  le  reçut  avec  le 
baiser  de  paix.  Ils  conversèrent  pendant  quelque  temps. 
L'empereur  se  retira  au  palais  de  la  cathédrale,  où  l'on 
avait  préparé  ses  appartements.  Le  lendemain  ,  il  s'assit 
au  banquet  papal  avec  une  suite  brillante;  fut  admis  à 
une  audience  publique ,  ensuite  à  une  longue  entrevue 
particulière,  et  retourna  à  son  camp. 

Ceci  arriva  en  automne,  vers  le  commencement  de 
cette  saison.  Aux  approches  de  l'hiver,  le  pape  revint  à 
Rome,  qui  lui  ouvrit  ses  portes  avec  joie.  Il  ajouta  plu- 
sieurs hautes  tours  au  palais  de  Latran,  et  bâtit  un  ma- 
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gnifique  palais  pour  les  pauvres  :  et  palatium  nobile  pro 
pauperum  jisibus.  Il  combla  les  Romains  de  bienfaits. 

«  Mais  les  perfides  inspirations  de  l'ancien  ennemi , 
continue  l'ancien  biographe,  qui,  chassé  par  une  porte, 
cherche  à  rentrer  par  l'autre,  poussa  à  la  révolte  les  Pe- 
rugini,  jusqu'alors  fils  bien-aimés  de  l'Église.  Il  s'éleva 
un  combat  si  cruel  entre  les  nobles  et  le  peuple,  que  les 
nobles  étant  expulsés,  on  ne  voyait  que  guerre,  dans  la- 
quelle la  main  du  père  harcelait  le  fils,  celle  des  en- 
fants leurs  propres  parents  ;  le  voisin  attaquait  son  voi- 
sin avec  furie  ;  le  sang  des  frères  rougissait  les  murail- 
les (1).  Des  maisons  jadis  heureuses  croulaient  en  ruine; 
on  coupait  les  vignes  et  les  arbres  fruitiers;  le  feu  et  le 
glaive  sévissaient  au  dehors,  au  dedans  la  famine.  Tour- 
nant l'épée  contre  son  propre  sein,  Pérouse  travaillait  à 
sa  destruction.  Mû  de  compassion,  Grégoire  envoya  en 
avant  le  cardinal  Jean  de  Colonna;  et,  au  commence- 
ment de  l'été,  s'y  transporta  lui-même  pour  pacifier  et 
consoler,  pour  ramener  les  exilés,  secourir  les  affligés, 
placer  le  baume  de  la  sympathie  dans  ces  cœurs  aigris, 
en  un  mot  pour  se  faire  tout  à  tous.  Afin  de  consolider 
l'œuvre  de  la  réconciliation,  il  fit  échanger  des  gages 
d'amitié  et  de  paix  entre  les  deux  partis,  donna  libéra- 
lement neuf  mille  livres  pour  réparer  les  dommages  cau- 
sés par  la  bataille,  prêta  en  outre  sur  un  pied  facile  trois 
mille  autres  livres,  et  fixa  sa  cour  pendant  vingt-deux 
mois  à  Pérouse  :  source  d'avantages  si  grands,  qu'ils  ne 
peuvent  être  appréciés  que  par  les  villes  qui  en  ont  joui.» 

Cette  dernière  remarque  nous  explique  bien  claire- 
ment le  passage  suivant  de  Matthieu  Paris,  écrivain  plein 
d'aigreur  contre  les  papes. 

(1)  Rer.  ital.  Script.,  t.  3,  p,  377. 
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«  En  ce  temps ,  dit-il  en  parlant  d'Innocent  IV,  suc- 
cesseur de  Grégoire,  le  pape  séjournant  depuis  quelque 
temps  à  Assisi,  il  vint  une  ambassade  solennelle  des 
Romains  et  du  sénateur  Brancaleone ,  avec  mission  de 
faire  retourner  le  pape  sans  délai  dans  la  ville  dont  il 
était  le  pontife  souverain.  Les  Romains  ajoutèrent  qu'ils 
s'étonnaient  de  le  voir  errer  de  place  en  place,  comme 
un  vagabond  et  un  proscrit,  pour  recueillir  de  l'argent, 
délaissant  Rome,  son  siège  pontifical ,  et  son  troupeau, 
dont  il  devra  cependant  rendre  un  compte  sévère  au 
souverain  juge.  » 

Les  zélés  du  Capitole  oublièrent  de  parler  de  l'anti- 
pape, intronisé  à  l'instigation  de  Frédéric,  afin  que  sous 
ce  rapport  (si  remarquable  dans  la  persécution  de  Bar- 
berousse)  il  ne  manquât  rien  au  parallèle.  Nous  laissons 
à  l'admirateur  des  principes  opposés  à  ceux  du  Vatican 
de  nous  dire  le  sort  du  souverain  pontife  du  Capitole, 
tenu  par  la  faction  régnante  dans  un  rigide  esclavage. 
«  Le  seul  but,  dit  Sismondi,  auquel  il  (l'antipape)  aspi- 
rait, était  sa  propre  liberté  et  celle  de  ses  prêtres.  Il  avait 
raison  de  redouter  la  juridiction  du  sénateur  :  ce  der- 
nier, attaquant  ses  ennemis  à  la  tête  de  ses  adhérents , 
assiégeant,  démolissant  leurs  maisons  et  leurs  tours,  res- 
semblait bien  plus  à  un  chef  de  faction  qu'à  un  juge.  » 
Les  Romains  de  la  noblesse  convertirent  leurs  habi- 
tations en  forteresses  ;  d'autres  s'emparèrent  des  monu- 
ments impérissables  qui  rappelaient  les  époques  les  plus 
renommées  de  l'histoire  romaine,  et  changèrent  en  châ- 
teaux forts  les  tombes  des  héros,  d'où  ils  bravaient  l'au- 
torité du  pontife ,  le  pouvoir  du  sénateur  et  les  fureurs 
populaires. 

Sismondi,  citant  Matthieu  Paris,  ajoute  :  «  Le  sénateur 
(qui,  semblable  au  dictateur  éphémère  de  notre  temps, 
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était  étranger  et  pouvait  être  nommé  un  terroriste  de 
profession) ,  le  sénateur  Brancaleone  et  le  peuple  signi- 
fièrent aux  habitants  d'Assisi  de  ne  plus  recevoir  dans 
leurs  murs  un  pape  qui  prenait  sa  désignation  non  de 
Perugia,  ou  Anagni,  mais  de  Rome  ;  ils  leur  intimèrent 
de  l'expulser,  sous  peine  de  voir  leur  territoire  ravagé.  » 

«  Innocent  comprit  alors,  conclut  ce  père  Gavazzi  du 
treizième  siècle,  que  son  refus  de  retourner  à  Rome 
attirerait  sur  Assisi  la  même  ruine  dont  Ostie,  Porto, 
Tusculum,  Alba,  Sabina,  et  en  dernier  lieu  Tivoli, 
étaient  tombées  victimes  sous  les  coups  des  Romains  en 
furie.  »  Il  aurait  pu  ajouter  que,  sans  l'intervention  du 
pape  Innocent  IV  ,  Terracine  eût  éprouvé  la  même 
destinée. 

«  C'était  ainsi,  dit  Gibbon  (1),  que  la  féroce  hostilité 
des  Romains  renversa  successivement  les  sièges  des  car- 
dinaux-évêques,  Porto,  Ostie,  Albano,  Tusculum,  Pre- 
neste,  Tivoli.  »  Que  ceux  qui  trouvent  dans  la  domination 
papale  la  cause  de  la  solitude  de  la  Campagne  romaine 
réfléchissent  sur  les  paroles  par  lesquelles  Gibbon , 
autant  incliné  à  exalter  les  restaurateurs  du  Capitole 
païen  qu'à  calomnier  les  papes ,  conclut  ce  tableau  : 
«  De  ces  cités  (rebâties,  comme  nous  avons  vu,  par  les 
papes,  et  ainsi  ruinées  par  les  héros  du  Capitole),  Porto 
et  Ostie,  les  deux  clefs  du  Tibre ,  sont  encore  \ides  et 
désertes.  Les  rives  marécageuses  et  malsaines  sont  peu- 
plées de  troupeaux  de  buffles,  et  la  rivière  est  perdue 
pour  toute  entreprise  de  navigation  ou  de  commerce.  » 

Tel  fut  le  sort  des  villes  voisines  pendant  cet  accès  de 
délire  païen,  dans  lequel  les  arnaudistes  du  Capitole 
renouvelèrent  des  tragédies  telles  que  celle  de  Tusculum 

(l)Gibbon,  ch.  62,  p.  3bl. 
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par  Brancaleone ,  qui  vint  des  écoles  de  Bologne  avec 
la  même  manie  qui ,  dans  un  âge  postérieur ,  agita  le 
cerveau  de  Rienzi.  Sismondi  nous  racontera  les  desti- 
nées de  Rome  sous  ce  second  Arnaud,  ce  nouveau  légis- 
lateur et  apôtre  de  la  liberté. 

«  L'administration  de  Brancaleone,  dit  Sismondi,  se 
signala  (on  a  dit  la  même  chose  de  celle  de  Mazzini) 
par  une  sévérité  terrible  (1).  Il  ne  pardonnait  jamais. 
Toute  demeure  particulière ,  toute  forteresse  donnant 
refuge  à  un  fugitif,  étaient  rasées.  Il  condamna  plusieurs 
nobles  à  être  pendus  aux  croisées  de  leurs  palais ,  et  la 
tranquillité  ne  fut  rétablie  dans  Rome  qu'au  prix  du 
plus  illustre  sang  de  cette  capitale.  » 

Ces  privilèges  sont  l'apanage  admirable  des  héros  et 
des  réformateurs  républicains.  Sous  ce  rapport ,  Bran- 
caleone, monstre  d'injustice  et  de  cruauté,  mérite  bien 
des  lauriers  tels  qu'en  distribuent  des  historiens  de 
l'école  de  Sismondi. 

Brancaleone  fît  tous  ses  efforts  pour  empêcher  le 
retour  du  pape  à  Rome.  Mais  ses  stratagèmes  pervers 
échouèrent,  et  Innocent,  conduit  par  Dieu,  rentra  heu- 
reusement dans  sa  capitale  (2).  Brancaleone  ne  fit  point 
exception  à  la  règle  générale.  Comme  Arnaud  et  Coro- 
sami  venus  avant,  comme  Rienzi  venu  après,  sa  grande 
tentative  de  réaction  païenne  le  précipita  lui-même 
dans  le  malheur;  car,  après  quelques  mois,  il  descendit 
de  son  trône  ensanglanté  sur  la  colline  triomphale  au 
fond  d'un  sombre  donjon. 

Matthieu  Paris  représente  le  pape  Innocent  IV  trem- 
blant devant  les  menaces  de  Brancaleone  et  de  ses  zélés 
paroissiens,  étonnés  de  voir  errer  le  pontife  d'une  ville 


(1)  Hist.  des  réf.,  t.  2,  p.  95. 

(2)  Vita  Inn.,  ubi  sup.,  p.  592. 
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à  l'autre,  comme  un  proscrit,  au  lieu  de  rester  à  Rome 
pour  y  surveiller  son  troupeau.  «  Il  entra  dans  Rome, 
dit-il,  moins  de  bonne  volonté  que  par  force  et  tout 
tremblant  (1)  !  Néanmoins,  conformément  aux  ordres 
donnés  par  le  sénateur,  il  y  fut  honorablement  reçu.  » 

Le  lecteur  pourra  juger  quel  motif  aurait  pu  faire 
trembler  le  pape  Innocent  lY  devant  Brancaleone  et  les 
Romains,  et  quelle  valeur  on  doit  donner  à  des  asser- 
tions reposant  sur  la  seule  autorité  de  Matthieu  Paris, 
d'après  le  récit  fait  par  Sismondi  du  retour  du  pape 
d'au  delà  des  Alpes,  après  la  défaite  et  la  mort  du  der- 
nier des  persécuteurs  impériaux ,  du  dernier  au  moins 
jusqu'à  nos  jours  (2). 

«Innocent  quitta  Lyon  dès  le  commencement  du  prin- 
temps et  s'achemina  vers  l'Italie.  Il  se  rendit  d'abord  à 
Gênes,  sa  patrie,  où  il  l'ut  reçu  avec  enthousiasme,  et 
où  il  trouva  rassemblés  les  députés  de  presque  toutes 
les  villes  de  la  Lombardie.  Ils  étaient  venus  au-devant 
de  lui,  pour  le  presser  d'honorer  de  sa  présence  chacune 
de  ces  cités  à  son  tour.  Les  Pisans  eux-mêmes,  qui  de 
tout  temps  s'étaient  montrés  les  plus  fidèles  partisans  de 
la  maison  de  Souabe,  avaient  aussi  envoyé  à  Gênes  un 
moine  dominicain,  pour  entamer  des  négociations.  La 
marche  d'Innocent  au  travers  de  la  Lombardie  parut 
une  suite  de  triomphes  :  les  Guelfes  accouraient  en  foule 
au-devant  de  lui  ;   ils   formaient   pour  lui  des  gardes 

d'honneur  qui  équivalaient  presque  à  des  armées 

Les  Milanais  ressentaient  l'enthousiasme  le  plus  vif  pour 
le  pontife  :  la  ville  entière,  avec  tous  ses  habitants,  parut 
se  porter  au-devanl  de  lui  :  deux  cent  mille  personnes 
occupaient  les  dix  derniers  milles  de  la  route,  qu'il  de- 

(1)  Mallh.  Paris,  Hist.  Angliœ,  an,  1254,  p.  757. 

(2)  Sismondi,  Hist.  des  rép.,  vol.  2,  p.  74. 
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vait  parcourir  avant  d'arriver.  On  inventa,  pour  lui  faire 
honneur,  une  machine  nouvelle,  sur  laquelle  il  fit  son 
entrée  à  Milan  ;  elle  était  recouverte  de  draps  de  soie, 
et  soutenue  sur  les  épaules  des  premiers  gentilshommes: 
c'est  le  baldaquin,  employé  dès  lors  dans  toutes  les  cé- 
rémonies religieuses. 

Les  Milanais  retinrent  le  pape  pendant  plus  de  deux 
mois  dans  leur  ville  ;  ils  lui  déférèrent  le  droit  de  nom- 
mer leur  podestat  pour  l'année,  et  ils  reçurent  de  lui  des 
indulgences  et  des  grâces  spirituelles,  en  échange  des 
honneurs  dont  ils  l'accablaient. 

Le  pape  reçut  les  mêmes  hommages  à  Brescia,  Man- 
toue,  Ferrare,  Bologne,  Pérouse.  Il  ne  paraît  pas,  mal- 
gré la  réprimande  et  les  menaces  de  Brancaleone,  qu'il 
ait  favorisé  Rome  de  plus  d'une  visite  de  passage.  Il  se 
retira  quelque  temps  à  Anagni,  et  de  là  à  Naples  et  au 
midi  de  l'Italie,  où  il  termina  sa  carrière.  «  Innocent  IV, 
ajoute  Sismondi,  avait  régné  onze  ans  et  cinq  mois  ;  et 
si  la  gloire  d'un  pape  peut  se  mesurer,  comme  celle  d'un 
conquérant,  par  l'humiliation  et  les  souffrances  de  ses 
ennemis,  aucun  des  successeurs  de  saint  Pierre  n'eut  ja- 
mais un  règne  plus  glorieux.  Dans  le  concile  de  Lyon, 
Innocent  porta  une  sentence  de  condamnation  contre 
un  puissant  monarque  ;  il  le  déposa  du  trône,  arma 
contre  lui  ses  sujets  et  ses  alliés  :  il  le  vit  mourir,  lui  et 
ses  enfants,  après  des  défaites  humiliantes.  Il  parcourut 
en  triomphe  l'Italie,  qu'il  parut  avoir  reconquise  sur 
l'empereur,  il  s'empara  de  tout  le  royaume  de  Naples, 
et  par  là  éleva  l'État  de  l'Église  au  plus  haut  degré  de 
puissance  où  il  soit  jamais  parvenu.  » 

On  peut  dire  qu'avec  la  dynastie  souabe,  autant  que 
le  comporte  son  effective  intervention  dans  les  affaires 
d'Italie   et  de  la  papauté,   s'éteignit  l'institution  de 

34 
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Léon  III  et  de  Charlemagne.  Elle  avait  rempli  le  but  de 
ses  fondateurs,  soit  en  une  manière,  soit  en  une  autre, 
sous  les  empereurs  carlovingiens  et  la  première  des  dy- 
nasties teutoniques.  Mais  à  dater  de  Henri  IV,  les  choses 
changèrent  entièrement  de  face.  Alors  qu'il  devint  ma- 
nifeste, par  les  prétentions  de  Barberousse  et  de  son  petit- 
fils  Frédéric  II,  que  le  but  de  l'empire  n'était  pas  de  dé- 
fendre, mais  d'assujettir  l'Église;  non  pas  d'étendre  le 
royaume  du  Christ,  mais  de  reconstruire  l'empire  païen, 
il  était  naturel  que  les  papes  ne  se  sentissent  que  peu 
portés  à  ajouter  un  nouvel  anneau  à  ces  séries  de  dynas- 
ties, qui  successivement  avaient  été  vues  disparaissant 
dans  l'abîme  de  l'oubli.  C'est  pourquoi  ils  ne  choisirent 
aucun  successeur  au  dernier  des  Hohenstauffen,  pendant 
trente  ans;  puis,  à  la  fin  de  cette  période,  ils  résolurent 
(les  événements  ont  prouvé  que  c'était  unesage  décision) 
de  faire  revivre  l'empire,  dans  la  personne  de  Rodolphe 
de  Habsbourg.  Son  descendant,  avec  la  perspective  d'une 
vie  entière  devant  lui,  et  avec  une  opportunité  admira- 
ble d'opérer  de  grandes  choses,  tient  encore  aujourd'hui 
le  sceptre.  Nous  laisserons  un  peu  plus  loin  Sismondi 
nous  raconter  lui-même  en  quelles  circonstances  Gré- 
goire X  choisit  Rodolphe. 

Ce  fut  à  Ptolémaïs,  aujourd'hui  Saint-Jean-d'Acre, 
dans  la  terre  sainte,  qu'on  apprit  à  Teobaldo  des  Vis- 
conti,  issu  de  Plaisance,  qu'après  un  conclave  très-long, 
et  en  butte  aux  nombreuses  intrigues  de  Charles  d'Anjou, 
les  cardinaux  assemblés  à  Viterbe  l'avaient  unanime- 
ment élu  pour  occuper  la  chaire  de  Saint-Pierre. 

Remarquable  par  sa  vertu  et  par  un  amour  extraordi- 
naire del'étude,  dès  sa  jeunesse,  Teobaldo,  ayant  entendu 
vanter  les  mérites  deGiacomo  Pecoraria,  cardinal-évêque 
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de  Palestrina,  résolu  d'aller  contempler  un  saint  vivant; 
découvrant  que  la  renommée  n'avait  point  exagéré,  et 
qu'il  ne  manquait  rien  aux  vertus  réelles  du  cardinal,  il 
demanda,  avec  succès,  d'être  admis  à  son  service,  et  eut 
le  bonheur  de  l'accompagner  dans  sa  légation  au  delà 
des  Alpes,  en  1239.  Le  jeune  Visconti  devint  successi- 
vement chanoine  de  Lyon,  archidiacre  de  Liège;  mais 
refusa  la  mitre  de  Plaisance,  sa  patrie,  que  lui  offrit 
Innocent  IV. 

L'archevêque  de  Lyon,  désireux  d'avoir  près  de  lui 
un  homme  versé  dans  la  connaissance  de  l'étiquette  de 
Rome,  retint  Teobaldo  :  car  Lyon  était  alors  pour  deve- 
nir la  résidence  de  la  cour  papale.  De  Lyon,  après  la 
clôture  du  concile  œcuménique  tenu  en  cette  ville  par 
Innocent  lY,  Teobaldo  se  transporta  à  l'université  de 
Paris,  pour  s'y  perfectionner  dans  les  études.  Saint  Louis 
l'honora  singulièrement,  de  sorte  que  les  courtisans  s'é- 
tonnaient de  voir  un  ecclésiastique  sans  rang  et  peu 
connu  obtenir  une  telle  faveur  de  la  part  d'un  si  grand 
roi,  qui,  sachant  mieux  qu'eux  apprécier  les  hommes, 
découvrait  ce  qu'il  y  avait  de  grand,  de  saint,  d'ardent 
dansl'àme  du  jeune  Teobaldo. 

Vers  ce  temps,  le  cardinal-légat  Ottobone,  allant  en 
Angleterre  dans  le  but  de  rétablir  la  paix  entre  le  roi  et 
les  barons,  prit  avec  lui  l'archidiacre  Teobaldo,  consi- 
déré déjà  comme  un  excellent  pacificateur,  doué  de  ces 
paroles  suaves  qui  apaisent  les  cœurs.  A  son  retour  d'An- 
gleterre, l'enthousiasme  et  les  préparatifs  pour  la  croi- 
sade de  saint  Louis  étaient  à  leur  plus  haut  point.  Teo- 
baldo, regardant  comme  un  devoir  de  ne  pas  laisser  aux 
personnes  laïques  seules  les  fatigues  et  les  dangers  des 
croisades,  prit  aussi  la  croix  pour  aller  en  Palestine.  Le 
onclave  de  Yiterbe  l'élut  le  1"  septembre  1271,  et  le  27 
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du  même  mois,  la  galère,  porteur  du  message  des  car- 
dinaux, jeta  l'ancre  dans  le  port  de  Ptolémais.  Le  mont 
Carmel  tressaillit.  Du  Liban  à  l'Egypte,  la  douce  rosée 
de  l'espérance  parut  descendre  des  cieux  dans  tous  les 
cœurs,  avec  la  nouvelle  que  l'ami  courageux  de  Jérusa- 
lem et  de  la  terre  sainte  était  maintenant  pape  sous  le 
nom  de  Grégoire  X.  Mais,  quoiqu'un  espoir  certain  de 
prompt  secours  semblât  gonfler  les  voiles  des  galères 
prêtes  et  comme  impatientes  de  reporter  le  pontife  aux 
rives  du  monde  de  la  chevalerie  chrétienne,  la  scène  des 
adieux  à  la  Palestine  et  aux  compagnons  de  tant  de  com- 
bats, pour  la  foi  et  l'amour  du  Christ,  fut  pleine  de  re- 
grets. Le  prince  Edouard  d'Angleterre,  sa  sœur  Béatrice, 
comtesse  de  Bretagne,  liés  intimement  au  père  Teobal- 
do,  ressentirent  une  vive  émotion.  «Si  je  t'oublie  jamais, 
ô  Jérusalem,  que  ma  main  droite  se  dessèche  :  si  je  ne 
te  place  toujours  en  tête  de  mes  réjouissances,  que  ma 
langue  s'attache  à  mon  palais.»  Telle  était  l'apostrophe 
inspirée,  par  laquelle  Grégoire  X  termina  son  discours 
d'adieu.  Sa  conduite  postérieure  démontra  que  son 
cœur  (comme  celui  du  Psalmiste)  était  sur  ses  lèvres, 
lorsqu'il  prononçait  ces  saintes  paroles. 

Le  prince  Edouard  pourvut  lui-même  à  toutes  les  né- 
cessités du  voyage  du  pontife,  qui  mit  à  la  voile  vers  le 
miUeu  de  l'hiver.  L'empereur  byzantin,  Michel  Paléolo- 
gue,  reprocha  au  pape  de  ne  pas  passer  par  Con- 
stantinoplë,  où  une  réception  magnifique  l'attendait. 
Après  une  traversée  heureuse,  Grégoire  arriva  à  Brin- 
des  le  i"  janvier  1272,  à  la  grande  joie  de  toute 
l'Itahe. 

Charles  d'Anjou,  qui  depuis  la  chute  des  Hohenstauf- 
fen  portait  la  couronne  de  Sicile  comme  feudataire  de 
Saint-Pierre,  alla  au-devant  de  Grégoire  à  Bénévent  et 
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l'accompagna  dans  sa  marche  à  travers  son  royaume, 
remplissant  cet  office  que  nous  avons  vu  exigé  par 
Adrien  lY  des  mains  du  plus  fier  empereur  souabe.  A 
Ceprano,  frontière  des  États,  il  trouva  une  députation 
du  sacré  collège.  Les  députés  romains  le  prièrent  de 
venir  directement  à  Rome;  mais,  comme  Grégoire  dési- 
rait envoyer  un  secours  immédiat  à  ses  compagnons 
d'outre-mer,  il  se  dirigea  sur  Viterbe,  où  la  cour  de 
Rome  et  les  cardinaux  résidaient  encore.  Sans  se  donner 
un  seul  jour  de  repos,  et  sans  s'occuper  d'aucune  autre 
affaire,  il  consacra  une  quinzaine  entière  à  l'organisa- 
tion de  l'assistance  promise.  Pise,  Gênes,  Marseille, 
Venise  lui  fournirent  chacune  une  galère  armée  ;  le  car- 
dinal Rollo  ,  évêque  d'Albano,  mort  à  Tunis;  Richard 
de  Cornwall,  élu  roi  des  Romains  et  beaucoup  d'autres 
lui  donnèrent  des  trésors;  et  enfin,  après  des  efforts 
inouïs,  il  put  faire  mettre  à  la  voile  pour  le  Levant  une 
flotte  bien  munie,  équipée  de  tout  ce  qui  était  nécessaire 
pour  alléger  les  privations  et  fortifier  la  position  des 
chrétiens  en  Palestine.  Non  content  de  cela,  il  envoya 
en  France  l'archevêque  de  Corinthe,  avec  des  lettres  à 
Philippe  le  Hardi,  dans  lesquelles,  après  avoir  exprimé 
son  admiration  pour  saint  Louis,    mort  récemment,  et 
l'avoir  exhorté  à  le  prendre  pour  modèle,  le  pontife  di- 
sait en  parlant  de  la  terre  sainte  :  «Lorsque  nous  y  étions, 
nous  avons  recueilli  les  avis  de  l'armée  chrétienne,  des 
templiers,  des  chevaliers  de  Saint-Jean  et  des  seigneurs 
de  la  contrée.  Dès  notre  arrivée  ici,  nous  avons  consulté 
nos  frères  les  cardinaux  :  tous  s'accordent  à  dire  qu'il  est 
indispensable,  quand  se  prépare  un  grand  armement, 
d'envoyer  des  renforts  en  troupes  et  en  galères.  Le  27  de 
mars,  qui  dans  cette  année  1278  tombait  un  dimanche, 
saint  Grégoire  X  fut  consacré  dans  Saint-Pierre,  et  de 


534  HISTOIRE   DES   ÉTATS   DU   PAPE. 

là  conduit  avec  la  pompe  accoutumée  au  Latran.  Le 
roi  de  Sicile,  Charles,  lui  fit  l'office  d'écuyer  et  le  servit 
à  table  avant  de  s'asseoir  lui-même  à  côté  du  pontife. 
En  cette  circonstance  Charles  renouvela  aussi  son  ser- 
ment de  fidélité  et  rendit  hommage  pour  la  couronne 
de  Sicile. 

Deux  jours  après,  selon  l'ancienne  coutume,  les  let- 
tres encychques  du  pape  annoncèrent  aux  églises  de  l'u- 
nivers son  avènement  au  trône  ;  puis  suivirent  immédia- 
tement d'autres  missives  convoquant  un  concile  général 
pour  mettre  fin  au  schisme  grec,  venir  en  aide  à  la 
chrétienté  souffrante  de  l'Orient ,  et  enfin  opérer  une 
réforme  dans  l'Église.  Il  fixa  le  concile  pour  l'an- 
née 1274,  à  Lyon,  et  employa  les  deux  années  inter- 
médiaires à  calmer  les  dissensions  qui  déchiraient  les 
esprits,  et  à  former  de  la  chrétienté  un  corps  compacte, 
un  pouvoir  auquel  aucune  force  infidèle  ne  pourrait 
résister. 

Les  répubhques  maritimes,  dont  il  devait  le  plus  es- 
pérer, avaient  largement  besoin  de  son  intervention 
pour  les  défendre  contre  l'ambition  de  Charles  de  Sicile, 
et  les  induire  à  faire  la  paix  entre  elles  :  les  Guelfes^ 
au  nom  de  l'Eglise,  agitaient  la  ville  de  Pise  ;  Gènes 
était  en  guerre  ouverte  avec  Venise  et  avec  Charles  ; 
Bologne  enfin  attaquait  Venise.  Le  pontife  s'appli- 
quant  à  calmer  tous  ces  orages,  entra  le  1 8  de  juin 
1273  à  Florence,  accompagné  par  le  roi  Charles  et 
par  Balduin  11,  empereurs  latins  d'Orient.  Il  y  trouva 
les  Gibelins,  abaissés  dans  la  poussière  par  le  triomphe 
complet  des  Guelfes.  Les  Siennois  avaient  essuyé  une 
défaite  totale  avec  la  perte  de  leur  général  Proven- 
zano  Salvani,  dans  la  bataille  de  Colle-de-Val  d'Eisa, 
en  1269.  Bientôt  après,  les  Florentins  victorieux  les 
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contraignirent  d'entrer  dans  la  ligue  guelfe  pour  rap- 
peler les  Guelfes  de  Sienne  alors  en  exil,  et  précipi- 
tèrent les  Gibelins,  jusqu'alors  au  sommet  de  la  roue. 
Les  Pisans  n'avaient  été  guère  moins  malheureux, 
ayant  subi  à  Paggibonzi  un  désastreux  échec  qui  leur 
fit  désirer  anxieusement  la  paix.  Dans  ces  deux  villes, 
aussi  bien  que  dans  Florence,  l'esprit  de  parti  continuait 
toujours  de  sévir  avec  une  violence  croissante.  Habi- 
tués à  gouverner,  l'humiliation  de  la  défaite  était  trop 
insupportable  aux  Gibelins,  qui  conséquemment  tinrent 
dans  une  perpétuelle  commotion  les  républiques  qui  les 
avaient  jetés  en  exil.  Le  pape  envoya  un  légat  à  Pise 
pour  réconcilier  cette  ville  (force  principale  du  pouvoir 
gibelin)  avec  le  saint-siége.  Il  fit  ensuite  réunir  les 
Florentins  dans  une  grande  assemblée  sur  les  bords  de 
l'Arno,  convoqua  en  sa  présence  les  commissaires  des 
Guelfes  et  des  Gibelins,  effectua  une  réconciliation  con- 
firmée par  un  traité  solennel  devant  les  deux  monarques 
présents,  obtint  que  les  Gibelins  retournassent  à  leur  pa- 
trie et  rentrassent  dans  la  jouissance  de  leurs  propriétés 
et  de  leurs  privilèges,  à  Sienne  et  à  Florence  ;  il  prit  des 
otages  des  deux  parts  pour  garantir  l'accomplissement  des 
conditions,  et  menaça  d'anathème  quiconque  les  en- 
freindrait. 

Après  avoir  décrit  les  secrètes  manœuvres  de  Charles 
pour  annihiler  ces  efforts  du  pontife,  dans  l'espoir  de 
réduire  peu  à  peu  toute  l'Italie  sous  son  sceptre,  Sis- 
mondi  (1)  ajoute  :  «  Le  pape  n'avait  que  peu  de  motifs 
d'être  content  de  Charles  d'Anjou.  Loin  de  favoriser 
son  ambition,  ou  d'augmenter  son  influence,  déjà  trop 
grande  pour  être  compatible  avec  la  liberté  de  l'Église, 

(1)  Sisra,,  Hîst.  des  rép.  ital.,  t.  2,  p.  233. 
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le  pape  résolut,  afin  de  frustrer  ses  plans  d'usurpation, 
de  donner  un  empereur  à  lOccident,  et  de  reconnaître 
Michel  Paléologue  comme  empereur  d'Orient.  » 

Dans  le  second  concile  œcuménique  de  Lyon,  célébré 
en  l'année  1274,  deux  actes  importants  s'accompli- 
rent :  les  Grecs  se  réconcilièrent  à  l'Église  latine;  les 
ambassadeurs  de  Rodolphe,  comte  de  Habsbourg,  élu  roi 
des  Romains,  à  la  suggestion  de  Grégoire,  se  présentè- 
rent devant  le  pontife,  présidant  le  concile,  pour  prêter, 
au  nom  de  l'empereur  élu,  les  serments  prescrits  par  le 
rituel  romain,  et  promettre  que  Rodolphe  viendrait  les 
renouveler  en  personne  et  recevoir  l'onction  et  le  dia- 
dème impérial. 

Comme  l'occasion  de  cet  acte  pouvait  être  long- 
temps ajournée  (en  effet,  elle  ne  vint  jamais),  on  décida 
que  saint  Grégoire  et  Rodolphe  auraient  une  entrevue 
pour  le  bien  commun  avant  le  départ  du  pontife.  Il  par- 
tit de  Lyon  pour  Beaucaire,  de  là  pour  Lausanne,  où 
l'entrevue  eut  lieu  entre  lui  et  l'empereur,  au  jour  de 
saint  Luc  évangéliste,  le  18  octobre  1275.  Outre  un 
magnifique  cortège  de  princes  et  de  margraves,  l'em- 
pereur élu  avait  amené  avec  lui  la  reine,  son  épouse,  et 
ses  nombreux  enfants.  Deux  jours  après  leur  première 
entrevue,  le  roi  Rodolphe  fit  serment,  dans  la  forme 
usuelle,  au  pontife,  de  conserver  tous  les  droits  de  la 
souveraineté  temporelle  du  siège  apostolique  dans  leur 
plénitude,  en  présence  de  sept  cardinaux,  entre  lesquels 
Piero  di  Tarento,  alors  évêque  d'Ostie,  devenu  depuis 
Innocent  V;  et  Ottobone  des  Fieschi,  du  titre  de  Saint- 
Adrien,  depuis  Adrien  V  :  cinq  archevêques  et  onze 
évêques  :  beaucoup  de  princes,  parmi  lesquels  Louis, 
comte  palatin  du  Rhin  et  duc  de  Bavière  ;  Frédéric, 
duc  de  Lorraine;  Frédéric,  burgrave  de  Nuremberg. 
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Trois  ans  plus  tard,  cet  engagement  était  incorporé  à 
une  charte  ou  diplôme,  dans  le  style  de  ceux  par  les- 
quels les^  empereurs,  depuis  Charlemagne,  sans  en  ex- 
cepter Frédéric  II,  confirmaient  la  donation  de  Pépin  et 
garantissaient  la  souveraineté  des  États  de  Saint-Pierre. 
Comme  on  mettait  quelque  retard  à  rendre  ces  villes  et 
ces  provinces,  du  côté  adriatique  des  États,  usurpées  par 
Frédéric  II,  et  encore  retenues  par  les  feudataires  de  la 
cour  germanique,  Nicolas  III,  de  la  famille  des  Orsini, 
pressa  si  vivement  Rodolphe,  qu'il  les  rendit  presque 
immédiatement  :  «  Par  cette  charte,  dit  Sismondi,  l'Etat 
de  l'Église  acquit  l'extension  qu'il  a  conservée  jus- 
qu'aux temps  actuels  (1).  » 

C'est  en  cette  occasion  que,  rendant  compte  de  la  vi- 
gilance des  papes  pour  affermir  leur  juridiction  comme 
souverains  temporels  sur  les  diverses  provinces  et  cités 
des  États  si  fréquemment  garanties  au  siège  apostolique 
par  des  traités  et  des  chartes  (mais  aussi  fréquemment 
usurpées,  surtout  pendant  les  luttes  avec  la  dynastie 
souabe  et  pendant  l'anarchie,  suite  du  séjour  des  papes  à 
Avignon) ,  Sismondi  fait  la  réflexion  suivante  :  «  Pou- 
voir attendre,  pouvoir  prodiguer  le  temps,  et  compter 
sur  une  domination  qui  ne  finira  point,  fut  toujours 
pour  les  papes  un  grand  moyen  de  succès.  » 

Saint  Grégoire  X  termina  son  règne  comme  il  l'avait 
commencé,  en  travaillant  à  la  pacification  de  l'Itahe. 
A  son  retour  d'au  delà  des  Alpes,  il  séjourna  quelque 
temps  à  Milan  dans  ce  but.  Il  fit  de  même  en  plusieurs 
autres  villes  où  il  passa,  jusqu'à  Arezzo,  où  il  mourut  en 
odeur  de  sainteté,  en  1276.  Sentant  son  heure  appro- 
cher, il  demanda  un  crucifix,  le  baisa  avec  affection, 

(1)  Hist.  des  rép.^  ubi  supr. 
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l'arrosa  de  ses  larmes ,  et  rendit  Tesprit  en  répétant  la 
salutation  angélique. 

«  Ce  fut,  dit  Sismondi  (l),  un  glorieux  pontificat  que 
celui  de  Grégoire  X  ;  et  il  aurait  laissé  sansdoute  des  traces 
plus  profondes  dans  la  mémoire  des  hommes,  s'il  avait 
duré  plus  longtemps.  L'Italie  fut  presque  entièrement 
pacifiée  par  son  esprit  impartial,  après  que  la  fureur  des 
guerres  civiles  avait  semblé  détruire  tout  espoir  de  repos; 
l'interrègne  de  l'empire  fut  terminé  par  l'élection  d'un 
prince  qui  se  couvrit  de  gloire  ;  l'Eglise  grecque  fut  ré- 
conciliée avec  la  latine,  et  la  querelle  entre  les  Francs  et 
les  Grecs  pour  l'empire  d'Orient  fut  apaisée  par  un 
accord  juste  et  honorable  ;  un  concile  œcuménique,  au- 
quel assistèrent  cinq  cents  évêques,  soixante-dix  abbés 
mitres,  et  mille  autres  religieux  ou  théologiens,  fut  pré- 
sidé par  ce  pontife  ,  et  il  promulgua  des  lois  utiles  à  la 
chrétienté  :  tels  sont  les  événements  qui  rendirent  son 
règne  remarquable.  » 

Sismondi  dit,  en  outre,  qu'en  l'année  de  sa  mort 
saint  Grégoire  préparait  une  nouvelle  croisade. 

Le  pieux  ouvrage  de  l'affermissement  de  la  paix 
remplit  les  pensées  de  tous  les  successeurs  de  Gré- 
goire X.  Sismondi,  après  avoir  dépeint  comment  Ni- 
colas III,  des  Orsini,  déjoua  complètement  les  intrigues 
et  les  complots  de  l'ambitieux  Charles  d'Anjou,  ajoute  : 
«  Toute  vaste  que  fut  l'ambition  de  Nicolas,  il  tendit 
néanmoins  toujours  à  maintenir  la  paix  par  toute  l'ilahe, 
et  chargea  son  neveu ,  le  cardinal  Latino,  de  ramener 
les  égarés  dans  le  sein  de  l'Eglise  par  tous  les  moyens 
possibles.  » 

Le  cardinal  Latino  commença  sa  mission  de  paix  en 

(1)  Sismondi,  Hist.  des  rép.,  t.  2,  p.  239. 
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Romagne,  où  il  trouva  les  Gieremei  et  les  Lambertazzi 
de  Bologne ,  deux  puissantes  et  naguère  nombreuses 
familles,  presque  éteintes  dans  leur  sang.  Les  premiers, 
restés  maîtres  du  champ  de  bataille,  occupaient  la 
ville  ;  mais,  ne  pouvant  suffire  à  la  défense  du  territoire, 
essuyaient  chaque  jour  de  nouveaux  échecs  de  la  part 
des  Lambertazzi,  dont  les  attaques  soudaines,  con- 
duites par  ces  gens  désespérés  qui  n'ont  rien  à  perdre, 
obtenaient  souvent  un  succès  complet.  Le  cardinal 
ouvrit  sa  mission  en  faisant  reconnaître  l'autorité  de 
Bertaldo  Orsini,  nouvellement  nommé  comte  de  Ro- 
magne dans  toutes  les  villes,  afin  que  toutes,  guelfes  ou 
gibelines,  eussent  un  arbitre  et  un  centre  communs. 
Il  voyagea  de  ville  en  ville,  prêchant  partout  la  paix. 
Il  l'annonça  aux  Lambertazzi,  à  Faenza  et  à  Forli;  aux 
Gieremei,  à  Imola  et  à  Bologne.  Dans  cette  dernière 
ville,  selon  un  ordre  précis  du  pape,  il  appela  devant 
lui  cinq  commissaires  de  chaque  parti  ;  présenta  le  plan 
d'arbitrage  que  Sa  Sainteté  avait  dressé  de  sa  propre 
main,  et  en  exécution  duquel  les  Lambertazzi  et  tous  les 
exilés  seraient  rappelés  et  réintégrés  dans  leurs  biens. 
On  exceptait  seulement  quelques-uns  des  chefs,  dont 
la  présence  pourrait  rallumer  l'incendie.  On  leur  assi- 
gnait plusieurs  cités  spéciales  pour  demeure,  on  rendait 
les  propriétés  saisies  des  deux  côtés,  on  abolissait  les 
sociétés  populaires  qui  ne  servaient  qu'à  fomenter  les 
passions  et  la  guerre  entre  les  citoyens  ;  et  le  pape  se 
réservait  le  droit  de  sanctionner  et  de  soutenir  par  les 
censures  ecclésiastiques  la  paix,  dont  on  exposait  les  con- 
ditions détaillées  (1).  Après  de  longues  négociations,  on 
accepta  enfin  la  paix  proposée  par  le  pape.  Chaque 

(4)  Celle  conslilulion,  donnée  par  Ghirardacci,  1.  8,  p.  239,  comprend 
plus  de  cinq  pages  in  folio. 
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parti  dut  toutefois  déposer,  comme  garant  de  l'observance 
du  traité,  un  gage  s'élevant  à  cinquante  mille  marcs  d'ar- 
gent. Chaque  commune  de  Romagne  signa  la  pacifica- 
tion et  donna  une  garantie  proportionnelle. 

Enfin  ,  le  4  août  1279,  ces  divers  traités  conclus ,  on 
réunit  les  deux  factions  sur  la  grande  place  de  Bologne, 
ornée  de  riches  tapis  et  de  guirlandes  de  fleurs.  Près  de 
la  porte  du  palais  s'élevait  une  magnifique  plate-forme 
avec  un  trône  décoré  de  broderies.  Accompagné  par  les 
archevêques  de  Bari  et  Ravenne,  les  évêques  de  Bologne 
et  Imola,  l'abbé  de  Galliata,  tous  en  habits  pontificaux, 
le  cardinal-légat  monta  sur  le  trône  et  prêcha  la  paix 
générale.  Il  appela  ensuite  les  cinq  commissaires  de 
chaque  parti,  qui,  montant  sur  la  plate-forme  élevée  où 
se  trouvait  le  légat ,  firent  serment  sur  les  saints  Évan- 
giles, au  nom  de  leurs  compatriotes.  Les  représentants 
et  les  syndics  des  deux  factions  s'embrassèrent ,  et  cette 
auguste  cérémonie  se  termina  par  une  action  de  grâces. 

«Le  cardinal  Latino,  dit  Sismondi  (1), réconcilia  aussi 
les  villes  toscanes;  il  arriva  le  8  octobre  1278  à  Flo- 
rence, accompagné  par  trois  cents  cavaliers ,  sujets  de 
l'Église.  Les  magistrats,  le  clergé  et  le  peuple,  précédés 
par  le  carroccio,  s'avancèrent  au-devant  de  lui  pour  le 
recevoir.  Florence  n'avait  pas  moins  besoin  d'un  pacifi- 
cateur que  Bologne  :  non-seulement  les  Gibelins  étaient 
exilés,  mais  une  nouvelle  division  venait  encore  d'écla- 
ter dans  le  parti  guelfe  :  la  maison  des  Adimari  s'était 
brouillée  avec  celle  des  Donati,  des  Tozinghi,  des  Pazzi, 
et  ces  familles  puissantes  avaient  engagé  le  peuple  à 
prendre  part  à  leur  querelle.  Le  cardinal-légat  employa 
quatre  mois  à  étouffer  toutes  ces  inimitiés  ;  puis,  en  fé- 

(1)  Sismondi,  Hist.  des  rép.,  t.  2,  p.  2b4. 
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vrier  1279,  il  assembla  le  peuple  en  parlement  sur  la 
place  Sainte-Marie-Novella,  parée  de  fleurs  pour  cette 
fête,  et  exhorta  les  Florentins  à  la  paix,  dont  il  posa  ainsi 
les  conditions,  savoir  :  le  retour  des  Gibelins  dans  leur 
patrie,  la  restitution  de  leurs  biens,  la  participation  aux 
offices  publics;  il  engagea  cent  cinquante  des  principaux 
citoyens  à  se  donner  le  baiser  de  paix  en  présence  du 
peuple,  fit  brûler  toutes  les  sentences  prononcées,  et  ne 
quitta  Florence  qu'après  y  avoir  consolidé  la  paix.  De  là 
il  se  transporta  à  Sienne ,  où  ses  efforts  obtinrent  le 
même  succès,  »  Il  pacifia  également  la  Marche  d'Ancône, 
et  s'acheminait  dans  le  même  but  vers  la  Lombardie, 
lorsque  la  mort  de  Nicolas  III  interrompit  sa  sainte 
mission. 

En  parlant  de  Nicolas,  Muratori  dit  (1)  :  «  H  possé- 
dait beaucoup  de  vertus,  surtout  la  magnificence,  sous 
l'inspiration  de  laquelle  il  bâtit  un  somptueux  palais 
près  de  Saint-Pierre,  avec  de  larges  et  beaux  jardins 
entourés  de  murs  et  de  tours  comme  une  ville.  Il  éleva 
aussi  un  palais  à  Montefiascone,  et  refit  presque  entière- 
ment la  basilique  du  Vatican.  On  peut  lire  son  épitaphe 
dans  la  Chronique  de  Fra  Francesco  Pipino.  » 


Ce  zèle  pour  la  pacification  de  l'Italie  caractérise  pen- 
dant toute  cette  période  le  règne  de  chaque  pape.  Au- 
cun ne  le  sentit  plus  vivement  que  ce  pape  tant  calom- 
nié, Boniface  VIII.  Longtemps  regardé  comme  possédant 
à  un  haut  degré  les  dons  précieux  du  pacificateur,  plu- 
sieurs des  pontifes  précédents  l'avaient  employé  à  di- 
verses reprises  dans  ces  délicates  négociations. 


(1)  Jmali,  an.  1280,  p.  270. 
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En  venant  de  Naples  par  la  voie  Latine  à  Rome,  où  sa 
consécration  se  fit  le  16  janvier  1295,  il  visita  sa  ville 
natale  d'Anagni,  où  on  le  reçut  avec  de  grandes  fêtes. 
Velletri  et  Pise  le  nommèrent  leur  podestat.  Cette  ma- 
nière d'honorer  les  papes  était  alors  à  la  mode  :  ainsi 
nous  voyons  les  Romains  élire  Martin  lY  comme  leur 
sénateur.  Florence,  Bologne,  Orvieto  lui  érigèrent  des 
statues  de  marbre  en  signe  d'honneur  et  de  gratitude. 
On  ne  surpassa  jamais  la  popularité  de  Boniface  dans 
toute  l'Italie  centrale.  Il  devint  le  favori  des  Romains, 
chose  digne  de  remarque  en  ce  temps.  Tous  paraissaient 
reconnaître  que  sans  les  papes,  Rome  n'était  qu'un 
cadavre  inanimé,  recouvert  par  un  catafalque  décoré 
de  la  pompe  de  la  mort.  Ils  appréhendaient  que,  sem- 
blable à  quelques-uns  de  ses  prédécesseurs,  il  ne  fixât  sa 
cour  ailleurs,  car  ces  absences  périodiques  devenaient 
de  plus  en  plus  longues  et  fréquentes. 

Le  grand  jubilé  proclamé  avec  solennité  par  Boniface 
YIII,  en  1300,  ne  contribua  pas  peu  à  l'augmentation 
de  ce  sentiment ,  ainsi  qu'à  l'agrandissement  et  à  la 
gloire  de  la  ville  éternelle.  La  bulle  de  proclamation 
s'appuie  sur  une  pratique  usitée  de  temps  immémorial, 
attestée  par  le  témoignage  oral  de  nombreux  témoins, 
et  sur  des  traditions  répandues  dans  les  États  et  par 
toute  l'Italie;  elle  recommande  le  respect  des  apôtres,  et 
annonce  une  indulgence  plénière  pour  les  vrais  péni- 
tents. La  chrétienté  universelle  salua  l'annonce  du  jubilé 
avec  allégresse.  Une  inscription  découverte  à  Florence 
atteste  que  des  pèlerins  tartares  visitèrent  Rome,  en 
1300,  où  d'innombrables  foules  accoururent  de  l'Italie, 
de  la  Sicile,  de  la  Sardaigne,  de  la  France,  de  l'Es- 
pagne, de  la  Germanie.  Les  grands  chemins  ne  ces- 
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fiaient  de  verser  sur  Rome  des  flots  de  pieux  pèlerins  de 
tout  âge,  de  toute  condition,  de  tout  costume ,  entre 
lesquels  on  remarqua  un  vieillard  de  Savoie,  qui  attes- 
tait que  la  foule,  en  1200,  se  pressait  également  dans 
Rome  pour  une  semblable  cérémonie. 

Le  plus  grand  des  poètes,  nous  croyons  qu'on  peut 
l'affirmer,  se  trouva  à  Rome  en  cette  occasion.  Quelques- 
uns  prétendent  que  le  merveilleux  spectacle  dont  il  fut 
témoin,  et  les  pensées  qu'il  suscita  en  son  esprit,  lui 
inspirèrent  le  plan  de  la  Divina  Comedia,  une  des  plus 
sublimes  créations  du  génie  humain.  L'historien  floren- 
tin, Giovanni  Villani,  vint  aussi  au  jubilé  de  Rome.  Il 
constate  un  fait  bien  honorable  pour  BonifaceVIILDans 
le  jubilé  de  1350,  alors  qu'il  n'y  avait  plus  de  pape  à 
Rome,  et  que  les  citoyens  dirigeaient  leurs  propres  af- 
faires, il  n'y  eut  pas  de  vexations  ,  de  privations,  d'ex- 
torsions que  les  pèlerins  n'eussent  à  souffrir;  tandis 
qu'au  jubilé  de  Boniface,  quoique  la  ville  outre  ses  habi- 
tants ne  contînt  pas  moins  de  deux  cent  mille  pèle- 
rins, on  n'y  remarqua  pas  le  moindre  désordre,  ni  le 
plus  petit  manquement  de  provisions. 

Dans  un  précédent  chapitre,  nous  avons  déjà  constaté 
les  excellents  résultats  de  semblables  agglomérations  de 
peuples  étrangers  dans  Rome  pour  la  civilisation  et  la 
concorde  générale.  Nous  nous  contenterons  d'ajouter 
une  remarque  aussi  courte  que  judicieuse.  «  C'est  ainsi, 
dit  Rohrbacher,  que  la  piété  et  la'foi,  malgré  les  hostilités 
des  rois,  proclament  un  jubilé  pour  les  nations  chrétien- 
nes, et  une  grande  fête  séculaire  de  pardon,  de  paix, 
et  de  réconciliation  universelle.  »  Le  Lombard,  le  Sici- 
lien, l'Espagnol,  le  Franc,  l'Anglais,  le  Normand,  le 
Germain,  le  Hongrois,  pèlerins  des  camps  nomades 
d'Asie  ou  des  clans"écossais  et  irlandais,  tous  se  ren- 
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contrent  comme  frères  à  Rome,  se  confondent  autour 
de  la  confession  de  saint  Pierre,  vérifiant  ainsi  à  la  lettre 
les  plus  belles  prédictions  des  prophètes,  et  les  plus 
solennelles  promesses  du  Christ,  en  faveur  de  sa  sainte 
et  impérissable  Église, 


CHAPITRE  XXVII. 


La  Divina  Comedia  du  Dante.  —  La  langue  italienne.  —  Beaux-arts  à 
l'époque  d'Hildebrand.  —  Ouvrages  publics. — Villes,  universités,  ju- 
risprudence, médecine.  — Marco  Polo,  saint  Thomas,  saint  Bona- 
venture,  saint  François. 

La  mesure  de  la  distance  entre  la  société  telle  qu'elle 
est  dépeinte  dans  la  Divina  Comedia  du  Dante,  et  telle 
qu'elle  existait  dans  le  sombre  et  horrible  chaos  du 
dixième  siècle,  est  l'exacte  mesure  du  bienfait  dont 
l'Italie  doit  reconnaissance  à  Hildebrand  et  à  ses  suc- 
cesseurs :  car  on  ne  peut  nier  que,  travaillant  avec  le 
levier  de  la  foi  et  répandant  partout  le  feu  que  le  Christ 
vint  jeter  sur  la  terre,  ce  furent  les  papes  qui  sauvèrent 
l'Occident  de  l'abîme.  Sans  la  papauté,  l'Occident  n'en 
eût  jamais  été  tiré  ni  élevé  à  un  tel  apogée  de  grandeur 
chrétienne.  Les  papes  fournirent  donc  au  Dante  dans  les 
croyances,  les  sentiments,  les  arts  de  son  temps,  la  ma- 
tière de  son  grand  poëme  ;  il  n'eut  qu'à  en  inventer  les 
accessoires  ;  il  trouva  parfaitement  polie,  brillante  comme 
une  cotte  de  mailles,  la  langue  même  dont  il  devait  faire 
usage ,  langue  douce,  claire  et  précise.  Thème,  dispo- 
sition, érudition,  dialecte,  il  rencontra  tout  sous  sa 
main. 

Les  mêmes  esprits  qui  polissaient  le  langage  pour  la 
Divina  Comedia  élaboraient  l'érudition  vaste  et  variée 
dont  il  fit  usage  dans  sa  construction,  la  disposaient  dans 
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l'ordre  le  plus  lucide  et  la  laissaient  en  abondance,  toute 
prête  pour  l'arrivée  du  grand  architecte  qui  devait  être 
envoyé.  Quiconque  connaît  les  écrits  des  scolastiques  du 
treizième  siècle  si  injustement  méprisés,  et  surtout  ceux 
de  saint  Thomas  d'Aquin,  ne  hra  jamais  la  Divina  Come- 
dia  sans  sortir  de  la  lecture  de  ce  poëme  avec  la  convic- 
tion que  le  Dante  n'est  un  poète  transcendant,  que  parce 
qu'il  lui  manque  peu  des  qualités  de  l'Ange  de  l'école. 
Mariotti,  après  avoir  vainement  essayé  de  déprécier 
les  mérites  et  les  travaux  de  ces  esprits  éminents,  purs  et 
chrétiens,  par  qui  l'ordre  le  plus  exquis  était  introduit 
dans  le  monde  intellectuel  et  moral,  ajoute  :«  Dante 
était  ardent  dans  la  poursuite  de  cette  connaissance 
prohibée  (prohibée  !  celui  qui  a  dit  te  connaître,  c'est 
la  vie  éternelle)  :  Dante  était  aussi  ardemment  porté  vers 
l'étude  de  la  théologie  qu'aucun  des  docteurs  angéliques 
et  séraphiques  qui  le  précédèrent  :  il  explora  toute  la 
création.»  Les  ouvrages  de  moines,  de  scolastiques,  tels 
que  Roger  Bacon,  Alexandre  de  Haies,  saint  Bonaven- 
ture;  Vincent  de  Beauvais,  qui  écrivit  la  grande  ency- 
clopédie; Albert  le  Grand,  qui  en  commentant  la  phi- 
losophie d'Aristote  y  ajouta  de  son  propre  fonds  un 
traité  sur  la  minéralogie,  branche  inconnue  des  philo- 
sophes grecs,  ces  moines  philosophes  lui  épargnèrent 
la  peine  des  recherches.  «  Il  explora  ratoute  la  création  ; 
mais  celle-ci  le  glorifiait,  sans  expliquer  le  Créateur.  Il 
chercha  Dieu  dans  les  cieux,  il  le  vit  (c'est-à-dire  qu'il 
posséda  pleinement  la  théologie  des  scolastiques);  et  tous 
les  problèmes  qui  le  harassaient  avant  ce  terrible  voyage 
devinrent  aussi  simples,  aussi  perceptibles  que  tel  endroit 
de  la  vallée  ou  de  la  montagne  placé  sous  le  regard  de 
celui  qui  le  contemple  du  sommet.  Ainsi  les  paroles 
adressées  aux  apôtres,  par  allusion  aux  prophètes,  aux 
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législateurs,  qui  avaient  travaillé  avant  eux  dans  le 
champ  du  Seigneur,  peuvent  s'adresser  en  quelque  sorte 
et  en  toute  révérence  au  Dante  par  rapport  aux  pontifes, 
aux  prédicateurs,  aux  saints,  à  tous  ces  travailleurs  dans 
le  même  champ,  dans  le  grand  sillon  de  l'humanité,  qui 
depuis  et  même  avant  le  temps  de  saint  Romoald, 
avaient  déblayé  et  disposé  le  terrain  pour  lui.  Les  autres 
ont  fatigué,  et  vous  êtes  entré  dans  le  fruit  de  leurs  la- 
beurs. »  Nous  disons  ceci  nullement  pour  atténuer  son 
mérite,  que  nous  regardons  comme  transcendant.  Le 
Dante  était  de  ces  génies  qui  impriment  un  cachet  d'o- 
riginalité à  des  inspirations  aussi  vieilles  que  celles  du 
christianisme,  aussi  vulgaires  que  le  Credo  du  peuple. 
«L'étude  du  Dante,  dit  ce  même  éminent,  mais  méchant 
et  pervers  écrivain,  nous  élève  à  la  cime  d'un  des  pics 
les  plus  sublimes  des  Alpes  de  l'intelligence  humaine  ;  la 
perspective  de  la  profondeur  de  ses  conceptions  nous 
hausse  dans  notre  propre  estime ,  nous  inspire  une  foi 
nouvelle  dans  l'amplitude,  l'étendue,  l'infinité  de  nos 
facultés.  A  côté  de  lui ,  sur  un  de  ces  milliers  de  pié- 
destaux gigantesques  dressés  en  son  honneur  par  les 
siècles,  nous  devenons  une  partie  de  lui-même,  un 
avec  lui.  » 

«Ce  qu'on  doit  principalement  admirer  dans  le  génie 
du  Dante,  ce  n'est  point  sa  puissance  d'invention  ou  de 
description  qui  est  immense,  c'est  cette  grande,  une, 
indivisible  idée  religieuse  et  morale  qui  a  dirigé,  com- 
plété son  œuvre  dans  lequel  la  terre  et  le  ciel  jouent  un 
rôle  égal;  cette  transcendante  allégorie  de  l'àme  hu- 
maine rachetée  par  l'entremise  d'une  vive  contempla- 
tion de  l'éternité,  délivrée  de  ses  passions  mondaines, 
de  ses  haines  politiques  par  l'action  purifiante  de  l'a- 
mour, et  élevée  par  lui  aux  plus  hautes  sublimités  des 
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investigations  des  mystères  religieux.  Son  ouvrage  nous 
présente  les  phases  d'une  existence  complète  :  il  est  bien 
réellement  une  comédie,  c'est-à-dire  le  drame  sacré  de 
la  vie,  exhibant  aux  regards  premièrement  les  passions 
tumultueuses,  secondement  les  affections  douces  et 
réglées,  troisièmement  les  nobles  aspirations  d'une  âme 
ardemment  portée  vers  le  ciel.  C'est  tout  simplement  la 
théorie  du  monde  futur,  telle  que  Dante  l'avait  étudiée 
dans  les  scolastiques.  Aucun  poëte  n'a  jamais,  ajoute 
Mariotti,  traité  un  sujet  auquel  chaque  fibre  dans  le 
cœur  de  ses  contemporains  répondit  plus  énergique- 
ment.  » 

Ceci  n'est  point  un  éloge  exagéré  de  l'entêté  papiste, 
épithète  que  Mariotti  applique  au  Dante  dans  un  autre 
passage  :  «Le Dante  était  pour  ainsi  dire  plus  papiste  que 
le  pape,  un  croyant  en  l'Église  catholique,  apostolique, 
romaine  (1).  Il  montrait  partout  la  même  terreur  in- 
stinctive des  divisions,  et  abhorrait  les  sectes  religieuses 
comme  les  factions  politiques.  Le  christianisme,  l'unité  de 
foi  et  d'adoration  s'unissaient  indissolublement  dans  son 
esprit.  Il  croyait  que  l'empire  était  originairement  et  éter- 
nellement destiné  à  former  à  l'avenir  l'universalité  de 
l'Église,  il  penchait  pour  la  centralisation  illimitée  de  la 
hiérarchie  ecclésiastique,  il  existait  pour  lui  un  seul 
grand  prêtre  sur  terre  comme  un  seul  Être  suprême 
dans  les  cieux  ;  personne  plus  que  Dante  n'entretint 
jamais  un  sentiment  plus  inébranlable  de  la  sainteté  du 
ministère  pontifical.  » 

Tel  était  le  principal  chroniqueur  chargé  de  transmet- 
tre à  la  postérité  l'époque  d'Hildebr^nd  dans  son  exis- 

(d)  Mariotti,  Italy  past  and  présent,  vol.  1,  p.  116. 
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tence  intime  et  mystérieuse.' Nous  avons  dit  le  principal, 
parce  que  dans  la  croissance  et  la  culture  des  arts,  le 
développement,  les  entreprises,  la  grandeur,  la  prospé- 
rité de  l'Italie  et  de  ses  îles,  nous  découvrons  plusieurs 
chapitres  de  la  même  histoire  dont  ce  poëme  est  l'image 
la  plus  noble  et  la  plus  caractéristique;  nous  voyons 
que  toute  chose  en  lui  porte  l'impression  du  cachet  de 
Saint-Pierre.  Musique,  peinture,  sculpture,  architecture 
et  autres  beaux-arts  possédaient  à  la  cour  des  papes 
comme  un  droit  de  famille  de  temps  immémorial.  Les 
papes  leur  avaient  imposé  les  mains,  et,  pour  ainsi  par- 
ler, leur  avaient  commandé  de  servir  autour  de  l'autel 
et  du  temple.  En  ces  temps  extraordinaires,  Dieu  était 
i'unique  but,  l'unique  sujet  de  toute  science,  de  tout 
art.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  nommer  l'architecture, 
car  l'Occident  est  une  vaste  page  qui  atteste  hautement 
sous  quels  auspices  elle  atteignit  ce  point  de  perfection 
et  de  sublimité  qu'il  est  plus  facile  d'admirer  que  d'é- 
galer. 

On  érigea  alors  la  cathédrale  et  le  Campo  Santo  de 
Pise.Le  duomo,  commencé  en  1063,  fut  fini  avant  la  clô- 
ture du  siècle.  Le  baptistère  date  de  11 52,  la  tour  pen- 
chée de  1174.  Trois  ans  auparavant,  en  1171,  on  avait 
dédié  Saint-Marc  de  Venise.  Les  citoyens  d'une  des  répu- 
bliques italiennes,  la  plus  dévouée  aux  papes,  donnèrent 
à  un  architecte,  pendant  l'époque  d'Hildebrand,  la  su- 
blime commission  «  de  bâtir  la  plus  grande  église  du 
monde.  » 

Cette  utile  entreprise,  appelée  le  naviglio  grande,  for- 
mant une  communication  par  eau  entre  Milan  et  le  Té- 
sin,  fut  conçue  et  exécutée  en  ce  temps  de  prodiges. 

Commencé  en  1179,  immédiatement  après  le  triom- 
phe de  la  ligue  lombarde  et  du  pape  Alexandre  III  sur 
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Barberousse,  puis  interrompu  par  l'invasion  de  Frédé- 
ric II,  ce  travail  fut  repris  en  1257,  et  heureusement 
achevé  bientôtaprès,  etjusqueaujourd'huiil  continuede 
répandre  l'abondance  dans  une  vaste  région  de  la  Lom- 
bardie.  La  même  période  vit  rebâtir  les  murs  de  Milan, 
où  l'on  entrait  par  seize  portes  de  marbre,  en  style 
d'arches  triomphales.  Gênes  éleva  aussi  de  nombreux 
monuments,  entre  autres  le  grand  môle,  de  vastes  quais 
et  des  magasins,  un  aqueduc  terminé  en  1295,  qui 
amena  dans  la  ville  une  quantité  considérable  d'eau 
pure  et  limpide. 

Dans  toute  l'Italie,  le  même  esprit  se  manifestait  par 
la  construction  de  monuments  d'utilité  publique,  si 
magnifiques,  qu'on  les  placerait  au  premier  rang,  même 
dans  une  contrée  si  riche  en  merveilles  de  ce  genre. 

On  jetait  sur  les  fleuves  et  les  rivières  des  ponts  de 
pierre,  même  de  marbre,  d'une  solidité  capable  de  bra- 
ver les  assauts  des  éléments  et  les  ravages  des  siècles.  On 
pavait  les  rues  dans  le  style  antique,  c'est-à-dire  avec 
de  larges  blocs  de  tuf  et  de  basalte  ingénieusement  réu- 
nis pour  former  une  surface  plane  et  indestructible. 
En  un  mot,  on  n'omit  rien  de  ce  qui  pouvait  em- 
bellir ou  augmenter  le  bien-être  des  cités.  Le  siècle 
de  la  civilisation  égoïste  et  personnelle  n'avait  pas 
éclairé  jusqu'alors  l'Italie.  Une  extrême  simplicité 
dans  le  costume,  les  manières,  la  nourriture,  caracté- 
risait toutes  les  classes  :  et  comme  on  visait  moins  à 
une  satisfaction  individuelle  et  privée,  on  se  sentait  plus 
disposé  et  plus  apte  à  travailler  pour  la  gloire  com- 
mune (1). 

Nous  trouvons  dans  la  Vie  de  saint  François  d'Assise 

(1)  Tiraboschi,  Hist.  de  la  lût.  ital.,  t.  4,  d3,  c.  6,  s.  2,  p.  450. 
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un  échantillon  de  la  vie  bourgeoise  dans  les  cités  de 
rOmbrie,  à  la  fin  du  douzième  et  au  commencement 
du  treizième  siècle.  Il  nous  révèle  des  scènes  de  gaieté, 
de  chant,  de  fête  parmi  les  jeunes  gens;  un  commerce 
actif  de  ville  à  ville,  quelquefois  troublé  par  les  ren- 
contres des  jeunes  preux  des  cités  rivales  de  Pérouse  et 
d'Assise,  jaloux  de  montrer  leur  bravoure.  Une  nourri- 
ture abondante  et  le  vin  les  rendaient  querelleurs.  Saint 
François,  avant  d'avoir  livré  tout  à  fait  son  cœur  à  cet 
amour  de  Dieu  qui  lui  fit  opérer  tant  de  prodiges,  prit 
souvent  part  à  ces  fêtes  :  nous  ne  le  voyons  cependant 
jamais  figurer  dans  les  querelles.  Il  s'appliquait  dans  le 
même  temps  au  négoce,  allant  à  cheval  à  Terni,  Foli- 
gno,  Pérouse,  Narniet  autres  villes  pour  vendre  et 
acheter.  Les  spéculations  de  son  père  Je  conduisirent 
souvent  au  delà  des  Alpes. 

Dans  un  âge  dont  le  Dante  est  une  émanation,  alors 
que  florissaient  des .  prodiges  d'érudition  tels  que  saint 
Thomas  d'Aquin  ;  saint  Bonaventure,  le  magister  senten- 
tiarum;  Boniface  VIII,  le  plus  grand  canoniste  de  son 
temps;  Villani,  historien  d'une  plume  non  indigne  de 
Tite-Live,  nousn'avons  pasbesoin  de  dire  que  les  sciences 
comme  les  arts,  se  cultivaient avecardeur  et  succès.  Dans 
uneseulevilledesÉtats  pontificaux,  Bologne,  on  comptait 
dans  les  salles  de  son  université,  œuvre  des  papes  et  des 
empereurs,  jusqu'à  dix  et  quelquefois  treize  mille  étu- 
diants, fleur  non-seulement  de  la  jeunesse  italienne, 
mais  de  toute  l'Europe.  Les  plus  savants  écoliers  des  dix- 
sept  districts  d'Italie  et  de  dix-huit  nations  différentes 
se  pressaient  sous  ses  vastes  portiques.  C'est  là  que  na- 
quirent ces  formes  et  degrés  universitaires  encore  usités 
de  nos  jours.  Quoique  ses  juristes,  comme  nous  l'avons 
vu  ailleurs,  puisassent  sur  ce  roc  si  fatal  au  génie  ita- 
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lien  une  fanatique  et  servile  imitation  de  l'antiquité 
païenne,  néanmoins  les  éludes  qu'ils  cultivaient  four- 
nissaient les  moyens  de  donner  une  nouvelle  impulsion 
à  la  cause  pour  laquelle  les  pontifes  combattirent  si 
énergiquement  au  milieu  de  la  force  brutale  et  de  la 
violence  effrénée  du  monde  barbare.  Ces  écoles  devin- 
rent les  pépinières  d'un  nouveau  pouvoir  qui ,  du 
champ  de  bataille,  de  la  brèche,  ou  du  duel  meurtrier, 
devait  transporter  la  décision  des  affaires  dans  les  cours 
de  loi. 

«  Ainsi,  dit  Mariotti,  lorsqu'on  eut  vidé  la  grande 
querelle  nationale  dans  les  plaines  de  Lignano,  et  que  les 
villes  lombardes  envoyèrent  leurs  messagers  pour  trai- 
ter en  égaux  avec  Barberousse  pour  la  paix  de  Con- 
stance, ce  fut  avec  une  forte  et  indéfinissable  émotion 
que  l'on  vit  quelques  docteurs  italiens,  vêtus  de  longues 
robes,  s'avancer  avec  une  contenance  calme  et  ferme, 
au  travers  des  lances  de  la  cour  germaine,  annonçant 
pour  ainsi  dire  que  l'âge  de  fer  était  passé  et  que  les 
armes  désormais  devaient  céder  la  place  à  la  toge  (1).  » 

Cet  avancement  dans  le  bien-être  social  fut  surtout 
l'ouvrage  des  papes,  auteurs  de  la  renaissance  des  étu- 
des aussi  bien  que  de  l'indépendance  lombarde.  Le  ma- 
gistrat, instruit  dans  les  lois  de  l'équité  et  d'une  sage 
coutume,  domina  le  rude  guerrier  ;  la  jurisprudence 
dirigea  les  manœuvres  des  flottes  et  des  armées.  On 
commença  à  régler  les  relations  des  nations  entre  elles 
comme  celles  d'une  même  communauté. 

Venise,  Pise,  Gênes,  agréèrent  un  code  commun,  dé- 
linissant  les  droits  du  commerce  et  de  la  navigation.  La 
diplomatie  européenne  prit  naissance.   Les  papes  en 

(1)  MarioUi,  ubi  $up.,  vol.  i,  p.  65. 


HISTOIRE   DES  ÉTATS  DU   PAPE.  553 

donnèrent  l'exemple,  et  les  républiques  nées  sous  leurs 
auspices  l'imitèrent.  On  peut  appliquer  la  même  re- 
marque aux  systèmes  financiers  modernes  et  aux  échan- 
ges :  tous  deux,  comme  Ranke  (1)  l'a  prouvé,  dérivent  de 
la  cour  papale.  Un  autre  art,  si  utile  au  soulagement  des 
douleurs  de  l'humanité,  l'art  de  guérir,  reprit  cours 
également  à  la  même  période.  L'œuvre  d'un  moine  bé- 
nédictin trouva  dans  le  cloître,  pendant  des  siècles,  ses 
plus  heureux  aussi  bien  que  ses  plus  zélés  sectateurs.  Ce 
moine,  du  nom  de  Constantinus  Africanus,  mort  au 
mont  Cassin,  savait  parler  et  écrire  toutes  les  langues 
mortes  et  vivantes,  conversait  avec  les  hommes  les  plus 
éminents  de  l'Orient  et  de  l'Occident,  les  battait  avec 
leurs  propres  armes  dans  les  discussions  privées  ou  pu- 
bliques (2),  traduisit  presque  tous  les  plus  précieux  tré- 
sors de  Grèce,  de  Chaldée,  d'Arabie.  Les  voyages  de 
Marco  Polo,  né  en  1250,  dans  les  parages  les  plus  éloi- 
gnés de  l'Asie,  de  l'Inde,  de  la  Chine,  sont  un  des  plus 
étonnants  monuments  des  entreprises  italiennes  pendant 
cet  âge  de  merveilles  (3). 

On  vit  des  marchands  italiens  amasser  des  fortunes 
princières  qui  les  égalaient  aux  têtes  couronnées.  La 
pohtesse,  la  courtoisie,  le  langage  et  l'attitude  de  la 
civilisation,  adoucie  et  corrigée  par  les  leçons  de  la  foi 
chrétienne  (qui  peut  seule  former  le  parfait  gentil- 
homme), ajoutaient  leurs  embellissements  à  tous  ces 
biens,  qui,  nés  dans  le  sanctuaire,  acquirent  tant  de  dé- 
veloppement dans  les  châteaux,  les  cours,  les  camps, 
pendant  les  croisades. 

(1)  Ranke,  Histoire  des  papes,  vol.  1,  p.  305. 

(2)  Mariolli,  ubi  sup.,  p.  66. 

(3)  Marco  Polo,  Belle  maraviglie  delmmdo  da  lui  redute,  1"  édition; 
Venise,  1495. 
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L'Italie,  entre  toutes  les  nations  anciennes,  et  mo- 
dernes, peut  seule  se  glorifier  d'avoir  tiré  des  dé- 
bris épars  et  informes  du  langage  de  Cicéron  ,  Virgile, 
Tacite,  un  nouveau  dialecte,  dont  le  Dante  a  été  le  pre- 
mier à  montrer  le  pouvoir  dans  un  monument  de  génie 
plus  grand  qu'aucun  dont  la  langue  latine  puisse  se 
vanter.  Aucun  autre  pays  n'a  porté  à  la  perfection  deux 
langages,  et  n'a  recueilli  de  tous  deux  de  plus  riches 
moissons  de  renom  littéraire.  Ceci  peut  s'ajouter  aux 
gloires  et  aux  bienfaits  qui  se  développèrent  en  Italie 
sous  les  auspices  des  papes.  L'italien  est  la  création  du 
parti  papal  des  Guelfes,  de  ces  milliers  d'opprimés,  qui 
trouvèrent  au  milieu  de  leurs  maux  des  défenseurs  et 
des  consolateurs  dans  les  pontifes,  qui  gagnèrent  sur  le 
champ  de  bataille  ou  sur  la  brèche  leurs  libertés,  sous 
l'étendard  et  avec  le  cri  de  Saint-Pierre.  Les  Gibelins, 
c'est-à-dire  les  envahisseurs  [tant  admités  par  les  pa- 
triotes modernes) ,  s'attachaient  au  germain,  comme  au 
gage  de  leur  prépondérance  comme  conquérants.  Ainsi 
que  la  liberté  des  anciens  Italiens,  leur  langue,  longtemps 
foulée  aux  pieds  des  barbares,  apparut,  dans  une  beauté 
renouvelée,  enrichie  de  grâce,  d'élégance,  de  majesté, 
dans  ces  chants  inspirés  du  Dante  ,  s'élevant  aux  hau- 
teurs les  plus  sublimes  de  la  muse  latine. 

«  On  ne  peut  douter,  ditMariotti,  que,  même  de  nos 
jours,  le  langage  populaire  exhibe  plus  de  la  douceur  et 
de  la  mélodie  naturelles  de  la  langue  mère  à  Rome  ,  à 
Venise ,  dans  la  Toscane  méridionale  et  partout  où  la 
race  native  a  échappé  au  mélange  des  races  étrangères  ; 
tandis  que  les  dialectes  de  la  vallée  du  Pô,  en  Lombar- 
die,  Piémont,  Romagne,  trahissent  leur  descendance 
barbare  par  leur  rudesse,  non  moins  que  par  leur  ac- 
cent nasal  gaulois ,  par  leur  classe  gothique  de  diph- 
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thongues  et  de  consonnes.  On  reconnaît  également  le 
mélange  du  grec  et  du  sarrasin  dans  les  subtils  dialectes 
des  Calabres  et  les  accents  gutturaux  des  insulaires.  » 
Nous  avons  déjà  signalé  la  source  historique  de  ce  nou- 
veau langage,  né  près  de  la  châsse  de  saint  Pierre  :  nous 
avons  montré  par  quels  agents  il  s'élabora  et  s'organisa 
jusqu'à  ce  qu'il  résonna  comme  une  harmonie  céleste 
dans  les  vers  sonores  du  Dante.  Nous  n'exagérons  rien 
en  attribuant  une  large  part  dans  le  perfectionnement 
de  l'italien  aux  moines,  ces  grands  instituteurs  populai- 
resdu  treizième  siècle.  Les  trois  grandes  personnalités  qui 
eurent  le  plus  d'influence  sur  ce  langage,  saint  François, 
saint  Thomas,  saint  Bonaventure,  naquirent  dans  les 
États  pontificaux,  où  on  parlait  dans  toute  sa  pureté  ce 
beau  rejeton  de  l'ancienne  langue  mère.  Saint  François 
était  d'Assise,  en  Ombrie;  Aquin,  ville  de  Campanie, 
alors  du  patrimoine  de  Saint-Pierre,  vit  naître  saint 
Thomas  ;  Bagnorea,  entre  le  lac  Bolsena  et  le  Tibre , 
donna  le  jour  à  saint  Bonaventure. 

Les  catalogues  des  dons  faits  par  les  papes  de  cette 
époque  nous  révèlent  que  les  vêtements  du  clergé  à 
l'autel,  les  ornements  du  sanctuaire,  les  vases  sacrés  af- 
fectaient la  plus  grande  richesse ,  la  plus  parfaite  élé- 
gance, témoignant  en  tout  de  l'art  de  cet  âge  moyen  qui, 
à  la  lumière  de  la  foi,  s'éleva  à  une  si  haute  perfection. 
Chasubles,  chapes,  dalmatiques,  mitres,  étoles,  calices, 
crucifix,  encensoirs,  livres  des  Évangiles,  rituels,  mis- 
sels, tout  brillait  de  pierreries,  d'or,  d'argent(l).  Chaque 
fête  avait  sa  couleur  mystique.  On  ne  rencontrait  jamais 
le  moindre  signe  de  parcimonie  dans  tout  ce  qui  appar- 
tenait à  la  maison  ou  au  service  de  Dieu  ;  la  richesse  des 

(1)  Rer.  ital.  Script.,  l.  3,  p.  582. 
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objets  annonçait  partout  l'ardeur  pieuse  des  donateurs. 
L'Église  était  environnée  par  tant  de  splendeur,  même 
extérieurement,  qu'elle  apparaissait  aux  regards  comme 
cette  épouse  ornée  pour  l'époux,  que  saint  Jean  nous 
représente  dans  ses  célestes  visions. 


CHAPITRE  XXVIII. 


Benoît  XI.  —  Ses  lenlalives  pour  l'établissement  de  la  paix  eu  Europe. 
Opiniâtreté  de  Philippe  le  Bel.  —  Le  pape  meurt  empoisonné  en  1 304. 

—  Indépendance  de  Tltalie  avec  les  papes.  —  Chute  de  la  liberté 
italienne  sans  les  papes.  —  Signification  historique  des  Guelfes  et 
des  Gibelins.  —  La  nation  conquise  et  les  dominateurs  étrangers. 

—  Désordres  domestiques  en  Italie.  —  Les  tyrans  étrangers  de  l'Italie. 

—  Aspect  du  pays  au  quatorzième  siècle.  —  La  grande  compagnie, 
les  corps  francs.  —  Impiété  d'un  chef  de  la  grande  compagnie.  — 
Désastres  causés  par  ces  bandes  de  pillards. 

Douze  jours  seulement  s'écoulèrent  entre  la  mort  de 
Boniface  YIII  et  l'élection  de  son  successeur.  Après  le 
terme  fixé,  les  cardinaux  entrèrent  en  conclave  le  22 
octobre  1 303  ;  et,  le  lendemain  matin,  Nicolas  Bocasini, 
de  Trévise,  fut  élu  pape  sans  une  voix  de  dissentiment. 
En  apprenant  son  élection,  le  plus  doux  du  monde, 
comme  Gibbon  appelle  Benoît  XI,  fut  saisi  de  terreur. 
Le  sacré  collège  insista,  et  le  dimanche  suivant  on  cou- 
ronna dans  Saint-Pierre  ce  pontife  qui  a  forcé  l'ad- 
miration même  des  ennemis  du  saint-siége,  et  qu'un 
de  ses  successeurs,  le  quatorzième  du  même  nom,  à 
rangé  parmi  les  saints. 

Ses  pensées,  dit  Muratori,  tendaient  toutes  à  la  paix, 
sans  oublier  toutefois  ce  qu'il  devait  au  châtiment  du 
crime  ou  à  la  défense  de  la  dignité  apostolique,  si  indi- 
gnement outragée  et  insultée  dans  la  personne  de  son 
prédécesseur.  Ce  futpar  témoignage  de  gratitude  et  d'ad- 
miration pour  le  dernier  pape,  qui  portait  pour  nom  de 
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baptême  celui  de  Benoît,  qu'il  adopta  ce  même  nom  en 
lui  succédant.  Il  fulmina  tout  d'abord  l'excommunica- 
tion contre  les  auteurs  de  l'inhumain  et  sacrilège  ou- 
trage d'Anagni,  et  mit  au  ban  de  l'église  Nogaret,  Sciarra 
Colonna  et  quatorze  de  leurs  principaux  complices. 

Il  absout  des  censures  les  deux  cardinaux  Jacques  et 
Pierre  Colonna,  mais  ne  leur  rendit  point  leurs  titres  ni 
les  fiefs  avec  lesquels  cette  maison  turbulente  et  ambi- 
tieuse avait  essayé  de  s'enrichir,  aux  dépens  du  patri- 
moine de  Saint-Pierre,  dans  la  Sabine  et  l'AgroRomano, 
durant  le  pontificat  de  Nicolas  IV.  Afin  que  le  lecteur 
puisse  exactement  comprendre  les  transactions  qui 
placèrent  ces  cardinaux  dans  le  cas  d'avoir  besoin  de 
pardon,  transactions  du  reste  intimement  liées  avecl'his- 
toire  des  États,  il  est  nécessaire  de  jeter  un  regard  ré- 
tfospectif  sur  les  conflits  surgis  entre  les  Colonna  et  le 
prédécesseur  de  Benoît  XI,  le  pape  Boniface  VIII. 

Selon  Sismondi,  une  querelle  de  famille,  danslaquelle 
on  fît  appel  à  Boniface,  donna  naissance  à  ces  débats. 
Le  cardinal  Jacques  avait  trois  frères,  Matthieu,  Othon  et 
Landulfe,  cohéritiers  avec  lui  des  vastes  domaines  de 
cette  famille.  Ces  trois  frères ,  par  un  acte  en  date  du 
28  avril  1292,  conservé  dans  les  archives  des  Barberini, 
et  publié  dans  un  intéressant  et  important  ouvrage  sur 
cette  portion  de  l'histoire,  remirent  l'administration  et 
la  possession  de  tous  ces  domaines  entre  les  mains  du 
cardinal,  entendant  naturellement  qu'il  les  administre- 
rait dans  leur  intérêt  commun,  sans  être  toutefois  obligé 
deleur  rendre  compte  de  son  administration.  Le  cardinal 
garda  tout  si  bien,  qu'il  laissa  ses  frères  dans  une  com- 
plète indigence.  Ceux-ci  en  appelèrent  au  pape,  qui 
épousa  leur  défense  et  essaya,  maisvainement,  de  décider 
le  cardinal  à  leur  rendre  justice  :  ceci  est  constaté  dans 
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la  bulle  de  déposition  lancée  contre  le  cardinal,  mais 
que  Sismondi  ne  cite  point ,  en  sorte  qu'en  le  lisant  on 
croirait  volontiers  les  Colonna  les  plus  innocents  des 
hommes  et  Boniface  seul  tyran.  La  querelle  de  Boniface 
était  si  loin  de  comprendre  toute  cette  famille,  qu'un  des 
frères  du  cardinal,  Landulfe,  fut  nommé  par  lui  capi- 
taine dans  l'expédition  contre  Palestrina.  La  seconde 
cause  du  débat,  mentionnée  avec  quelque  doute  par 
Sismondi,  vint  de  ce  que  les  Colonna  se  montraient  par- 
tisans déclarés  de  la  maison  d'Aragon,  alors  en  guerre 
avec  le  pape.  Sismondi  nous  conduirait  naturellement  à 
supposer  d'après  son  récit  que  la  bulle  de  Boniface  était 
la  première  mesure  prise  contre  eux. 

Maintenant,  aiidi  alteram  partem  :  entendons  l'autre 
partie  ;  écoutons  comment  le  Pape  établit  les  faits.  Fré- 
déric d'Aragon,  nous  dit-il,  a  envoyé  des  émissaires  dans 
ses  États  pour  susciter  des  inimitiés  contre  lui,  lesquels 
ont  reçu  faveur,  aide  et  appui  de  la  part  des  Colonna. 
Conformément  aux  principes  du  saint-siége,  incliné 
plutôt  vers  le  pardon  que  vers  la  sévérité,  il  s'efforça  de 
les  ramener  par  des  paroles  de  douceur  et  de  charitable 
correction  ;  puis,  ces  moyens  échouant,  leur  fit  de  sé- 
vères menaces  et  leur  montra  l'arc  tendu  prêt  à  lancer 
la  flèche.  Rien  ne  réussissant,  il  leur  demanda,  comme 
gage  de  leur  fidélité,  la  garde  de  leurs  châteaux,  droit 
constamment  réclamé  par  les  seigneurs  lorsqu'ils  ont 
quelque  motif  de  douter  de  la  bonne  foi  de  leurs  vassaux  ; 
ils  refusèrent  :  il  recourut  alors  à  des  mesures  plus  gra- 
ves, mais  successivement. 

Le  document  dont  nous  extrayons  ces  déclarations  pu- 
bliques de  Boniface  Mil  est  appelé  par  Sismondi  une 
bulle  violente,  à  laquelle  ils  répondirent  par  un  mani- 
feste qui  déniait  à  la  papauté  le  titre  de  pape.  Sismondi 
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est  ici  exact  comme  d'ordinaire  ;  le  manifeste  des  Co- 
lonna  fut  publié,  à  peu  d'heures  près,  au  même  moment 
que  la  bulle  ;  probablement  fut-il  même  le  premier. 

Nousdevonssuppléeràune  ou  deux  importantes  omis- 
sions de  Sismondi.  On  supposerait  aisément,  d'après  le 
récit  de  cet  historien,  que  les  Colonna  imaginèrent  le  déni 
des  droits  du  pape  en  revanche  ou  en  réponse  à  la  bulle  : 
examinons  la  chronologie  des  événements.  Ce  document, 
abrégé  par  Sismondi,  porte  la  date  du  10  mai  1297.  Les 
déclarations  des  deux  cardinaux,  oncleet  neveu,  contre 
la  validité  de  l'élection  de  Boniface  étaient  tellement 
publiques  avant  ce  temps,  que,  par  un  samedi,  4  de  ce 
mois,  ce  dernier  envoya  Jean  de  Palestrina,  un  de  ses 
clercs  de  chambre,  au  cardinal  Pierre  Colonna,  le  som- 
mant de  comparaître  ce  soir-là  même  devant  lui,  parce 
qu'il  désirait  lui  demander,  en  présence  des  autres  car- 
dinaux, s'il  le  regardait  oui  ou  non  comme  le  vrai  pape. 
Le  prélat  reçut  le  message  ;  mais  les  deux  cardinaux,  au 
lieu  d'obéir,  s'enfuirent  de  Rome  cette  nuit-là  même, 
avec  plusieurs  membres  de  leur  famille.  Les  Colonna, 
dans  leur  manifeste,  reconnaissent  bien  avoir  reçu  ce 
message. 

On  ignore  où  ils  se  réfugièrent  tout  d'abord  :  ce  qui 
est  certain,  c'est  qu'à  l'aurore  du  10  du  même  mois,  ils 
se  trouvaient  à  Lunghezza,  maison  appartenant  aux 
Conti,  en  compagnie  de  l'écrivain  apostolique  Giovanni 
de  Gallicano  ;  deux  moines  mineurs,  Deodato  Rocci  du 
mont  Prenestino  et  le  singulier  et  ensuite  très-saint  Ja- 
copone  da  Todi  ;  un  notaire  de  Palestrina ,  Domenico 
Leonardi,  qui  écrivit  par  leur  ordre  le  manifeste  déniant 
à  Boniface  le  titre  de  pape  :  manifeste  que  Sismondi  dit 
être  une  réponse  à  la  bulle  publiée  à  Rome,  à  douze 
milles  de  là,  le  même  jour,  et  probablement  plus  tard 
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dans  le  jour.  Ils  envoyèrent  ce  libelle  partout,  l'attachè- 
rent aux  portes,  et  même  le  placèrent  sur  le  principal 
autel  de  Saint-Pierre.  Après  un  si  insolent  défi  contre  le 
pouvoir  temporel  et  spirituel  de  Boniface,  est-il  étonnant 
qu'il  prit  les  deux  épées  et  proclama  la  guerre  contre 
son  clergé  contumace  et  ses  vassaux  rebelles?  Ses  amis 
obéirent  à  ses  injonctions  :  les  États  voisins  lui  envoyè- 
rent des  troupes  ou,  comme  les  habitants  de  Forli,  sai- 
sirent les  châteaux  appartenant  à  ses  ennemis.  Pales- 
Irina  seule  resta  en  leur  possession,  cette  ville  étant  de- 
puis longtemps  la  forteresse  des  Colonna,  leur  place  de 
refuge,  le  foyer  de  leurs  trames  et  de  leurs  trahisons. 
Boniface  tourna  donc  contre  elle  toutes  ses  forces. 

Après  la  publication  du  manifeste  Colonna,  les  chefs 
de  la  famille  demeurèrent  retranchés  dans  Palestri- 
na  :  les  hostilités  devaient  commencer  le  4  septembre. 
Sur  ces  entrefaites,  les  autorités  municipales  de  Rome 
tinrent  une  assemblée  solennelle  au  Capitole,  et  en- 
voyèrent une  députation  à  Palestrina  pour  engager  les 
Colonna  à  faire  leur  soumission  au  pape.  Ils  promirent 
tout  ce  qu'on  leur  demanda  :  les  députés  se  transportè- 
rent alors  près  du  pape  à  Orvieto,  afin  d'intercéder  en 
leur  faveur.  Le  pape  accéda  à  leurs  prières,  et  promit 
d'être  clément  envers  eux,  pourvu  qu'ils  livrassent  leurs 
châteaux  et  leurs  personnes.  Au  heu  de  cela,  ils  reçurent 
ouvertement  dans  leurs  murailles  François  Crescenzi  et 
Nicolas  Pazzi,  ses  ennemis  déclarés,  et  de  plus  quelques 
émissaires  du  roi  d'Aragon  en  guerre  avec  lui.  Alors,  et 
pas  avant,  il  prit  des  mesures  extrêmes  de  guerre,  la  pre- 
mière fois  le  1 8  novembre,  laseconde  fois  le  1 4  décembre. 

La  cité  de  Palestrina,  vigoureusement  assiégée  et  vi- 
goureusement défendue,  fut-elle  enfin  livrée  avec  des 
promesses  qu'on  ne  garda  pas?  Nous  répondrons  :  cer- 
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tainement  non  ;  et  nous  avons  ici,  il  nous  paraît,  des 
preuves  concluantes.  En  1311,  Clément  V,  à  Avignon, 
consentit  à  ce  qu'il  fût  dressé  un  procès  contre  la  mé- 
moire de  Boniface,  par  Philippe  de  France,  Nogaret,  les 
Colonna,  et  tous  ses  autres  ennemis.  Les  préliminaires 
n'indiquent  que  le  désir  de  favoriser  son  prédécesseur. 
La  bulle  relative  à  ce  sujet  est  pleine  des  louanges  du 
roi  et  le  décharge  complètement  de  tout  motif  im- 
propre, lorsqu'il  ordonna  de  rayer  des  regesta  les  let- 
tres et  décrets  contre  la  France.  Cela  fut  fait  comme  le 
témoignent  leurs  volumes,  mais  heureusement  les  amis 
de  Boniface  conservèrent  les  copies  de  plusieurs  de- ces 
pièces.  On  assura  liberté  entière  à  tous  ceux  qui  porte- 
raient des  accusations  contre  lui.  Les  Colonna  le  char- 
gèrent du  même  crime  que  lui  impute  Sismondi,  d'à-* 
voir  accepté  la  reddition  de  leurs  villes  et  châteaux,  sous 
la  condition  e;xpresse  qu'il  planterait  seulement  sa  ban- 
nière sur  leurs  murailles  en  leur  en  laissant  la  garde. 
Nous  pouvons  répondre  de  deux  manières  à  cette  accu^ 
sation  :  l'une,  plus  courte,  que  nous  donnerions  volon-^ 
tiers  en  entier;  l'autre,  plus  détaillée,  du  cardinal  Gae- 
tapi,  existante  sur  un  parchemin  des  archives  du  Va- 
tican. Nous  donnerons  la  substance  de  ces  répliques. 

D'abord ,  il  est  évident  qu'une  telle  condition  ne  fut 
point  accordée  aux  Colonna,  parce  qu'ils  se  jetèrent  eux- 
mêmes  aux  pieds  du  pape,  implorant  sa  clémence.  Sis- 
mondi nous  dit,  qu'avertis  du  danger  de  leur  vie  s'ils 
paraissaient  devant  le  pape,  après  qu'ils  eurent  consenti 
à  rendre  la  ville,  ils  fuirent,  n'osant  se  hasarder  à  en  ap- 
procher. Le  cardinal  Gaetani  déclare  que  les  Colonna, 
venant  de  Palestrina  à  Rieti,  étaient  vêtus  de  noir,  avec 
des  cordes  au  cou,  depuis  les  portes  jusqu'en  la  présence 
du  pape,  où  ils  se  prosternèrent,  l'un  d'eux  criant  :  Père, 
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j'ai  péché  contre  le  ciel  et  contre  vous,  et  un  autre 
ajoutant  :  Vous  nous  avez  affligés  à  cause  de  nos  crimes. 
Le  cardinal  invoque  à  l'appui  de  ce  récit,  si  opposé  à 
celui  de  Sismondi ,  les  témoignages  des  cardinaux  et 
prélats  présents,  du  prince  de  ïarente,  qui  était  sur  le 
lieu  et  prêt  à  donner  son  attestation.  De  nombreux  té- 
moins confirment  cette  narration.  Pipino  nous  la  donne 
à  sa  manière,  ajoutant  que  le  pape,  sprelis  lacry- 
mosis  eorum  confessionibus  atque  precibus,  velut  aspis 
sitrda,  non  est  misertus  eorum.  Mais  cette  dernière  as- 
sertion est  contredite  par  d'autres,  aussi  bien  que  par  le 
cardinal  Francis.  Une  chronique  d'Orvieto  rapporte 
qu'ils  furent  reçus  a  romana  curia  ciim  lœtitia  multa. 
Villani,  qui  affirme  que  la  ville  fut  traîtreusement  saisie 
et  détruite,  dit  que  les  Colonna,  clercs  et  laïques, 
vinrent  à  Rieti  et  se  jetèrent  aux  pieds  du  pape,  qui 
leur  pardonna  et  les  absout  de  leur  excommunication. 
Paolini  de  Piero,  qui  n'est  pas  ami  de  Boniface,  dit 
que  le  pape  les  reçut  gracieusement,  graciosamente 
e  di  buon  aria ,  leur  pardonna  et  les  absout.  Alors 
on  détruisit  Palestrina,  selon  le  pacte.  Nous  nous  hâ- 
tons d'arriver  à  la  fin  de  cet  épisode,  non  moins 
mal  représentée  par  Sismondi  que  le  commencement. 
Guillaume  de  Nogaret,  avec  une  force  française,  et 
Sciarra  Colonna  qui,  avec  sa  famille,  avait  depuis 
longtemps  oublié  le  pardon  de  Rieti,  s'ouvrirent  par 
trahison,  avec  une  bande  de  partisans,  un  chemin  dans 
Anagni,  ville  tant  aimée  et  favorisée  par  Boniface;  ils 
coururent  dans  les  rues  en  criant  :  Longue  vie  au  roi 
de  France,  mort  à  Boniface  !  Le  peuple,  stupéfait,  n'op- 
posa point  de  résistance  ;  et  les  deux  bandes,  ayant  forcé 
le  palais,  entrèrent  par  plusieurs  points  dans  les  appar- 
tements du  pape.  Boniface  se  para  en  même  temps  de 


564  HISTOIRE    DES   ÉTATS   DU    PAPE. 

tous  ses  \êtements  pontificaux,  et  s'assit  sur  son  trône 
(ou,  comme  Sismondi  écrit,  s'agenouilla  devant  l'autel) 
avec  un  crucifix  dans  ses  mains,  attendant  l'arrivée  de 
ses  ennemis.  L'impétueux  Sciarra^  à  la  tète  d'une  bande, 
l'épée  à  la  main,  ne  respirant  que  vengeance,  se  rua 
dans  la  chambre;  mais  s'arrêta  sur  le  seuil,  irrésolu  et 
effrayé  à  la  vue  de  son  maître.  Guillaume  de  Nogaret  le 
suivit  avec  sa  bande;  et,  moins  timide,  menaça  insolem- 
ment le  pape  de  le  traîner  à  Lyon  et  de  le  faire  déposer 
par  un  concile  général.  Boniface  répliqua,  avec  une  di- 
gnité calme  qui  étonna  et  humilia  l'audacieux  :  Voici 
ma  tête,  voici  mon  cou;  je  souffrirai  patiemment  que 
les  Patareni  me  condamnent  et  me  déposent,  moi,  ca- 
tholique et  légitime  pontife  et  vicaire  du  Christ  :  je  dé- 
sire mourir  pour  la  foi  de  Jésus  et  pour  son  Église. 
Cette  scène,  qui  fournirait  un  magnifique  sujet  au 
pinceau  de  l'artiste,  nous  montre,  mieux  que  tout  autre 
trait  historique,  le  triomphe  de  la  force  morale  sur 
la  brutalité,  la  puissance  de  l'esprit  environné  de  sa 
vraie  dignité  sur  la  passion  farouche.  Après  trois  jours 
de  captivité,  le  peuple,  sortant  de  sa  léthargie,  délivra 
le  pape  qu'on  conduisit  en.  peu  de  jours  à  Rome,  où  il 
mourut  le  trentième  jour  après.  On  ne  doit  point 
s'étonner  que  sa  mort  ait  été  accélérée  par  ce  choc 
et  par  les  souffrances  de  sa  captivité,  d'autant  plus  que 
son  âme,  grande  et  sensible,  fut  péniblement  impres- 
sionnée par  l'ingratitude  de  ses  sujets  et  par  leurs  in- 
sultes. Mais,  comme  un  tel  spectacle  exciterait  notre 
commisération,  il  a  paru  utile  d'effacer  par  une  scène 
d'un  autre  caractère  les  sympathies  excitées  par  la  vue 
de  son  arrestation.  Sismondi  donc,  prenant  Ferretus 
pour  guide,  nous  dit  que  Boniface,  emprisonné  dans 
ses  appartements  par  les  cardinaux,    tomba  dans  un 
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violent  accès  de  furie,  jeta  dehors  son  fidèle  compagnon 
Jean  Campano,  ferma  sa  porte  aux  verrous  ;  el,  après 
avoir  rongé  son  bâton,  frappa  sa  tète  contre  le  mur,  de 
manière  qu'il  ensanglanta  ses  cheveux  blancs  ;  enfin, 
s'étrangla  lui-même  avec  les  draps  de  son  lit.  Nous 
supposons  que  Sismondi  a  rougi  de  suivre  Ferretus 
jusqu'au  bout  ;  car  il  a  omis  de  raconter  que  Bo- 
niface  avait  réduit  son  bâton  en  miettes  avec  ses 
dents  ;  et  de  plus,  que,  possédé  par  le  diable,  il  invoqua 
Belzebuth,  quoique  personne  ne  fût  dans  sa  chambre 
pour  l'entendre.  On  a  prudemment  omis  ces  choses  en 
ne  prenant  juste  de  la  narration  que  ce  qui  peut  former 
un  bon  roman,  car  c'en  est  un  véritable  depuis  le  com- 
mencement jusqu'à  la  fin.  Au  bas  de  la  page  que  Sis- 
mondi citait,  il  aurait  dû  remarquer  cependant  la  dé- 
claration précise  de  Muratori,  affirmant  que  toute  cette 
histoire  est  un  mensonge  indigne  {indignum  menda- 
cium),  et  l'indication  des  endroits  où  on  trouve  la  ré- 
futation complète.  Mais  faire  mourir  Boniface  dans  son 
lit,  après  avoir  reçu  en  bon  chrétien  les  sacrements  de 
l'Église,  était  pour  Sismondi  un  récit  trop  ordinaire, 
trop  dépouillé  de  l'intérêt  du  mélodrame. 

Et  pourtant  nous  sommes  obligés  de  nous  contenter 
d'un  spectacle  moins  tragique  et  plus  consolant.  On  a 
prouvé  dans  son  procès,  que  Boniface,  gisant  malade 
sur  son  lit,  récita  selon  l'usage  des  souverains  pon- 
tifes et  professa  tous  les  articles  de  foi  en  présence 
de  huit  cardinaux,  ce  dont  nous  avons  des  preuves 
dans  les  lettres  du  cardinal  Gentili  et  les  assertions 
du  cardinal  Stephanesius.  Nous  devions  citer  ces  té- 
moignages authentiques,  pour  l'honneur  de  l'humanité. 
Mais  que  devons-nous  penser  de  ce  brisement  de  son 
crâne  contre  le  mur,  de  ces  yeux  hagards,  effrayants, 
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mentionnés  par  Ferretus,  qui  ajoute  que  son  corps  fut 
mis  en  terre  et  recouvert  d'un  marbre?  Que  penserons- 
nous  de  ces  doigts  et  de  ces  mains  rongés,  comme  quel- 
ques-uns écrivent?  Il  a  plu  à  la  divine  providence  de 
donner  un  éclatant  démenti  à  toutes  ces  calomnies. 
En  1605,  cent  ans  après  la  mort  du  pontife,  la  cha- 
pelle du  Vatican  bâtie  sur  sa  tombe  ayant  été  démolie, 
on  dut  en  retirer  son  corps.  La  tombe  (ou  sarcophage, 
et  non  la  terre)  étant  ouverte,  on  trouva  son  corps  pres- 
que complètement  intact,  avec  une  expression  si  placide, 
qu'on  distinguait  les  plus  petites  veines.  Des  médecins 
l'examinèrent  attentivement,  et  un  notaire  dressa  un 
procès-verbal  détaillé  de  sa  position  et  de  ses  somptueux 
vêtements.  On  peut  lire  ces  détails  au  long  dans  Ru- 
bœus.  Maintenant,  il  est  certain  que  la  nature  ne  gué- 
rit point  les  blessures  après  la  mort  :  or  la  peau  était 
entière;  et  quant  aux  mains  rongées,  elles  étaient  si 
belles,  qu'elles  étonnèrent  tous  ceux  qui  les  virent. 
Arrivons  aux  conclusions.  Ce  que  nous  venons  de  dire 
doit  suffire  pour  mettre  le  lecteur  en  garde  contre  les 
hardies  assertions  des  historiens  sur  des  sujets  comme 
ceux-ci.  Nous  ne  devons  pourtant  pas  omettre  une 
ou  deux  remarques.  Quoique  d'un  caractère  sombre 
et  inflexible,  Boniface  ne  parait  point  avoir  été  cruel  ou 
ami  de  la  vengeance.  On  ne  peut,  dans  toute  son  histoire, 
trouver  qu'il  ait  puni  de  mort  un  seul  de  ses  ennemis. 
Quand  il  envoya  Jean  de  Palestrina  au  cardinal  Colonna, 
il  pouvait  aisément  le  faire  amener  de  force  en  sa  pré- 
sence par  un  corps  de  ses  gardes.  Quand  les  Colonna  se 
jetaient  à  ses  pieds  à  Rieti,  ils  étaient  en  ses  mains  :  il 
ne  leur  fit  aucun  mal.  Comment  alors  peuvent  tenir  les 
assertions  de  Sismondi,   prétendant  qu'il  voulait  les 
mettre  à  mort?  11  pardonna  à  Guido  de  Montefeltro  ses 
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nombreuses  offenses,  ainsi  qu'à  Buggieri  del  l'Oria, 
autre  ennemi  outré  de  l'Église.  Dans  sa  rentrée  triom- 
phale à  Rome,  après  sa  captivité,  le  peuple,  selon  le  car- 
dinal Steplianesius,  saisit  et  amena  devant  lui  un  de  ses 
plus  acharnés  ennemis  (;>luratori  pense  que  c'était  Sciarra 
Colonna  ou  Nogaret)  :  le  pape  pardonna  généreusement. 
Il  agit  avec  la  même  douceur  envers  Fra  Jacopone, 
tombé  entre  ses  mains.  Ces  exemples,  sans  doute,  nous 
parlent  assez  haut  du  beau  caractère  de  Boniface. 

Voici  la  version  véritable,  telle  que  l'ont  inexpu- 
gnablement  établie  les  savantes  recherches  du  cardinal 
Wiseman,  auquel  nous  avons  emprunté  cette  argumen- 
tation (1).  Revenons  à  notre  sujet. 

Benoît  XI  envoya  des  légats  au  roi  Charles  de  Naples, 
pour  le  féliciter  d'avoir  chassé  de  Nocera  la  colonie  de 
Sarrasins  qui  s'y  était  établie  sous  les  auspices  des  Ho- 
henstauffen,  persécuteurs  de  l'Église.  11  rendit  au  culte 
chrétien  la  cathédrale,  longtemps  souillée  comme  mos- 
quée mahométane.  Cette  ville  porta  depuis  ce  temps  le 
nom  de  Nocera  de  Pagani.  Le  8  décembre  de  la  même 
année ,  André  Doria  vint  à  Rome,  en  qualité  de  procil- 
reur  du  roi  d'Aragon,  le  nouveau  roi  de  Sicile,  pour 
faire  hommage  de  ce  royaume  au  nom  de  son  maître. 
En  acceptant  sa  couronne  du  siège  apostolique,  le  roi 
Frédéric  s'obligea  à  payer  un  tribut  annuel  de  trois  mille 
onces  d'or,  à  entretenir  cent  chevaliers  au  service  du 
saint-siége,  à  épouser  la  cause  de  l'Église  en  toute  circon- 
stance, à  observer  le  traité  ratifié  entre  lui  et  Charles  de 
Naples,  aux  successeurs  duquel  le  royaume  de  Sicile  de- 
vait retourner  après  la  mort  de  Frédéric.  Jean,  roi  d'Ara- 
gon, fit,  l'année  suivante,  hommage  à  Benoît XI,  pour  la 

(1)  Dublin  Review,  nov.  1841,  vol.  H,  p.  503. 
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Corse  et  la  Sardaigne,  dont  il  avait  reçu  l'investiture  de 
Boniface  YIII. 

Le  grand  but  de  ce  saint  et  doux  pontife  était  de 
suivre  cette  ligne  politique  si  uniformément,  si  persévé- 
ramment  pratiquée  par  ses  prédécesseurs,  afm  d'émous- 
ser  la  fureur  des  factions  en  Italie,  de  garder  la  paix  en- 
tre les  rois  et  les  potentats,  de  les  unir  dans  une  vaste 
confédération  pour  la  défense  de  la  chrétienté  contre  la 
puissance  chaque  jour  croissante  et  la  férocité  des  Turcs 
et  des  Sarrasins.  Grâce  à  son  intervention,  Padoue  et 
Venise  se  réconcilièrent  sans  effusion  de  sang.  Ses  légats 
rendirent  la  paix  au  Danemark  et  aux  autres  royaumes 
du  Nord.  Le  roi  de  France,  Philippe  le  Bel,  fut  le  seul 
entre  les  têtes  couronnées  de  l'Europe  qui  refusa  obsti- 
nément de  prêter  l'oreille  à  cette  sage  et  chrétienne  po- 
litique qui,  s'il  en  avait  écouté  les  conseils,  aurait  sauvé 
sa  propre  dynastie  de  l'opprobre  qui  la  précipita  si  vite 
vers  l'extinction.  Cependant,  lorsqu'il  travaillait  ainsi  à 
donner  la  paix  au  monde  chrétien,  les  factions  conti- 
nuaient à  faire  de  la  capitale  de  l'Église  une  arène  de 
luttes  sanglantes,  de  rapine,  de  tumulte  qui  ne  lui  lais- 
saient aucune  paix.  Les  principaux  fauteurs  de  ces  désor- 
dres étaient  les  Colonna.  Ils  s'étaient  élevés  à  un  tel  de- 
gré, que  le  Pape,  afin  de  jouir  de  la  liberté  et  delà  sécurité 
indispensable  à  la  bonne  administration  de  l'Église,  fut 
obligé  de  se  retirer  à  Pérouse,  ayant  annoncé  d'avance, 
pour  obvier  aux  troubles  qui  sans  cela  auraient  éclaté, 
que  Sa  Sainteté  allait  faire  une  pèlerinage  à  Assise.  Ce 
fut  à  son  retour  du  sanctuaire  de  saint  François,  et  tan- 
dis que  sa  cour  se  trouvait  à  Pérouse,  qu'eut  lieu  l'inci- 
dent caractéristique  rapporté  par  saint  An tonin  dans  son 
Histoire  ecclésiastique.  Benoit,  ayant  été  informé  qu'on 
lui  amenait  sa  mère  de  son  humble  demeure  de  Trévise, 
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demanda  aux  courtisans  de  quel  costume  elle  était  parée. 
En  soie ,  répondirent-ils  comme  plus  convenable  à  la 
dignité  du  siège  apostolique.  Dans  ce  cas,  repartit  le 
Pape,  ce  ne  peut  être  ma  mère  ;  car  cette  bien-aimée 
mère  est  une  pauvre  femme  qui  n'a  nulle  idée  de  soieries 
ou  de  toilette.  Les  courtisans  comprirent  l'avis.  La  vé- 
nérable dame  parut  donc  dans  l'humble  costume  qu'elle 
portait  ordinairement,  lorsqu'elle  nourrissait  son  enfance 
et  veillait  sur  lui  avec  une  sollicitude  maternelle.  Le  suc- 
cesseur du  prince  des  apôtres  s'écria  alors,  en  l'embras- 
sant avec  une  tendresse  filiale  :  Ah  !  voici  bien  ma  mère. 
Il  circula  de  noires  rumeurs  sur  les  auteurs  de  la  mort 
de  ce  grand  et  vénéré  pontife.  Un  écrivain  contempo- 
rain, Ferreto  da  Vicensa,  nous  dit  que  Philippe  le  Bel 
gagna  par  corruption  certains  officiers  du  pape,  qui  in- 
troduisirent une  mixture  empoisonnée  dans  des  figues 
présentées  au  pape  assis  à  table.  Sa  mort  arriva  en  juil- 
let 1304.  Nous  précisons  exactement  le  temps,  parce  qu'il 
commence  une  époque  nouvelle  qui  amena  un  change- 
raentsoudain,  universel,  désastreux,  non-seulementpour 
Rome  et  les  États  de  Saint-Pierre,  mais  pour  toute  l'I- 
talie. Ces  petites  républiques  que  nous  avons  vu  gagnant 
leurs  libertés  par  l'entremise  des  papes,  s' élevant  sous 
leurs  auspices  à  un  haut  degré  de  grandeur,  de  gloire  et 
de  prospérité,  vont  expérimenter  pour  la  première  fois 
les  funestes  effets  de  leur  absence. 

Nous  allons  maintenant  découvrir  comment  les  papes 
remplirent  leur  office,  (en  partie  imposé  à  eux,  en 
partie  accepté)  de  gardiens  des  intérêts  temporels  et  spi- 
rituels des  Italiens.  Depuis  les  jours  de  saint  Léon  et  de 
saint  Grégoire  le  Grand,  la  tiare  faisait  le  fonds  du  ta- 
bleau de  l'histoire;  et  le  lecteur  peut  juger,  d'après  les 
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pages  précédentes,  si  leur  sceptre  causa  le  malheur  ou  la 
gloire,  la  ruine  ou  la  prospérité  des  Itîdiens.  Ces  peuples 
vont  njaintenant  marcher  seuls,  exempts  de  ce  contrôle 
que,  dans  des  accès  de  turbulence,  ils  jugeaient  acca- 
blant, comme  Israël  jugeait  autrefois  la  main  vigoureuse 
de  son  législateur,  ou  comme  le  prodigue  réputait  l'aus^ 
tère  mais  utile  discipline  du  toit  paternel.  Rome  et  les 
États  vont  être  abandonnés  à  eux-mêmes.  A  l'exception 
d'une  rapide  visite  d'Urbain  V,  Rome  et  l'Italie  vont  être, 
pendant  près  de  soixante-dix  années,  dégagées  entière- 
ment ou,  pour  mieux  dire,  privées  de  la  présence  des 
papes.  Les  Italiens  vont  seuls  diriger  leurs  destinées:  de 
ce  moment  jusqu'en  1450  (période  de  cent  quarante-six 
ans),'  ils  seront  les  libres  architectes  de  leur  infortune  ou 
de  leur  bonheur,  de  leur  opprobre  ou  de  leur  gloire.  Le 
terme  de  l'expérience  est  long  ;  et  l'univers  pourra  con- 
naître ce  qu'ils  valent  réellement,  en  voyant  comment  ils 
avancent  dans  cette  carrière  de  grandeur  où  les  papes 
les  avaient  triomphalement  lancés,  ou  comment  ils 
sombrent  dans  un  irrémédiable  naufrage.  Les  circonstan- 
ces dans  lesquelles  ils  prirent  le  gouvernail  étaient  infi- 
niment.moins  défavorables  qu'au  temps  de  saint  Gré- 
goire le  Grand ,  de  Léon  III,  et  surtout  du  pape  Hildebrand.- 
Qu'on  remarque  bien  l'aspect  des  affaires  et  la  condi- 
tion de  l'Italie  alors  que,  semblable  à  Cincinnatus  dépo- 
sant la  dictature,  la  papauté,  au  lieu  de  continuer  à  être 
la  tête,  le  centre,  le  principe,  la  fin  des  affaires  italien- 
nes, semble  s'envelopper  du  manteau  de  sa  propre  ma- 
jesté, et  se  tenir  à  dislance  comme  pour  observer,  non 
sans  la  plus  vive  sollicitude  ,  comment  l'Italie  laissée  à 
elle-même  dirigera  sa  course.  Quel  spectacle  de  gran- 
deur, de  pouvoir,  de  hberté,  de  lumière,  de  prospérité 
ne  présente  pas  maintenant  cette  contrée  tirée  par  les 
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papes  du  plus  horrible  chaos,  et  on  sait  a\ec  quels  ef- 
forts, quelle  constance,  quel  héroïsme.  Qu'on  remarque 
bien  comment  ils  l'ont  élevée,  au  milieu  des  nations,  à  ce 
point  où  les  autres  la  saluent  unanimement  comme  la 
mère  des  arts,  des  sciences^  de  la  liberté,  aussi  bien  que 
de  la  religion,  digne  d'être  couronnée  reine  du  monde 
chrétien.  Ses  conquêtes  s'étendent  au  loin  ;  d'innombra- 
bles et  magnifiques  vaisseaux  sillonnent  les  eaux  qui 
l'environnent,  lui  apportent  les  trésors  des  plus  lointaines 
contrées;  ses  villes  sont  renommées  par  Tamplitude  de 
leur  commerce,  par  l'habileté  etl'industrie  deleurs  habi- 
tants, par  la  richesse  et  la  politesse  de  leurs  marchands. 
Cet  esprit  turbulent,  engendré  par  une  nourriture  abon- 
dante, un  vin  trop  généreux  et  un  certain  ferment  de 
vieux  levain,  dont  nous  avons  déjà  signalé  les  funestes 
écarts,  s'est  aisément  calmé  et  même  s'est  changé  en  un 
amour  fraternel,  à  la  voix  de  la  rehgion.  On  a  desséché 
les  lacs  et  les  marais,  creusé  des  canaux,  jeté  des  ponts 
sur  les  fleuves,  décoré  les  villes  des  plus  merveilleux  mo- 
numents du  génie,  cultivé  les  plaines,  les  flancs  et  les  ci- 
mes même  des  collines. 

La  péninsule  parait  ne  pouvoir  contenir  ses  habitants, 
comblés  de  tous  les  biens  d'une  heureuse  et  admirable 
abondance  :  des  flottes,  sortant  à  chaque  instant  de  ses 
nombreux  ports,  sont  chargées  non-seulement  de  ses 
produits  industriels,  noais  de  ses  fruits,  de  ses  vins,  de  ses 
blés.  Cette  esquisse  n'est  point  fantastique  :  des  ennemis 
des  papes,  tels  que  Mariotti  et  Sismondi,  la  reconnaissent 
vraie.  Le  dernier  a  établi  de  la  façon  la  plus  précise,  que 
pendant  l'époque  où  la  papauté  brillait  au  zénith  de  son 
pouvoir,  alors  que  sa  volonté  faisait  plus  que  la  force  de 
la  loi,  des  Alpes  au  Pharo  et  au-delà,  les  Italiens  furent 
plus  grands,  plus  heureux,  plus  belliqueux,  plus  dévoués  à 
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la  liberté,  pjus  vertueux,  plus  universellement  admirés, 
respectés,  honorés,  qu'à  aucune  époque  antérieure  ou 
postérieure. 

Les  mêmes  écrivains,  à  cause  des  mêmes  irrésistibles 
raisons,  sont  obligés  d'avouer  que,  depuis  l'absence  des 
papes  jusqu'à  leur  retour,  les  affaires  de  l'Italie,  loin  de 
s'améliorer,  furent  précipitées  dans  un  abîme  d'épou- 
vantable ruine.  L'indépendance  des  cités  lombardes, 
conquise  sous  les  auspices  d'Alexandre  ïll  et  d'Innocent 
IV,  leur  échappa,  hélas  !  pour  ne  plus  être  jamais  recou- 
vrée. Ceci  fut  le  premier  trait  du  changement,  et  on  ne 
peut  douter  que  ce  malheur  arriva  parce  que  les  papes 
n'étaient  plus  là  pour  intervenir.  Comme  l'explication 
de  cette  période  entière  repose  sur  la  solution  de  ce  point, 
savoir  la  chute  de  la  liberté  italienne,  naguère  si  glo- 
rieusement fondée  par  l'aUiance  des  papes  et  du  peuple, 
il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  jeter  un  coup  d'œil  sur 
la  cause  de  ce  désastre. 

Quiconque,  en  traitant  de  l'histoire  de  l'Angleterre, 
n'examinerait  que  légèrement  les  deux  grands  partis  qui 
gouvernent  alternativement  cet  empire,  uniquement 
parce  que  les  désignations  de  whigs  et  de  torys  sont  en- 
veloppées à  leur  origine  dans  une  certaine  obscurité,  et 
n'ont  une  signification  ni  bien  nette  ni  bien  élevée, 
prouverait  qu'il  ignore  l'art  historique.  Il  n'en  advien- 
drait pas  autrement  de  celui  qui  traitant  de  l'histoire  de 
l'Italie,  se  contenterait  de  remarquer  incidemment  que 
les  Guelfes  elles  Gibelins  étaient  deux  factions  insensées 
qui,  aimant  le  sang  et  les  querelles,  ne  se  séparaient  pas 
plus  tôt  à  Milan,  qu'ils  recommençaient  à  Bologne,  em- 
ployant également  les  bâtons  et  l'épée,  s' assiégeant  et 
se  massacrant  tour  à  tour  à  l'occasion,  rasant  réciproque- 
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ment  leurs  maisons,  et  dévastant  leurs  propriétés ,  les 
vainqueurs  n'oubliant  jamais  d'exiler  les  vaincus;  et 
tout  cela,  parce  que  celui-ci  a  eu  la  fantaisie  de  crier 
îvebUng  ougibeUn,  et  l'autre  de ré])ondreîvelphou  guelfe^ 
en  courant  réciproquement  à  la  charge. 

Celui-là  même  qui  n'a  qu'une  faible  expérience  dans 
l'histoire  de  luttes  intestines  de  ce  genre,  luttes  envelop- 
pant la  totalité  d'un  peuple  puissant,  et  se  renouvelant 
d'âge  en  âge  avec  une  furie  toujours  croissante,  devrait 
soupçonner,  alors  même  qu'elles  ne  seraient  pas  aussi 
clairement  indiquées  qu'elles  le  sont  dans  les  annales 
italiennes,  qu'il  s'agitait,  sous  l'apparence  de  cris  insigni- 
fiants, des  questions  bien  graves,  puisque,  pour  les  dé- 
fendre ou  les  faire  triompher,  des  hommes  courageux 
ne  regardaient  leur  vie  ou  leur  demeure  que  comme  des 
objets  secondaires.  Mais  ici  ce  n'est  point  par  des  conjec- 
tures que  nous  irons  à  cette  conclusion.  Les  faits  sont 
profondément  gravés  dans  les  annales  de  l'Italie.  On  y  lit 
engrosses  lettres  partout,  que  ce  qu'ont  été  lesNormands 
en  Angleterre,  du  onzième  au  quinzième  siècle,  que  ce 
qu'ont  été  les  Anglais  en  Irlande,  pendant  sept  siècles 
d'une  guerre  sans  trêve,  mais  non  sans  but,  les  Gibelins 
l'ont  été  en  Italie  ;  et  que  ce  qu'ont  souffert  les  Saxons 
pendant  plusieurs  siècles,  et  ce  que  les  Irlandais, 
hélas  !  paraissent  condamnés  à  souffrir  pour  toujours, 
les  Guelfes  l'expérimentèrent  pendant  longtemps.  Ils 
étaient  un  peuple  conquis:  l'an  athè  me  terrible!  vœvictis 
retentissait  sans  cesse  à  leurs  oreilles. 

Dans  les  premiers  chapitres  de  cet  ouvrage,  nous  avons 
montré  la  réapparition,  après  de  longs  et  amers  siècles 
d'esclavage,  d'une  grande  section  de  la  famille  italienne, 
des  habitants  des  États  pontificaux,  surtout  de  ceux  du 
versant  romain  des  Apennins.  Ce  fut  Hildebrand  qui 
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sonna  le  premier  la  trompette  de  la  résurrection  pour 
les  anciens  Italiens  qui,  pendant  la  nuit  de  plusieurs 
siècles,  gisèrent  ensevelis  dans  une  ignominieuse  servi- 
tude, dans  les  villes  toscanes  et  lombardes.  Nous  avons 
cité  les  paroles  de  Henri  IV,  par  lesquelles  il  reprochait 
au  pontife  d'avoir  saisi  une  dictature,  un  pouvoir  de  fer 
sur  ces  millions  qui  se  ralliaient  à  lui  avec  enthousiasme, 
et  appelaient  de  tous  leurs  vœux  la  réforme  de  la  commu- 
nauté chrétienne. 

Ces  fiers  barons  ecclésiastiques  ou  séculiers  qui,  à 
la  tète  de  leurs  vassaux,  allèrent  à  la  rencontre  de 
Henri  descendant  des  AlpeSj,  qui  regrettèrent  sa  sou- 
mission à  Canossa,<'ne  s'appelaient  point,  il  est  vrai. 
Gibelins  ;  ni  les  robustes  citoyens  de  Milan,  de  Plai- 
sance, de  Florence,  ne  s'intitulaient  Guelfes.  Cepen- 
dant, il  est  certain ,  et  l'histoire  le  prouve,  que  ces  sei- 
gneurs féodaux  ralliés  à  l'empereur  souabe,  que  le 
parti  dominant,  les  héritiers  des  conquérants  lombards, 
francs,  germains,  tous  descendus  d'au  delà  des  monts, 
étaient  les  ancêtres  des  soi  disant  nobles  italiens  qui, 
après  avoir  partagé  les  défaites  de  Barberousse  et  de 
Frédéric  II,  sont  maintenant,  sous  le  nom  de  Gibelins, 
engagés  partout  dans  un  combat  acharné,  pour  le  re- 
couvrement de  leur  ascendant  longtemps  évanoui.  Afin 
d'illustrer,  pour  ainsi  dire,  ce  grand  trait  caractéristique, 
qu'un  intérêt  de  parti  n'a  pas  permis  à  Sismondi  et  aux 
écrivains  de  la  même  école  de  mettre  en  son  vrai  jour, 
nous  renvoyons  le  lecteur  à  l'histoire  d'un  Gibelin-mo- 
dèle, Ezzelino  le  Cruel,  comme  il  est  appelé  par  Sis- 
mondi lui-même. 

S'il  y  a  là  quelque  chose  de  certain,  c'est  que  l'enthou- 
siasme seul  des  croisades  proclamées  contre  ce  scé- 
lérat, et  la  politique  persévérante  et  supérieure  adoptée 
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par  Alexandre  IV,  amenèrent  le  succès  de  ce  grand  ef- 
fort des  Guelfes.  Sans  l'influence  directrice  et  le  rallie- 
ment au  pape,  Ezzelino,  au  lieu  d'être  rais  à  bas,  aurait 
largement  étendu  sa  tyrannie.  Les  éléments  du  pouvoir, 
il  est  vrai,  se  trouvaient  du  côté  des  Guelfes,  c'est-à-dire 
de  la  masse  du  peuple;  mais  l'horrible  spectacle  de 
l'amphithéâtre  de  Vérone,  où,  se  servant  de  leurs  divi- 
sions réciproques,  le  tyran  réussit  à  faire  s'entr' égorger 
30,000  guerriers  par  leurs  propres  mains,  montre  com- 
ment l'expérience  avait  convaincu  Ezzelino  de  la  facilité 
avec  laquelle  un  petit  nombre  d'hommes  capables  et  ré- 
solus peuvent  diviser  les  masses,  en  armer  les  membres 
les  uns  contre  les  autres,  et  les  faire  Jes  instruments  de 
leur  propre  destruction.  On  découvre  la  principale  source 
de  la  grandeur  à  laquelle  les  Italiens  sont  parvenus, 
dans  leur  foi  commune,  dans  leur  enthousiaste  con- 
fiance aux  successeurs  de  saint  Pierre. 

Soutenus  par  ce  lien  plus  fort  que  la  mort,  et  animés 
par  cet  esprit,  ils  conquirent  d'abord  leurs  libertés,  les 
défendirent  ensuite  victorieusement,  et  s'élevèrent  ainsi 
au  plus  haut  point  de  la  prospérité.  De  là  venait  que  la 
disposition  des  Gibelins  était  toujours  antipapiste.  Les 
papes,  comme  nous  l'avons  vu  en  diverses  occasions,  in- 
sistaient pour  qu'on  rendît  aux  Gibelins  leurs  contrées, 
leurs  possessions,  leur  part  des  immunités  et  des  privi- 
lèges de  l'État  5  mais  les  papes  résistaient  à  leurs  préten- 
tions dominatrices  :  c'en  était  assez  pour  les  mettre  en  dé- 
faveur auprès  des  hommes  de  ce  parti  dangereux.  Dans 
la  violence  de  leur  opposition  à  la  réforme  ecclésias- 
tique d'Hildebrand,  ils  se  jetèrent  tête  baissée  dans  tous 
les  excès  qui  pouvaient  fatiguer  ou  entraver  les  pon- 
tifes. Leur  patronage  s'étendit  à  toute  espèce  d'erreur. 
Etre  en  guerre    avec  les  papes  suffisait    pour  assu- 
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rer  une  réceplion  bienveillante  dans  leurs  châteaux. 
Les  guerres  schismaliqiies  des  empereurs  de  Holien- 
siauffen  augmentèrent  aiîreusement  ce  mal,  et  en  même 
temps  contribuèrent  à  communiquer  aux  éléments  de 
l'influence  étrangère,  une  unité,  une  force,  une  unifor- 
mité d'action,  qui  assurèrent  promptement  aux  Gibelins 
la  puissance  sur  les  Guelfes.  Le  centre  et  le  lien  d'union 
de  ces  derniers  étaient  dans  les  papes.  Dès  que  la  papauté 
cesse  d'être  prépondérante  dans  les  affaires  d'Italie,  les 
anciennes  ligues,  qui  faisaient  leur  force,  s'évanouissent. 
On  pourrait  facilement  indiquer  les  causes  qui  commu- 
niquaient ce  fatal  défaut  à  ces  républiques  ;  la  principale 
était  celle-ci.  Accoutumés  à  tenir  la  domination  sur  des 
masses  conquises  et  plébéiennes,  comme  ils  appelaient 
les  Italiens,  les  ducs,  les  marquis,  les  comtes,  les  barons 
devinrent  trop  hautains  pour  agir  en  égaux  avec  les 
marchands  et  autres  citoyens  de  classe  inférieure.  Ils  af- 
firmaient fréquemment  que  le  commandement  leur  ap- 
partenait par  droit  de  naissance.  Obéir  à  leurs  ordres,  se 
soumettre  à  leurs  taxes,  à  leurs  mauvais  traitements, 
étaient  les  seules  franchises  qu'ils  accordaient  aux  Ita- 
liens. De  là  leurs  luttes  sanguinaires  et  incessantes.  Les 
étrangers  et  les  indigènes,  naturellement  ne  demeurèrent 
pas  toujours  isolés  les  uns  des  autres  ;  mille  incidents 
tendirent  aies  unir.  Nous  avons  vu  les  légats  pontificaux, 
à  Bologne,  à  Florence,  partout  où  ils  vont,  s' efforçant, 
et  avec  succès,  de  former  des  alliances  entre  les  partis 
ennemis  par  des  mariages.  L'amitié,  le  voisinage,  la 
communauté  de  goûts,  d'intérêts,  de  professions,  d'é- 
tudes, contribuèrent  à  adoucir  les  aspérités.  Quelques 
Gibelins  étaient  Italiens,  et  plusieurs  Guelfes  étrangers; 
mais,  au  fond,  l'intérêt  étranger  et  italien  est  infaillible- 
ment représenté  danstoutes  lescombinaisons  historiques 
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par  ces  deux  cris  :  Wibeling,  dérivé  du  château  natal 
des  Hohenstauffen  ;  et  l'autre,  Welf,  nom  du  duc  de  Ba- 
vière, qui,  depuis  son  alliance  avec  la  grande  héroïne 
Mathilde,  quoiqu'elle-même  d'origine  teutonique,  fut 
toujours  cher  aux  Italiens  et  devint  leur  cri  de  guerre 
pour  leurs  libertés  civiles  et  religieuses. 

Le  premier  malheur  que  les  Italiens  recueillirent  de 
leur  abandon  à  eux-mêmes  fut  que  quelque  audacieuse 
et  puissante  famille  gibeline  établit  promptement  dans 
toutes  les  villes  les  plus  fîères  de  l'Italie  haute  et  centrale, 
à  l'exception  de  Florence,  un  contrôle  despotique,  une 
tyrannie  pareille  à  celle  d'Ezzelino  à  Vérone  et  dans  ses 
vastes  dépendances.  Ce  premier  désastre  en  engendra  un 
autre  non  moins  déplorable  :  nous  voulons  dire  la  forma- 
tion de  ces  compagnies  libres,  composées  de  soldats  de 
fortune,  proscrits  et  aventuriers  de  tous  pays.  La  ruine 
delà  liberté,  la  perte  de  la  vie,  le  sac  des  villes,  la  dévas- 
tation des  propriétés  et  une  foule  d'atrocités  ne  furent 
pas  toutefois  les  plus  grands  maux  que  de  tels  agents 
produisirent.  Sans  doute  ces  calamités  étaient  immenses, 
et  telles  qu'Ughelli,  dans  son  Italie  sacrée,  déclare  que 
«  les  malheurs  des  Italiens,  pendant  l'absence  des  papes, 
surpassèrent  de  bien  loin  ceux  qu'ilsavaient  jadisendurés 
des  hordes  les  plus  barbares  (1).»  Mais  quoique  ces  désas- 
tres fussent  très-grands,  nous  soutenons  cependant  que  les 
Italiens  reçurent  un  coup  encore  plus  fatal,  en  ce  sens 
que,  sous  l'influence  démoralisatricedeces  cent-cinquante 
années,  ils  perdirent  cette  antique  vertu  qui  les  rendit  si 
célèbres  à  l'époque  d'Hildebrand  ;  vertu  qu'ils  ne  recou- 
vrèrent jamais  ensuite,  au  moins  dans  toute  sa  plénitude. 

{\  )  Majorem  cladem  ex  illo  abscessu  quam  ex  ullo  barbarorum  hostili 
processu  tulisse  dicitur  Italia.  Ughelli,  Ital.  sac,  t.  1. 

37 


578  HISTOIRE    DES    ÉTATS   DU    PAPE. 

«  Des  meurtres  sans  nombre ,  des  tragédies  domes- 
tiques effrayantes,  ditMariotti,  minèrent  graduellement 
la  base  de  la  saine  morale  ,  sur  laquelle  seule  la  mora- 
lité d'un  peuple  peut  s'asseoir,  et  alimentèrent  ces  ani- 
mosités  héréditaires  qu'aucune  intervention  humaine 
ne  put  réussir  à  calmer.  La  vue  habituelle  des  plus  ré- 
voltantes atrocités  éteignit  dans  les  cœurs  les  sentiments 
des  plus  douces  affections.  Les  innocentes  émotions  de 
l'amour  n'ajoutaient  que  trop  souvent  de  l'huile  à  la  vé- 
hémence des  passions  politiques.  Ici ,  Imelda  Lamber- 
tazzi  suçait  la  mort  dans  les  blessures  de  son  amant, 
tombé  à  ses  pieds,  percé  par  le  poignard  empoisonné 
de  ses  frères  ;  là ,  Buondelmonte  payait  de  son  sang 
l'outrage  dont  il  s'était  rendu  coupable  en  abandonnant 
une  noble  dame  à  laquelle  il  avait  engagé  sa  foi.  Les 
liens  des  relations  de  famille,  au  degré  même  le  plus 
éloigné,  étaient  considérés  avec  un  respect  dont  il 
n'existe  pas  d'exemple  de  nos  jours.  Un  proche  parent 
épousait  sans  examen  le  parti  des  membres  outragés, 
teignait  son  épée  dans  le  sang  de  la  victime,  et  volait  à 
la  poursuite  des  meurtriers.  Bientôt  on  fortifiait  les 
portes  et  les  fenêtres,  on  dressait  des  barricades  dans 
les  rues ,  on  interrompait  les  affaires  commerciales,  et 
le  sang  coulait  sur  les  places,  dans  les  églises,  dans  les 
cours  de  justice.  L'alarme  se  répandait  de  ville  en  ville. 
Celui  qui  n'avait  pas  de  querelle  personnelle  embrassait 
celle  de  son  voisin.» 

En  feuilletant  les  pages  de  Muratori,  les  villes  et  les 
provinces  d'Italie  passent  comme  en  revue  sous  nos  yeux, 
défigurées;  accablées  d'outrages,  de  cruelles  souffrances, 
de  rivalités  honteuses ,  de  découragement  profond ,  de 
fuites  et  de  poursuites  ;  obscurcies  par  le  hideux  cortège 
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du  mal ,  éclairées  seulement  à  de  rares  intervalles  par 
quelques  faibles  rayons  de  vertu  publique.  La  ville  est 
en  guerre  avec  la  ville,  l'État  avec  l'État.  Au  dedans, 
les  factions  se  déchirent ,  ensanglantent  les  rues  dans 
leurs  furieux  combats  ;  au  dehors ,  des  bandes  libres  dé- 
vastent les  campagnes ,  pillent  les  laboureurs ,  lèvent 
des  impôts,  brûlent,  ravagent,  remplissent  tout  de 
crime ,  de  terreur ,  marquent  leur  passage  par  les  traces 
hideuses  du  désespoir,  de  la  profanation ,  de  leurs  vices 
pestilentiels.  Les  pèlerins,  s'il  s'en  trouve  encore  qui 
voyagent,  sont  rançonnés  au  passage  des  rivières  ou  des 
montagnes  ;  les  marchands  courent  encore  de  plus  grands 
dangers.  C'est  le  dixième  siècle  qui  revient  avec  des 
éléments  additionnels  d'impiété ,  de  libertinage ,  qui  pa- 
raissent infecter  l'atmosphère  sociale  et  déposer  leur 
poison  terrible  dans  les  intelligences  les  plus  hautes  de 
cette  époque. 

Les  seigneurs  que  nous  voyons  tenir  le  sceptre  des 
factions  dans  les  provinces  par  delà  les  Apennins  sont  : 
à  Ferrare,  les  d'Esté,  Guelfes,  héritiers  de  l'héroïsme 
de  Mathilde ,  et  le  plus  souvent  dévoués  à  la  cause  de 
l'Église;  àRavenne ,  les  Traversara  et  les  Polenti  ;  à  Ri- 
mini ,  les  Malatesta  ;  à  Imola ,  les  Alidosi  ;  à  Forh ,  les 
Ordelaffi  ;  à  Bologne ,  les  Bentivogli ,  les  Pepoli ,  les 
Lambertazzi  ;  à  Urbin ,  les  Conti  de  Montefeltro  ;  à  Ca- 
merino ,  les  Yarani  ;  à  Foligno  ,  les  Trinci  ;  à  Arezzo , 
lesTarlati;  à  Cortona,  les  Casili. 

«En  1306,  nous  citons  d'après  Muratori,  on  chasse 
les  Calboli  de  Bertinoro ,  les  Malatesta  de  Fano  et  de 
Pesaro.  En  1307,  se  livrent  des  combats  en  Romagne, 
entre  les  Malatesta  (soutenus  par  Rimini  et  Césène)  et 
le  peuple  de  Forli,  relativement  à  Bertinoro  ;  entre 
Bolocçne,  Faenza  et  Imola.  Le  Latran  est  brûlé.  »  L'his- 
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torien  local  de  Césène  ,  après  avoir  dépeint  le  bonheur 
et  la  prospérité  de  cette  ville  et  de  son  comté  pendant 
plusieurs  siècles,  depuis  la  fin  du  dixième  jusqu'au 
quatorzième ,  raconte  ensuite  combien  de  petits  tyrans 
et  d'usurpateurs  surgirent  de  tous  côtés  après  que  le 
siège  papal  fut  transféré  à  Avignon.  «Ce  fléau,  dit-il , 
qui  s'étendit  promptement  par  toute  la  largeur  et  la 
longueur  de  la  péninsule ,  prit  tout  d'abord  naissance 
dans  la  haute  Italie.  » 

Un  autre  fléau,  c'était  les  bandes  organisées,  que  nous 
pourrions  appeler  armées,  de  maraudeurs  et  de  soldats 
de  fortune  ;  on  les  connut  sous  le  nom  de  compagnies 
ou  corps  francs  ;  ils  tiraient  leur  origine  du  sein  de  l'a- 
narchie ,  qu'ils  aggravèrent  à  leur  tour  et  portèrent  à 
un  point  qui  paraissait  défier  tous  les  remèdes.  A  Lo- 
drisio  Visconti  appartient  le  sinistre  renom  d'avoir  le 
premier  mis  sur  pied,  dans  le  nord,  une  de  ces  compa- 
gnies ,  composée  de  mercenaires ,  de  voleurs ,  d'assas- 
sins de  toute  sorte  :  elle  fut  promptement  mise  en  dé- 
route; de  ses  débris,  un  soldat  germain  nommé  Ma- 
lerba ,  au  service  de  Jean  ,  marquis  de  Montferrat ,  en 
organisa  une  nouvelle.  D'abord  petite,  cette  troupe  s'aug- 
menta par  l'adjonction  d'une  foule  de  mercenaires  dé- 
bandés dont  un  grand  nombre  étaient  de  Pise,  de  pro- 
scrits, de  bandits  de  toute  nation,  et  même  d'Italiens , 
dont  les  uns  étaient  en  exil ,  chassés  par  les  factions 
des  petites  républiques ,  les  autres  naturellement  livrés  à 
des  passions  effrénées.  Cette  troupe  devint  si  nombreuse 
et  si  forte,  que  les  écrivains  toscans  la  nomment  la 
grande  compagnie.  Un  certain  Werner,  duc  en  Ger- 
manie, se  fit  son  chef;  il  était  probablement  resté  en 
arrière  avec  quelques  traînards  des  expéditions  impé- 
riales, préférant  aux  revenus  de  son  duché  germain 
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les  aventures  d'une  guerre  dirigée  pour  son  propre 
compte  dans  les  riches  et  agréables  plaines  de  l'Italie. 
Ce  Werner,  scélérat  du  type  d'Ezzelino ,  paraît  avoir 
été,  par  profession  ,  la  personnification  de  la  noire  im- 
piété des  Manichéens ,  poison  qui  semble  avoir  infecté 
beaucoup  de  seigneurs  italiens ,  surtout  du  parti  gibe- 
lin ,  pendant  ces  temps  de  troubles  et  de  désordres. 

Non  content  de  se  glorifier  de  ses  crimes,  Werner, 
ce  dévastateur  blasphémateur,  portait  sur  sa  poitrine  une 
plaque  d'argent,  avec  cette  inscription  :  «  Ennemi  de 
Dieu,  de  la  piété  et  de  la  miséricorde.  »  Muratori  nous 
dit  que  cette  grande  compagnie  compta  jusqu'à  trois 
mille  cavaliers,  et  un  bien  plus  grand  nombre  de  pié- 
tons disciplinés.  Dans  leurs  marches ,  dans  leurs  cam- 
pements et  même  dans  leurs  razzias,  où  les  attirait 
une  soif  ardente  de  butin ,  ces  bandes  de  ravageurs 
étaient  grossies  par  une  vaste  agglomération  de  gens 
sans  aveu,  dissolus  et  méchants,  de  femmes  impudiques, 
déjeunes  gens  étourdis  et  même  d'enfants;  en  sorte 
que  toute  cette  multitude  trouvait  une  joie  féroce  au 
milieu  des  excès  de  toute  sorte  auxquels  elle  se  livrait. 
Le  territoire  de  Sienne  souffrit  le  premier  de  ce  fléau. 
Pour  s'en  délivrer,  les  habitants  payèrent  au  duc  Wer- 
ner deux  mille  cinq  cents  couronnes  en  or.  De  là,  le 
fléau  se  dirigea  sur  Citta  di  Castello,  près  Assisi ,  ré- 
pandant partout  la  terreur  et  les  ravages ,  et  traversa 
les  montagnes  de  la  Romagne.  Le  duc  d'Ateni,  les 
Pérugiens  et  autres,  ainsi  que  les  Siennois,  achetè- 
rent leur  délivrance  chacun  au  prix  de  plusieurs  mille 
florins.  Nous  rencontrerons  ensuite  ces  bandes  dans  les 
environs  de  Rimini,  au  service  des  Malatesta,  qui,  avec 
l'aide  de  ces  farouches  alliés,  assiégèrent  Fano  et  le 
prirent.  Le   13  décembre  de  la  même  année,  appa- 
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rut  de  bonne  heure  la  compagnie  de  Hawkwood,  dont 
Jean  Villani  nous  a  laissé  une  Yive  description.  Il  pa- 
raîtrait, d'après  son  récit,  que  les  gardes  à  cheval  de 
nos  jours  ne  sont  pas  plus  splendidement  équipés  que 
ne  l'étaient  ces  bandits,  qui  prirent  leurs  quartiers  dans 
les  plus  belles  régions  de  Toscane  pendant  plusieurs 
années.  L'or  brillaitdetoutes  parts  sur  leurs  armures;  des 
grooms  prenaient  soin  de  leurs  chevaux,  suivaient  leurs 
marches  et  tenaient  les  chevaux  de  loin,  lorsqu'on 
jugeait  expédient  de  soutenir  à  pied  le  choc  d'une 
troupe  supérieure  en  nombre;  ils  faisaient  cela  fréquem- 
ment, et  formaient  non  pas  un  carré,  mais  un  cercle, 
dans  lequel  ils  se  fortifiaient ,  se  liant  corps  à  corps, 
tout  autour  avec  une  chaîne.  Egidio  di  Albornoz  leur 
fit  enfin  essuyer  une  sanglante  et  totale  défaite  (1), 
et  Hawkwood  lui-même  fut  pris.  Après  avoir  été  quel- 
que temps  en  prison,  Hawkwood  reçut  le  commande- 
ment des  troupes  papales,  puis  les  trahit;  car,  res- 
semblant en  cela  à  tous  les  autres  condottieri,  Hawk- 
wood faisait  peu  de  cas  des  principes  et  de  l'honneur. 
Dix  ans  plus  tard,  vers  1353,  nous  trouvons  une  autre 
de  ces  compagnies,  sous  la  direction  de  Fra  Moreale, 
gentilhomme  de  Provence,  ci-devant  chevalier  de 
Rhodes.  Chassé  de  l'ordre  pour  ses  crimes,  il  vendit  son 
épée;  puis,  voyant  qu'il  gagnait  peu  à  guerroyer  au  nom 
des  autres,  fit  la  guerre  à  son  propre  compte.  Il  se  vit 
bientôt  à  la  tête  d'une  bande  formidable  de  trois  à 
quatre  mille  cavaliers  et  fantassins.  Le  succès  couronna 
sa  première  expédition  contre  les  Malatesta,  seigneurs 
de  Rimini,  contre  lesquels  il  entretenait  une  vieille  ran- 
cune et  qu'il  défit  sous  les  murs  de  Fano.  Le  seigneur  de 

(1)  Pugnalum  est  inter  Arelium  et  Cortonam....  pauci  evaserunt.... 
Plalina,  in  Vit.  UrbaniY. 
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cette  place,  Gentilda  Magliano,  secourut  efficacement 
Fra  Moreale,  en  opérant  une  sortie  de  la  ville  où  les 
Malatestalavaient  tenu  précédemment  bloqué.  Cette  af- 
faire lui  donna  une  telle  force,  qu'il  commença  à  piller 
et  à  ravager  tous  les  environs  de  Fano  et  toutes  les  Mar- 
ches, visant  à  surpasser  les  horribles  exploits  de  la 
grande  compagnie. 

Dans  son  roman  de  Rienzi,  sir  Edouard  Bulvs'er  a  fait 
une  brillante  description,  évidemment  calquée  sur  des 
originaux  authentiques,  du  campement  de  Fra  Moreale. 

«Noble  vue  !  »  dit  le  cavalier  captif  avec  enthousiasme, 
comme  il  tenait  les  rênes  de  son  coursier  et  contemplait 
les  sauvages  et  belliqueuses  rues  du  camp,  traversées 
par  de  larges  et  régulières  perspectives.  Un  des  capitaines 
de  la  grande  compagnie,  qui  chevauchait  à  côté  de  lui, 
sourit  complaisamment.  «  Il  y  a  peu  de  maîtres  dans  l'art 
militaire  qui  égalent  Fra  Moreale,  dit-il  :  de  tous  ces 
gens  sauvages,  fougueux,  rassemblés  de  tous  pays,  sortis 
des  cavernes,  des  marchés,  des  palais  ou  des  prisons,  il 
a  déjà  fait  une  troupe  si  bien  disciplinée,  qu'elle  ne  ferait 
pas  honte  à  la  soldatesque  impériale.  »  Le  chevalier  ne 
répliqua  point  ;  mais,  piquant  des  deux  son  cheval  fré- 
missant, traversa  un  des  ponts  raboteux,  et  se  trouva  bien- 
tôt au  milieu  du  camp.  Mais  le  côté  par  lequel  il  pénétra 
méritait  peu  les  éloges  donnés  à  la  discipline  de  l'ar- 
mée. Le  cavalier,  accoutumé  à  la  sévère  régularité  des 
Anglais,  des  Français,  des  Germains,  pensa  qu'il  n'avait 
jamais  vu  un  arrangement  plus  désordonné  et  plus  irré- 
gulier. Ici  et  là,  on  voyait  de  farouches  brigands,  demi- 
nus,  chassant  devant  eux  les  bestiaux  qu'ils  venaient  de 
saisir  dans  leurs  excursions  déprédatrices  ;  ailleurs,  une 
troupe  de  femmes  dissolues  babillant,  querellant,  gesti- 
culant, rassemblées  autour  de  groupes  de  sauvages  sep- 
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tentrionaux  qui,  malgré  la  brillante  sérénité  d'un  midi 
d'été,  se  livraient  à  de  copieuses  libations.  Jurements, 
rires,  cris  bruyants  et  rauques  retentissaient  çà  et  là;  et 
il  n'était  pas  rare  de  voir  un  conflit  à  couteaux  ouverts 
commencer  et  finir  par  les  fiers  et  rudes  bravi  de  Calabre 
ou  des  Apennins,  devant  les  yeux  mêmes  et  presque  sur 
le  chemin  du  chevalier  et  de  l'escorte.  Des  saltimban- 
ques, des  charlatans,  des  jongleurs  exhibaient  leurs 
marchandises  ou  leurs  farces  à  chaque  intervalle,  ap- 
paremment bien  accoutumés  au  marché  turbulent  et 
déréglé  sur  lequel  ils  exerçaient  leurs  fonctions.  Malgré 
la  protection  des  cavaliers  qui  les  accompagnaient,  on 
ne  laissait  guère  passer  les  prisonniers  sans  les  molester  : 
des  groupes  de  mendiants  livides ,  méchants,  dégue- 
nillés paraissaient  sortir  de  terre,  entouraient  leurs 
chevaux  comme  des  essaims  d'abeilles ,  proféraient  les 
cris  les  plus  discordants,  et  avec  des  gestes  menaçants 
exigeaient  plutôtqu'ils  ne  demandaient  de  l'argent,  qui, 
lorsqu'on  le  leur  donnait,  paraissait  les  rendre  encore 
plus  avides.  Quelquefois  on  voyait  mêlées  avec  la  foule 
déjeunes  filles  aux  yeux  brillants,  aux  joues  olivâtres, 
moitié  souriantes,  dont  l'extrême  jeunesse,  ou  plutôt 
l'enfance,  rendait  doublement  frappant  leur  profond 
etirréparable  délaissement.  «N'exagérez-vouspasla phy- 
sionomie de  la  grande  compagnie  ?  »  cria  gravement  le 
chevaher  àsa  nouvelle  connaissance.  «Seigneur, répliqua 
l'autre,  vous  ne  devez  pas  juger  de  l'amande  par  l'é- 
corce.Noiis  sommes  à  peine  arrivés  dans  le  camp  :  ce 
sont  là  les  abords  occupés  moins  par  les  soldats  que  par 
la  basse  populace.  Ce  que  vous  voyez  là,  ce  sont  vingt 
mille  brigands,  sortis  deségouts  de  toutes  les  villes  d'I- 
talie, qui  suivent  le  camp,  pour  combattre  s'il  est  néces- 
saire, mais  surtout  pour  voler  et  piller.  Présentement 
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VOUS  verrez  ceux  d'un  autre  camp.  »  Le  chevalier  sou- 
pira: «ritalieestlivréeà  de  tels  hommes!»  pensa-t-il.  Un 
bruyant  éclat  d'applaudissements  de  quelques  buveurs 
interrompit  sa  rêverie.  Il  tourna  la  tête,  et  aperçut  trente 
ou  quarante  bravi  sous  une  tente,  assis  autour  d'une 
table  chargée  de  vins  et  de  viandes.  Un  ménestrel  en 
haillons,  à  large  barbe  et  à  moustaches,  touchait  avec 
adresse  un  luth  qui  l'accompagnait  dans  tous  ses  voyages; 
puis,  changeant  soudainement  ses  notes  en  une  mélodie 
sauvage  et  martiale,  il  commença  d'une  voix  forte  le 
chant  suivant  : 

«  THE  PRAISE  OF  THE  GRAND  COMPANY. 

«  Ho,  dark  one  from  Ihe  golden  South, 

Ho,  fair  one  from  the  North, 
Ho,  coat  of  mail,  and  spear  of  sheen — 

Ho,  wherefore  ride  ye  forlh  ? 
We  corne  from  mounl,  we  come  from  cave, 

We  come  across  ihe  sea, 
In  long  array,  in  bright   array, 
To  MonlreaPs  Companie. 
Oh  !  Ihe  merry,  merry  band, 
Light  heart   and  heavy  hand — 
Oh  !  Ihe  lances  of  Ihe  Free  ! 
Ho,  princes  from  the  castled  height — 

Ho,  Burghers  of  the  lown  ; 
Apulia's  strenglh,  Romagna's  pride. 

And  Tusca's  old  renown  ! 
Why  quail  ye  Ihus  ?  why  pale  ye  thus  ? 

What  spectre  do  ye  see? 
The  blood-red  flag,  and  trampling  march, 
Of  MontreaUs  Companie. 
Oh!  the  sunshine  of  your  life — 
Oh  !  the  thunders  of  your  strife, 
Wild  lances  of  the  Free  !"  » 

Les  villes  de  la  Romagne  et  les  plus  puissants  des  no- 
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bles  formèrent  une  ligue  défensive,  et  tinrent  de  fré- 
quentes et  orageuses  réunions  à  Ferrare,  où  se  rencon- 
trèrent les  Obizzo  d'Esté,  les  Mastino  délia  Scala,  et 
les  Taddeo  Pepoli  de  Bologna.  L'ouragan  commençait  à 
s'abattre  sur  leurs  frontières.  Les  seigneurs  d'Imola  et 
Faenza;  Ostasio  de  Polenta,  seigneur  de  Ravenne  et  Cer- 
vias'unirentàeux.Ils  penchaient  d'abord  pour  la  bataille; 
mais,  considérant  combien  il  est  dangereux  de  fermer  le 
clien)in  à  des  bandits  poussés  par  le  désespoir,  et  com- 
bien la  victoire  elle-même  procure  peu  d'avantages 
dans  une  pareille  lutte,  les  confédérés  opinèrent  que 
dans  le  cas  actuel  l'or  leur  serait  plus  utile  que  l'épée.  Le 
duc  Werner  et  sa  horde  barbare,  la  grande  compagnie, 
reçurent  donc  une  allocation  ;  et,  les  25  et  26  janvier  de 
l'an  1343,  il  passa  de  la  Romagne  par  le  Bolonais,  ne 
commettant  aucun  ou  du  moins  peu  d'actes  de  violence. 
Ils  vécurent  alors  en  quartiers  libres  dans  les  villes 
frontières  de  Modène,  s' arrêtant  à  Montale,  Mugnano, 
Formigine,  Bazovara,  et  autres  environs,  pendant  huit 
jours.  On  leur  envoyait  régulièrement  des  vivres  de 
Modène.  Ils  pillèrent  les  demeures  et  les  greniers  des  la- 
boureurs, consumèrent  leurs  vignobles,  en  un  mot  n'é- 
pargnèrent rien  de  ce  qui  leur  tomba  sous  la  main.  Ils 
privèrent  même  de  la  vie  ceux  qu'ils  avaient  dépouillés 
de  leurs  biens,  les  pendant  aux  troncs  des  arbres,  le  long 
des  grands  chemins  ou  dans  les  champs,  souvent  à  leurs 
propres  portes.  Ils  décampèrent  le  4  février  suivant  et 
couvrirent  les  territoires  de  Reggio,  de  Mantoue,  de 
scènes  indicibles  de  violence,  de  brutalité,  de  rapine,  de 
sang.  Ils  retournèrent  une  seconde  fois  à  Modène.  Cette 
fois  le  fléau  fondit  sur  Ganaceta,  Soliera,  Larpi,  Campo 
Galliano,  et  autres.  Ils  laissaient  partout  où  ils  passaient 
le  deuil,  la  ruine,  la  désolation.  Enfin,  ce  pays  ruiné  et 
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effrayé  leur  ayant  payé  la  somme  de  dix  mille  florins 
d'or,  ils  se  débandèrent  de  leur  propre  accord,  les  uns 
se  retirant  chez  eux  au  delà  des  monts,  les  autres  se 
mettant  au  service  des  États  ou  des  princes.  L'or  du 
pillage  les  avait  tous  enrichis. 


CHAPITRE  XXIX. 


Les  papes  à  Avignon.  —  Condition  de  la  Campagne  de  Rome.  — 
—  Lettre  de  Pétrarque  sur  les  Étals  romains.  —  Les  Colonna.  — 
Pétrarque  à  Rome.  —  Cola  da  Rienzi.  —  Le  jubilé  de  1350.  —  Rome 
sans  les  papes.  —  Les  Colonna  et  le  pape  Eugène  IV.  —  La  désolation 
de  Rome  en  1443.  —  Etienne  Porcaro,  républicain  idéaliste. 

Rome  expérimenta  une  large  part  de  ces  saturnales 
hideuses  qui  désolèrent  l'Italie  entière,  le  midi  excepté, 
pendant  l'absence  des  papes,  retirés  à  Avignon.  La  ville 
infortunée  ne  fut  pas  seulement  victime  de  ces  innom- 
brables calamités  que  la  suspension  de  toute  loi,  de  tout 
ordre,  amoncelait  indéfiniment  sur  la  tête  de  ses  habi- 
tants; mais  il  jaillissait  de  son  sein,  comme  d'une  four- 
naise entretenue  par  l'exaspération  et  le  désir  insensé 
des  horreurs  de  la  guerre,  une  furie  désastreuse  qui 
étendait  partout  ses  ravages,  au  loin  comme  près  de  ses 
murs.  Nous  trouvons  le  récitsuivantdans  une  lettre  de  Pé- 
trarque, qui,  dans  son  enthousiasme  devoir  le  Capitole, 
de  fouler  cette  terre  si  fameuse  des  âges  classiques  qu'il 
idolâtrait,  dit  adieu  aux  tranquilles  abris  de  Vaucluse, 
aux  rives  brillantes  du  Rhône,  et  débarqua  à  Civita- 
Vecchia  dans  l'hiver  de  1337. 

Le  poëte  allait  bientôt  arriver  au  terme  de  son 
voyage.  Quarante  milles  seulement  le  séparaient  de 
cet  objet  de  tant  de  rêveries  ardentes,  lorsqu'il  apprit, 
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à  moins  que  sa  vive  imagination  ne  le  portât  à  tra- 
vers les  airs,  qu'il  devait  se  contenter  d'arrêter  court 
à  la  pointe  de  l'eau.  Tout  le  monde  reconnaissait  que 
voyager  en  terre  ferme  c'était  exposer  sa  vie  ;  car  ses 
amis,  les  Colonna  gibelins  et  les  Orsini  guelfes,  pour- 
suivaient en  ce  moment  avec  acharnement  leurs  luttes 
accoutumées.  Les  flammes  de  la  guerre  ravageaient  la 
Campagne  entière,  d'une  extrémité  à  l'autre  du  patri- 
moine de  Saint-Pierre. 

Il  est  inutile  de  demander  la  cause  de  la  guerre  :  elle 
se  trouvait  dans  cette  manie  chronique  pour  les  com- 
bats, qui  paraissait  avoir  infecté  l'air  respiré  par  l'an- 
cien peuple  de  Romulus.  Les  pierres  mêmes  laissées 
derrière  eux  en  arcs  de  triomphe  criaient  :  guerre, 
guerre  !  En  cette  occasion,  selon  de  Sade,  les  Orsini, 
peu  satisfaits  de  la  pacification  opérée  entre  eux  et  leurs 
rivaux  par  le  pape,  en  1335,  coururent  de  nouveau  aux 
armes,  et  étaient  à  l'époque  du  débarquement  de  Pé- 
trarque en  pleine  campagne.  Toutefois,  une  lettre  du 
poëte  à  Etienne  Colonna  paraîtrait  indiquer  que  la 
première  provocation  ne  vint  pas  des  Orsini,  mais  de 
leurs  hautains  rivaux.  Quoi  qu'il  en  pût  être,  le  voyageur 
dut  chercher  refuge  à  Capranica,  château  où  Orso, 
comte  d'Anguillara,  marié  à  Agnès  Colonna,  sœur  du 
protecteur  de  Pétrarque  et  ami  du  cardinal,  le  reçut 
avec  beaucoup  de  bienveillance.  Cet  Orso  avait  de  l'es- 
prit et  aimait  les  lettres.  Yoici,  d'après  Pétrarque,  la 
description  de  son  manoir  féodal  s' élevant  sur  le  ver- 
sant méridional  des  montagnes  du  Cimino  (1). 

«  Dans  le  présent  état  de  mon  esprit,  distrait  et  dévoré 
de  soins  et  d'anxiété,  Capronica  est  la  retraite  qui  me 

{\)Ep.  famil.,  l.  2,  ép.  12. 
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convient  le  mieux.  Ce  site  était  primitivement  un  désert 
couvert  de  buissons  et  de  bois,  où  paissaient  des  chèvres, 
qui  lui  ont  donné  son  présent  nom.  Quelques  hommes, 
attirés  par  les  charmes  de  sa  situation  et  la  fertilité  de 
son  sol,  vinrent  s'y  fixer  ;  bâtirent  une  forteresse  sur  le 
point  le  plus  élevé,  et  plusieurs  maisons  rangées  dans  les 
étroites  limites  de  la  montagne,  d'oii  l'on  découvre  le 
montSoracte,  dont  parle  Horace,  et  qui  était  la  retraite 
du  pape  Sylvestre.  On  y  jouit  aussi  de  la  vue  du  lac 
mentionné  par  Virgile  (1).  Sutri,  ville  aimée  de  Cérès,  et 
qu'on  croit  fondée  par  Saturne,  se  trouve  à  deux  mille 
pas  de  distance.  L'air  de  Capranica  est  très-pur.  On  voit 
tout  autour  des  collines  boisées,  et  plusieurs  cavernes 
très-profondes.  Vers  le  midi,  une  épaisse  forêt  rafraîchit 
des  ardeurs  brûlantes  de  l'été  ;  vers  le  nord,  on  décou- 
vre une  plaine  fleurie,  bien  abritée,  où  bourdonnent  les 
abeilles.  Plusieurs  fontaines  répandent  dans  les  vallées 
les  ruisseaux  de  leur  eau  limpide.  Dans,  les  bois  on  voit 
errer  le  daim,  le  cerf,  et  autres  animaux  sauvages;  tan- 
dis qu'une  foule  d'oiseaux  font  retentir  les  échos  de  leurs 
chants.  En  un  mot,  on  rencontre  ici  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  délicieux  dans  les  contrées  les  plus  fertiles  et 
les  mieux  cultivées.  Nous  ne  parlons  point  des  lacs,  des 
rivières,  du  voisinage  de  la  mer,  et  de  tant  d'autres 
dons  de  la  nature. 

«Mais  de  ce  séjour,  autrement  si  agréable ,  la  paix  s'est 
enfuie.  On  ne  peut  contempler  nulle  part,  au  milieu  de 
ces  riants  paysages,  sa  face  céleste.  Est-ce  le  destin  ou  le 
châtiment  de  quelque  crime  de  la  nation  qui  fait  pla- 
ner ici  le  fléau  de  la  guerre  ?  Révoltante  anomalie  !  Le 
berger,  dont  les  travaux  s'allient  ordinairement  avec  des 

(1)  Virg.,^n.,l.  7. 
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idées  de  paix  et  de  calme,  lorsqu'il  conduit  ses  brebis 
dans  les  pâturages,  est  armé  jusqu'aux  dents,  non  pas 
parce  qu'il  craint  l'attaque  du  loup,  mais  celle  de  quelque 
compatriote.  Le  laboureur  laboure  son  champ,  couvert 
d'une  armure  complète,  et  au  lieu  de  l'aiguillon  se  sert 
d'une  lance  pour  exciter  ses  bœufs.  L'habitant  de  la 
forêt,  en  disposant  ses  pièges  et  ses  trappes,  tient  tou- 
jours son  bouclier  prêt  pour  éviter  le  coup  ou  la  flèche 
de  quelque  ennemi  en  embuscade.  Le  pêcheur,  occupé 
sur  la  rivière  ou  sur  le  lac,  porte  l'épée  ;  et,  ce  qui  est 
plus  étonnant  encore ,  le  villageois  emploie  son  casque 
en  guise  de  cruche  pour  emporter  l'eau  du  ruisseau  ou 
de  la  fontaine.  En  un  mot,  au  sein  même  des  occupa- 
tions de  la  campagne  et  de  la  famille,  vous  voyez  se  lever 
partout  les  images  de  la  guerre.  Rien  de  plus  horrible 
que  ces  bruits,  ces  coups  qui  troublent  constamment  les 
nuits  et  entretiennent  le  tumulte  autour  des  murailles  ; 
des  cris  réitérés  et  violents  d'appel  aux  armes  retentis- 
sent sans  cesse  à  vos  oreilles.  Cette  contrée  est  l'image 
de  l'enfer  :  tout  y  respire  la  haine  ,  la  guerre ,  le  car- 
nage.» 

Parmi  les  puissantes  maisons  descendant  des  enva- 
hisseurs du  Nord  en  Italie,  les  Colonna  ne  le  cédaient 
à  aucune  :  soit  en  orgueil ,  pour  leurs  prérogatives  do- 
minatrices; soit  en  dévouement  enthousiaste,  en  qua- 
lité de  Gibelins,  à  l'empire,  comme  opposé  à  la  papauté. 
Depuis  l'année  1101 ,  où  ils  apparaissent  pour  la  pre- 
mière fois  sur  la  scène  historique  (comme  usurpateurs 
des  États  de  Saint-Pierre),  jusqu'au  sac  de  Rome,  sous 
Clément  VII,  nous  les  voyons  constamment  les  armes 
à  la  main  contre  les  pontifes,  à  part  quelques  rares  et 
glorieuses  exceptions.  Il  est  certain  qu'ils  tirent  leur 
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titre  de  leur  petite  ville  de  Colonna,  appelée  par  Platina 
leur  paternum  solum  ;  et  que  jusqu'au  règne  de  Nico- 
las IV,  avec  lequel  ils  n'avaient  aucune  connexion  de 
parenté,  ils  n'atteignirent  à  rien  de  semblable  à  ce 
qu'ils  assumèrent  plus  tard.  Nous  n'avons  pas  besoin 
de  revenir  sur  leurs  actes  ou  leurs  malheurs  au  temps 
de  Boniface  VIII.  Chassés  alors  de  Nepi,  de  Colonna, 
de  Zagarola,  de  Préneste,  siège  principal  de  leur  pou- 
voir (comme  Palliano  le  devint  ensuite  dans  le  temps  du 
héros  de  Lépante) ,  ils  rentrèrent  de  nouveau  sous  le 
sceptre  paternel  de  Benoît  XI. 

Quoique  Benoît  ne  les  réintégrât  point  entièrement 
dans  les  territoires  dont  ils  avaient  essayé  d'obtenir 
l'investiture  du  pape  Nicolas,  nous  voyons  les  Colonna, 
sous  le  règne  de  Clément  V,  le  premier  des  papes  avi- 
gnonais,  briller  de  toute  leur  gloire,  enthousiastes  par- 
tisans de  Henri  de  Luxembourg,  lorsqu'il  vint  en  1312 
recevoir  la  couronne  et  la  consécration  de  l'empire  des 
mains  des  légats  pontificaux. 

Comme  les  passions  bouillonnaient  alors  avec  furie, 
dit  Platina,  l'empereur  élu,  pour  prévenir  toute  sur- 
prise et  tout  tumulte,  introduisit  ses  troupes  dans  les 
Thermes  et  autres  fortes  positions  au  dedans  des  mu- 
railles. Ce  premier  pas  lui  donna  tant  de  confiance  en 
son  pouvoir,  qu'il  insista  pour  que  les  Romains  lui  payas- 
sent un  lourd  tribut.  La  foule,  alors,  se  tourna  vers  les 
Orsini,  qui,  fortifiés  dans  tout  le  Trastévéré,  tenaient 
une  garnison  au  château  Saint-Ange  et  gardaient  le 
pont  adjacent.  Afin  d'agir  contre  les  châteaux  au  delà  de 
la  rivière,  l'empereur  et  les  Colonna  y  dirigèrent  un 
fort  détachement  d'archers  des  bords  des  galères  pi- 
sanes,  stationnant  dans  le  Tibre,  près  Saint-Paul.  D'un 
autre  côté,   le  prince  Jean,  frère  de  Robert,  roi  de 
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Naples,  qui  était  avec  sa  flotte  sous  l'Aventin,  prépara  aux 
Pisans  une  si  chaude  réception,  que  leur  retraite  res- 
sembla à  une  fuite,  d'autant  plus  qu'ils  ne  s'attendaient 
pas  à  une  pareille  bienvenue. 

Ainsi,  laissant  pour  une  autre  circonstance  moins 
défavorable  la  levée  de  son  impôt,  l'empereur  dirigea 
ses  troupes  d'abord  sur  Tibur,  ensuite  sur  Pérouse. 
L'année  suivante,  il  mourut  en  Toscane  par  l'impie  tra- 
hison d'un  moine,  au  dire  des  Gibehns  :  mais,  en  citant 
ces  rumeurs,  il  faut  avouer  que  dans  ces  temps  de  luttes 
meurtrières  tous  les  partis,  surtout  les  Gibelins,  usaient 
largement,  sans  honte  et  sans  remords,  des  moyens  les 
plus  dénaturés  et  les  plus  cruels  pour  dénigrer  leurs  ad- 
versaires et  surtout  les  gens  de  l'Église. 

Les  Colonna  jouèrent  encore  un  rôle  plus  éclatant  et 
plus  caractéristique  dans  le  drame  oii  Louis  de  Bavière, 
bravant  le  pape  Jean  XXII ,  vint  à  Rome  pour  recevoir 
la  couronne  impériale.  Il  était  poussé  à  cela  principale- 
ment par  Castruccio  Castracane,  l'Ezzelino  de  Toscane, 
jusqu'à  ce  que,  comme  son  prototype,  il  succomba  à 
une  fin  malheureuse  et  prématurée. 

Nul  autre  que  le  pape  ou  ses  légats  ne  pouvait,  même 
selon  la  loi,  conférer  l'empire.  L'expédient  inventé  pour 
échapper  à  cette  perplexité  amena  sur  la  scène  Etienne 
.  Colonna,  héros  et  protecteur  de  Pétrarque,  sous  un  as- 
pect aussi  inspirateur  que  nouveau.  Le  seigneur  de 
Palestrina,  prenant  la  couronne  de  Charlemagne  sur 
l'autel  du  Latran,  la  plaça  sur  la  tête  de  Louis  de 
Bavière.  Créé  ainsi  empereur,  Louis,  à  son  tour,  créa 
un  pape  sien,  un  certain  Pierre  de  Corbaria  :  Ponli/î- 
cem  statim  créât.  Pierre  créa  des  cardinaux  :  Hommes 
sui  ipsius  consimiles.  C'est  la  version  de  Platina.  D'au- 
tres disent  que  ce  fut  l'antipape  qui  couronna  Louis 

38 
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empereur;  et  que  Jacobo  Colonna,  devenu  ensuite  évo- 
que et  ami  intime  de  Pétrarque,  courut  hardiment  au 
Lalran,  et,  soutenu  par  quatre  serviteurs  seulement,  lut  à 
haute  voix  la  sentence  d'excommunication  contre  le 
soi-disant  empereur  et  ses  adhérents,  et  fit  évacuer,  épée 
en  main,  les  spectateurs,  qui  ne  remuèrent  ni  pieds  ni 
mains  pour  l'arrêter. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'événement  se  termina, de  la  ma- 
nière la  plus  tragique.  Castruccio  Castracane  mourut 
prématurément  l'année  suivante.  Etienne  Colonna  vit  ses 
nombreux  fils,  dans  la  fleur  de  la  virilité,  moissonnés 
devant  lui,  à  la  porte  du  même  Latran,  par  l'épée  plé- 
béienne. Quanta  l'antipape,  il  fut  bientôt  trahi  par  ceux 
dont  il  avait  consenti  à  se  faire  le  lâche  instrument. 

Louis  repassa  promptement  les  Alpes  «emportant  avec 
lui,  dit  Mariotti,  l'or  et  l'exécration  de  l'Italie,  laissant 
derrière  lui  la  peste,  la  famine,  la  désolation.  » 

Vers  cette  époque ,  les  Romains,  commandés  par  Co- 
lonna, essuyèrent  une  défaite  sanglante  sous  les  murs  de 
Viterbe.  En  rappelant  ce  désastre  et  celui  de  Tusculum, 
précédemment  décrit.  Gibbon  les  compare  aux  champs 
mémorables  de  Trasimène  et  de  Cannes.  «  Soixante- 
huit  ans,  dit-il,  après  la  bataille  de  Tusculum,  les  Ro- 
mains marchèrent  en  masse  contre  Viterbe.  Une  étrange 
coalition  réunit  l'aigle  teutonique  dans  les  bannières 
ennemies  avec  les  clefs  de  Saint-Pierre.  » 

Comme  partisans  de  Louis ,  les  Colonna  et  les  Ro- 
mains portaient  l'étendard  impérial  et  la  bannière  pa- 
pale au  nom  de  Pierre  de  Corbaria.  Les  mêmes  insignes, 
ainsi  illégitimement  saisis  par  les  envahisseurs,  flottaient 
légalement  du  côté  des  Viterbiens,  des  Orsini  et  autres 
défenseurs  de  l'Église. 

«  Les  auxiliaires  du  pape,  continue  Gibbon,  étaient 
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commandés  par  un  comte  de  Toulouse  et  un  évèque  de 
Winchester.  Les  Romains  furent  honteusement  défaits. 
Cet  évêque  était  le  célèbre  Pierre  de  Rupibus,  soldat  et 
homme  d'État  avant  d'entrer  dans  l'Eglise.  Si  la 
politique  du  sénat  et  la  .discipline  des  légions^,  ajoute 
Gibbon,  eussent  été  rétablies  avec  le  Capitole,  l'état 
de  division  de  l'Itahe  aurait  ramené  une  belle  op- 
portunité de  conquêtes.  Mais  en  armes  les  modernes  Ro- 
mains n'étaientpas  au-dessus,  et  en  arts  étaient  beaucoup 
au-dessous  du  commun  niveau  des  républiques  environ- 
nantes. Leur  esprit  belliqueux  n'avait  pas  une  longue 
consistance.  Après  quelques  saillies  irrégulières,  ils  re- 
tombaient dans  une  apathie  nationale,  dans  la  négli- 
gence des  institutions  militaires,  et  recherchaient  le  dan- 
gereux et  fatal  emploi  des  mercenaires  étrangers.  » 

Tel  était  le  résultat  du  délire  arnaudiste ,  tentant  une 
nouvelle  restauration  d'une  république  conquérante. 

C'était  une  anomalie  digne  d'un  pareil  projet,  que  ces 
grands  enthousiastes  de  la  restauration  de  l'ancienne  ty- 
rannie militaire  de  Rome  étaient  les  héritiers  des  bar- 
bares, comme  étaient  presque  tous  les  Gibelins  ;  tandis 
que,  avec  peu  d'exceptions,  les  descendants  des  anciens 
Italiens  demeuraient  fidèles  à  Saint-Pierre  et  aux  vrais 
intérêts  de  leur  pays  natal.  Quant  aux  louanges  de  Pé- 
trarque envers  les  Colonna,  il  est  généralement  reconnu 
qu'on  doit  les  admettre  avec  réserve  :  car  l'adula- 
tion des  princes  était  un  des  faibles  du  caractère  du 
poète  lauréat.  Ses  relations  favorites  étaient  les  petites 
cours  des  Correggio  et  des  Scaligeri,  qui  le  cédaient 
peu  à  Ezzelino  da  Romano  en  perfidie  et  en  cruauté. 
Les  Orsini,  Guelfes,  rivaux  des  Colonna,  avaient 
probablement  une  extraction  italienne.  Un  Ursus 
ou    Orso    de   Pérouse   fonda  cette  famille  romaine. 
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A  peine  à  Capranica,  Pétrarque  expédia  un  messager 
à  Colonna  pour  l'en  avertir  et  l'informer  que,  malgré 
son  ardent  désir  de  voir  la  ville  éternelle  et  d'embrasser 
ses  amis,  il  n'osait  avancer  plus  loin,  à  cause  des  bandes 
armées  des  Orsini  qui  infectaient  les  pays  intermédiaires. 
Peu  de  temps  après,  Jacobo  Colonna,  avec  son  frère  le 
jeune  Etienne,  en  ce  temps  sénateur  de  Rome,  arriva  à 
Gapranica  avec  une  escorte  de  cent  cavaliers.  On  regarda 
comme  le  comble  de  la  témérité  d'avoir  tenté  un  pareil 
voyage  avec  si  peu  de  monde.  On  pensa  qu'ils  ne  durent 
leur  salut  qu'à  la  terreur  du  nom  du  chef.  Leur  retour 
ne  fut  pas  moins  heureux.  Pétrarque  éprouva  un  si  vif 
transport  de  se  voir  à  Rome,  que,  le  premier  matin  qu'il 
s'y  leva,  il  pouvait  à  peine  croire  qu'il  était  logé  au  Capi- 
tole.  Le  jeune  Etienne  lui  avait  donné  un  logement  dans 
la  forteresse  de  cette  fameuse  colline,  où  il  résidait  en  sa 
qiiahté  de  sénateur. 

Voici  ce  qu'écrivait  le  poëte  au  cardinal  Colonna  alors 
à  la  cour  du  pape  :  «  Je  me  souviens  que,  conversant 
un  jour  ensemble  à  Avignon,  vous  m'avertîtes  de  ne 
point  venir  à  Rome.  Rome,  me  dites-vous,  n'est  plus  ce 
qu'elle  était  ;  c'est  un  fantôme  qui  trompera  votre  at- 
tente :  vous  ne  verrez  que  des  ruines.  Ces  remarques 
m'impressionnèrent  vivement  :  j'avais  expérimenté  plus 
d'une  fois  combien  il  est  fatal  de  faire  une  proche  con- 
naissance avec  de  grands  noms.  Je  sentis  mon  ardeur 
diminuer  ;  mais  ceci  ne  m'est  point  advenu  à  l'égard  de 
Rome.  Ma  contemplation  actuelle  de  cette  ville  ne  fait 
qu'augmenter  de  plus  en  plus  l'idée  que  je  m'étais  formée 
de  sa  grandeur.  Ces  fragments  antiques,  ces  ruines  ont  un 
charme  de  majesté  et  de  puissance  qui  m'inspire  une  sorte 
de  vénération.  Quand  je  les  considère,  je  ne  m'étonne 
PAS  que  Rome  ait  subjugué  le  monde,  mais  je  m'étonne 


HISTOIRE  DES   ÉTATS   DU    PAPE.  597 

qu'elle  n'en  ait  pas  plutôt  soumis  une  plus  vaste  portion.» 
Rien  à  Rome  n'étonna  plus  Pétrarque  que  l'ignorance 
■et  la  grossière  indifférence  des  Romains  à  l'égard  des 
monuments  du  passé.  «  Il  me  répugne  de  l'écrire,  dit- 
il,  nulle  part  Rome  n'est  si  peu  connue  que  dans  Rome 
même.  »  Le  seul  homme  qu'il  rencontra  ayant  quelque 
notion  de  l'histoire  romaine  était  Jean  di  San-Vito, 
frère  du  fameux  Etienne  Colonna,  alors  vieillard,  dont 
les  remarques  à  Pétrarque,  lorsqu'il  l'accompagnait 
dans  ses  excursions  parmi  les  ruines,  prouvent  qu'il 
connaissait  peu  ou  presque  rien  au  delà  des  vagues  tra- 
ditions populaires,  telles  que  nous  les  trouvons  dans  un 
document  intitulé  De  MirabiUbm  Romœ  (Merveilles  de 
Rome),  où  fourmillent  de  nombreuses  absurdités.  La  par- 
tie habitée  de  Rome  présentait  un  spectacle  de  négligence 
révoltante,  de  désolation  et  de  ruine  ;  les  rues  étaient 
encombrées,  et,  en  plusieurs  endroits,  entièrement  fer- 
mées par  les  débris  des  maisons  en  ruine,  des  tours  de 
guerre  et  des  palais  démolis  pendant  les  luttes  des  fac- 
tions rivales,  surtout  des  Colonna  et  des  Orsini,  dont 
les  représailles  brutales,  sanglantes,  destructives  ne 
connaissaient  ni  bornes  ni  trêve.  Les  basiliques,  naguère 
brillant,  aux  temps  des  pontifes,  des  ornements  qui 
pouvaient  ajouter  à  leur  splendeur,  sont  représentées 
par  Pétrarque  dans  un  état  de  déplorable  ruine.  Les  au- 
tels dépouillés,  le  clergé  couvert  de  haillons,  les  offices 
publics  privés  de  leur  majesté  ;  plus  de  pèlerins,  plus 
de  voyageurs  visitant  Rome  ;  partout,  au  contraire,  des 
brigands  commettant  sans  cesse  des  meurtres,  des  vols, 
des  rapts,  toutes  sortes  de  crimes;  partout  l'outrage 
triomphant  et  la  justice  muette,  l'impunité  augmentant 
l'audace  du  crime  :  tels  étaient  les  spectacles  de  chaque 
jour  et  de  chaque  heure. 
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Ce  qui  enflamma  l'âme  de  Pétrarque  d'une  plus  vive 
indignation  (car,  hélas!  ce  fameux  poëte,  comme  beau- 
coup d'autres,  était  le  sycophante  des  possesseurs  du 
pouvoir  ),  c'était  le  trafic  honteux  fait  par  les  nobles  ro- 
mains (et  par  les  objets  de  ses  louanges,  les  Colonna 
comme  les  autres)  des  quelques  restes  précieux  de  l'an- 
tiquité, épargnés  par  le  temps  et  par  tant  de  désastres. 
L'exportation  par  terre  et  par  mer  des  colonnes,  des  sta- 
tues, des  bas-reliefs,  des  ornements  enlevés  aux  temples, 
aux  palais,  aux  mausolées  des  âges  classiques,  était  le 
seul  commerce  florissant  à  Rome  sous  la  dictature  des 
Colonna. 

Dans  une  lettre  à  Paul  Annibaldi  (1),  lié  avec  les  Co- 
lonna, Pétrarque  le  prie  que,  tout  en  imitant  les  autres 
exploits  de  ses  ancêtres,  leur  amour  des  chevaux,  des 
chiens^  de  la  chasse,  il  n'imite  pas  du  moins  leurs  exem- 
ples en  déchirant  avec  des  mains  parricides  les  entrailles 
de  sa  patrie.  A  cette  période,  chaque  noble  famille  avait 
son  quartier  de  marbre,  c'est-à-dire  un  certain  nombre 
d'anciennes  ruines  avec  lesquelles,  en  phrase  mercan- 
tile, ils  aUmentaient  leur  commerce.  Il  paraît  cependant, 
d'après  quelques  traités  des  barons  de  cette  époque,  que 
le  Cotisée  était  ouvert  à  tous.  On  brisait  les  statues  et 
les  inscriptions  de  marbre  pour  en  faire  de  la  chaux. 
Raphaël  rapporte  ce  fait. 

Les  Romains,  jusque-là  si  rebelles,  ressentirent  alors 
un  vif  chagrin  de  l'absence  des  papes,  que  leurs  pères 
avaient  si  souvent  et  si  follement  maltraités  et  outragés, 
au  point  de  rendre  leur  habitation  dans  Rome  inconci- 
liable avec  la  dignité  de  leur  auguste  charge  et  la  liberté 
nécessaire  au  gouvernement  de  l'Église.  Les  Romains 

(1)  Ep.;  edit.  Basil.,  f.  536,  ap.  de  Sade,  elc,  l.  2,  p.  327. 
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comprirent  alors  que,  délaissée  par  les  papes,  leur  ville 
cessait  nécessairement  d'être  la  métropole  du  monde,  et 
allait  bientôt  retomber  dans  cette  affreuse  solitude  des 
jours  anciens,  alors  que  des  troupeaux  paissaient  sur  les 
collines.  Dans  un  appel  qu'on  engagea  Pétrarque  à 
adresser  au  pape,  le  poëte,  après  avon*  vivement  dépeint 
la  désolation  de  la  cité,  continue  ainsi  :  «  Rome  étend 
vers  vous  ses  bras  amaigris  ;  le  sein  de  l'Italie,  im-r 
plorant  votre  retour,  est  gonflé  par  les  sanglots  de  la 
douleur  (1).  » 

En  suivant  les  pas  du  poëte  voyageur,  nous  nous  trou- 
vons en  face  de  laLombardie.  «  A  Parme,  ditMariotti  (2), 
Pétrarque  fut  entouré  par  toutes  les  horreurs  et  le  tu- 
multe d'une  guerre  acharnée,  allumée  par  les  intrigues 
et  les  perfidies  d'Azzo  da  Correggio,  qui  avait  échangé 
sa  souveraineté  de  Parme  avec  les  Visconti  de  Milan  et 
les  Este  de  Ferrare,  les  fraudant  tous  deux  par  un  par- 
jure et  volant  à  ses  propres  frères  leur  part  du  marché. 
Délivré  des  transes  de  terreur  dans  lesquelles  l'avaient 
plongé  les  divisions  des  États  lombards,  Pétrarque  re- 
passa les  Alpes,  et  arriva  sain  et  sauf  à  Avignon ,  non 
sans  avoir  toutefois  couru  de  grands  dangers.  » 

Pétrarque  visita  de  nouveau  Rome  en  1341  pour  re- 
cevoir la  couronne  de  poésie  et  d'histoire.  «  La  cérémo- 
nie, dit  Gibbon,  fut  célébrée  dans  le  Capitole  par  son 
ami  et  protecteur,  le  magistrat  suprême  de  la  répu- 
blique. (Il  était  seulement  le  collègue  d'Etienne  Co- 
lonna  dans  l'office  de  sénateur.  Ce  dernier  se  trouvait 
en  ce  moment  à  Avignon,  où  l'avait  appelé  Benoît  XII.) 

(1)  En  1848,  le  prince  ôdescalchi  et  la  municipalité  romaine  pt-ésen- 
laienl  une  supplique  à  peu  près  semblable  à  Pie  IX,  pour  l'engager  à 
revenir  à  Rome. 

(2)  Mar.,  ubi  sup.,  p.  162. 
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Douze  jeunes  patriciens  vêtus  d'écarlate,  six  représen- 
tants des  plus  illustres  familles. en  toge  verte  ornée 
de  fleurs,  accompagnaient  le  cortège.  Au  milieu  des 
princes,  des  nobles,  le  sénateur,  comte  Anguillora,  pa- 
rent des  Colonna,  monta  sur  son  trône  ;  et,  à  la  voix 
du  héraut,  Pétrarque  se  leva.  Après  un  discours  sur  un 
texte  de  Virgile,  et  ayant  répété  trois  fois  ses  vœux  pour 
la  prospérité  de  Rome,  il  s'agenouilla  devant  le  trône;  et 
le  sénateur,  ôtant  de  son  front  une  couronne  de  laurier, 
la  plaça  sur  celui  du  poète  en  disant  :  «  Récompense  du 
mérite.  »  Le  peuple  cria  :  «  Longue  vie  au  Capitole  et  au 
poète  !  »  Viva  lo  Campidaglio  e  lo  poeta!  On  accepta  un 
sonnet  à  la  louange  de  Rome,  comme  l'effusion  du  génie 
et  de  la  reconnaissance  ;  et  après  que  le  cortège  entier 
eut  visité  le  Vatican,  on  déposa  sur  le  tombeau  de  saint 
Pierre  la  profane  couronne^  » 

C'est  à  cette  époque,  1347,  où  Rome  gémissait  dans 
une  extrême  misère,  suite  des  luttes  et  de  la  tyrannie  des 
barons,  qu'apparaît  pour  la  première  fois  Cola  da  Rienzi, 
comme  libérateur  de  sa  patrie.  Viterbe,  encore  enor- 
gueillie de  sa  victoire  de  1324,  refusa  de  se  soumettre 
au  nouveau  magistrat,  quoique  soutenu  par  le  vicaire 
papal  ;  mais  Jean  da  Vico,  préfet  et  seigneur  de  celte 
place,  fut  enfin  forcé  de  lui  rendre  divers  points  fortifiés, 
qui  n'étaient  que  des  repaires  de  bandits. 

«  Les  maisons  privilégiées,  dit  Gibbon  (1),  les  sanctuai- 
res particuliers  que  nul  officier  n'osait  franchir,  furent 
abolis  dans  Rome  ;  il  employa  le  cuivre  et  le  fer  de  leurs 
barricades  aux  fortifications  du  Capitole.  Le  vénérable 

{\)  Gibb.,  ubisup.^  ch.  70. 
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père  des  Colonna  eut  la  double  honte,  dans  son 
propre  palais,  de  désirer  et  de  ne  pouvoir  protéger 
un  criminel.  Une  mule  et  une  jarre  d'huile  ayant 
été  volées  près  de  Capranica,  le  chef  de  la  famille  Orsini 
fut  condamné  à  réparer  le  dommage,  et  à  payer  une 
amende  de  quatre  cents  florins,  pour  expier  sa  négligence 
dans  la  garde  des  grands  chemins.  Les  personnes  des 
barons  ne  furent  pas  plus  respectées  que  leurs  mai- 
sons ou  leurs  domaines.  On  exerça  la  même  rigueur 
contre  tous  les  chefs  des  diverses  factions.  Pierre-Aga- 
pet  Colonna,  ancien  sénateur  de  Rome,  fut  arrêté 
dans  la  rue  pour  injures  et  pour  dettes.  On  satisfit  la 
justice  par  la  tardive  exécution  de  Martin  Orsini,  qui, 
entre  ses  autres  actes  de  violence,  avait  pillé  un  navire 
naufragé  à  l'embouchure  du  Tibre.  Ni  son  nom,  ni  la 
pourpre  de  deux  cardinaux  ses  oncles,  ni  un  récent 
mariage,  ni  une  maladie  incurable  ne  purent  ébranler 
l'inexorable  tribun,  qui  avait  choisi  sa  victime.  Les  offi- 
ciers publics  le  tirèrent  de  son  palais  et  de  son  lit  nuptial. 
Son  procès  fut  court  et  satisfactoire.  La  cloche  du  Capi- 
tole  convoqua  le  peuple.  Dépouillé  de  son  manteau,  à 
genoux,  les  mains  liées  derrière  le  dos,  il  entendit  la 
sentence  de  mort.  Après  une  courte  confession,  on  con- 
duisit Orsini  à  la  potence.  Après  un  tel  exemple,  aucun 
criminel  n'espéra  plus  l'impunité  :  la  fuite  des  méchants, 
des  débauchés,  des  fainéants  purifia  bientôt  Rome  et 
son  territoire.  «En  son  temps,  dit  l'historien,  les  bois 
commencèrent  à  se  réjouir  de  n'être  plus  peuplés  de  vo- 
leurs ;  les  bœufs  reprirent  la  charrue  ;  les  pèlerins  visi- 
tèrent les  sanctuaires;  les  voyageurs  remplirent  les  che- 
mins et  les  hôtelleries;  les  marchés  revirent  fleurir  le 
commerce  et  la  bonne  foi  :  une  bourse  d'or  put  être 
exposée  sans  danger  au  milieu  d'un  grand  chemin.  » 
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Rienzi  n'étendit  aussi  loin  son  action  qu'avec  le  sou- 
tien du  vicaire  du  pape,  Raimond,  évêque  d'Orvieto, 
par  Tencouragement  et  l'influence  duquel  le  tribun 
était  arrivé  au  pouvoir.  Non  content,  cependant,  de 
viser  à  la  réforme  de  la  ville  et  de  ses  environs,  ce 
qu'il  pouvait  aisément  accomplir,  son  fantastique  génie 
rêva  de  replacer  Rome  à  la  tête  de  la  république  ita- 
lienne, une  et  indivisible,  comme  dans  les  beaux  jours 
du  passé. 

Il  cita  en  sa  présence  Louis  de  Bavière,  prétendant  à 
l'empire,  et  les  électeurs  germains  ;  il  somma  Clément  VI 
et  ses  cardinaux  de  revenir  à  Rome  :  en  un  mot,  sa  con- 
duite annonça  une  tête  fêlée,  ou  un  comédien  qui,  chan- 
geant Rome  en  théâtre,  voulait  ridiculiser  l'antiquité, 
en  la  faisant  le  sujet  d'une  farce  inepte.  Les  Colonna, 
les  Orsini,  les  Savelli  et  autres  barons  se  révoltèrent 
contre  l'auguste  tribun  :  son  pouvoir  s'évanouit  comme 
un  songe.  Nous  le  reverrons  de  nouveau,  après  divers 
voyages  en  plusieurs  contrées  et  une  captivité  à  Avignon. 
En  ce  temps,  une  peste  terrible  désola  l'Italie  et  surtout 
les  provinces  adriatiques. 

On  a  beaucoup  fait  pour  embellir  le  caractère  de 
Rienzi  ;  mais  l'histoire,  quoique  avec  regret,  refuse  d'ad- 
mettre cette  brillante  liction.  Le  Malaria  païen,  dont  nous 
avons  signalé  la  fatale  existence  au  sommet  du  Capitole, 
bouleversa  son  imagination  irrégulière  et  trop  ardente. 
Confondant  sottement  les  souvenirs  d'un  temps  irrévoca- 
blement écoulé  avec  les  besoins  du  présent,  il  prit  des 
titres  sonores,  mais  grotesques,  qui  démontrèrent,  dès 
l'origine,  qu'il  ne  comprenait  ni  sa  position,  ni  les  né- 
cessités, ni  les  capacités  de  son  époque.  Naturellement, 
il  tomba.  Sans  entrer  dans  la  discussion  des  causes  de 
cette  chute,  soit  dans  la  première  circonstance,  quand  il 
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abdiqua,  soit  dans  la  seconde,  quand  on  l'assassina  lâ- 
chement, nous  croyons  qu'il  suffît  de  citer,  sans  toute- 
fois l'adopter  entièrement,  la  défense  suivante  du  plus 
zélé  et  du  pins  habile  apologiste  de  Rienzi  : 

«Le lecteur  trouvera,  ditsir  Édouard.Bulwer,  que,  tant 
dans  son  abdication  comme  tribun  que  dans  sa  mort 
comme  sénateur,  Rienzi  tomba  par  la  faute  du  peuple. 
Le  tribun  fut  victime  d'une  ignorante  couardise,  le  sé- 
nateur d'une  farouche  avarice.  C'est  cela  que  les  histo- 
riens modernes  ont  manqué  de  représenter.  Gibbon  rap- 
pelle justement  que  le  comte  de  Minorbino  entra  dans 
Rome  avec  cent  cinquante  soldats  et  barricada  le  quar- 
tier des  Colonna,  que  la  cloche  du  Capitole  sonna,  que 
Rienzi  harangua  le  peuple,  qu'ils  demeurèrent  silencieux 
et  inactifs,  et  que  Rienzi  abdiqua.  » 

«  Les  pleurs  et  les  gémissements  du  peuple,  dit  Sis- 
mondi  avec  raison,  répondirent  aux  siens;  ils  pouvaient 
pleurer,  mais  non  combattre.»  On  doit  s'étonner  de 
cette  étrange  inintelligence  des  historiens  modernes  à 
ce  sujet  ;  cependant  la  cause  était  facile  à  découvrir  : 
Rienzi  était  excommunié. 

Dans  une  note,  où  il  discute  les  motifs  qui  décidèrent 
les  pontifes  (à  la  faveur  desquels  Rienzi  dut  sa  rapide 
fortune  et  le  peu  de  bien  qu'il  opéra  au  commencement) 
à  user  de  cette  sévérité,  l'éloquent  apologiste  ne  remar- 
que pas,  à  ce  qu'il  paraît,  qu'en  apportant  comme  cause 
déterminante  l'absurde  fanatisme  religieux  de  Rienzi 
il  imprime  au  caractère  de  son  héros  une  tache  d'insa- 
nité don-quichottienne,  dontil  devrait  le  laver,  et  établit 
la  cause  réelle  de  sa  chute.  «  Ses  lettres,  dit-il,  sont  rem- 
plies d'un  fanatisme  mystique.  Ses  renvois  aux  anciens 
héros  de  Rome  sont  toujours  mêlés  avec  des  invocations 
à  ses  saints  chrétiens.  La  Bible,  peu  lue  par  le  public 
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laïque  d'Italie,  est  conslammenldans  ses  mains  :  ses  ha- 
rangues sont  cousues  de  ses  textes  ;  ses  vêtements  même 
sont  ornés  d'emblèmes  sacrés  et  mystérieux.  Aucun  doute 
que  la  cérémonie  de  sa  création  de  chevalier,  que  Gib- 
bon raille  comme  un  acte  de  folie,  n'était  que  le  pen- 
dant de  quelqu'une  de  ses  extravagances  religieuses  : 
car  il  dédia  spécialement  sa  dignité  de  chevalier  au  ser- 
vice du  Saint-Esprit.  Se  baigner  dans  la  vasque  de  Con- 
stantin n'était  pas  l'acte  orgueilleux  du  tribun,  mais  l'ex- 
travagance d'un  fanatique.  » 

Voici  les  effets  de  ce  Malaria  capitoHn,  amassant  dans 
des  cerveaux  brûlés  toutes  les  idées  les  plus  disparates  et 
les  plus  bizarres,  prétendant  unir  des  choses  aussi  répul- 
sives l'une  de  l'autre  que  la  Bible  et  Ovide,  la  religion 
des  martyrs  et  le  paganisme  qui  les  condamnait  à  mort 
et  au  gibet.  Quoi  d'étonnant  alors,  qu'un  fanatique 
extravagant  ait  échoué  dans  sa  tentative  de  régéné- 
ration d'un  État  en  désordre,  quand  il  ne  savait  pas  lui- 
même  gouverner  sa  conduite  par  les  dictées  du  sens  com- 
mun ? 

«Sa  justice  même,  dit  Gibbon  (1),  reflétait  la  teinte  et 
le  reproche  de  sa  cruauté.  Il  sacrifia  à  sa  jalousie  Pan- 
dulfo  di  Guido,  le  plus  vertueux  citoyen  de  Rome.  Dans 
l'exécution  d'un  voleur  public,  Fra  Moreale,  dont  la 
bourse  l'avait  assisté,  le  magistrat  oublia  ou  se  ressouvint 
trop  de  l'obligation  du  débiteur.  Une  guerre  civile  épuisa 
ses  trésors  et  la  patience  de  la  ville  :  les  Colonna  main- 
tinrent leur  station  hostile  à  Palestrina  ;  et  ses  merce- 
naires méprisèrent  bientôt  un  chef  dont  l'ignorance  et 
la  crainte  enviaient  le  mérite  subordonné.  Le  héros  et 
le  lâche  se  rencontrent  étrangement  dans  la  vie  et  dans 

(1)  Gihhon,  Hist.  ofdecl.  andfall^  ch.  70.Rienzipéritle  8  sept.  1364. 
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la  mort  deRienzi.  Lorsqu'une  multitude  furieuse  investit 
le  Capitole,  lorsque  ses  serviteurs  civils  et  militaires  l'a- 
bandonnèrent lâchement,  l'intrépide  sénateur,  agitant  la 
bannière  de  la  liberté,  se  présenta  au  balcon,  et  remua 
par  son  éloquence  les  passions  des  Romains,  essayant 
de  leur  persuader  que  lui  et  la  république  tomberaient 
en  même  temps.  Des  imprécations  et  des  pierres  inter- 
rompirent sa  harangue  ;  puis,  une  flèche  ayant  percé  sa 
main,  il  tomba  dans  un  abject  désespoir,  s'enfuit  pleu- 
rant dans  les  chambres  intérieures,  d'où  on  le  descendit 
par  une  écoute  devant  les  fenêtres  de  la  prison.  Destitué 
d'espoir  et  d'aide,  on  l'assiégea  jusqu'au  soir  :  on  dé- 
truisit avec  le  fer  et  le  feu  les  portes  du  Capilole.  Le  sé- 
nateur tenta  de  fuir  sous  un  habit  plébéien;  mais  on  le 
découvrit  et  on  le  traina  sur  la  plate-forme  du  palais, 
théâtre  fatal  de  son  jugement  et  de  son  exécution.  Moitié 
nu,  moitié  mort,  il  resta  une  heure  entière  sans*voix  ni 
mouvement.  La  rage  se  changeait  en  étonnement  et 
en  curiosité;  les  derniers  sentiments  du  respect  et  de  la 
compassion  combattaient  en  sa  faveur,  et  ils  auraient  pré- 
valu, si  un  hardi  assassin  n'eût  pas  plongé  le  poignard 
dans  sa  poitrine.  Il  tomba  dès  le  premier  coup  :  la 
vengeance  impuissante  de  ses  ennemis  lui  en  infligea 
cependant  mille  autres.  On  abandonna  le  corps  du  sé- 
nateur aux  chiens,  aux  juifs  et  aux  flammes.  » 

Ce  qui  nous  a  paru  toujours  le  comble  de  l'absurdité 
dans  le  caractère  de  Rienzi  nous  est  révélé  par  une  cir- 
constance jusque-là  peu  remarquée.  Il  se  plaisait  à  rap- 
porter avec  une  sorte  d'orgueil  éhonté  le  scandale, 
peut-être  faux,  de  sa  mère.  Lui,  le  dernier  des  tribuns, 
le  fanatique  adorateur  de  la  Rome  des  Gracques  et  des 
Césars;  lui  qui  agitait  son  épée  aux  quatre  points  cardi- 
naux pour  signifier  que,  représentant  et  héritier  de  tels 
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Romains,  il  a  droit  à  la  possession  du  monde  entier,  se 
vante  avec  complaisance  qu'il  a  l'honneur  d'être  le  bâ- 
tard d'un  barbare  teutonique,  de  Henri  de  Luxembourg. 
Il  se  faisait  une  sotte  gloire  de  rappeler  dans  ses  lettres 
les  intrigues  de  l'empereur  Henri  VH  avec  sa  mère. 

Un  jubilé,  publié,  en  1350,  par  Clément  Yl,  qui  ré- 
duisit le  terme  fixé  de  cent  ans  à  cinquante,  amena  aux 
tombeaux  des  apôtres  un  concours  immense  de  pèlerins. 
Les  chemins  de  l'Italie  se  repeuplèrent  comme  dans  les 
plus  beaux  temps.  Matteo  Yillani  affirme  qu'il  vint  à 
Rome  près  de  1,200,000  étrangers  (1). 

En  1355,  Charles  IV  et  l'impératrice  Anne,  escortés 
par  quatre  mille  cavaliers,  vinrent  à  Rome,  où  ils  furent 
couronnés  solennellement  à  Saint-Pierre,  le  jour  de 
Pâques,  par  le  cardinal  légat,  Pierre  di  Bertrando,  évêque 
d'Ostie.  Malgré  tout  cela,  si  nous  suivons  le  pape  Ur- 
bain V  dans  sa  visite  à  Rome,  le  8  octobre  1367,  nous 
découvrirons  combien  vaines  étaient  les  réformes  tant 
vanlées  et  le  prétendu  rétablissement  de  Rienzi.  Cette 
ville,  rivale  des  merveilles  architecturales  de  l'antiquité, 
objet  de  l'admiration  des  peuples,  est  abaissée  dans  l'ab- 
jection ;  les  églises,  les  basiliques ,  les  palais  des  princes 
s'écroulent  comme  les  anciens  n^onuments  du  Palatin 
et  du  Forum.  Rome  sombre  (2)  pour  la  troisième  fois 
au  milieu  de  ses  ruines. 

Non-seulement  elle,  mais  toute  l'Italie ,  avait  adressé 
des  suppliques  à  Avignon.  On  appelait  de  toutes  parts 
le  retour  des  papes,  comme  la  dernière  espérance  de 
ritahe  et  de  Rome.  «  Depuis  le  départ  des  papes,  dit 
Gibbon  en  citant  les  lettres  de  Pétrarque,  les  édifices 

(1)  Miirat.,  Antiq.,  dissert.  29,  p.  855. 

(2)  Murât.,  Annali, an.  1367. 
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sacrés  du  Latran  et  du  Vatican,  leurs  autels,'leurs  châsses, 
gisaient  dans  un  état  de  pauvreté  et  de  décadence.  On 
croyait  que  la  présence  du  légitime  souverain  pouvait 
seule  dissiper  les  nuages  amoncelés  sur  les  sept  collines. 
Une  renommée  éternelle,  disaient-ils,  la  prospérité  de 
Rome,  la  paix  de  l'Italie  seraient  la  récompense  du 
pape  qui  oserait,  secouant  le  joug  de  la  France  et 
de  ses  cardinaux,  embrasser  cette  généreuse  résolu- 
tion. » 

On  ne  sort  pas  aisément  d'une  fausse  position.  Les 
nations  chrétiennes  étaient  condamnées  à  payer  chère- 
ment, surtout  Rome  et  la  France,  leur  instigation  et 
leur  connivence  dans  les  événements  dont  le  premier  et 
fatal  résultai  fut  ce  qu'on  a  appelé  la  captivité  d'Avi- 
gnon, et  qui  finalement  causèrent  ce  grand  schisme  avec 
ses  désastreuses  conséquences.  De  là,  quoique  le  siège 
de  la  papauté  fût  définitivement  retiré  d'Avignon  le 
17  janvier  1377,  après  une  période  d'années  exactement 
égale  à  celle  de  la  grande  captivité  du  peuple  de  Dieu  , 
le  grand  schisme  qui  date  de  la  première  année  d'Ur- 
bain VI,  le  successeur  immédiat  de  Grégoire  XI,  restau- 
rateur du  saint- siège  à  Rome,  fit  reculer  bien  loin  le 
jour  de  l'espérance.  En  un  mot,  ce  ne  fut  qu'en  l'an- 
née 1 421  que  Rome ,  le  schisme  ayant  été  blessé  à  mort 
à  Constance,  fut  consolée  par  la  vue  du  légitime  succes- 
seur de  saint  Pierre,  cheminant,  par  les  grands  chemins 
déserts  et  couverts  d'herbes,  vers  ses  portes  en  ruine. 

«  Disant  adieu  à  Florence,  écrit  Platina  (1),  Martin  V 
s'approcha  enfin  de  Rome.  Ce  qui  restait  du  peuple  ro- 
main et  des  princes  vint  avec  grande  joie  à  sa  ren- 
contre, le   saluant   comme  l'étoile   du  salut,  l'espoir 

(1)  Plat.  Vita  Mart,  V. 
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suprême.  Ils  remarquèrent  que  ce  jour,  un  des  plus 
brillants  dans  leurs  annales,  tomba  le  10  des  calendes 
d'octobre  1421.  Le  pape  trouva  Rome  dans  un  état  si 
complet  de  décadence,  qu'elle  ne  présentait  plus  l'aspect 
d'une  ville.  Les  maisons  chancelantes  ou  croulantes,  les 
temples  détruits,  les  rues  désertes,  tout  portait  l'em- 
preinte de  la  ruine  et  d'un  long  abandon.  Le  besoin  et 
la  misère  marquaient  leurs  traces  sur  les  visages  des 
habitants.  Il  ne  restait  plus  aucun  vestige  des  fêtes,  de 
la  pohtesse,  de  la  splendeur  de  la  ville.  »  Le  portique  de 
Saint-Pierre  menaçait  tellement  ruine,  qu'on  dut  l'a- 
battre tout  à  fait.  Le  Latran  était  sans  toiture  et  son  pavé 
en  morceaux.  Les  Santi  Apostoli  n'étaient  pas  en  meil- 
leur état.  Presque  toutes  les  églises  titulaires,  abandon- 
nées, demandaient  de  promptes  réparations. 

Les  Romains,  nonobstant  ces  rudes  et  cruelles  leçons, 
n'avaient  pas  encore  fini  leurs  études  dans  cette  école 
où  les  fous  eux-mêmes  apprendraient  de  la  sagesse. 
Entre  autres  perturbateurs,  Visconti,  duc  de  Milan, 
troubla,  par  ses  machinations,  la  paix  qui  régnait' à  l'a- 
vénement  d'Eugène  IV,  successeur  de  Martin  V,  en  1431 . 
Ce  Visconti  détestait  le  pape,  et  il  trouva  d'efficaces  et 
zélés  instruments  de  ses  agressions  dans  Francesco  Sforza, 
Fortebraccio,  Piccinino,  et  les  Gibelins  de  Rome  avec 
la  faction  Colonna  à  leur  tête. 

Les  Colonna,  dont  l'orgueil  et  les  prétentions  domi- 
natrices s'élevèrent  au  plus  haut  point  pendant  le  règne 
du  dernier  pontife,  membre  de  leur  race,  se  joignirent 
les  premiers  à  ces  derniers  et  désespérés  combats,  moitié 
féodaux,  moitié  classiques,  qui  finissaient  toujours  iné- 
vitablement par  une  afîi-euse  catastrophe.  Une  parole 
de  reproche  adressée  à  Etienne  Colonna  par  Eugène , 
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pour  avoir  traité  avec  sévérité  et  insulte  quelqu'un  des 
propres  parents  des  Colonna  en  exécutant  un  ordre  qui 
lui  avait  été  donné  comme  général  des  forces  papales,  fut 
l'étincelle  qui  fit  éclater  la  mine  déjà  préparée  pour  la 
destruction  du  pontife.  Etienne  s'enfuit  à  Palestrina. 
A  son  appel,  accoururent  ses  parents,  ses  alliés,  et  tous 
ceux  qui  occupaient  naguère  les  premières  places  à  la 
cour  du  pape  Colonna. 

Jean -Baptiste  conduisit  ses  vassaux  à  l'attaque.  Ils 
trouvèrent  les  portes  ouvertes,  la  ville  ne  soupçonnant 
point  une  telle  visite.  Les  Colonna,  sans  découvrir  un 
seul  adversaire,  passent  sous  la  porte  de  Saint- Jean,  tra- 
versent le  quartier  du  Latran,  côtoient  le  Colisée  ,  l'arc 
de  Titus,  le  Capitole,  et  arrivent  dans  cette  partie  de  la 
ville  qu'ils  disaient  leur  appartenir.  Leurs  troupes  ren- 
contrèrent une  escorte  des  troupes  papales,  soutenues 
par  une  grande  foule  de  Romains,  magna  populi  parte 
adjuvante,  précisément  sur  la  place  actuelle  dite  Co- 
lonna, près  du  couvent  où  résidait  le  pape.  L'action  fut 
rude.  Les  Colonna,  trouvant  que  le  pouls  de  Rome 
battait  autrement  qu'ils  ne  pensaient,  sonnèrent  la  re- 
traite, et  cherchèrent  à  se  consoler  de  leur  défaite  en 
pillant  la  campagne  romaine. 

Rs  sentaient  cependant  un  violent  penchant  à  essayer 
de  nouveau.  Bientôt  le  chef  de  cette  conspiration  odieuse, 
Matthieu  Yisconti,  l'ennemi  mortel  d'Eugène,  lauteur 
de  sa  chute  misérable  et  de  celle  de  sa  maison  longtemps 
puissante,  leur  procura  l'opportunité  non-seulement  de 
réparer  leur  honneur,  mais  d'obliger  le  pontife  à  fuir  de 
Rome  pour  sauver  sa  vie  à  la  faveur  d'un  déguisement. 
Pendant  le  court  intervalle  entre  les  deux  invasions, 
Sigismond,  élu  roi  des  Romains  depuis  1410,  fut  enfin, 

3» 
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en  1433,  couronné  solennellement  dans  Saint-Pierre  par 
Eugène. 

En  1 434,  dit  Muratori  dans  ses  Annales,  les  forces, 
presque  toutes  de  cavalerie,  de  Nicolas  Piccinino,  s'étant 
jointes  à  Tivoli  avec  celles  de  Nicolas  Fortebraccio  (autre 
chef  fameux  de  brigands),  qui  déjà  s'était  lié  avec  les 
Colonna,  ravagèrent  la  campagne,  et  fatiguèrent  la  ville 
papale  par  de  continuelles  attaques.  Il  paraît  que  les 
Gibelins  ou  adhérents  des  Colonna  avaient  formé  le 
complot  de  désoler  la  campagne,  afin  de  montrer  l'in- 
capacité du  pape  à  régner,  et  le  forcer  ainsi  à  abdiquer. 
Eugène  refusa,  et  une  fois  encore  on  proclama  la  répu- 
blique romaine  et  la  création  de  septemvirs  pour  régé- 
nérer la  cité.  Le  souverain  pontife  devint  prisonnier  dans 
son  propre  palais,  alors  le  couvent  des  Santi-Apostoli. 
Déguisé  en  moine  ,  et  suivi  par  un  religieux  ,  Arsenio, 
il  gagna  une  petite  barque  sur  le  Tibre.  Les  Gibelins  et 
les  Colonna,  découvrant  sa  fuite,  le  poursuivirent,  et  lan- 
cèrent tant  de  flèches  et  de  pierres  contre  les  rameurs , 
qu'Eugène  n'échappa  vraiment  que  par  miracle.  Une 
galère  l'attendait  à  l'embouchure  du  fleuve,  d'où  on  le 
transporta  à  Livourne.  Il  se  dirigea  ensuite  sur  Florence, 
oii  on  le  reçut  avec  une  grande  joie.  Les  envoyés  des 
Romains  le  rejoignirent  bientôt,  le  suppliant,  con  tutta 
sommissione  (1),  de  retourner  à  Rome  pour  la  tirer  de 
l'abîme   dans  lequel  les  régénérateurs  la  plongeaient. 
EugènCySe  trouvant  alors  gravement  occupé  par  la  grande 
affaire  de  l'église  grecque  et  le  conciliabule  de  Râle,  qui 
entretenait  une  sorte  de  petite  guerre  après  la  ruine  du 
grand  schisme  dans  le  concile  de  Constance  en  1418, 
ne  put  accéder  àleur  supplique  qu'en  l'année  1443,  dont 

(1)  Miirat.,  ad.  an.  1436. 
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\e  ^2'S  septembre  vit  la  rentrée  du  pape  à  Saint-Pierre? 
Nous  laissons  à  Ranke  (1)  le  soin  de  nous  décrire  l'as- 
pect de  la  ville  à  cette  époque  : 

«  En  l'an  1443,  dit-il,  au  retour  d'Eugène  IV,  la  ville 
était  devenue  une  retraite  de  bergers  :  on  ne  distinguait 
point  ses  citoyens  des  paysans  et  des  laboureurs  des  en- 
virons. Ses  collines  étaient  désertes;  point  depavésdans  ses 
étroites  rues,  assombries  par  les  balcons  en  saillie  et  par 
les  poutres  qui  servaient  à  appuyer  une*raaison  contre 
l'autre.  Les  bestiaux  y  erraient  comme  dans  un  champ  ; 
de  Saint-Sylvestre  à  la  porte  du  Peuple  tout  était  jardin 
ou  marais,  retraite  des  oies  sauvages.  Le  éouvenir  de 
l'antiquité  n'existait  plus.  Le  Capitole  était  devenu  la 
colline  des  chèvres,  le  Forum  le  champ  des  vaches.  Le 
peuple  attachait  les  plus  absurdes  légendes  aux  monu- 
ments encore  debout.  L'église  de  Saint-Pierre  menaçait 
de  tomber  en  ruine.  »  Tel  était  la  condition  de  Rome 
sans  les  papes.  Mais  considérons  encore  de  plus  près  le 
Capitole  et  ses  environs. 

«  Dans  les  derniers  jours  du  pape  Eugène  IV  (2),  dit 
Gibbon,  deux  de  ses  serviteurs,  le  savant  Poggius  et 
un  ami  montèrent  au  Capitole,  s'assirent  au  milieu  des 
débris,  des  colonnes,  des  temples ,  et  de  cette  hauteur 
dominante  contemplèrent  les  différentes  perspectives  de 
la  désolation.  Le  heu  et  l'objet  fournissaient  un  thème 
abondant  pour  philosopher  sur  les  vicissitudes  de  la  for- 
tune, qui  n'épargne  ni  les  hommes  ni  leurs  plus  beaux 
ouvrages,  qui  ensevelit  empires  et  cités  dans  un  com- 
mun tombeau  ;  et  ils  reconnurent  que  la  chute  de  Rome 
était  aussi  déplorable  que  sa  grandeur  avait  été  colossale* 

(1)  Ranke,  Hîsf.  des  Papes,  vol.  i,  p.  358,  Bohn'sed. 

(2)  Erreur  de  Gibbon.  C'était  Martin  V.  Voyez  eh.  71. 
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Son  âge  primitif,  telle  qu'elle  était  alors  qu'Évandre 
reçut  l'étranger  troyen,  a  été  peint  par  le  génie. de  Vir- 
gile. Cette  roche  Tarpéienne  formait  d'abord  un  amas 
de  buissons  solitaires  ;  un  temple  à  toits  dorés  orna 
ensuite  sa  cime  :  on  abattit  le  temple ,  on  enleva  l'or  ; 
la  roue  de  la  fortune  accomplit  sa  révolution ,  et  le  ter- 
rain sacré  est  de  nouveau  hérissé  de  broussailles.  La 
colline  du  Capitole  sur  laquelle  nous  sommes  main- 
tenant assis  était  primitivement  la  tète  de  l'empire  ro- 
main, la  citadelle  de  la  terre,  la  terreur  des  rois,  illustrée 
par  tant  de  triomphes,  enrichie  des  dépouilles  et  des  tri- 
buts de  tant  de  nations!  Ce  spectacle  de  l'univers  comme 
il  est  changé,  tombé,  défiguré  !  Le  chemin  de  la  victoire 
est  caché  par  des  vignes',  et  les  bancs  des  sénateurs  par 
du  fumier.  » 

Voici  ce  qu'ont  laissé  derrière  eux  tant  de  châteaux 
enchantés,  créations  de  l'enthousiasme  pour  le  Capitole 
païen.  Vraiment  les  hommes  ne  peuvent  pas  cueillir  des 
raisins  sur  des  épines,  ni  des  figues  sur  des  ronces.  Sur 
l'orgueilleux  sommet  de  ce  ciel,  où  se  dressait  la  maison 
dorée  de  Jupiter ,  un  buisson  sauvage  et  solitaire  :  des 
ronces  là  où  Rome  couronnait  ses  héros  ;  des  vignes  sur 
le  chemin  de  la  victoire  ;  le  Forum  un  jardin  potager, 
un  parc  aux  porcs,  aux  buffles  ;  les  bancs  des  sénateurs 
cachés  par  du  fumier  :  voici  les  monuments  qui  rappel- 
lent la  sagesse  et  les  succès  des  restaurateurs  de  la  do- 
mination universelle  de  l'ancienne  Rome.  Ce  sont  là 
les  trophées  qui  expriment  plus  emphatiquement  que 
des  arcs  ou  des  colonnes  sculptées  les  exploits  des 
Arnaud,  des  Carasomi ,  des  Capoccio,  des  Brancaleone, 
des  Rienzi,  des  Colonna  et  autres. 

Ils  travaillaient  et  fatiguaient:  oh!  comment  n'au- 
raient-ils pas  travaillé  et  fatigué  pour  jeter  la  semence 
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de  la  conquête? Des  ronces,  des  buissons  dans  une  soli- 
tude! Yoici  la  moisson.  A  l'organisation  sociale  du  Ré- 
dempteur unissant  tous  les  cœurs  par  les  liens  de  la 
charité  et  de  la  paix,  ces  partisans  du  passé  païen 
essayèrent  de  substituer  ces  liens  qui  unissaient  les  con- 
spirateurs rassemblés  dans  les  curies  et  les  comices  du 
Forum  pour  comploter  contre  les  droits  les  plus  sacrés 
et  la  liberté  des  nations,  pour  enivrer  du  calice  de  l'ido- 
lâtrie les  rois  et  les  peuples,  tandis  qu'ils  persécutaient 
les  disciples  du  seul  vrai  Dieu.  Mais  voici  que  sur  des 
porcs  et  des  buffles  couchés  là  où  les  grands  souvenirs  de 
Cicéron  et  des  Gracques  gisent  ensevelis,  la  Providence  a 
inscrit  son  arrêt  vengeur.  Les  visions  sauvages,  incohé- 
rentes, qui  dans  leur  délire  agitèrent  si  longtemps  et 
enflammèrent  l'esprit  romain  se  sont  évanouies.  Observez 
bien  la  signification  des  débris  laissés  en  arrière  par  les 
rêves  de  ces  maniaques. 

Nous  ne  parlons  point  des  solides  constructions,  soit 
matérielles,  soit  sociales  ou  politiques,  du  peuple  gigan- 
tesque qui  tint  en  ce  lieu  pendant  mille  ans  le  sceptre 
de  sa  domination  sur  une  si  vaste  portion  de  l'u- 
nivers. 

Les  anciens  Romains  étaient  un  peuple  grand,  sage, 
et,  malgré  son  culte  idolàtrique,  pas  trop  corrompu  ni 
pervers.  Ils  furent  les  plus  sages,  les  plus  grands,  les 
plus  vertueux  païens  qui  existèrent  jamais. 

Sous  ce  rapport,  ils  surpassaient  infiniment  les  Grecs; 
comme  chrétiens  ou  païens,  ils  se  montrèrent  les  plus 
habiles  organisateurs  de  la  conquête ,  les  plus  heureux 
fondateurs  de  leur  propre  institution  parmi  les  nations 
vaincues.  Leurs  égaux  n'ont  jamais  paru,  et  probablement 
ne  paraîtront  jamais.  Sans  nul  doute,  ils  avaient  une 
haute,  une  utile  et,  en  un  certain  sens,  une  sainte  et  ce- 
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leste  mission  à  remplir  :  ils  étaient  envoyés,  sans  le  sa- 
voir, pour  ouvrir  la  voie  aux  apôtres.  Ils  accomplirent 
noblement  et  efficacement  leur  tache.  Les  pontifes  suc- 
cessein^s  de  Pierre  reconnurent  bien  ceci:  ils  ne  mépri- 
sèrent point  ce  que  les  Romains  avaient  fait  ;  ils  l'appré- 
cièrent pleinement  :  ils  employèrent  et  tournèrent  à 
leur  avantage  tout  ce  qui  avait  été  exécuté  par  ce  peu- 
ple, qui,  à  son  insu,  prépara  la  voie  du  Seigneur  et 
aplanit  ses  sentiers  aussi  longtemps  que  les  restes  de 
l'empire  et  de  l'ordre  de  choses  si  sagement ,  si  mer- 
veilleusement fondé  par  les  Romains,  se  tinrent  unis 
ensemble.  Les  pontifes  s'y  attachèrent  comme  le  hardi 
nautonier  au  vaisseau  naufragé  tant  qu'il  reste  quel- 
que lueur  de  le  sauver  par  une  manœuvre  héroïque. 
Qui,  sinon  Léon  le  Grand  et  les  pontifes  de  cette  terrible 
époque,  demeurèrent  fidèlement,  hardiment  et  non  sans 
effet,  aux  côtés  de  Rome  agonisante?  A  moins  de  substi- 
tuer à  l'histoire  le  langage  de  la  fiction,  qui,  sinon  Gré- 
goire le  Grand,  fut  le  dernier  des  Romains?  Qu'il  fut 
Romain,  Romain  de  hgnage  antique  et  patricien,  nous 
le  savons  ;  mais  après  lui ,  vous  chercherez  en  vain, 
parmi  les  ténèbres  et  la  barbarie  des  temps  postérieurs, 
à  reconnaître  un  seul  individu  dont  vous  puissiez  certi- 
fier l'origine  romaine.  Quant  aux  Colonna  et  aux  Rienzi 
et  autres  champions,  héritiers  de  Scipion,  nous  avons 
vu  d'où,  proh  pudor  !  les  plus  renommés  parmi  de  tels 
Romains  tiraient  leur  sang. 

A  qui  donc  faisons-nous  allusion  quand  nous  montrons 
du  doigt  ces  broussailles,  ce  fumier  amassé  sur  le  Capi- 
tôle?  est-ce  auxRomains  de  cette  ancienne,  magnanime, 
disciplinée,  vaillante  race ,  dont  le  caractère ,  quoique 
tyrannique  et  ciuel  et  par  là  exécrable,  porte  toujours 
empreint  sur  ses  œuvres  le  cachet  de  la  force  et  de  la 
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grandeur?  Non.  Nous  faisons  allusion  aux  Arnaudistes. 
aux  Colonna  Gibelins,  au  rejeton  impur  d'un  barbare 
usurpateur,  au  dernier  des  tribuns,  se  glorifiant  sotte- 
ment du  déshonneur  die  sa  mère.  Leurs  tentatives  ne 
furent  qu'absurdes,  sans  aucun  trait  de  solidité  ou  de  ci- 
vilisation vraie  :  jeux  d'enfants  qui  bâtissaient  surl'ain- 
phithéâtre  Flavien  avec  des  cartes  peintes. 

Tant  qu'il  demeura  quelques  planches  du  vaste  nau- 
frage de  l'antiquité,  les  pontifes  ne  les  abandonnèrent 
point  ;  puis,  lorsqu'elles  se  brisèrent  sans  espoir,  qui, 
sinon  les  pontifes,  construisit  ce  radeau  qui  sauva  du 
gouffre  tant  de  trésors  inévitablement  perdus  pour  la 
postérité?  La  réaction  fut  reconnue  largement  et  utile- 
ment possible  quand  Léon  III  conduisit  le  monde  bar- 
bare roman,  avec  Charlemagne  à  sa  tête,  dans  la  seule 
voie  possible  de  progrès  à  cette  époque. 

Les  souvenirs  du  passé  ne  furent  pas,  dans  cette  con- 
joncture, de  folles  conceptions  enflammant  sans  but  les 
imaginations  :  lorsque  les  papes  les  provoquèrent  et  les 
encouragèrent,  de  telles  vues  rétrospectives  fournirent 
d'utiles  études  ;  ces  méditatives  contemplations  d'un 
autre  âge  produisirent  de  si  solides  résultats,  qu'ils  ont 
résisté  à  la  furie  de  mille  années  d'épreuves.  Jeter  un 
pont  entre  cette  immensité  qui  séparait  Lazare  et  le 
mauvais  riche,  comme  décrit  TÉvangile,  c'est  un  rêve 
impossible,  et  cependant  ce  fut  le  but  constant  de  cette 
longue  manie  qui  commença  avec  Arnaud  de  Brescia  e! 
finit  avec  Etienne  Porcaro.  La  catastrophe  de  l'empire 
carlovingien  et  l'anarchie  du  dixième  siècle  rendirent 
impossible  tout  retour  aux  anciennes  voies.  Les  pontifes 
le  virent.  Avec  le  mot  d'ordre  :  «  Dieu  le  veut,  »  qui  est 
dit  avoir  été  donné  d'en  haut,  les  nations  nouvelles  reçu- 
rent d'Hildebrand  et  de  ses  successeurs  le  commande- 
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ment  d'aller  en  avant,  tournant  le  dos  au  passé  païen  et 
la  face  vers  l'avenir  chrétien. 

Les  cités  et  les  nations  entendirent  l'ordre  avec  en- 
thousiasme ;  les  résultats  prouvèrent  que  lui  obéir  con- 
duisait à  la  gloire,  à  la  liberté,  aux  sciences,  aux  arts,  à 
la  littérature,  età  timt  ce  qui  peut  couronner  un  peuple 
de  gloire,  de  prospérité.  En  exécutant  héroïquement  et 
consciencieusement  cette  parole  du  commandement,  les 
autres  Italiens  renouvelèrent  littéralement  la  face  de  la 
terre.  Au  lieu  d'user  leur  énergie  dans  des  enfantillages 
etderapsodiques  essais  autourd'un  ordre  de  chosesd'une 
autre  époque ,  au  lieu  de  se  couronner  avec  les  lauriers 
flétris  d'une  génération  avec  laquelle  ils  n'avaient  qu'une 
aUiance  de  sang  très-douteuse  et  aucun  lien  moral  et 
religieux,  nous  les  avons  vus  se  tourner  hardiment  et 
noblement  vers  l'avenir  pour  se  créer  une  gloire  per- 
sonnelle. Sans  s'arrêter  à  l'imitation  ou  s'inquiéter 
de  rivalité,  les  villes  lombardes ,  toscanes ,  adriatiques 
ont  déjà  éclipsé  les  anciennes  en  beaucoup  de  points;  et 
si  elles  ne  trébuchent  pas  dans  le  droit  chemin ,  elles 
sont  destinées  à  les  surpasser  en  tout  ;  car  la  carrière  ou- 
verte devant  elles  par  le  christianisme  ne  connaît  d'au- 
tres limites  que  les  cieux  et  l'éternité.  Mais  les  réaction- 
nistes  de  Rome,  les  plagiaires  maladroits  du  Capifole, 
loin  de  se  mettre  à  la  tête  du  monde,  ont  descendu  si 
bas  dans  la  marche  de  leurs  essais,  qu'on  ne  doit  les  re- 
garder que  comme  le  rebut  et  la  lie  de  l'Italie.  C'est  le 
mot  d'un  de  ces  réactionnistes  : 

<v  Dixisses  omnes  aiit  inquilinos  esse ,  aut  exlrema 
omnium  hominum  fece  eo  commigrasse  (1).  » 

Comme  nous  l'avons  déjà  remarqué.  Gibbon  les  place 
bien  au-dessous  des  républiques  environnantes. 
(1)  Platina,  De  Vit.  ponlif..  in  vit.  Mart.  V. 
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Les  guerres  folles  et  incessantes  des  Colonna,  des 
Orsini,  des  Savalli,  des  Annibaldi,  des  Corsi,  des  Ca- 
pocci,  des  Papareschi,  des  Rovere,  des  Viteleschi,  et 
autres,  auraient  fini  par  une  entière  extermination  sans 
l'intervention  réitérée  des  papes  par  leurs  vicaires  ou 
leurs  légats.  La  courte  visite  d'Urbain  V  ne  contribua 
pas  peu  à  arrêter  l'œuvre  de  la  ruine.  Tant  que  cette  folie 
dura,  on  ne  pouvait  avancer  ni  rien  recouvrer;  bien  plus, 
ils  semblaient  redoubler  leurs  coups  à  mesure  que  la  vic- 
time s'épuisait  davantage.  C'est  précisément  à  l'heureoù 
cette  époque  désastreuse  va  finir  que  les  factions,  sur- 
toutdes  Colonna,  augmentent  en  violence. Faire  laguerre 
aux  papes  semblait  être  pour  eux  la  vocation  irrésistible 
du  destin.  Soit  qu'ils  habitent  au  Capitole,  ou  dans  quel- 
que couvent,  les  papes  subissent  toujours  les  mêmes 
attaques,  surtout  de  la  part  des  Colonna. 

Jamais  de  trêve  au  sein  même  de  la  ville  :  partout  une 
arène  perpétuelle  de  combats;  la  guerre  avait  empreint 
ses  traces  sur  tous  les  monuments  des  époques  papale 
ou  païenne.  Les  rues,  encombrées  de  barricades  et  cou- 
pées de  retranchements,  semblaient  bien  moins  destinées 
aux  pacifiques  rapports  d'une  société  heureuse  qu'aux 
luttes  sanglantes  d'ennemis  acharnés.  Tous  les  fléaux  in- 
fligés à  Rome  païenne  par  les  princes  barbares  de  toute 
tribu  étaient  renouvelés  pendant  le  règne  de  ceux  qui 
désiraient  s'identifier  avec  cette  ville,  sur  laquelle  était 
tombé  un  arrêt  d'en  haut.  La  Rome  des  rétrogressistes 
trouva  un  Alaric  dans  Braccio  di  Montone  de  Pérouse, 
un  Genseric  pygmée  dans  le  pervers  Ladislas  de  Naples. 
Les  campagnes,  dont  les  moissons  font  le  bonheur  des 
peuples,  étaient  sans  cesse  ravagées  avec  le  feu  et  le  fer 
par  des  condottieri  tels  que  Nicolas  Fortebraccio  et  Ni- 
colas Piccinino. 
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Tacite,  parlant  des  malheurs  d'une  époque  des  annales 
païennes,  dit  qu'elle  était  atrox  prœliis,  discors  sedi- 
tionibiis,  et  eliam  pace  sœvum.  Ces  paroles  nous  parais- 
sent résumer  exactement  tous  les  traits  de  l'époque  pen- 
dant laquelle  les  Romains  furent  le  jouet  de  ce  délire, 
époque  déchirée  par  les  factions,  affreuse  par  ses  com- 
bats, et  féroce  durant  la  paix  elle-même.  11  n'aurait  pas 
été  déraisonnable  d'attendre  qu'après  la  dernière  et  si  fa- 
tale expérience  de  remplacer  le  gouvernement  des  pon- 
tifes par  la  république,  les  plus  insensés  et  les  plus  impies 
eussent  été  convaincus  de  la  folie  de  ces  tentatives. 
Néanmoins  Rome  va  subir  encore  une  tempête,  la  der- 
nière jusqu'à  ce  que,  après  quatre  siècles  d'intervalle,  de 
nouveaux  essais  non  moins  insensés  la  rejettent,  sous 
nos  yeux,  dans  de  nouveaux  orages. 

Avant  d'entamer  le  récit  de  la  tentative  d'un  autre 
rêveur,  Etienne  Porcaro,  qui  termine  la  dynastie  des 
Arnauld,  des  BrancaleoneetdesRienzi,  et  qui  fit  sa  pre- 
mière apparition  pendant  les  funérailles  d'Eugène  lY, 
qu'on  nous  permette  d'insérer  ici  ce  que  nous  dit  du 
caractère  de  ce  pape  un  écrivain  beaucoup  plus  porté  à 
blâmer  qu'à  louer  les  papes  : 

«  Eugène  IV,  dit  Platina ,  était  d'une  attitude  admi- 
rable, qui  imprimait  du  respect  aux  spectateurs.  Ses  dis- 
cours se  faisaient  remarquer  plutôt  par  la  gravité  de  ses 
pensées  que  par  l'éloquence  de  sa  diction.  Il  possédait 
une  connaissance  moyenne  de  la  littérature  classique; 
mais  son  érudition  surtout  en  histoire  était  immense. 
Généreux  envers  tous ,  il  protégeait  principalement  les 
hommes  lettrés  et  aimait  leur  société.  Il  choisit  parmi 
eux  ses  secrétaires  favoris ,  Leonardo  Arretino  ,  Carolo 
Poggio,  et  Trapezuntius  Blundus.  Il  se  mettait  difficile- 
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ment  en  colère,  car  il  ne  ressentait  pas  les  injures,  et 
s'inquiétait  peu  ou  point  du  tout  des  médisances.  11  re- 
gardait avec  le  même  calme  les  libelles  diffamatoires 
et  les  invectives  menaçantes,  dirigés  contre  lui  par  les 
plumes  les  plus  habiles  de  son  temps.  Il  protégea  toutes 
les  universités  et  les  écoles  sans  distinction  :  le  Gymnase 
obtint  cependant  une  plus  grande  part  dans  sa  sollici- 
tude. Il  aima  et  favorisa  singulièrement  les  ordres  reli- 
gieux. » 

Platina  ajoute  qu'il  avait  une  passion  vive  pour  la 
guerre  (assertion  très-mensongère),  et  apporte  pour 
preuve  que  Ladislas  de  Pologne ,  sur[son  instance ,  et 
accompagné  sur  le  champ  de  bataille  par  le  cardinal 
légat,  rencontra  et  battit  les  Turcs  entre  Andrinople  et 
le  Danube.  Remarquons  que  cette  victoire  sauva  la 
chrétienté  en  brisant  le  pouvoir  infidèle  par  la  perte  de 
trente  mille  de  leurs  meilleures  troupes  et  la  dispersion 
du  reste.  «  Il  admettait,  continue  Platina,  peu  de  per- 
sonnes ,  et  seulement  des  savants ,  dans  ses  entretiens 
familiers;  puis,  afin  qu'ils  pussent  être  les  garants  vis-à- 
vis  du  monde  de  la  modestie  avec  laquelle  il  vivait,  il 
les  recevait  ordinairement  dans  sa  chambre ,  conversant 
librement  avec  eux  pendant  qu'il  mangeait,  soit  sur 
les  nouvelles  du  jour,  soit  sur  des  questions  de  mesures 
publiques,  dans  le  but  de  rectifier  ses  erreurs  ou  celles 
de  ses  ministres.  Il  s'appliqua  à  embellir  les  églises  par 
l'architecture  et  les  arts,  comme  en  pourra  juger  celui 
qui  verra  la  chapelle  papale  et  les  portes  de  bronze  de 
Saint-Pierre.  Ses  restes  reposent  à  Saint-Pierre ,  dans 
une  tombe  en  marbre  avec  ces  vers  : 

• 

Eugeniushic  quarlus,  cor  nobile  cujus 
Testanlur  vitae  splendida  facta  suœ. 
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Reprenons  maintenant  notre  revue  de  cette  manie 
grotesque  du  rétablissement  de  la  république  selon  l'an- 
cien type.  Nous  laissons  la  narration  à  Gibbon  :  ce  qui  doit 
garantir  au  lecteur  que,  si  quelques  blâmes  sont  dus  aux 
papes  dans  la  transaction  d'Etienne  Porcaro ,  ils  ne  se- 
ront pas  épargnés. 

«Pétrarque  était  en  ce  temps-là,  dit  Gibbon,  l'oracle 
des  Italiens  ;  et  toutes  les  fois  que  Porcaro  récitait  les 
odes  qui  décrivent  le  patriote  et  le  héros  de  Rome,  il 
s'applique  à  lui-même  les  visions  du  barde  prophé- 
tique. » 

Le  feu  de  l'indignation  patriotique  ne  s'alluma  pas 
dans  l'âme  de  Porcaro,  le  visionnaire  romain,  comme 
elle  éclata  de  fait  chez  le  noble  Gracchus  en  contem- 
plant les  scènes  d'Étrurie  ,  très-fortement  semblables , 
quoique  dans  un  degré  mitigé,  aux  scènes  dont  M.  Pou- 
lelt-Scropé  et  M.  Bright  étaient  témoins  dans  l'ouest  et 
le  midi  de  l'Irlande  pendant  l'automne  de  1849.         ■''^ 

Le  patriotisme  de  Porcaro  a  une  origine  plus  sublime, 
plus  élevée;  il  n'a  point  sa  croissance  sur  la  terre;  le 
patriotisme  s'allume  en  lui  comme  le  feu  inspirateur  de 
la  sibylle  ou  du  poëte;  il  paraît  s'être  imaginé  qu'il 
était  appelé  à  devenir  le  restaurateur  de  la  gloire  ro- 
maine. 

«Son  premieressai  des  sentiments  populaires,continue 
Gibbon,  eut  lieu  aux  funérailles  d'Eugène  IV.  Par  un 
discours  bien  étudié,  il  appela  les  Romains  à  la  liberté 
et  aux  armes.  Ils  l' écoutèrent  avec  un  plaisir  apparent, 
jusqu'à  ce  que  l'interrompît  un  grave  avocat  qui  plaida 
la  cause  de  l'Église  et  de  l'État.  La  loi  condamnait 
tout  orateur  séditieux  comme  coupable  de  trahiscfn  ; 
mais  la  bienveillance  du  nouveau  pontife,  Nicolas  V, 
qui  le  prit  en  pitié  et  en  estime,  essaya  de  convertir  le 
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patriote  en  un  ami.  L'inflexible  Romain  revint  d'Anagni 
avec  une  réputation  et  un  zèle  croissants;  et  à  la  pre- 
mière occasion  (les  jeux  de  la  place  Navona),  il  tenta 
d'exciter  les  disputes  accidentelles  de  quelques  enfants 
pour  les  faire  dégénérer  en  un  soulèvement  général  du 
peuple.  Le  généreux  Nicolas  ne  voulut  point  encore 
néanmoins  faire  le  sacrifice  de  sa  vie.  On  écarta  le 
Iraitre  de  la  scène  de  la  tentation  en  l'envoyant  à  Bolo- 
gne avec  une  allocation  libérale  pour  son  entretien  et 
l'obligation  facile  de  se  présenter  chaque  jour  devant  le 
gouverneur  de  la  cité.  Mais  Porcaro  avait  appris  de 
Brulus  qu'on  ne  doit  observer  ni  foi  ni  gratitude  avec 
les  tyrans.  » 

Cette  dernière  sentence  nous  révèle  les  sombres  traits 
de  ce  mauvais  esprit  dans  toutes  ses  horreurs.  Ce  Por- 
caro ne  prétendait  pas  même  être  poussé  à  la  trahison 
par  les  souffrances  et  les  plaintes  du  peuple ,  il  s'ima- 
ginait seulement  être  appelé  à  restaurer  les  anciennes 
gloires  du  Capitole.  Quoique  comblé  de  faveurs,  ce  pa- 
triote crut  un  devoir  impérieux  de  sa  destinée  d'agir 
comme  Brutus.  Il  est  clair  que  Porcaro  ,  comme  Rienzi 
et  tant  d'autres  déclamateurs  discutant  sur  la  liberté, 
visait  uniquement  à  s'emparer  du  pouvoir  absolu. 

«Porcaro,  exilé,  continue  le  même  écrivain,  déclamant 
contre  cette  sentence  arbitraire,  forma  graduellement 
un  parti  et  une  conspiration.  Son  neveu,  audacieux 
jeune  homme,  assembla  une  bande  de  volontaires,  et  à 
un  soir  marqué,  prépara  une  fête  à  sa  maison  pour 
les  amis  de  la  république.  Leur  chef,  échappé  de  Bo- 
logne, se  présenta  parmi  eux  en  habit  de  pourpre  et 
d'or  (précisément  comme  un  acteur  entrant  en  scène! 
autre  trait  de  manie  dont  nous  avons  vu  un  exemple  en 
Rienzi).  Sa  voix,  sa  contenance,  ses  gestes,  tout  révéla 
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rhomme  qui  s'était  consacré  à  la  -vie,  à  la  mort,  à  cette 
glorieuse  cause.  Il  déroula  dans  une  harangue  étudiée 
les  motifs  et  les  ressources  de  leur  entreprise  :  le  nom  et 
les  libertés  de  Rome  ;  la  fainéantise  et  Torgueil  de  tous 
leur  tyrans  ecclésiastiques,  et  surtout  du  pape  Nicolas  ; 
l'assentiment  possible  et  le  concours  actif  de  leurs  com- 
patriotes, trois  cents  soldats  et  quatre  cents  exilés, 
exercés  aux  armes;  la  licence  de  se  venger  à  la  pointe 
de  leurs  épées,  et  un  million  de  ducats  pour  récompen- 
ser la  victoire.  Il  serait  aisé ,  dit- il ,  dans  le  jour  suivant, 
fête  de  l'Epiphanie  (par  une  surprise  semblable  à  celle 
de  Cenci  dans  la  nuit  de  Noël  1075),  de  saisir  le  pape 
et  les  cardinaux  devant  les  portes  ou  à  l'autel  de  Saint- 
Pierre,  de  les  conduire  enchaînés  au  château  Saint- 
Ange  ;  d'extorquer  la  reddition  du  château  par  la  me- 
nace de  leur  mort  instantanée;  de  monter  au  Capitole 
vacant,  de  sonner  la  cloche  d'alarme,  et  de  rétablir 
dans  une  assemblée  populaire  l'ancienne  république  de 
Rome.  Mais  lorsqu'il  allait  triompher,  il  était  déjà  trahi. 
Le  sénateur  investit  la  maison  avec  une  forte  escorte. 
Le  neveu  de  Porcaro  s'échappa  à  travers  la  foule  :  mais 
l'infortuné  Etienne  Porcaro  fut  précipité  de  son  siège, 
se  plaignant  que  ses  ennemis  eussent  anticipé  de  trois 
heures  l'exécution  de  ses  desseins.  Après  une  culpabilité 
si  évidente  et  réitérée,  conclut  Gibbon,  la  clémence  de 
Nicolas  était  silencieuse.  »  Porcaro  fut  mis  à  mort  avec 
neuf  de  ses  complices. 

Après  un  laps  de  quatre  siècles ,  nous  venons  de  voir 
des  hommes  sans  doute  plus  exercés  que  ce  dernier  dans 
la  science  de  la  conspiration  et  des  révolutions  repren- 
dre de  nouveau  les  projets  du  sot,  ingrat  Porcaro  et 
des  maniaques  Arnaudistes. 


CHAPITRE  XXX. 


Nicolas  V.  —  Époque  nouvelle.  —  Réédification  de  Rome.  —  Rome 
sous  Jules  II.  —  Rome  sous  Léon  X.  —  Défense  papale  de  détruire 
les  anciens  ouvrages  d'art.  —  Fête  sous  le  règne  de  Léon  X.  —  En- 
voyés de  Luther  à  Rome.  —  Rome  sous  Sixte-Quint.  —  Érection 
d'obélisques.  —  Roman  de  Grégorio  Leti  sur  Sixte-Quint.  —  La  ré- 
forme. —  La  Rome  des  papes.  — Le  Tasse  et  les  papes.  —  Croisade 
de  Pie  V.  —  Bataille  de  Lépante. 

Le  pape  Nicohs  V,  dans  lequel  Gibbon  lui-même 
reconnaît  les  vertus  de  bienveillance ,  d'humanité ,  de 
miséricorde,  nous  est  représenté  sous  un  autre  point 
de  vue  par  M.  Macaulay,  en  ce  brillant  style  qui  lui 
est  propre,  dans  un  discours  prononcé  à  l'occasion  de 
son  installation  comme  recteur  de  l'université  de  Glas- 
cow.  En  traçant  l'aspect  de  l'Europe  au  moment  de  la 
fondation  de  cette  université,  en  1449,  M.  Macaulay 
s'exprime  ainsi  :  «Dans  cette  conjoncture  d'un  intérêt 
immense  pour  les  lettres,  un  homme  que  tout  ami  de 
la  science  ne  doit  nommer  qu'avec  respect  tient  la  plus 
haute  place  en  Europe.  Notre  juste  attachement  à  la  foi 
protestante,  à  laquelle  notre  patrie  doit  tout,  ne  nous  em- 
pêche point  de  payer  le  tribut  que  la  justice  et  la  gratitude 
réclament  en  faveur  du  fondateur  de  l'université  de  Glas- 
cow,le  pape  Nicolas  Y,  le  plus  grand  des  restaurateurs  des 
lettres.  Il  sortait  de  bas  lieu  ;  mais  ses  capacités  et  son 
érudition  lui  donnèrent  bientôt  la  connaissance  du 
grand.  Il  avait  beaucoup  étudié  et  voyagé;  il  visita  la  Bre- 
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tagne,  qui  sous  le  rapport  de  la  richesse  et  de  la  civilisa- 
tion était  vis-à-vis  de  sa  Toscane  natale  ce  que  sont  au- 
jourd'hui les  établissements  les  plus  reculés  d'Amérique 
en  face  de  la  Bretagne.  Il  vécut  avec  ces  marchands,  princes 
de  Florence ,  ces  hommes  qui  ennoblirent  le  commerce 
en  le  faisant  l'allié  de  la  philosophie,  de  l'éloquence  et 
du  goût.  Ce  fut  lui  qui,  sous  la  protection  du  magni- 
fique et  perspicace  Cosme,  disposa  la  première  biblio- 
thèque de  l'Europe.  Votre  fondateur  s'est  élevé  de  la 
plèbe  au  trône  ;  mais  sur  ce  trône  il  n'oublia  jamais  les 
éludes,  délices  de  sa  vie  privée.  Il  était  le  centre  d'une 
illustre  réunion  ,  composée  des  plus  fameux  savants  de 
la  Grèce  et  de  l'Italie,  de  Théodore  Gaza,  George  de 
Trébizonde,  Bazaroin,  Filelfo,  Masilio  Ficchino,  Poggio 
Bracciohni.  Il  fonda  la  bibliothèque  Yaticane,  alors  et 
longtemps  après  la  plus  précieuse  et  la  plus  vaste  collec- 
tion de  livres  dans  le  monde.  Il  conserva  avec  sollici- 
tude les  plus  beaux  trésors  intellectuels  échappés  au 
naufrage  de  l'empire  byzantin.  On  trouvait  partout  ses 
agents,  dans  les  bazars  du  lointain  Orient  ou  dans  les 
monastères  c^e  l'Occident,  achetant  ou  copiant  des  par- 
chemins rongés  des  vers,  sur  lesquels  étaient  tracées  des 
paroles  dignes  de  l'immortalité.  Sous  son  patronage  on 
prépara  des  traductions  latines  très-soignées  des  plus 
précieux  restes  des  poètes  et  des  philosophes  grecs. 
Aucune  branche  de  littérature  ne  lui  doit  plus  que 
l'histoire.  Il  apprit  à  connaître  aux  peuples  de  l'Europe 
occidentale  deux  grands  et  incomparables  modèles  de 
composition  historique  ,  les  ouvrages  d'Hérodote  et  de 
Thucydide.  Il  révéla  à  nos  ancêtres  la  simplicité  gra- 
cieuse et  lucide  de  Xénophon  ,  et  le  tact  droit  et  ferme 
de  Polybe.  Tels  étaient  les  travaux  de  Nicolas  lorsqu'il 
porta  son  attention  sur  les  besoins  intellectuels  de  cette 
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région  ;  région  aujourd'hui  nombreuse  en  population, 
riche  en  culture,  retentissant  du  bruit  de  ses  machines, 
région  qui  expédie  ses  flottes  chargées  des  produits  de 
ses  admirables  Tabriquesà  des  contrées  dont  en  ces  jours- 
là  aucun  géographe  n'avait  entendu  parler  ;  mais  alors 
région  pauvre,  sauvage,  demi-barbare,  placée  à  l'extré- 
mité du  monde  connu.  Il  sanctionna  le  plan  de  l'éta- 
bhssement  d'une  université  à  Glascow,  et  octroya  à 
ce  nouveau  siège  de  la  science  les  mêmes  privilèges  qui 
appartenaient  à  l'université  de  Bologne.  Je  soupçonne 
que  quelque  sourire  dut  courir  sur  ses  lèvres  en  asso- 
ciant le  nom  de  Bologne  et  de  Glascow,  etc.  (1).  » 

Muratori,  décrivant  l'état  de  l'Italie  en  1450,  précisé- 
ment quatre  siècles  en  arrière ,  nous  dépeint  ainsi  une 
autre  face  du  caractère  de  ce  pontife  :  «  Pendant  un 
long  et  terrible  laps  d'années,  dit- il ,  nous  avons  vu  l'I- 
talie déchirée ,  mise  en  pièces  par  la  guerre,  poussée 
tantôt  d'un  côté,  tantôt  d'un  autre  par  les  luttes  des  fac- 
tions. L'année  présente  (dans  laquelle  Nicolas  proclama 
un  jubilé)  paraît  avoir  produit  un  effet  miraculeux; 
car  si  les  esprits  ne  s'harmonisaient  pas  partout ,  du 
moins  il  régnait  partout  une  profonde  et  universelle 
paix.  Le  pape  Nicolas,  d'un  esprit  élevé  et  d'une  magni- 
ficence vraiment  royale,  profita  de  ce  calme  pour  entre- 
prendre divers  travaux  qui  devaient  honorer  Rome  et 
rendre  chère  la  mémoire  de  son  règne.  Il  désirait  vive- 
ment la  restauration  des  lettres.  Pour  communiquer 
une  nouvelle  impulsion  au  mouvement  déjà  commencé, 
il  rassembla  autour  de  lui  et  traita  magnifiquement  les 
plus  habiles  et  les  plus  laborieux  savants  de  son  temps, 


(I)  Annali  d'Ualîa,  au.  1450. 
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fit  chercher  et  réunir  en  Orient,  en  Europe,  les  ouvrages 
des  anciens,  dont  il  fit  faire  de  nombreuses  copies  ma- 
nuscrites, l'art  de  l'imprimerie  étant  alors  inconnu  ou 
gardé  en  secret.  Il  forma  ainsi  une  bibliothèque,  mer- 
veille pour  cette  époque.  Il  constitua  un  certain  nombre 
des  plus  experts  hellénistes  pour  faire  des  traductions 
des  ouvrages  des  pères  grecs,  des  poètes  et  des  historiens. 
Il  entreprit  en  même  temps  diverses  constructions  en 
harmonie  avec  la  grandeur  de  ses  idées,  comme  on 
peut  s'en  convaincre  non-seulement  dans  des  temples 
tels  que  le  Latran,les  basiliqueslibériennes  de  Saint-Paul, 
de  Saint-Laurent,  mais  aussi  dans  diverse  difices  publics 
de  la  ville,  dans  la  réédifîcation  des  murs  et  des  fortifi- 
cations. Gianazzo  Manetti,  son  biographe,  a  exactement 
et  minutieusement  décrit  ses  ouvrages.  Stefano  Infessura 
les  rappelle  aussi  dans  son  Diario.  «Il  dit  que  en  14'50  il 
restaura  les  murailles,  qui  étaient  tombées  dans  un  tel 
abandon  sous  la  république,  qu'on  voyait  en  plusieurs 
endroits  de  si  larges  brèches,  que  des  bataillons  entiers 
pouvaient  y  passer,  ce  dont  il  y  eut  plus  d'un  exemple 
dans  les  incursions  des  Colonna.  Il  rebâtit  aussi  les  tours 
et  les  portes  de  la  ville,  restaura  les  édifices  du  Capitole, 
augmenta  la  grande  tour  de  Saint-Ange  et  ses  fortifica- 
tions. Il  bâtit  près  de  Sainte-Marie-Majeure  un  palais,  et 
près  de  Saint-Pierre  la  maison  des  chanoines.  Il  éleva 
entièrement  l'éghse  de  Saint-Théodore.  Nous  omettons 
divers  autres  ouvrages  semblables.  » 

Tandis  que  ces  travaux  avançaient  avec  rapidité,  il 
couronna  avec  grande  pompe,  le  18  mars  1453,  l'em- 
pereur Frédéric  III  à  Saint-Pierre.  Trois  Jours  avant  il 
l'avait  couronné  avec  le  diadème  de  fer  de  Lombardie, 
et  uni  en  mariage  à  la  princesse  Léonore ,  fille  du  roi 
de  Portugal.  Le  célèbre  iEneas  Silvius  de  Piccolomini, 
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qui  régna  ensuite  comme  pape  sous  le  titre  de  Pie  II, 
agit  en  cette  circonstance  comme  premier  secrétaire  de 
Frédéric.  Les  Visconti,  ennemis  de  la  papauté  et  de  la 
paix  italienne,  s'étant  éteints,  une  nouvelle  dynastie s'in- 
Ironisa  à  Milan  dans  la  personne  du  renommé  con- 
dottiere Francesco  Sforza,  qui  avait  usurpé  les  Marches 
et  le  duché  de  Spolète  jusqu'aux  environs  de  Viterbe 
et  de  Toscanella.  Mais  dès  le  commencement  du  règne 
de  ce  pontife,  le  sceptre  de  Saint-Pierre  regagna  ses  pos- 
sessions dans  toute  son  étendue  d'une  frontière  à  l'autre 
de  ses  Etats.  Jusqu'à  l'usurpation  de  Rome  et  des  Etats, 
en  1799,  par  la  république  française,  les  Etats  pontifi- 
caux, ainsi  rétablis,  n'éprouvèrent  pendant  un  laps  de 
trois  cent  cinquante  ans  que  très-peu  de  vicissitudes. 
Les  papes  rentrèrent  dans  la  libre  jouissance  de  leurs 
droits  sur  certains  grands  fiefs  comme  Ferrare  et  Ur- 
bino,  et  procurèrent  à  leurs  peuples  une  plus  longue 
exemption  des  malheurs  de  la  guerre,  une  plus  grande 
abondance  des  biens  de  la  paix,  qu'aucune  partie  de 
l'Europe  n'en  reçut  en  partage  durant  la  même  épo- 
que. 

A  l'ouverture  de  cette  nouvelle  ère  des  destinées  de 
Rome  et  des  Etats  pontificaux,  il  devient  nécessaire  d'a- 
dopter un  nouveau  plan  en  traitant  cette  histoire.  On  y 
remarque  désormais  une  loi  d'uniformité  dont  on  peut 
à  peine  trouver  une  trace  dans  les  siècles  précédents, 
où,  pour  connaître  et  construire  leurs  annales,  il  de- 
venait indispensable  d'explorer  de  règne  en  règne  la 
politique  particuhère  de  chaque  pontife, etquelquefois  ses 
relations  avec  la  chrétienté.  Jusqu'ici  nous  avons  vu  la 
souveraineté  temporelle  des  papes  subsister  ou  tomber, 
s'affaiblir  ou  se  fortifier,  selon  l'issue  favorable  ou  con- 
traire de  ces  luttes ,  de  ces  assauts ,  pleins  de  tant  de 
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soudaines  et  étonnantes  vicissitudes;  mais  en  examinant 
les  annales  de  ces  Etats  depuis  cette  date  mémorable  de 
l'an  1450,  nous  voyons  dans  cette  région  si  glorieuse  et 
si  variée  de  l'Italie  centrale  une  unité  parfaitement  or- 
ganisée, se  développant  régulièrement  pendant  une  pé- 
riode de  trois  siècles  et  demi.  Puis,  si  nous  contemplons 
une  autre  face  du  sujet ,  l'histoire  de  la  cité  annonce 
d'une  manière  palpable,  évidente,  cette  croissance  uni- 
forme, ininterrompue,  comme  celle  d'une  plante  ou 
d'un  être  humain,  jusqu'à  ce  que  la  Rome  de  Sixte- 
Quint,  d'Alexandre  VIII,  de  Grégoire  XVI,  de  Pie  IX > 
se  dresse  devant  nous,  dans  cette  perfection  de  struc- 
ture dont  Nicolas  V  jeta  les  premières  bases  à  travers 
les  débris  de  deux  villes  de  l'ère  païenne  et  de  deux 
autres  de  l'époque  moyen  âge,  qui,  tombées  successi- 
vement, avaient  été  presque  entièrement  balayées  du 
sol. 

Outre  cette  loi  sortant  du  sujet  lui-même,  il  en  existe 
une  autre ,  l'inexorable  loi  de  la  nécessité,  qui  nous 
empêche  de  nous  arrêter  au  delà  de  ces  deux  points, 
l'accroissement  des  Etats  et  l'accroissement  de  leur  ca- 
pitale, afin  de  ne  pas  grossir  démesurément  les  pages 
d.e  ce  volume.  Enfin,  quoique  nous  eussions  désiré 
mettre  en  regard  le  mouvement  du  seizième  siècle,  pré- 
sidé par  Luther,  et  celui  dont  Hildebrand  fut  l'au- 
teur, et  démasquer  ce  que  nous  considérons  comme 
une  fausseté  organique  dans  l'Histoire  des  Papes  par 
Ranke  nous  sommes  obligés  d'abandonner  ce  projet. 
Puis,  quand  même  il  nous  eût  été  possible,  comme  dans 
les  pages  précédentes,  d'entrer  profondément  dans  la 
biographie  papale,  nous  aurions  hésité  aie  faire,  sa- 
chant que  le  chevalier  Artaud  de  Monter,  si  avantageu- 
sement connu  par  ses  Histoires  de  Pie  VII,  Léon  Xll, 
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Pie  VIII,  est  occupé  depuis  plusieurs  années  à  la  com- 
position d'une  Histoire  générale  des  Papes,  plus  spé- 
cialement de  ceux  qui  régnèrent  pendant  la  période 
embrassée  par  l'ouvrage  de  Ranke. 

A  partir  de  la  mort  de  Grégoire  XI  jusqu'à  l'élection 
de  Nicolas  V,  la  curia,  ou  cour  papale,  ressembla  moins 
à  une  cité  stable  qu'à  un  camp  perpétuellement  en  mou- 
vement. Le  pontife  précédent  avait  bien  retiré  le  siège 
d'Avignon  ;  Rome  néanmoins  ne  devint  pas  de  suite  la 
demeure  fixe  des  pontifes  ses  successeurs.  Il  n'y  a  guère 
de  ville  de  Nocera  à  Constance  où,  pendant  ces  soixante- 
dix  ans,  ils  ne  plantèrent  leur  tente  environnée,  pour 
ainsi  dire,  par  une  armée  d'opérations. Gaëte,  Florence, 
Viterbe,Pérouse,  Terni,  Bologne,  les  virent  tour  à  tour, 
pendant  des  espaces  plus  ou  moins  longs,  se  tenir  dis- 
posés à  se  mouvoir  au  moindre  avis,  comme  une  armée 
toujours  en  alerte,  prête  à  marcher  ou  à  demeurer  dans 
les  mêmes  quartiers,  selon  le  mot  d'ordre,  ne  regardant 
jamais  comme  une  habitation  fixe  un  campement  quel- 
conque. Tels  sont  les  traits  caractéristiques  de  la  papauté 
pendant  cette  période  nomade.  La  cour  papale  se  plia 
d'autant  plus  facilement  à  ces  habitudes,  que  la  majorité 
de  ses  membres,  employés  dans  ces  divers  départements 
qui  embrassaient  la  correspondance  du  monde  entier, 
n'étaient  pas  retenus  par  ces  liens  et  ces  responsabilités 
qui  pèsent  si  lourdement  sur  ceux  qui  ont  des  familles  à 
élever  ou  à  nourrir.  Peu  de  jours  après  l'ordre  du  dé- 
part, cette  cour,  dans  toutes  ses  ramifications,  avec  là 
foule  qui  la  suivait,  ne  se  trouvait  ni  moins  activement 
occupée  ni  moins  parfaitement  chez  soi  à  Pérouse,  Vi- 
terbe,  Bologne,  Florence,  que  lorsqu'elle  demeurait  au 
centre  des  sept  collines,  près  du  Capitole  et  du  Tibre. 
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Les  guerres  incessantes  de  cette  époque,  qui  excitaient 

de  toutes  parts  des  commotions  violentes  et  bizarres,  dont 

le  Capitole  était  le  principal  foyer,  rendirent  encore  plus 

tranché  ce  caractère  militaire  de  la  cour  pontificale.  Du 

jour  (si  honorab-le  pour  ce  grand  pape)  qu'Innocent  II 

refusa  qu'on  traitât  les  habitants  de  Tivoli  comme  on  avait 

naguère  traité  ceux  de  Tusculum;  en  un  mot,  depuis 

l'apparition  d'Arnaud  de  Brescia  jusqu'à  l'avortement 

du  complot  sanguinaire  d'Etienne  Porcaro,  il  fut  presque 

toujours  impossible  aux  papes  de  fixer  leur  cour  à  Rome, 

et  d'y  vaquer  librement  au  gouvernement  général  du 

monde  catholique.  C'est  pourquoi  leur  cour   ne  crut 

jamais  devoir  jouir  d'une  halte  moins  longue  qu'alors 

qu'elle  campait  sur  le  Champ-de-Mars,  et,  comme  nous 

dirions  aujourd'hui,  sous  les  batteries  du  Capitole. 

Il  en  advint  conséquemment  que,  malgré  les  restau- 
rations de  Martin  V,  qui  trouva  la  plupart  des  basiliques 
dans  un  état  de  ruine  complète,  et  les  nouvelles  con- 
structions d'Eugène  IV ,  nous  ne  pouvons  néanmoins 
dater  la  fondation  de  la  Rome  moderne  que  de  l'année 
du  jubilé  1450,  alors  que  s'éteignirent  les  dernières 
étincelles  du  grand  schisme  etces  feux  qui  transformaient 
le  Capitole  en  un  dangereux  volcan. 

Lorsqu'on  discutait,  au  milieu  des  ruines  auxquelles 
Rrennus  avait  réduit  la  Rome  des  rois  et  de  la  première 
république,  si  le  peuple  rebâtirait  sur  l'ancienne  place 
ou  émigrerait  à  Véies,  le  mot  heureux  d'un  centurion, 
marquant  de  sa  pique  la  station  de  sa  cohorte,  décida 
du  sort  de  Rome  et  en  grande  partie  du  monde  civilisé. 

L'existence  de  la  cité  de  Romulus  et  du  premier 
Brutus  se  serait  évanouie  probablement  en  de  vaines 
traditions,  il  y  a  deux  mille  ans,  si  un  centurion,  frap- 
pant la  terre  de  sa  lance,  n'eût  pas  crié  :  «  Ceci  est  une 
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bonne  station,  »  entendant  les  tentes  des  soldats.  De 
même,  sans  la  détermination  de  Nicolas  V  de  rebâtir 
les  murailles  et  de  placer  la  première  pierre  de  la  cité 
que  lui  et  ses  successeurs,  eux  seuls,  ont  complétée,  la 
désolation  décrite  par  Poggio  Bracciolini  aurait  inévita- 
blement grandi,  et  on  ne  verrait  plus  que  quelques 
fragments  de  colonnes  brisées  dans  une  triste  solitude, 
en  ces  lieux  où  rayonne  cette  cité  qui,  comme  son 
temple  unique  dans  le  monde,  est  aussi  unique  en  in- 
térêt, en  majesté,  en  beauté. 

Le  pape  Sixte  IV,  jeta,  pour  faciliter  les  relations  et  le 
commerce  des  deux  rives,  un  nouveau  pont,  appelé  de 
son  nom,  ponte  Sisto,  sur  le  Tibre,  qui  jusque-là  n'en 
avait  possédé  qu'un  seul,  peu  adapté  au  commerce,  à 
cause  des  entraves  que  son  importante  position  militaire 
faisait  souvent  naître.  De  là  nous  voyons  se  lever  deux 
régions  de  constructions  entièrement  neuves,  l'une  dans 
le  Trastévèré,  à  l'ouverture  du  nouveau  pont,  l'autre  à 
l'entrée  du  Champ-de-Mars.  La  cour  pontificale,  tout  le 
monde  le  comprit  alors,  se  trouva  irrrévocablement 
fixée  :  les  Etats  jouirent  de  la  paix  et  de  la  prospérité. 
Les  Romains,  débarrassés  par  un  salutaire  exorcisme  de 
ce  fatal  démon  qui  semblait  les  agiter  depuis  si  long- 
temps, prirent  une  nouvelle  nature.  De  ce  moment,  la 
cité  ne  cessa  de  se  développer,  de  grandir  en  richesse, 
en  éclat,  à  mesure  que  les  années  roulaient  au-dessus 
d'elle. 

Jules  II  lui  donna  une  impulsion  notable  d'avancement. 
«Non content,  ditRanke,  de  l'entreprise  de  Saint-Pierre, 
Jules  restaura  aussi  le  palais  du  Vatican  ;  et  le  long  des 
flancs  de  cette  colline  qui  séparait  les  vieux  bâtiments 
de  la  villa  d'Innocent  VIII,  appelée  le  Belvédère,  il  jeta 
les  fondements  des  Loggie,  rare  chef-d'œuvre  d'archi- 
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lecture.  A  peu  de  distance  de  là,  ses  parents  de  la  famille 
Riario  et  son  trésorier  Agostino  Chigi  bâtirent  des  pa- 
lais magnifiques,  cherchant  à  se  surpasser  les  uns  les 
autres.  Entre  eux,  le  Farnesina  est  incontestablement 
le  plus  beau,  tant  pour  la  perfection  de  son  plan  qu'à 
cause  des  peintures  dont  l'orna  Raphaël.  Au  nord  du 
Tibre,  Jules  déploya  aussi  sa  magnificence,  en  achevant 
la  Cancellaria,  avec  son  superbe  Corlile  (1),  que  la 
pureté  et  l'harmonie  de  ses  proportions  font  regarder 
comme  un  des  plus  admirables  édifices  du  monde.  Les 
cardinaux  et  les  nobles  suivirent  ardemment  l'exemple 
du  pontife  :  on  distingua  parmi  eux  les  Farnèse,  dont 
la  somptueuse  entrée  de  leur  palais  est  considérée  comme 
la  plus  belle  de  Rome,  et  Francesco  del  Rio,  qui  se  van- 
tait que  sa  maison  subsisterait  jusqu'à  ce  qu'une  tortue 
eût  fait  le  tour  du  globe.  Les  Médicis  remplissaient  leurs 
demeures  des  trésors  les  plus  variés  des  arts  et  de  la  lit- 
térature ;  les  Orsini  ornaient  leur  palais  dans  le  Campo- 
Fiore  avec  des  peintures  et  des  sculptures  intérieure- 
ment et  extérieurement.  Les  restes  de  cette  magnifique 
période,  qui  rivahsa  si  hardiment  avec  les  nobles  ou- 
vrages de  l'antiquité,  n'obtiennent  pas  toute  l'attention 
qu'ils  méritent  des  visiteurs  qui  errent  parie  Campo-Fiore 
ou  la  place  Farnèse.  Le  génie,  l'émulation,  la  fertilité 
de  l'esprit,  qui  caractérisent  cette  brillante  époque,  pro- 
duisirent le  bien-être  général  de  la  ville.  On  bâtit  des 
habitations  dans  le  Champ-de-Mars  et  autour  du  mau- 
solée d'Auguste,  en  proportion  de  l'accroissement  de  la 
population.  On  les  étendit  encore  plus  loin  sous  Léon  X. 
Jules  avait  précédemment  percé  la  Lungara,  large  et 
belle  rue,  le  long  du  Tibre,  dans  le  Trastévéré,  et  la  rue 

(1)  TlK'àlrc  (le  l'assassinat  du  comte  Rossi  en  18i8. 
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Jiilia,  à  peu  près  du  même  style,  sur  le  côté  opposé  du 
fleuve. 


Tandis  que  la  nouvelle  ville  commençait  à  lever  la 
tète  dans  le  Champ-de-Mars,  dans  le  Trastévéré,  dans  le 
borgo  de  Saint-Pierre,  la  partie  de  la  cité  païenne  était 
à  peu  près  la  même  qu'au  temps  ou  Poggio  rêvait  assis 
sur  les  ruines  du  Capitole.  On  pouvait  presque  répéter 
les  mômes  paroles  en  contemplant  la  même  scène  : 

«  Jetez  vos  yeux  sur  la  colline  Palatine,  et  cherchez^ 
à  travers  ses  gigantesques  ruines,  le  théâtre  de  marbre, 
les  obélisques,  les  statues  colossales,  les  portiques  du 
palais  de  Néron  :  considérez  les  autres  collines  de  la  cité; 
les  espaces  vides  sont  interrompus  seulement  par  des 
ruines  et  des  jardins.  Le  Forum  oii  le  peuple  romain  s'as- 
semblait pour  rédiger  ses  lois  ou  élire  ses  magistrats  est 
maintenant  un  enclos  potager  et  un  marché  ;>ux  bœufs. 
Les  édifices  publics  et  privés,  bâtis  pour  l'éternité,  gisent 
à  terre,  brisés,  nus  comme  les  os  d'un  puissant  géant. 
Les  merveilleux  restes  échappés  aux  injures  du  temps 
et  de  la  fortune  ne  rendent  la  ruine  que  plus  visible.  » 

Poggio  décrit  minutieusement  ces  restes,  i*"  Outre  un 
pont,  une  arche,  un  tombeau  et  la  pyramide  de  Cestius, 
il  pouvait  discerner  encore,  de  l'âge  de  la  république,  un 
double  cintre  de  voûte,  dans  l'office  au  sel  du  Capitole, 
portant  le  nom  et  le  cachet  de  la  munificence  de  Ca- 
tulus.  2°  On  voyait  onze  temples  assez  distinctement, 
depuis  la  parfaite  structure  du  Panthéon  jusqu'aux  trois 
arches,  et  une  colonne  de  marbre  du  temple  de  la  Paix, 
érigé  par  Vespasien,  après  les  guerres  civiles  et  son  triom- 
phe sur  les  Juifs.  3°  Parmi  les  sept  thermes  qu'il  men- 
tionne en  courant ,  aucun  ne  pouvait  suffisamment 
représenter  l'usage  et  la  distribution  de  leurs  diverses 


634  HISTOIRE   DES   ÉTATS    DU   PAPE. 

parties.  Les  thermes  de  Dioclétien  et  d'Antonin  Caracalla 
portent  encore  le  nom  de  leurs  fondateurs,  et  étonnent  le 
spectateur  par  leur  solidité,  leur  étendue,  la  beauté,  la 
variété  de  leurs  marbres,  la  multitude  et  la  majesté  de 
leurs  colonnes.  On  trouve  aussi  quelques  restes  des  bains 
de  Constantin,  d'Alexandre,  de  Domitien,  ou  plutôt  de 
Titus.  4°  Les  arches  triomphales  de  Titus,  Severus, 
Constantin,  étaient  entièrement  conservées  :  un  frag- 
ment croulant  s'honorait  du  nom  de  Trajan,  et  deux 
arches,  alors  debout,  sur  la  voie  Flaminienne,  étaient 
attribuées  à  la  mémoire  de  Faustinaet  Gallienus.  5°  Après 
la  merveille  du  Cohsée ,  Poggio  cite  un  petit  amphi- 
théâtre de  brique,  très-probablement  à  l'usage  du  camp 
prétorien  ;  des  maisons  publiques  ou  privées  occupaient 
en  grande  partie  les  théâtres  de  Marcellus  et  de  Pompée  : 
on  ne  distinguait  guère  que  l'emplacement  et  la  forme 
dans  le  cirque  Agonalis  et  Maximus.  6°  Les  colonnes  de 
Trajan  et  d'Antonin  subsistaient  toujours  ;  mais  les  obé- 
lisques égyptiens  étaient  brisés.  Le  peuple  de  dieux  et 
de  héros,  chefs-d'œuvre  de  l'art,  se  réduisait  aune  figure 
équestre  de  bronze  coulé,  à  cinq  statues  de  marbre, 
dont  les  plus  remarquables  étaient  les  deux  chevaux  de 
Phidias  et  de  Praxitèle.  7"  On  pouvait  reconnaître  les 
deux  mausolées  des  sépulcres  d'Auguste  et  d'Adrien ,  quoi- 
que le  premier  ne  fût  guère  qu'un  amas  de  terre,  et  que 
le  second  fût  transformé  en  forteresse  moderne  sous  le 
nom  de  château  Saint-Ange.  En  ajoutant  quelques  co- 
lonnes isolées  et  sans  nom,  tels  étaient  les  restes  de  l'an- 
cienne Rome.  Quant  aux  traces  des  structures  plus  ré- 
centes, on  pouvait  les  découvrir  dans  les  murailles,  qui 
formaient  une  circonférence  de  dix  milles,  flanquées  de 
trois  cent  soixante-dix-neuf  tourelles  et  de  treize  portes 
ouvrant  sur  la  campagne. 
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Deux  documents  intéressants  et  d'une  rare  élégance, 
datés  du  règne  de  Léon  X,  nous  présentent  l'état  réel  de 
ces  ruines  :  l'un  est  la  lettre  du  cardinal  Bembo,  secré- 
taire papal,  pour  les  missives  latines,  adressée  à  Raphaël 
d'Urbino;  l'autre,  un  rapport  écrit  et  adressé  au  pape 
Léon  par  Raphaël,  qui  avait  été  chargé  d'une  commis- 
sion relative  à  ces  ruines. 

Dans  la  lettre  à  Raphaël  il  est  dit  par  Léon  qu'ayant 
entendu  raconter  que  tous  ceux  qui  ont  besoin  de 
matériaux  pour  bâtir  enlèvent  les  débris  de  l'ancienne 
ville,  afin  de  s'élever  des  maisons,  tant  au  dedans  qu'aux 
environs  de  la  ville,  il  le  constitue,  lui,  Raphaël,  pré- 
fet des  anciennes  ruines,  avec  le  droit  de  choisir  pour 
Saint-Pierre  tous  les  fragments  antiques  de  marbre  ou 
de  toute  sorte  de  pierre,  ajoutant  que  tous  ceux  qui,  à 
l'avenir,  en  découvriraient  dans  des  fouilles  ou  autre- 
ment seraient  tenus  d'en  instruire  le  préfet,  sous  peine 
d'une  amende  de  1 00  à  300  pièces  d'or.  «  En  outre,  con- 
tinue le  pontife,  comme  je  suis  informé  que  des  pierres 
monumentales,  chargées  de  sculptures  et  d'inscriptions, 
ont  été,  avec  une  témérité  barbare,  très-nuisible  aux  es- 
pérances de  l'art  et  de  la  littérature,  soumises  à  la  scie  ou 
au  ciseau,  sans  égard  aux  reliefs  et  aux  inscriptions,  par 
les  marbriers ,  nous  commandons  à  tous  sculpteurs,  ou 
autres  ouvriers  en  marbre,  de  ne  jamais,  à  l'avenir,  oser 
scier  ou  ciseler  des  pierres  ornées  de  dessins  et  de  let- 
tres, sans  notre  spéciale  licence  et  permission,  et  cela 
sous  peine  de  la  même  amende  (J).  » 

Dans  le  rapport  sur  les  ruines  présenté  par  Raphaël  à 
son  grand  protecteur  Léon  X,  rapport  qui  nous  montre 
que  le  peintre  savait  aussi  habilement  manier  la  plume 

(1)  Voy.  Roscoe's,  Lm  X,  append.  n.  c.c.%. 
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que  la  palette,  après  avoir  exprimé  son  admiration 
pour  les  magnifiques  ouvrages  du  génie  antique,  et  sa 
douleur  devoir  tant  de  beaux  et  splendides  monuments 
défigurés  et  brisés,  Raphaël  déplore  les  ravages  subis 
de  son  propre  temps  par  ces  monuments.  «  Combien 
d'entre  eux  n'ont  pas  été  broyés,  pour  fabriquer  de  la 
pozzolana  !  Qui  pourrait  calculer  la  quantité  de  chaux 
composée  des  anciennes  statues  et  ornements  sculptés, 
brisés  à  cet  effet  ?  J'affirme  hardiment  que  la  chaux  em- 
ployée dans  les  constructions  de  cette  Rome  que  nous 
voyons  aujourd'hui  ornée  de  tant  de  palais,  d'églises, 
a  été  faite  avec  les  anciens  marbres  !  Quoique  je  ne  sois 
à  Rome  que  depuis  onze  années,  je  ne  puis  pas  me  rap- 
peler sans  serrement  de  cœur  combien  de  colonnes, 
de  temples,  et  autres  élégants  monuments,  tels  que  la 
meta  placée  sur  la  voie  Alessandrina,  et  l'Arco  Mal- 
Avventurato,  sont  ainsi  disparus.  »  Il  parait  que  le  signor 
Rartolemeo  délia  Rovere  prit  une  large  part  dans  ces 
dévastations.  Le  corps  du  rapport  explique  le  système 
que  Raphaël  avait  adopté  pour  le  plan  de  l'ancienne 
Rome,  selon  les  ordres  du  pape.  Du  reste,  mettre  à 
contribution  l'ancienne  ville  pour  la  construction  des 
nouveaux  édifices,  n'était  point  une  chose  nouvelle. 
Les  factions  qui  désolèrent  Rome  pendant  l'absence  des 
papes  agirent  unanimement  en  ce  point.  «  Dans  le 
quatorzième  siècle,  dit  Gibbon,  un  pacte  scandaleux 
assura  aux  deux  factions  le  droit  d'extraire  des  pierres 
du  quartier  libre  et  commun  du  Cotisée,  et  Poggio  dé- 
plore que  la  folie  des  Romains  ait  réduit  en  ciment  la 
plupart  de  ces  pierres.  Pour  déraciner  l'abus,  et  empêcher 
les  crimes  nocturnes  qu'on  pourrait  commettre  dans  ce 
vaste  enclos,  Eugène  IV  l'entoura  d'un  mur,  et,  par  une 
charte  longtemps  existante,  en  octroya  la  propriété,  tant 
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du  terrain  que  de  l'édifice,  aux  moines  du  couvent  adja- 
cent. Après  sa  mort,  le  mur  succomba  à  une  attaque 
populaire.  » 

L'esprit  qui  animait  Eugène  était  le  même  que  celui 
par  lequel  Benoit  XIV  se  décida  à  consacrer  le  Colisée, 
comme  un  lieu  d'adoration  publique,  afin  de  le  préser- 
ver efficacement  de  tout  outrage. 

Le  passage  de  Raphaël  ci-dessus  cité  nous  démontre 
le  progrès  rapide  de  la  ville  nouvelle,  qui,  dès  le  com- 
mencement du  règne  de  Léon,  offre  un  tel  aspect,  qu'elle 
excite  l'admiration  d'un  homme  plus  capable  que  qui 
que  ce  soit  d'en  juger  sainement.  «  Ardirei,  dire,  che 
tutta  questa  Roma  nuova,  che  ora  si  vede,  quanto grand 
ch'ella  sia,  quanto  bella,  quanto  ornata  di  palagi,  chiese 
e  al  tri  edificj...  etc.  (1).  » 

La  description  d'une  grande  cérémonie  qui  eut  lieu 
dans  la  première  année  du  règne  de  Léon  X,  lorsqu'il 
vintpontificalement  de  Saint-Pierre  au  Latran,  nous  in- 
dique bien  clairement  l'àme  et  la  vie  qui  animaient  cette 
ville  nouvellement  née.  Il  n'existe  pas  de  pièce  descrip- 
tive plus  belle  que  celle  dans  laquelle  on  décrit  la  mar- 
che du  cortège  entier,  le  nombre  infini  des  dignitaires, 
des  hauts  personnages  avec  leurs  costumes,  leurs  devises, 
les  livrées  de  leurs  suites,  leurs  ornements  ;  les  arcs  de 
triomphe  avec  leurs  inscriptions,  statues,  peintures,  jets 
d'eau  et  de  vin  ;  les  décorations  des  palais,  des  églises, 
des  maisons,  le  long  de  la  route  suivie  par  le  cortège  ; 
l'enthousiasme  des  spectateurs,  leurs  acclamations,  leurs 
accents  de  musique.  Tout  est  peint  sous  une  couleur  si 
vive  et  si  vraie,  dans  les  pages  de  Giovan  Giaccomo  de 
Pennis,  qu'on  croirait  assister  à  la  cérémonie  elle-même. 
C'est  un  morceau  impossible  à  traduire  :  nous  nous  con- 

(1)  Voy.  Kobcoe,  ubi  kup. 
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tenterons  d'en  extraire  quelques  traits  plus  spéciale- 
ment en  rapport  avec  notre  objet. 

De  l'arc  de  triomphe,  en  tête  de  la  grande  rue  condui- 
sant du  Cortile  de  Saint-Pierre  au  château  Saint-Ange  et 
au  pont  iElius,  sortirent  les  premiers  deux  cents  cavaliers 
des  Orsini,  avec  des  lances  brillantes,  des  banderoles 
flottant  dans  un  air  pur,  des  bandes  passementées  sur 
l'épaule,  et  des  sous-vèlements  entrecoupés  de  blanc  et 
de  rose  flamme,  couleurs  des  Orsini.  A  un  court  inter- 
valle, parurent,  superbement  montés,  cent  seigneurs  et 
comtes  de  divers  palais,  quelques-uns  des  nobles  mai- 
sons des  Orsini  et  des  Colonna,  les  autres  des  Savelli  et 
des  Conti.  Leurs  écuyers  étaient,  ainsi  qu'eux,  couverts 
de  brocart,  de  velours  très-fin,  brodés,  ornés  de  den- 
telles, selon  la  livrée  de  chacun. 

«En  levant  les  yeux,  dit  de  Pennis,  j'aperçus  parmi  les 
premiers  le  fameux  signor  Giovan  Jordan o,  aux  côtés 
duquel  cavalcadaient  signor  Fabricio  Colonna  et  signor 
Julio  Ursino  :  suivaient,  deux  à  deux,  signor  Franciotto, 
comte  Pitigliano,  et  signor  Prospero  de  Cavi  ;  signor 
Gamillo  et  signor  Mario  ;  signor  Octavio  et  signor  Amico, 
de  la  noble  famille  Orsini  ;  signor  Alessandro  de  Pales- 
trina  et  signor  Colonna  ;  signor  Jo.-Bapt.  de  Stabia,  et 
signor  Stephano  di  Volmontone.  A  leur  suite  marchait 
une  troupe  en  livrée  papale,  portant  toutes  sortes  d'in- 
struments de  musique  ;  tous  les  costumes  étaient  aussi 
brillants  que  curieux.  Vinrent  ensuite  des  escadrons  de 
Grecs  dans  leur  costume  national,  mais  de  la  couleur  pa- 
pale; puis  les  valets  des  cardinaux  en  riches  livrées. 
Cavalcadait  près  d'eux  une  riche  compagnie  de  Flo- 
rentins, marchands  opulents,  dans  leurs  plus  somp- 
tueux appareils,  draps  et  velours  du  plus  fin  tissu,  de 
teinte  rose  ou  cramoisie.  Deux  maestri  di  casa  du  palais 
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papal  dirigeaient  une  troupe  de  deux  cent  soixante  scu- 
teferi  en  habit  de  velours  rose  et  drap  cramoisi.  Vint 
alors,  conduit  par  un  écuyer  avec  une  baguette  couleur 
rose,  un  palefroi  blanc,  portant  le  marchepied  cramoisi 
pour  monter  à  cheval.  Suivaient  des  cursori,  en  vête- 
ments roses,  montés  sur  de  nobles  coursiers,  et  portant 
une  bannière  avec  la  devise  du  pape  ;  puis  treize  jeunes 
Hercules,  appelés  conestavoli  delli  Romani,  ou  chefs 
régionnaires,  portant  chacun  la  bannière  de  sa  région  ; 
puis  deux  autres  cursori,  portant  la  bannière  de  l'uni- 
versité romaine,  peinte  avec  chérubins  de  flamme.  Le 
grand  personnage  suivant  était  signor  Giovangiorgio,  de 
la  noble  famille  Cesarea,  gonfalonier  du  peuple  romain, 
tenant  à  la  main  une  large  bannière  de  soie  rose,  re- 
levée de  broderies  en  or  avec  le  monogramme  du  sénat 
et  du  peuple  :  S.  P.  Q.  R.  Parut  alors  une  compagnie 
martiale,  toute  vêtue  de  soie  blanche  comme  la  neige, 
ayant  à  sa  tête  le  brillant  chevalier  John  Rlancfeldt,  de 
la  marche  de  Brandeburg,  qui  représentait  l'ordre 
teutonique  de  Notre-Dame,  et  tenait  le  célèbre  étendard 
de  taffetas  blanc  à  croix  noire.  Les  suivants  étaient  les 
chevaliers  de  Saint-Jean,  maintenant  appelés  de  Rho- 
des ,  avec  le  cavalier  Misser  Julio,  de  la  fameuse  mai- 
son Médicis,  courant  en  avant-garde  avec  une  large 
bannière  rose,  ornée  d'une  croix  blanche  au  milieu.  Pa- 
rurent alors  la  bannière  de  la  sainte  Église,  sur  les  am- 
ples draperies  roses  de  laquelle  brillaient  les  clefs  de  saint 
Pierre,  portées  par  le  capitaine  signor  Frachaseo,  avec 
ses  staffieri  en  brocart  et  en  or,  et  la  bannière  du  duc 
de  Ferrare,  en  sa  qualité  de  gonfalonier  de  l'Église,  es- 
cortée par  une  splendide  troupe  de  cavaliers  richement 
équipés.  Après  elles  marchaient  plus  de  cent  barons, 
comtes,  cavaliers,  venus  à  Rome  avec  le  duc  de  Ferrare, 
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le  duc  d'Urbin,  le  signor  de  Camerino,  grands  feu- 
dataires  de  Saint-Pierre.  Suivaient  neuf  chevaux  et 
trois  mules,  de  couleur  blanche,  caparaçonnés  magnifi- 
quement, chargés  de  vases  et  d'ornements  en  or,  en  ar- 
gent, en  pierreries,  conduits  par  des  écuyers  en  somp- 
tueuses livrées,  avec  une  baguette  couleur  rose.  Venaient 
ensuite  les  écuyers  d'honneur,  les  cent  douze  cubicu- 
larii  du  palais,  les  corsieri,  tous  plus  richement  drapés 
les  uns  que  les  autres.  C'est  pourquoi  le  narrateur  de 
Pennis,  comme  ébloui  par  tant  de  splendeur,  s'écrie 
avec  Virgile  :  Non  mihi  si  linguœ  centum,  sint  ora  cen- 

ium,  etc Ilénumère  alors  les  ambassadeurs,  d'abord 

ceux  de  la  marche  d'Ancône,  du  patrimoine,  du  duché 
de  Spolète^  de  Romandiola,  de  Bologne,  ensuite  ceux 
de  Florence,  de  Venise,  d'Espagne,  de  France,  de  l'em- 
pereur et  de  l'illustre  sénateur  de  Rome.  Suivait  une 
compagnie  de  gens  en  deuil,  comme  l'indiquait  leur  li- 
vrée de  velours  noir,  guidée  par  Francesco  Moria , 
duc  d'Urbin,  neveu  de  Jules  IL  Le  célèbre  Alphonse 
d'Esté,  auquel  le  pape  avait  accordé  le  maateau  ducal, 
remplissait  le  rôle  d'écuyer  près  de  lui.  Venaient  ensuite 
lesclercL',  prêtres,  prélats,  évêques,  revêtus  des  insignes 
de  leur  dignité.  Apparut  enfin  le  riche  baldaquin  élevé 
au-dessus  de  la  tête  de  Léon  X,  couronné  de  la  tiare, 
s'avançant  majestueusement  porté  tour  à  tour  par  les 
officiers  des  régions  et  du  Capitole.  Alors  qu'il  passait 
avec  un  visage  serein  et  joyeux,  la  foule  s'agenouillait 
pour  recevoir  sa  bénédiction,  et  tous,  hommes,  femmes, 
enfants,  vieillards,  saluaient  de  leurs  acclamations  le 
successeur  des  apôtres.  Les  Juifs,  rangés  sur  une  plate- 
forme près  du  château  Saint-Ange,  lui  offrirent  un  tribut 
et  une  copie  de  la  Bible.  Les  différents  arcs  avaient  été 
élevés  sous  les  auspices  de  Michel-Ange  et  de  Raphaël. 
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La  cavalcade  était  terminée  par  le  clerc  de  la  Caméra, 
qui  semait  sans  cesse  des  pièces  et  des  médailles  nou- 
velles de  la  monnaie  papale.  L'arrière-garde  se  compo- 
sait de  quatre  cents  arbalétriers  à  cheval. 

La  cité  naissante  subit  un  échec  incalculable  de  la 
part  des  hordes  débauchées  et  rapaces  qui,  sous  la  con- 
duite de  Frundsberg  et  de  Bourbon,  pillèrent  et  profa- 
nèrent la  capitale  papale.  Plusieurs  témoins  oculaires 
nous  ont  décrit  minutieusement  les  ravages,  les  atro- 
cités, les  actes  de  licence  odieuse  commis  par  ces  bri- 
gands. 

«Dépourvue  de  tout  frein,  dit  Ranke(l),  cette  soldates- 
que sanguinaire,  endurcie  par  de  longues  privations  et  ren- 
due sauvage  par  métier,  se  rua  sur  la  cité.  Jamais  ville 
plus  riche  ne  tomba  en  de  plus  violentes  mains;  jamais 
pillage  ne  fut  plus  long  et  plus  destructeur.  »  Dans  ces 
salles  toutes  brillantes  des  peintures  de  Raphaël  et  de 
ses  élèves,  Jules  Romain  et  autres,  ces  lansquenets  alle- 
mands cuisaient  leurs  victuailles,  poussaient  des  hurrah 
farouches.  On  sait  que  leur  chef  Frundsberg  répétait 
souvent  :  «Quand  je  serai  à  Rome,  je  pendrai  le  pape.» 
«  Ils  étaient  imbus,  dit  Gibbon,  de  l'esprit  aussi  bien  que 
des  principes  de  Luther  (2).  Dans  leur  première  ferveur 
pour  la  réforme,  ils  s'amusaient  à  outrager  ou  à  détruire 
les  objets  sacrés  delà  superstition  catholique,  épuisaient 
leur  haine  sans  pitié  ni  remords  contre  le  clergé  de  tout 
ordre.    Ils  voulaient,  dans  leur  zèle  frénétique,  ren- 
verser le  trône  de  l'Antéchrist,  et  purifier  dans  le  sang  et 
le  feules  abominations  de  la  Babylone  spirituelle.  » 
L'assaut  eut  lieu  le  long  de  la  partie  du  Janicule  entre 

(1)  Hist.  des  Papes,  Ranke,  v.  I,  p.  81. 

(2)  Hist.  ofthe  decl.  and  fall.  ch.  xxxi,  p.  139,  London,  1825. 
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Saint-Pierre  et  la  porte  Saint-Pancrace.  Le  6  mai  1527, 
deux  heures  avant  le  coucher  du  soleil,  Benvenuto  Cel- 
lini  (si  on  peut  l'en  croire)  frappa  d'un  coup  d'arque- 
buse le  traître  Bourbon,  chef  de  ces  bandes  féroces,  au 
moment  où  il  allait  mettre  le  pied  sur  le  parapet. 
«  J'avais  fait  une  intime  connaissance,  raconte  Benve- 
nuto, avec  Alexandre,  fils  de  Piero  del  Bene,  qui,  à  l'é- 
poque de  la  venue  des  Colonna  à  Rome,  me  chargea  du 
soin  de  sa  maison  :  en  cette  nouvelle  circonstance  beau- 
coup plus  grave,  il  me  pria  de  la  garder  encore  avec 
une  compagnie  de  cinquante  hommes.  Ayant  donc  pris 
cinquante  braves  jeunes  hommes,  nous  campâmes  dans 
la  maison,  où  nous  étions  bien  payés  et  bien  nourris.  A 
l'approche  de  l'armée  du  duc  de  Bourbon,  Alexandre 
del  Bene,  m'invita  d'aller  avec  lui  pour  repousser  l'en- 
nemi. J'obéis,  et  pris  avec  moi  un  de  mes  plus  cou- 
rageux compagnons.  Un  gentilhomme  du  nom  de  Cec- 
chino  délia  Casa  se  joignit  à  nous.  Nous  arrivâmes  aux 
murs  vers  le  Campo-Santo,  d'où  nous  découvrîmes  cette 
grande  armée,  qui  s'efforçait  avec  une  extrême  furie  de 
s'emparer  de  la  ville.  Plusieurs  jeunes  gens  furent  tués 
au  dehors  des  murs,  où  ils  combattaient  avec  acharne- 
ment. Me  tournant  alors  vers  Alexandre,  je  lui  dis  :  Re- 
tournons hâtivement  à  la  maison,  puisqu'il  nous  est 
impossible  de  tenir  ici  :  voici  que  les  ennemis  escaladent 
les  murs,  nos  concitoyens  fuient  devant  eux,  domptés 
par  le  nombre.  Alexandre,  effrayé,  répondit  avec  émo- 
tion :  Nous  n'irons  pas  plus  loin.  Et  disant,  cela,  il  se 
retourna  tout  tremblant  afin  de  partir.  Je  le  repris  en 
ces  termes  :  Puisque  vous  nous  avez  conduits  ici,  je  veux 
y  faire  quelque  acte  de  courage.  Pointant  alors  mon 
arme  là  où  je  voyais  une  masse  plus  compacte  d'enne- 
mis, je  découvris  une  personne  qui  dépassait  les  autres: 
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mais  le  brouillard  m'empêchait  de  discerner  si  elle  était 
à  pied  ou  à  cheval.  Me  tournant  soudainement  vers 
Alexandre  et  Cecchino,  je  leur  commandai  de  décharger 
leurs  pièces,  leur  indiquant  comment  ils  pouvaient  évi- 
ter les  coups  des  assiégeants.  Ayant  donc  tiré  deux  fois, 
j'approchai  doucement  des  murs ,  et  j'aperçus  une 
grande  confusion  parmi  les  assaillants  :  nous  venions  de 
tuer  le  duc  de  Bourbon. 

«  En  quittant  notre  poste,  nous  traversâmes  le  Campo- 
Santo,  et  entrâmes  dans  le  quartier  Saint-Pierre,  d'où 
nous  parvînmes  derrière  l'église  de  Saint-Angelo,  et  attei- 
gnîmes la  porte  du  château  avec  la  plus  grande  diffi- 
culté; carsignorRienzi  daCerietsignorHoratioBaglione 
blessaient  ou  tuaient  tous  ceux  qui  désertaient  les  rem- 
parts. Lorsque  nous  arrivâmes  à  la  porte  mentionnée, 
une  partie  de  l'ennemi  entrait  déjà  dans  Rome  :  nous 
l'avions  à  nos  talons.  Le  gouverneur  ayant  ordonné  de 
dresser  les  herses,  nous  n'eûmes  que  juste  le  temps  d'en- 
trer; et  aussitôt  le  capitaine  Pallone  de'  Medici  me 
pressa  de  prendre  le  service,  parce  que  j'appartenais  à  la 
maison  du  pape,  et  me  força,  contre  mon  gré,  de  lais- 
ser Alexandre. 

«En ce  moment,  le  pape  Clément  pénétra  dans  le  châ- 
teau par  la  longue  galerie  venant  de  Saint-Pierre.  Il  n'a- 
vait pas  quitté  le  Vatican  plus  tôt,  ne  pensant  pas  que 
l'ennemi  aurait  pu  s'emparer  de  la  ville.  A  peine  entré 
dans  le  château,  je  me  dirigeai  vers  quelques  pièces  d'ar- 
tillerie qu'un  canonnier  nommé  Giuliano  le  Florentin  te- 
nait sous  sa  direction.  Ce  Giuliano  vit  du  haut  des  rem- 
parts sa  maison  pillée,  sa  femme,  ses  enfants  cruellement 
maltraités  :  craignant  de  frapper  un  de  ses  amis,  il  jeta 
la  mèche  par  terre,  faisant  de  piteuses  lamentations, 
s'arrachant  les  cheveux,  et  exprimant  la  plus  profonde 


644  HISTOIRE   DES   ÉTATS   DU   PAPE. 

douleur.  Plusieurs  autres  canonniers  suivirent  son  exem- 
ple, ce  qui  me  vexa  si  vivement,  que,  saisissant  la 
mèche  et  appelant  à  moi  quelques  hommes  qui  n'éprou- 
vaient pas  les  mêmes  angoisses,  je  dirigeai  l'artillerie  où 
je  vis  la  position  meilleure,  et  tuai  un  grand  nombre 
d'ennemis.  Si  je  n'eusse  pas  pris  cette  détermination,  la 
troupe  qui  entra  dans  Rome  le  matin  aurait  marché 
directement  sur  le  château,  qu'ils  auraient  pris  facile- 
ment, l'artillerie  ne  leur  opposant  aucun  obstacle.  » 

Nous  regrettons  que  l'espace  ne  nous  permette  pas  de 
continuer  plus  longuement  le  récit  quelque  peu  fanfa- 
ron des  exploits  deBenvenuto  Cellini,  surtout  de  ce  coup 
d'adresse  :  pointant  son  canon  sur  l'épée  que  portait  à 
sa  ceinture  un  Don  espagnol  dirigeant  les  approches  des 
assaillants,  il  frappa  si  juste,  que  l'épée  fendit  en  deux 
le  misérable  Don. 

Si  nous  avions  eu  place  pour  mentionner  cette  exemp- 
tion ,  non  moins  vraie  qu'inouïe ,  qu'il  reçut  de  Clé- 
ment VII  nous  nous  sentirions  tentés  d'exprimer  notre 
étonnement  sur  la  faute  de  Henri  VIII,  qui  ne  sut  pas 
profiter  de  l'influence  de  Benvenuto;  car  ce  qui  fut  re- 
fusé à  sa  majesté  d'Angleterre,  France  et  Irlande,  n'é- 
tait qu'une  bagatelle,  comparé  avec  ce  que  le  véri- 
dique  Benvenuto  reçut  du  pape  sans  l'avoir  demandé 
deux  fois. 

On  estime  qu'à  l'époque  de  cette  odieuse  invasion, 
il  ne  se  trouvait  pas  moins  dans  la  nouvelle  cité  de  trente 
mille  hommes  capables  de  porteries  armes. 

Les  Romains  apprirent  l'usage  de  l'adversité.  La  nou- 
velle génération  de  saints  qu'on  vit  briller  pendant  la 
grande  crise  de  la  révolte  de  Luther  et  les  opérations 
du  concile  de  Trente  réalisèrent  une  utile  réforme,  tant 
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dans  les  cœurs  corrompus  par  l'infâme  littérature  qui 
inonda  l'Italie  après  le  siècle  du  Dante  et  durant  la  li- 
cence du  quatorzième  et  la  première  moitié  du  quin- 
zième siècles  que  dans  les  esprits  entraînés  par  une 
autre  espèce  de  folie  capitoline,  qui  les  éprit  d'une  pas- 
sion idolâtrique  pour  tout  ce  qui  se  rattachait  à  l'époque 
païenne.  Les  Romains,  sous  le  sceptre  de  Sixte-Quint, 
différaient  beaucoup  des  Romains  de  l'époque  augusti- 
nienne  de  Léon  X  et  de  Clément  VII,  le  second  pape  des 
Médicis.  Sixte-Quint  bâtit  et  orna  la  ville  dans  un  tout 
autre  esprit.  11  visait  uniquement  à  ne  faire  de  Rome 
qu'un  vaste  trophée,  symbole  du  triomphe  du  Christ  et 
de  ses  saints  sur  la  superstition,  la  puissance  de  Rome 
païenne. 

«  Il  ne  soutîrit  pas,  dit  Ranke,  que  les  anciennes  sta- 
tues dont  les  citoyens  romains  avaient  enrichi  leur  Ca- 
pitol e  restassent  à  leurs  places  (1)  :  il  menaça  de  détruire 
le  Capitole  lui-même  si  on  ne  les  enlevait  pas.  Ces  sta- 
tues étaient  un  Jupiter  tonnant  entre  Apollon  et  Mi- 
nerve. On  retira  les  deux  premières;  Sixte-Quint  permit 
de  laisser  Minerve,  parce  qu'il  essaya  de  lui  donner  le 
caractère  chrétien  en  remplaçant  la  lance  de  la  déesse 
par  une  croix  gigantesque.  Il  restaura  dans  le  même  es- 
prit les  colonnes  d'Antonin  et  de  Trajan,  qu'il  consacra 
l'une  à  saint  Pierre,  l'autre  à  saint  Paul.  11  mit  aussi  tout 
son  zèle  pour  ériger  un  obélisque  devant  l'église  de  Saint 
Pierre,  mû  parle  désir  de  voiries  monuments  de  l'ido- 
lâtrie soumis  à  la  croix  dans  ce  lieu  même  oii  les  chré- 
tiens souffrirent  primitivement  la  mort  affreuse  du  cru- 
cifiement. Ceci  était  un  beau  dessein,  mais  d'une  difficile 
exécution  :  il  fallait  tirer  le  monument  de  l'enfoncement 

(1)  Voy.  Ranke,  V.  1,  p.  365. 
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oùiil  gisait  près  la  sacristie  de  la  vieille  église  de  Saint- 
Pierre,  l'élever  à  une  position  horizontale,  le  porter  au 
lieu  désigné,  et  le  fixer  sur  une  nouvelle  base.  On  entre- 
prit l'ouvrage  avec  la  conviction  qu'il  devait  en  illustrer 
les  auteurs  dans  tous  les  âges.  Les  neuf  cents  ouvriers 
commencèrent  par  entendre  la  messe,  se  confesser  et 
communier,  ils  entrèrent  alors  dans  l'enclos  séparé  pour 
leurs  travaux,  et  le  maître  se  plaça  sur  la  plate-forme 
élevée.  On  protégea  l'obélisque  par  des  mâtures  et  un 
châssis  de  planches  fortement  fixées  par  des  bandes  de 
fer.  » 

«  La  machine  monstrueuse,  qui  était  munie  de  gros 
cordages,  fut  mise  en  mouvement  par  trente-cinq  cabes- 
tans mus  par  deux  chevaux  et  dix  hommes.  Lorsque 
tout  fût  prêt,  on  donna  le  signal  à  son  de  trompette. 
Le  premier  tour  prouva  l'efficacité  des  moyens  em- 
ployés. L'obélisque  quitta  ce  sol  où  il  gisait  depuis  cinq 
cents  ans.  Au  douzième  tour ,  il  s'était  élevé  de  deux 
palmes  et  trois  quarts,  oii  on  le  tint  fixe.  L'architecte 
vit  alors  en  son  pouvoir  cette  masse  colossale,  pesant 
avec  ses  garnitures  plus  d'un  million  de  livres  romaines. 
On  exécuta  cette  opération  le  30  avril  1586 ,  vers  la 
vingtième  heure  du  jour.  Le  château  Saint-Ange  salua  par 
un  coup  de  canon,  toutes  les  cloches  de  la  ville  sonnèrent, 
et  les  ouvriers  portèrent  en  triomphe  leur  maître  au 
milieu  de  joyeuses  acclamations.  Sept  jours  s'écoulèrent 
pour  mettre  l'obélisque  au  niveau  désiré  ;  on  le  trans- 
porta alors  sur  des  rouleaux  à  sa  destination  nouvelle. 
Ce  ne  fut  toutefois  qu'après  les  mois  des  chaleurs  qu'on 
essaya  de  le  dresser.  Sixte  choisit  pour  ce  travail  le  1 0  sep- 
tembre, veille  de  la  fête  de  l'Exaltation  de  la  Croix,  à 
laquelle  l'obélisque  devait  être  dédié.  Les  ouvriers  re- 
prirent leurs  travaux,  et  se  recommandèrent  à  Dieu  en 
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s'agenouillant  à  l'entrée  de  l'enclos.  Fontana  profita  de 
la  description  donnée  par  Ammien  Marcellin  de  la  der- 
nière érection  d'un  obélisque  pour  diriger  ses  mesures. 
Il  se  pourvut  en  outre  de  cent  quarante  chevaux.  On  re- 
garda comme  heureux  que  le  ciel  fût  ce  jour-là  nuageux. 
Tout  réussit  parfaitement.  Trois  grands  mouvements  le 
mirent  debout,  et  une  heure  avant  le  coucher  du  soleil, 
on  le  \'it  s'asseoir  sur  son  piédestal,  formé  par  le  dos  de 
quatre  lions  qui  paraissaient  le  supporter.  Les  cris  de 
joie  du  peuple  remplirent  les  airs,  et  la  satisfaction  du 
pape  fut  complète.  » 

«  L'histoire  du  marin  génois  qui  cria  de  mouiller  les 
cordes,  afin  que  par  leur  rétrécissement  on  pût  gagner 
quelques  pouces  nécessaires  à  l'opération,  est  véritable. 
«  Sixte  nota  dans  son  Diario  qu'il  avait  achevé  la  tâche 
la  plus  difficile  conçue  par  l'esprit  humain.  Il  frappa  des 
médailles  en  commémoration  de  cet  événement,  reçut 
des  poëmes  de  félicitation  en  toutes  langues,  envoya  des 
annonces  officielles  aux  souverains  étrangers.  L'inscrip- 
tion qu'il  y  plaça  avait  un  sens  remarquable  :  il  se  glo- 
rifiait d'avoir  pris  ce  monument  sur  les  empereurs  Au- 
guste et  Tibère  pour  le  consacrer  à  la  Croix,  dontil  plaça 
l'image  sur  la  cime  de  l'obélisque,  en  y  enfermant  un 
morceau  de  la  supposée  vraie  Croix.  Cette  conduite, 
continue  toujours  Ranke,  est  une  éloquente  expression 
de  son  entière  façon  de  penser.  Les  monuments  du  pa- 
ganisme devenaient  les  ministres  de  la  gloire  de  la 
Croix.» 

Quel  trophée  plus  sublime  !  le  bloc  hiéroglyphique 
des  rois  et  des  Pharaons  égytiens,  emporté  comme  une 
dépouille  par  les  Césars  romains,  érigé  par  le  plus  cruel 
d'entre  eux  dans  ce  lieu  même  où  on  avait  immolé  tant 
de    chrétiens,    que    Tacite   déclare  qu'ils    formaient 
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«  une  vaste  multitude,  »  est  exhumé  après  de  longs 
siècles,  placé  sur  un  majestueux  piédestal,  dans  le 
centre  du  grand  théâtre  des  martyrs,  au  pied  du  mont 
où  le  prince  des  apôtres  fut  crucifié,  en  face  de  sa  basi- 
lique, par  les  mains  du  vicaire  du  crucifié!  Quel  plus 
extraordinaire  contraste  !  L'inscription  elle-même  n'est 
pas  moins  remarquable  :  Ecce  signum  Crucis.  Fugitef 
partes  adversœ.  Vicit  Léo,  de  tribu  Jiida. 

Sixte-Quint  imprima  à  toutes  ses  œuvres  le  cachet 
de  force  et  de  magnanimité  qui  le  caractérisaient;  il 
employait  à  la  fois  des  milliers  de  mains,  et  il  ne  connut 
jamais  d'obstacle  invincible.  On  devait  toujours  com- 
mencer la  coupole  de  Saint-Pierre,  et  Michel-Ange  de- 
mandait dix  ans  pour  l'accomplir.  Il  n'y  avait  pas  de 
somme  si  forte  que  le  pape  ne  pût  fournir,  mais  il  in- 
sistait pour  qu'on  pressât  plus  vivement  le  travail.  On 
établit  donc  six  cents  travailleurs,  divisés  par  compagnies, 
afin  que  ni  jour  ni  nuit  l'ouvrage  ne  s'interrompit.  A 
l'exception  du  plomb  du  toit,  tout  fut  terminé  en  vingt- 
deux  mois. 

Tout  en  érigeant  des  basiliques,  des  monuments  à  la 
gloire  du  Christ,  ce  magnanime  pontife,  comme  ses  pré- 
décesseurs de  l'époque  carlovingienne,telsque  Adrien I", 
Léon  III,  n'oublia  pas  les  intérêts  matériels  de  son 
peuple.  La  restauration  des  aqueducs  constitue  un  de 
ses  plus  beaux  titres  à  la  gloire. 

«  Sixte-Quint,  dit  l'écrivain  déjà  cité,  acquit  en  ceci 
une  gloire  bien  méritée  :  il  s'est  distingué  parmi  tous  les 
autres  pontifes ,  s'est  fait  le  rival  des  anciens  Césars,  en 
fournissant  la  ville  d'eaux  limpides  apportées  dans  ses 
murs  par  de  gigantesques  aqueducs.  »  «Il  advint  de  là, 
comme   le  dit   Sixte  lui-même,  que  ces  collines,  or- 


HISTOIRE    DES    ÉTATS   DU    PAPE.  649 

nées  dans  les  premiers  âges  chrétiens  par  des  basiliques 
renommées  par  la  salubrité  de  leur  air,  parl'aménité  de 
leur  situation,  la  beauté  de  leur  aspect,  purent  de  nou- 
veau être  habitées  par  l'homme.  Donc,  ajoute-t-il,  nous 
ne  nous  sommes  laissé  effrayer  par  aucune  difficulté, 
ni  détourner  par  aucune  dépense.  »  Il  déclara,  en  effet, 
dès  le  commencement,  aux  architectes,  qu'il  désirait 
enfanter  un  ouvrage  dont  la  magnificence  ne  le  cédât 
en  rien  aux  gloires  de  la  Rome  impériale.  Il  amena  à 
Rome,  de  l'Agro  Colonna,  éloigné  de  vingt-deux  milles, 
et  malgré  tous  les  obstacles,  TAcqua  Martia,  qu'il  fit  cou- 
ler moitié  sous  terre,  moitié  sur  de  hautes  arches.  » 

Le  titre  «  d' Acqua  Felice  » ,  donné  aux  eaux  fraîches 
et  abondantes  apportées  dans  Rome  par  cet  aqueduc, 
rappelle  toujours  la  mémoire  de  ce  pontife.  La  princi- 
pale fontaine  qui  reçoit  ses  eaux  est  ornée  d'un  colossal 
haut-relief,  représentant  Moïse  faisant  jaillir  les  eaux  du 
rocher.  Le  Tasse  a  célébré  dans  une  ode.  Ail  Acqua 
Felice  di  Roma,  ce  bel  ouvrage  de  Sixte-Quint.  «  Non- 
seulement  le  voisinage  de  la  fontaine,  mais  la  ville  en- 
tière, tira  de  grands  avantages  de  cet  aqueduc,  continue 
Ranke,  qui  alimente  vingt-sept  fontaines  donnant  20,537 
mètres  cubes  d'eau  en  vingt-quatre  heures.  On  reprit 
alors  les  édifices  sur  les  hauteurs  avec  une  activité 
stimulée  par  les  privilèges  accordés  par  Sixte-Quint.  Il 
nivela  le  terrain  autour  de  la  Trinita  dei  Monli,  et  jeta 
les  fondations  de  ces  degrés  qui  descendent  à  la  place 
di  Spagna,  ligne  directe  de  communication  avec  la  ville 
basse.  Le  long  du  sommet,  il  traça  la  Via  Felice  et  des 
rues  qui  jusque  aujourd'hui  continuent  d'être  de  grands 
points  de  passage  dans  toutes  les  directions  vers  Sainte- 
Marie-Majeure.  Il  projetait  de  lier  les  autres  basiliques 
avec  cette  église  par  de  spacieuses  avenues.  Lespoëteslui 
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font  gloire  d'avoir  doublé  l'étendue  de  Rome  et  d'avoir 
repeuplé  les  anciennes  habitations.  » 

Un  roman  composé  par  Gregorio  Leti,  sous  le  titre  de 
Vie  de  Sixte-Quint ^di^n  grande  partie  remplacé  par  une 
fable  la  véritable  physionomie  historique  du  règne  et 
du  caractère  de  ce  pontife.  Tous  les  deux  étaient  assez 
beaux,  sans  qu'on  eut  besoin  de  recourir  à  une  imagi- 
nation excentrique  pour  les  décorer  d'un  faux  brillant, 
et  les  sacrifier  à  la  vérité  et  à  la  justice,  afin  d'arriver  à 
cet  effet  scénique,  comme  l'a  fait  ce  Leti,  qui,  après  avoir 
ruiné  son  honneur  et  sa  fortune  en  suivant  les  traces  du 
prodigue,  écrivait  à  Genève  pour  gagner  sa  vie  en  se 
faisant  le  pourvoyeur  des  légers  lecteurs  de  son  temps. 
Du  reste,  Gregorio  Leti  a  la  grâce  d'avouer,  répondant 
aux  demandes  du  dauphin ,  qu'il  n'a  pas  voulu  écrire 
une  histoire,  mais  seulement  surprendre  et  amuser  ses 
lecteurs. 

Comme  dans  le  cas  de  Grégoire  VII,  son  amitié  alla  jus- 
qu'à placer  le  caractère  de  ce  grand  et  bon  pape  dans  sa 
vraie  lumière. Un  homme  aimé  par  saint  Charles  Borro  • 
niée,  par  saint  Philippe  de  Néri,  et  choisi  comme  son 
confesseur  par  saint  Pie  V,  ne  pouvait  figurer  dans  le 
roman  amusant  peut-être,  mais  diffamatoire  de  Leti.  Les 
prédications,  où  il  excellait,  aidèrent  puissamment  cette 
générale  et  radicale  réforme  qui  renouvela  l'aspect  moral 
de  l'Italie  et  de  toutes  les  contrées  méridionales  durant 
la  seconde  moitié  du  seizième  siècle. 

Sixte,  n'étant  encore  que  simple  frère ,  fonda  la  con- 
frérie du  Saint-Sacrement  et  une  maison  de  refuge  pour 
les  jeunes  filles  vertueuses.  Des  prodiges  autres  que  ses 
œuvres  matérielles  signalèrent  aussi  son  règne.  La  fausse 
position  dans  laquelle  se  trouvait  enveloppée  une  vaste 
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portion  de  la  chrétienté  par  les  dangereuses,  subver- 
sives et  aveugles  passions  de  Luther,  consistait  non- 
seulement  dans  l'appel  à  la  réforme ,  mais  encore  dans 
la  protestation  contre  les  abus  ;  l'un  et  l'autre  avaient  été 
le  mot  de  ralliement  des  plus  grands  saints  dès  le  temps 
de  saint  Grégoire  YII,  de  saint  Pierre  Damien,  de  saint 
Bernard,  et  continuèrent  d'être  invoqués  partout,  jus- 
qu'à ce  que  le  concile  de  Trente  eût  élevé  une  voix  plus 
efficace. 

Le  fond  du  mal  et  de  l'erreur  se  trouvait  dans  l'acte 
de  la  révolte,  qui  tendait  plus  à  la  ruine  qu'à  la  réforme 
du  royaume  dont  les  successeurs  de  saint  Pierre  étaient 
les  vice-rois.  Il  détruisait  toutes  les  espérances  de  salut 
en  détournant  ce  mouvement  réformateur  de  sa  vraie 
voie  pour  le  jeter  dans  l'abîme  des  révolutions.  Mais 
cette  réforme  que  cette  fatale  méprise  a  rendue  impos- 
sible vis-à-vis  de  ceux  qu'elle  a  entraînés,  a  été  poussée 
avec  une  vigueur,  une  universalité,  un  succès,  que 
Pianke  lui-même  ne  peut  s'empêcher  d'admirer.  Tirant 
sa  première  impulsion  de  ce  qu'on  peut  appeler  «  exer- 
cices spirituels,  »  qui,  ce  nous  semble,  agissent  sur  les 
âmes  comme  font  sur  des  armées  les  exercices  militaires, 
elle  marcha  rapidement  vers  la  régénération  des  mœurs 
chrétiennes  et  ecclésiastiques,  conduite  par  les  pouvoirs 
chargés  de  ce  soin  dans  ce  royaume  par  son  divin  fon- 
dateur. 

C'était  la  fonction  spéciale  des  représentants  de  l'É- 
glise assemblés  en  concile  général,  et  en  communion 
avec  le  chef  visible  de  ce  royaume,  qui,  par  cela  seul 
qu'il  est  sur  la  terre,  est  enveloppé  en  mille  manières  avec 
les  embarras  terrestres,  et  a,  comme  le  divin  Maître  nous 
en  a  averti,  quelquefois  besoin  de  réforme  sous  plusieurs 
rapports,  jamais  cependant  sous  celui  de  sa  foi.  La  tâche 


652  HISTOIRE    DES    ÉTATS    DU    PAPE. 

de  la  législation  étant  accomplie  à  Trente,  l'économie  ad- 
ministrative et  organisatrice  fut  poussée  activement  etlia- 
bilement  par  les  pontifes  successifs,  Paul  IV,  Marcellin  II, 
Pie  V,  Grégoire  XIII,  mais  par  aucun  plus  sagement  et 
plus  efficacement  que  par  Sixte-Quint. 

L'aspect  social  de  Rome,  à  cette  époque,  a  été  décrit 
par  deux  écrivains  allemands  qui  considérèrent  Rome 
sous  deux  points  de  vue  opposés,  l'un  en  1566,  l'autre 
en  1674  (1). 

«  J'ai  souvent  entendu,  dit  le  premier  écrivain,  j'ai 
aussi  lu  des  récits  sur  l'état  des  choses  à  Rome,  trop  cho- 
quants pour  être  répétés;  j'en  suis  venu  à  conclure  que 
les  vertus,  piété,  honneur,  religion,  décence,  avaient 
déserté  cette  ville,  et  que  les  vices  paradaient  sans  honte 
et  tête  levée  sur  ses  places  et  dans  ses  palais.  J'ai  souvent 
désiré  contempler  de  mes  yeux  le  théâtre  de  tant  d'é- 
normités  monstrueuses,  et  me  convaincre  de  la  vérité  ou 
de  la  fausseté  des  récits.  Mon  désir  a  été  exaucé,  et 
maintenant,  du  sein  même  de  Rome,  je  suis  obligé  de 
crier  :  Combien  se  ressemblent  peu  la  peinture  et  la  réa- 
lité! Combien  basses  et  outrageusement  fausses  sont  les 
calomnies  dont  cette  ville  a  été  victime  !  Ce  que  j'af- 
firme, ô  illustre  prince  !  est  le  résultat  de  ma  propre  ex- 
périence. Certes,  si  je  ne  savais  que  vous  n'aimez  que 
les  expressions  modérées,  je  me  sentirais  disposé  à  ap- 
pliquer aux  auteurs  des  rapports  ci-dessus  mentionnés 
les  paroles  du  prophète  ïsaie  .  «  Nous  avons  placé  notre 
espoir  dans  un  mensonge,  et  il  nous  a  protégés.  »  Tout 
cela  est  si  manifeste  aux  yeux  de  ceux  qui  habitent  le 
lieu  même,  que,  si  les  hommes  le  déniaient,  les  murailles 
inertes,  les  rues,  les  palais,  les  temples,  le  proclanie- 

/    (1)  ApiidBzovium,  in  Cont.  ylnn.;  Baron,  ad  an.  J56G,  p.  34el263. 
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raient  hautement.  Depuis  le  premier  jour  de  mon  ar- 
rivée, je  déclare  que  ce  n'est  pas  sans  étonnement  et 
admiration  que  j'ai  remarqué  l'attitude  et  la  conduite  de 
ce  peuple,  si  dévoué  aux  pratiques  de  la  religion  et  de 
la  piété.  Ce  n'est  point  ici  seulement  une  affaire  de  sexe: 
cet  esprit  les  anime  tous.  Durant  le  carême  qui  vient  de 
finir,  rien  ne  peut  surpasser  leur  stricte  observance  du 
jeûne,  leur  assuidité  aux  églises,  leur  recueillement  pen- 
dant les  offices,  leur  ferveur  aux  approches  de  l'autel. 
Les  prêtres,  dispensateurs  du  sacrement  de  pénitence, 
sont  environnés  par  des  multitudes  qui  se  pressent  pour 
confesser  leurs  péchés  en  toute  contrition.  Leur  zèle  dans 
les  exercices  pénitentiaires  redoubla  surtout  d'intensité 
pendant  la  semaine  appelée  sainte,  parce  qu'elle  repré- 
sente la  tragédie  des  souffrances  du  Rédempteur.  Non, 
je  ne  tenterai  pas  de  décrire  le  spectacle  dont  j'ai  été 
alors  témoin.  Saintes  veilles,  longues  prières,  longues 
méditations  sur  la  passion  de  l'homme  de  douleurs,  aus- 
térités, prostrations  sur  la  terre  nue  (comme  il  fit  dans 
le  Gethsémani) ,  rigoureuses  abstinences  (comme  il  pra- 
tiqua dans  le  désert),  et  même  la  discipline  du  fouet  : 
telles  étaient  les  occupations  de  toute  cette  ville  pendant 
ces  saints  et  heureux  jours.  Oui,  Rome  entière,  pendant 
cette  semaine,  demeura  étrangère  à  toute  autre  affaire 
qu'à  celle  de  la  contemplation  de  Jésus-Christ  s'immo- 
lant  sur  la  croix  comme  prêtre  et  victime.  En  contem- 
plant ce  spectacle  si  merveilleux,  je  me  rappelais  alors 
les  calomnies  qui  m'égarèrent  si  longtemps  en  mes  ju- 
gements, et  je  dois  le  confesser,  je  pouvais  à  peine  maî- 
triser les  sentiments  d'indignation  que  j'éprouvais  en 
considérant  une  telle  injustice.  » 

Cet  écrivain  décrit  alors  la  grande  place  de  Saint- 
Pierre  couverte  de  pèlerins  et  d'étrangers  de  toutes  les 
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parties  du  monde,  lorsque  le  pape  donna  sa  bénédiction 
le  jeudi  saint.  Le  soir,  on  exposa  à  la  vue  des  fidèles  la 
lance  avec  laquelle  on  croit  que  le  centurion  perça  le 
côté  du  Sauveur,  et  le  voile  avec  lequel  sainte  Véronique 
essuya  les  grosses  gouttes  qui  coulaient  sur  sa  face.  «  Je 
ne  pourrais  peindre  ni  raconter,  dit-il,  les  sanglots  et 
les  larmes  de  tout  ce  peuple  quand  il  aperçut  ces  gages 
de  l'amour  du  Sauveur  pour  notre  race  pécheresse.  » 

«  Il  doit  être  d'une  nature  bien  ingrate,  s'écrie  Spon, 
qui  visitait  Rome  en  1674,  l'homme  qui  ne  trouverait 
pas  une  complète  satisfaction  en  tout  ce  qu'on  peut  étu- 
dier ici .  » 

Il  mentionne  alors  les  bibliothèques,  où  on  fournit  aux 
étudiants  les  plus  rares  ouvrages  ;  les  concerts  dans  les 
palais,  les  chœurs  dans  les  églises,  où  on  peut  entendre 
les  plus  belles  voix  ;  les  collections  des  plus  magnifiques 
peintures  anciennes  et  modernes;  les  constructions  sans 
nombre  de  tout  âge  \  les  villas  ornées  d'innombrables 
reliefs,  inscriptions,  décorations  de  tout  genre;  la  pré- 
sence de  tant  d'étrangers  de  toute  langue  ;  la  beauté  du 
site,  digne  de  faire  partie  du  paradis.  «  Et  pour  celui, 
ajoute-t-il,  qui  cherche  ses  délices  dans  les  pratiques 
de  la  piété,  il  trouve  là  un  trésor  d'églises,  de  reliques, 
de  processions,  qui  occuperaient  sa  vie  entière.  » 

Penser  que  le  génie  des  grands  ouvrages  expira  avec 
les  cinq  années  de  règne  de  Sixte-Quint  serait  une 
étrange  erreur.  Son  successeur,  presque  immédiat,  Clé- 
ment YIII,  ne  demeura  nullement  en  arrière  des  travaux 
de  Sixte.  Quelques-unes  des  plus  belles  chapelles  dans 
le  Latran,  à  Saint-Pierre,  cette  immense  aile  du  Va- 
tican où  sont  les  grandes  salles  d'audience,  les  apparte- 
ments pontificaux  et  les  quartiers  de  la  cour  palatine. 
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les  salles  de  la  garde  suisse,  les  bureaux  de  la  secrétai- 
rerie  d'État,  attestent  sa  magnificence.  Plus  somptueux 
encore  était  l'escalier  dont  Paul  V,  pape  Borghese,  orna 
la  cité.  «  Ce  pape,  raconte  un  contemporain,  nivela  de 
tous  côtés  les  hauteurs,  ouvrit  de  larges  rues,  où  on  ne 
voyait  auparavant  que  d'étroits  sentiers,  créa  de  vastes 
places,  qu'il  orna  de  nouveaux  édifices.  L'eau  qu'il 
amena  dans  la  ville  était  bien  moins  un  simple  filet 
qu'une  abondante  rivière.  La  variété  de  ses  jardins  riva- 
lisait avec  la  splendeur  de  ses  palais.  Les  murs  de  sa 
chapelle  particulière  brillaient  d'argent  et  d'or:  ils  n'é- 
taient pas  tant  décorés  que  couverts  de  pierres  précieuses. 
Les  chapelles  publiques  s'élevaient  comme  des  basili- 
ques, chaque  basilique  comme  un  temple  :  les  temples 
ressemblaient  à  des  montagnes  de  marbre.  » 

Entre  les  grands  ouvrages  de  Paul  V,  nous  citerons 
l'Acqua  Paulina,  ainsi  appelée  en  l'honneur  du  pontife, 
qui  la  conduisit  à  Rome  par  un  aqueduc  de  trente-cinq 
milles. Ranke  en  décrit  ainsi  la  fontaine  :  «  L'Acqua  Pau- 
lina jaillit,  au  sommet  du  .Tanicule,  par  quatre  bouches 
qui  font  mouvoir  les  machines  des  moulins  et  des  fabri- 
ques placées  dans  les  déclivités  du  mont.  On  manque 
rarement  de  visiter  ces  hauteurs  renommées,  lieu  de 
l'attaque  de  Porsenna,  n'offrant  maintenant  à  la  vue 
que  des  jardins,  des  vignes  et  des  ruines.  De  ce  point, 
on  découvre  la  ville  entière  et  la  contrée  jusqu'aux  plus 
lointaines  montagnes,  que  le  soir  enveloppe  d'une  vapeur 
merveilleuse  comme  dans  une  gaze  transparente.  Le 
murmure  des  eaux  charme  agréablement  cette  solitude. 
La  multitude  des  fontaines,  la  profusion  de  leurs  eaux, 
distinguent  singulièrement  Rome  :  l'Acqua  Paulinacon- 
tribue  largement  à  sa  beauté.  » 

Cette  allusion  aux  vues  du  Janicule  et  aux  charmes 
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répandus  dans  ses  environs  par  les  douces  harmonies  de 
CCS  ondes  toujours  tombantes  en  cascades,  nous  rappelle 
une  des  plus  sublimes  et  des  plus  touchantes  pages  de 
l'histoire  humaine ,  page  que  nous  ne  pouvons  omettre 
dans  cette  revue  des  annales  de  la  cité  :  nous  voulons 
parler  des  derniers  jours  de  l'Homère  des  croisades, 
l'immortel  Torquato  Tasso.  Ce  fut  près  de  ces  harmo- 
nieuses cascades,  dans  ces  sites  délicieux,  bien  capables 
de  satisfaire  une  imagination  comme  la  sienne,  qu'il 
trouva  enfin  un  abri  contre  une  basse  et  presque  in- 
croyable persécution.  Là,  dans  le  tranquille  cloître  de 
Saint-Onofrio,  au  milieu  des  jardins  vignobles  qui 
revêtent  les  flancs  de  cette  colline  fameuse,  le  poëte  du 
grand  Sépulcre,  assis  à  l'ombre  de  ce  chêne  respecté 
aujourd'hui  encore  comme  le  chêne  du  Tasse ,  rêvait, 
en  promenant  ses  regards  sur  les  sept  collines,  le  Tibre, 
Saint-Pierre,  le  Colisée,  la  Campagna,  le  Soracte,  les 
monts  Sabins  ,  ces  scènes  à  jamais  mémorables.  Les  os 
du  célèbre  poëte  reposent  dans  la  petite  chapelle  de  Saint- 
Onofrio,  et  sur  la  modeste  dalle  qui  les  recouvre  on  lit 
ces  mots  ; 

D.    0.    M. 

TORQUATl  TASSI 

OSSA    HIC    JACENT. 

HOC    NE    NESCIUS    ESSET    HOSPES, 

FRATRES    HUJUS    CONVENTUS 

POSUERUNT. 

OBIIT   ANNO  MDXCV. 

Orapro  eo. 

Cette  tombe,  comme  celle  de  Virgile  (solitaire,  sans 
ostentation,  ainsi  qu'on  la  voit  dans  le  vestibule  de  cette 
région  de  mystères  que  son  génie  s'est  rendu  propre) 
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nous  ont  toujours  paru  les  plus  dignes  monuments  qu'on 
ait  pu  élever  à  une  grandeur  disparue.  C'est  une  faute 
d  écrire  de  ronflantes  épitaphes  sur  dos  morts  tels  que 
Torqualo  et  Virgile  :  leur  renommée  parle  assez  haut 
dans  leurs  vers.  D'orgueilleuses  masses  de  pierres  sculp- 
tées par  les  plus  hardis  ciseaux  diront-elles  jamais  au- 
tant à  l'imagination  et  au  cœur  que  ces  paysages  enchan- 
teurs lout  remplis  des  souvenirs  de  leur  présence ,  de 
leur  génie,  et  de  leurs  chagrins?  Comme  le  Dante,  le 
grand  poëte  épique  de  l'Italie  chrétienne,  se  trouve  uni 
aux  annales  de  la  papauté  par  un  lien  non  moins  impé- 
rissable que  la  sublimité  du  poëme  qui  range  la  .Jéru- 
salem délivrée  parmi  les  plus  belles  créations  de  l'esprit 
humain.  La  papauté  fournit  au  Dante  le  sujet,  la  struc- 
ture, le  langage  de  son  poëme  ;  les  croisades,  œuvre  des 
papes,  donnèrent  au  Tasse  non-seulement  le  thème, 
mais  cette  ardeur  d'inspiration  qui  vivifie  toutes  ses 
pages  :  il  trouva  dans  l'enthousiasme  du  grand  arme- 
ment des  pouvoirs  catholiques,  couronnés  par  la  victoire 
de  Lépante,  l'étincelle  qui  fit  éclater  le  feu  jusqu'alors 
dormant  en  son  àme.  «  La  nouvelle  de  cette  victoire 
fameuse,  dit  Mariotti ,  répandit  par  toute  la  chrétienté 
les  plus  vives  espérances.  Le  pape  Pie  V,  principal  pro- 
moteur de  cette  colossale  entreprise,  ne  connut  point  de 
limites  à  ses  hardis  projets  :  on  devait  une  fois  de  plus 
prêcher  par  toute  l'Europe  ;  c'est  alors  que  le  Tasse 
chanta  la  croisade,  et  redit  le  cri  de  guerre  de  Clermont  : 
«  Dieu  le  veut  !  » 

Cruelles  au  delà  de  tout  exemple  furent  les  hontes  et 
les  privations  au  milieu  desquelles  s'enfanta  l'Iliade  des 
croisades.  La  Jérusalem  délivrée  fut  en  grande  partie 
composée  dans  une  maison  de  fous.  Les  sauvages  bour- 
reaux du  Tasse  lui  refusaient  souvent  les  objets  néces- 
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saires  pour  écrire,  quelquefois  même  le  privaient  de  la 
douce  lumière  du  jour.  Nous  avons  de  lui  un  sonnet  dans 
lequel  il  demande  à  son  chat  de  lui  prêter  Féclat  de 
ses  yeux  pour  remplacer  le  rayon  de  soleil  qu'on  lui  re- 
fuse. Il  souffrit  ces  tourments  de  la  main  du  duc  de  Fer- 
rare,  Alphonse  d'Esté,  qui,  en  vrai  tyran,  blessa  si  amè- 
rement cette  noble  victime  d'une  haine  mystérieuse  ;  il 
l'enferma  et  le  traita  comme  un  maniaque  :  depuis  l'an 
1579  jusqu'en  1386,  il  ne  relâcha  rien  de  ses  vexations 
odieuses,  jusqu'à  ce  que  la  \oix  d'exécration  de  toute 
l'Italie,  fortifiée  par  les  représentations  des  diverses  cours 
et  surtout  par  celle  du  pontife  de  Rome,  s'éleva  si  fort, 
qu'il  ne  put  lui  résister.  Le  ïasse  vint  alors  à  Rome,  sur 
l'invitation  du  cardinal  Aldobrandini,  neveu  de  Clé- 
ment YIII.  Ce  pape,  loué  hautement  par  Ranke,  reçut 
affectueusement  le  poëte-victime.  «Venez,  dit-il,  et 
recevez  la  couronne  de  laurier.  Jusqu'ici  cette  couronne 
a  honoré  ceux  qui  l'ont  reçue  ,  mais  aujourd'hui  c'est 
le  front  du  Tasse  qui  l'honore  elle-même.  »La  Rome  des 
papes  préparait  un  triomphe  pour  l'Homère  des  croi- 
sades. Le  peuple  romain,  les  nobles,  le  clergé,  prélats  et 
cardinaux,  Aldobrandini  à  leur  tête  ,  vinrent  au-devant 
du  poclc  ;  on  le  porta  au  Vatican,  où  Clément  VIII  était 
impatient  de  le  recevoir,  et  les  échos  du  Tibre  répétèrent 
les  applaudissements  du  peuple  pontifical.  Le  poète 
choisit  le  cloître  et  les  jardins  de  Saint-Onofrio  avec  un 
tact  digne  de  son  génie.  Là,  vinrent  le  visiter  et  le  con- 
soler saint  Philippe  de  Néri  (qui  chaque  année  condui- 
sait les  jeunes  gens  à  une  fête  près  du  chêne  du  Tasse), 
César  Baronius,  saint  Félix  de  Cantalice,  Bellarmin, 
Louis  Palestrina,  maître  de  la  chapelle  papale  en  1591. 
On  lui  préparait  une  ovation  auCapitole,  lorsqu'il  mourut 
le  25  avril  1595,  année  de  la  mort  de  saint  Phihppe  de 
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Néri.  Rome  pleura  amèrement  sa  perte,  le  peuple  cou- 
rut en  foule  au  Janicule  (1),  et  on  plaça  sur  son  cer- 
cueil, au  milieu  des  larmes  et  des  sanglots,  la  couronne 
qu'on  devait  lui  poser  sur  la  tête  au  sommet  du  Ca- 
pitole. 

En  la  même  année,  peu  de  mois  après,  la  cité  papale 
vit  un  autre  mémorable  événement,  la  réconciliation 
solennelle  de  Henri  IV  de  France  avec  l'Église  romaine. 
«  Le  trône  du  pape,  dit  Ranke  (2),  fut  dressé  sur  la 
place  Saint-Pierre,  au  milieu  des  cardinaux  et  de  la 
curia.  On  lut  tout  haut  la  pétition  et  les  conditions  de 
Henri  :  le  représentant  du  roi  chrétien  se  jeta  alors  aux 
pieds  du  pontife,  qui  letouchalégèrement  d'une  baguette, 
en  signe  d'absolution.  Le  siège  papal  apparut  une  fois  de 
plus  dans  toute  la  splendeur  de  son  ancienne  autorité.  » 

(1)  Muralori,  Ann.  d'Ilal.,  an.  io9o,  et  Vie  du  Tasse,  par  Pirnalonio 
Serassi.  Roma,  1783. 

(2)  Ranke,  vol.  2,  p.  59,  éd.  de  Bohn. 

»"    .HJ! 


CHAPITRE  XXXI. 


Discussion  de  la  théorie  de  Ranke  louchant  les  États  pontificaux.  — 
Brigandage  dans  les  campagnes.  —  Factions  dans  les  villes.  —  Ori- 
gine des  Pacifici.  —  La  longue  paix  des  États  pontificaux  commenccc 
par  Sixte-Quint.  —  Bienfaisante  administration  des  papes. — Agricul- 
ture dans  les  États  romains.  —  Décrets  des  papes  sur  le  commerce 
des  blés. —  Confiscation  de  Castro.  —  Louis  XIV  et  la  cour  de  Rome. 
—  La  guerre  de  Yelletri.  —  Beaux  ouvrages  de  Pie  Vi. 

En  résumant  l'histoire  des  États,  il  nous  revient  na- 
turellement en  mémoire  la  théorie  fantastique  de  Ranke, 
à  laquelle  nous  avons  fait  allusion  au  commencement 
de  cet  ouvrage.  Cet  érudit  prussien  prétend  que  Jules  11 
doit  être  regardé  comme  le  fondateur  des  États  ponti- 
ficaux. Nous  ne  fatiguerons  point  le  lecteur  par  une  vue 
rétrospective;  mais  nous  demanderons  simplement  où 
sont  les  exploits  par  lesquels  Jules  II  gagna  cette  domi- 
nation qui,  jusqu'au  temps  de  l'étonnante  découverte 
de  Ranke,  était  usuellement  attribuée  au  siège  de  Saint- 
Pierre,  six  ou  sept  cents  ans  avant  l'élection  de  Juliano 
délia  Rovere. 

Voici  le  catalogue.  Les  cités  et  les  places  fortes  de 
Romagne,  occupées  par  César  Rorgia,  étaient  recouvrées 
et  non  conquises  ou  acquises  par  Jules  II ,  la  première 
année  de  son  règne.  Si  l'infâme  tyran  Rorgia  en  était 
en  possession,  c'était  malheureusement  avec  la  sanction 
complète  d'Alexandre  VI ,  calamité  du  siège  aposto- 
lique.   Toutes  ses   garnisons,    tous  ses  châteaux  ou 
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villes  de  Cesena,  Forli,  ïmola,  Forlirapopoli  étaient 
rendus  aux  officiers  du  pape  sans  frapper  un  seul 
coup,  mais  simplement  sur  un  ordre  signé  par  le  duc 
qui  les  occupait  en  son  nom.  On  peut  dire  la  même 
chose  des  cités  adriatiques,  Ravenne,  Faenza,  Rimini, 
et  autres  petites  places  occupées  par  les  Vénitiens,  durant 
les  commotions  issues  des  projets  ambitieux  de  Borgia, 
ou  de  la  cupidité  des  Vénitiens  eux-mêmes. 

A  maintes  reprises  le  sénat  le  pria  par  ses  ambassa- 
deurs de  les  recevoir  comme  feudataires  du  saint-siége, 
en  payant  im  tribut  plus  fort  qu'on  ne  l'avait  jamais 
payé  dans  les  âges  précédents.  Jules  II  ne  voulut  jamais 
accéder  à  de  semblables  compromis.  Il  déclara  toujours 
nettement  par  ses  légats,  à  Venise  et  aux  ambassadeurs 
du  sénat,  que  les  troupes  de  la  république  devaient 
quitter  les  limites  de  Saint-Pierre. 

Il  organisa  la  ligue  de  Cambrai,  leva  une  armée 
formidable,  mais  sans  avoir  frappé  un  seul  coup  avec 
i'épée  séculière.  Les  Vénitiens  se  virent  forcés  non-seu- 
lement de  rendre  ce  qu'ils  avaient  essayé  de  voler  aux 
États  de  l'Église,  mais  tombèrent  si  bas  que,  si  Jules  II 
n'avait  pas  étendu  sur  leur  république  l'égide  de  la  pa- 
pauté entre  Maximilien  et  Louis  XII,  leur  gloire  se  serait 
inévitablement  éclipsée  pour  jamais.  Ce  ne  fut  pas  seu- 
lement sa  responsabilité,  comme  administrateur  et  dépo- 
sitaire du  patrimoine  de  l'apôtre,  qui  poussa  Jules  II  à 
cette  mesure  ;  il  ne  pouvait  rester  sourd  aux  cris  de  ses 
sujets  des  provinces  usurpées  par  les  Vénitiens,  qui  de- 
mandaient, suppliaient  instamment  d'être  délivrés  de 
leur  tyrannie.  Tout  cela  fut  réalisé  sans  verser  une  goutte 
de  sang  et  sans  que  le  pontife  sortir  de  Rome.  Si  dans 
la  quatrième  année  de  son  règne  il  s'écarta  de  cette  règle, 
il  n'agit  qu'à  la  prière  des  citoyens  de  Pcrouse  et  de 
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Bologne,  qui  se  jetèrent  humblement  à  ses  pieds,  implo- 
rant sa  protection,  les  Pérugiens  contre  Jean  Paolo  Ba- 
glione,  et  les  Bolonais  contre  Bentivogli.  Les  remon- 
trances et  les  menaces  ne  produisant  aucun  effet,  le  pape 
Jules  II  proclama  sa  détermination  de  purger  des  tyrans 
les  États  de  Saint-Pierre  (1).  On  le  salua  comme  un  libé- 
rateur dans  Pérouse  et  dans  Bologne.  Dans  aucun  cas 
cependant ,  rien  ne  dépassa  l'attitude  d'un  pouvoir 
armé.  On  ne  déchargea  aucune  arquebuse,  et  on  ne  tira 
aucune  épée.  Puis,  alors  que  les  droits  de  la  souverai- 
neté durent  être  vengés  à  l'égard  d'un  autre  vassal 
rebelle,  le  duc  de  Ferrare,  le  pape  était  présent  lors  de 
l'ouverture  de  la  brèche  dans  les  murs  de  Mirandola,  et 
là  encore  tout  se  borna  à  un  simple  déploiement  d'hos- 
tilités. La  place  ne  subit  aucun  assaut,  comme  on  le  dit 
communément.  On  la  rendit  immédiatement  à  Gian 
Francesco  Pico,  qui  en  avait  été  injustement  dépouillé, 
comme  feudataire  de  Saint-Pierre. 

La  guerre,  alors  même  qu'elle  se  poursuit  pour  la 
défense  du  droit  et  de  la  justice,  comme  on  l'a  fait  inva- 
riablement pendant  le  règne  de  ce  pontife,  renferme 
quelque  chose  de  si  horrible,  que  tout  esprit  sensé  doit 
toujours  la  regarder  comme  une  grande,  quoique  néces- 
saire, calamité.  Ce  trait  se  dessinée  ncore  d'une  manière 
plus  tranchée  vis-à-vis  de  ceux  qui  sont  investis  de  la 
divine  mission  de  proclamer  la  trêve  de  Dieu,  exprimée 
dans  l'Évangile.  La  vérité  historique  témoignera  toujours 
de  l'injustice  de  Ranke,  qui  attribue  à  Jules  II  «  un 
amour  inné  de  la  guerre.  »  On  découvre  à  la  première 
vue  que  Muratori  a  écrit  avec  rancune  contre  ce  pape  ; 
cependant,  si  on  fonde  un  jugement  sur  les  faits  rapportés 

(1)  Murai.,  AiïTiali,  an.  1503,  p.  37. 
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par  Muratori,  il  sera  loin  d'être  hostile  à  Jules  IL  Quant 
à  l'assertion  de  Ranke,  relative  à  la  fondation  de  la  do- 
mination papale  par  Jules  II ,  une  masse  de  faits  nous 
prouvent  évidemment  son  absurdité.  Nous  ne  combat- 
trons point  toutefois  les  justes  remarques  par  lesquelles 
ce  même  écrivain  conclut  sa  notice  sur  le  pontificat  de 
Jules  II  :  ftToute  cette  belle  région  de  Plaisance  à  Terracine 
reconnut  son  autorité  (1).  Il  avait  cherché  partout  à  se 
présenter  avec  le  caractère  d'un  libérateur  :  gouvernant 
ses  nouveaux  sujets  avec  une  sage  douceur ,  il  s'assura 
leur  attachement  et  leur  dévouement.  Les  princes  tem- 
porels n'étaient  pas  sans  alarme  à  la  vue  de  tant  de  po- 
pulations courageuses  unies  au  pape.  Il  était  passé,  dit 
Machiavel,  le  temps  où  le  plus  insignifiant  baron  pou- 
vait braver  le  pouvoir  papal ,  regardé  maintenant  avec 
respect  même  par  un  roi  de  France.  » 

La  reprise  des  grands  fiefs  de  Ferrare  et  d'Urbino  était 
la  scène,  dans  ce  développement  successif  des  États,  sur 
laquelle  se  dirigeait  l'attention  du  lecteur  lorsque  nous 
traitions  de  Nicolas  Y.  Les  feudataires  des  États  pontifi- 
caux, si  nous  en  exceptons  un  tribut  annuel  qu'ilspayaient 
à  la  caméra,  et  quelques  actes  d'hommage  féodal ,  jouis- 
saient d'un  pouvoir  absolu,  dans  toute  l'étendue  de  leur 
territoire.  Ainsi  Ranke  dit  du  dernier  duc  de  Ferrare, 
persécuteur  du  Tasse  :  «  Alphonse  II  fortifia  les  droits 
de  son  échiquier  avec  une  extrême  sévérité  (2).  Pour 
la  conclusion  de  tout  contrat,  même  pour  un  emprunt 
seulement,  un  dixième  du  montant  était  réclamé  par 
le  duc ,  qui  levait  également  un  dixième  sur  tous  les 
objets  entrant  dans  la  ville.  Il  conserva  le  monopole  du 

(1)  Ranke,  uhi  sup.,  vol.  1,  p.  2. 

(2)  Ranke,  vol.  2,  p.  00-01. 
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sel  et  chargea  les  huiles  d'une  nouvelle  taxe.  Par  le  con- 
seil (le  Cristofero  da  Fiume,  son  commissaire  des  cou- 
tumes, il  prit  entre  ses  mains  le  commerce  des  farines 
et  du  pain.  Personne  ne  pouvait  se  procurer  ces  choses 
nécessaires  à  la  vie  que  par  l'entremise  de  ses  officiers. 
Les  nobles  eux-mêmes  durent  ne  chasser  qu'en  un  cer- 
tain petit  nombre  de  jours,  et  on  ne  leur  permettait  pas 
d'avoir  plus  de  trois  dogues.  Un  jour  on  vit  six  hommes 
pendus  sur  le  marché  avec  des  faisans  liés  à  leurs  pieds. 
On  disait  que  c'était  pour  avoir  chassé  dans  les  propriétés 
réservées  du  duc.  » 

La  milice  ducale  comptait  vingt-sept  mille  enrôlés. 
Après  Padoue,  Ferrare  passait  pour  la  plus  forte  citadelle 
d'Italie.  A  la  mort  d'Alphonse,  le  27  octobre  1597,  qui 
n'avait  point  d'enfants,  le  duché  tomba  et,  selon  la  loi 
féodale  ,  resta  à  la  disposition  du  suzerain ,  alors  Clé- 
ment VIIL  Dom  Cesare  d'Esté,  neveu  d'Alphonse,  mais 
bâtard,  tenta  d'opposer  quelque  résistance  au  cours  de 
la  loi  et  du  droit.  S'étant  ensuite  mieux  avisé ,  il  se  dé- 
sista et  obtint  d'ailleurs  des  conditions  favorables  du 
pape,  qu'il  devança  à  Rimini  lorsque  Clément  venait  à 
Ferrare,  où  il  entra  le  13  avril  1 598,  au  milieu  de  la  joie 
des  Ferrarais,  qui,  sous  ce  nouveau  régime,  trouvèrent 
un  doux  allégement  à  la  tyrannie  cruelle  du  pré  cèdent. 

«  Il  débuta,  dit  Ranke ,  par  des  actes  de  grâce  et  de 
clémence  (1).  Le  pouvoir  des  ducs  s'était  établi  sur  leur 
possession  de  privilèges  municipaux  :  le  pape  voulut 
qu'on  rendît  à  tous  les  citoyens  leurs  anciens  droits.  Il 
forma  un  conseil  de  trois  classes,  donnant  vingt-sept 
sièges  aux  plus  grands  nobles,  cinquante-cinq  à  la  no- 
blesse inférieure  et  aux  principaux  citoyens,  et  dix-huit 

(I)  Rankc,  vol.  2,  p.  76. 
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aux  guildes  du  commerce.  Clément  confia  à  ce  conseil 
le  soin  de  l'alimentation  de  la  ville,  l'inspection  des 
rivières,  la  nomination  des  juges  et  podestats,  des  profes- 
seurs à  l'université.  La  reddition  de  ces  droits  que  le  duc 
jaloux  s'était  réservés  à  lui  seul,  et  tous  ces  changements 
annoncèrent  un  nouvel  ordre  de  choses.  Il  fixa  aussi  son 
attention  sur  le  bien-être  des  classes  inférieures.  Ilmitigea 
et  modifia  la  sévérité  des  arrangements  fiscaux.  » 

Chose  étrange  à  dire,  Muratori  conduirait  presque  ses 
lecteurs  à  supposer  le  contraire  de  ce  que  dit  ici  un 
ennemi  déclaré  de  la  papauté,  contraint  par  l'évidence 
des  faits  (1). 

«  On  a  fréquemment  affirmé,  ajoute  le  même  auteur, 
que  Ferrare  jouit  d'une  singulière  prospérité  sous  le 
dernier  prince  de  la  famille  d'Esté  (2).  Ceci  est  cepen- 
dant illusoire  et  n'a  été  dit,  comme  beaucoup  d'autres 
choses,  que  par  antipathie  pour  la  domination  séculière 
de  Rome.  » 

Trente  ans  environ  plus  tard,  sous  le  règne  d'Ur- 
bain VIII,  la  famille  ducale  d'Urbino  s'éteignit.  Nous 
laissons  Ranke  nous  raconter  l'histoire.  Il  restera  dans 
la  mémoire  du  lecteur  comment  Francesco  Maria  délia 
Rovere,  neveu  de  Jules  II,  a  été,  avec  l'approbation  du 
sacré  collège,  investi  de  ce  fief,  en  1504.  Francesco 
Maria  II  délia  Rovere  n'eut  point  d'enfants  de  son  al- 
liance avec  Lucrèce  d'Esté,  de  Ferrare;  mais,  après  la 
mort  de  cette  princesse,  en  1598,  ayant  passé  à  une  se- 
conde union,  il  eut  un  fils,  qu'il  éleva  avec  la  plus  grande 
sollicitude,  comme  le  dernier  espoir  de  sa  maison.  «  Le 

(1)  Frizzi,  Mém.  pour  l'hist.  de  Ferrare,  t.  4,  p.  361,  et  la  relation 
de  Manolesso. 

(2)  Ibid.  p.  60. 
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vieux  duc,  dit  Ranke,  eut  la  joie  de  le  voir  marié  à  une 
princesse  de  Toscane  :  il  se  retira  alors  à  Casteldurante, 
laissant  le  gouvernement  à  son  fils.  Mais  bientôt  l'or- 
gueil de  la  puissance  s'empara  du  jeune  prince  devenu 
son  maître  absolu.  Le  goût  pour  les  représentations  scé- 
niques  dominait  alors  en  Italie  :  le  prince  les  recherchait 
violemment,  d'autant  plus  qu'il  avait  conçu  une  passion 
pour  une  actrice.  Pendant  le  jour,  il  s'amusait,  comme 
Néron,  a  conduire  des  chars  ;  le  soir,  il  paraissait  lui- 
même  sur  le  théâtre.  D'autres  excès  suivirent  bientôt 
ceux-ci.  Les  citoyens  honnêtes  se  regardèrent  avec  tris- 
tesse, et  ne  surent  s'ils  devaient  pleurer  ou  se  réjouir 
lorsqu'un  matin  de  l'année  1623,  le  prince,  après  une 
nuit  de  débauches,  fut  trouvé  mort  dans  son  lit.  » 

Le  vieux  Francesco  Maria  reprit  alors  le  gouverne- 
ment, mais  pour  le  rendre  bientôt  après  à  son  suzerain. 
Ce  fief  surpassait  en  richesse  et  en  variété  celui  de  Fer- 
rare  ;  il  renfermait  sept  villes  et  presque  trois  cents  cas- 
telle,  ou  bourgs  et  villages  fortifiés  ;  possédait  une  ligne 
productive  de  côtes  maritimes,  bien  situées  pour  le  com- 
merce, avec  un  district  sain  et  agréable  de  montagnes 
apennines.  La  république-miniature  de  San-Marino,  ville 
et  district-montagne,  comptant  trente  mille  habitants, 
était  sous  la  protection  des  ducs  d'Urbin.  «  En  passant 
sous  le  régime  des  États  de  l'Église,  dit  Ranke,  elle  ac- 
quit une  nouvelle  extension  de  ses  privilèges.  »  Ainsi,  à 
mesure  que  les  villes  ou  les  provinces  se  débarrassaient 
du  système  féodal  pour  se  soumettre  à  l'autorité  su- 
prême, elles  voyaient  grandir  leur  prospérité  et  leur  li- 
berté. 

Jusqu'au  règne  de  Sixte-Quint  l'aspect  social  des 
États  pontificaux,  tant  à  la  ville  qu'à  la  campagne,  était 
tel,  que  c'est  seulement  en  considérant  les  peintures  des 
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mœurs  féodales,  comme  on  les  trouve  tracées  dans  les 
Promessi  Sposi  di  Manzoni,  qu'on  peut  aujourd'hui  s'en 
former  une  idée.  Dans  les  villes,  le  mauvais  esprit  des 
factions  du  moyen  âge  remuait  encore.  Qui  pourrait 
énumérer  les  barons  féodaux  qui,  dans  les  limites  des 
États,  peuplaient  les  châteaux  perchés  sur  la  cime  des 
monts,  hérissant  les  plaines,  les  gorges  des  Apennins, 
les  monts  de  Cimino  et  de  Lepini?  Chaque  château  pos- 
sédait sa  garnison  de  bravi.  Ces  brigands  d'élite  for- 
maient la  garde  du  corps  du  baron.  En  cas  d'urgence, 
le  moindre  de  ces  seigneurs  pouvait  rallier  une  bande 
formidable  de  vassaux  cruels  et  sans  loi,  qui  ne  redou- 
taient d'autre  autorité  que  celle  de  ce  petit  autocrate, 
qu'ils  contemplaient  du  haut  de  leur  castel  avec  des 
sentiments  d'un  dévouement  mêlé  de  terreur.  Des  al- 
liances, et  une  foule  d'intérêts  ou  de  périls  communs 
unissaient  les  nobles,  chefs  des  factions  dans  les  villes, 
avec  les  barons  ruraux.  Dans  des  affaires  d'importance 
ou  qui  requéraient  du  secret,  les  plus  fidèles  des  bravi 
entretenaient  entre  eux  un  échange  constant  et  mys- 
térieux de  messages. 

Cette  conspiration  organisée  de  la  noblesse  féodale 
contre  tout  ce  que  doit  protéger  et  venger  un  gouverne- 
ment juste  et  éclairé  embrassait  les  villes,  les  bourgs, 
les  plus  petits  villages,et  les  souillait  de  crimes  et  de  sang. 
Tant  que  durait  un  pareil  système,  on  ne  pouvait  espérer 
ni  ordre  ni  progrès.  Dans  les  villes,  les  acteurs  du  drame 
étaient  toujours  les  mêmes,  bien  avant  dans  le  seizième 
siècle ,  comme  dans  le  quatorzième  ou  dans  des 
époques  encore  plus  reculées  du  moyen  âge,  en  un  mot, 
jusqu'au  onzième  siècle.  Les  causes  originelles  qui 
firent  naître  les  partis  et  les  armaient  l'un  contre  l'autre 
s'étaient  évanouies  depuis  longtemps  :  mais  les  factions 
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demeuraient  toujours,  et  on  trouvait  aisément  des  rai- 
sons pour  se  transmettre  ces  luttes  de  père  en  fils.  «  Les 
nobles  ou  patriciens  des  villes,  dit  Ranke,  citant  les  rap- 
ports officiels  encore  existants  dans  les  archives  du 
palais  de  Rome,  vivaient  en  perpétuelle  agitation,  ne 
cultivaient  aucun  art,  estimaient  peu  l'agriculture,  dé- 
daignaient toute  étude  intellectuelle  et  ne  cherchaient 
même  pas  à  exceller  dans  le  maniement  des  armes.  Ils 
se  dévouaient  uniquement  à  la  poursuite  de  leurs  inimi- 
tiés particulières.  » 

Bologne,  Rimini  et  autres  villes  tenaient  pour  les 
Guelfes;  Faenza,  Forli,  Ravenne,  pour  les  Gibelins;  à 
Césène,  ïmola  et  ailleurs,  les  deux  pouvoirs  se  balan- 
çaient. De  ces  deux  grandes  souches  des  factions  du 
moyen  âge  surgirent  une  foule  de  rejetons.  Vers  la  fin  du 
seizième  siècle  ce  ne  sont  plus  les  Gibelins  et  les  Guelfes 
qui  sont  aux  prises,  ce  sont  :  dans  Ravenne,  les  Rasponi 
et  les  Leonardi  ;  dans  Rimini,  les  Ricciardelli  et  les  Ti- 
gnoli  ;  dans  Césène,  les  Venturelli  et  les  Bottini  ;  dans 
Forli,  les  Memai  et  les  Sirugli  ;  dans  Imola,  les  Vicini  et 
les  Sassatelli.  Ces  luttes  intestines  ressemblaient  fort  à 
celles  dont  nous  avons  vu  le  spectacle  dans  Rome.  Les 
belligérants  possédaient  leurs  quartiers  fortifiés,  leurs 
tours  de  guerre  et  autres  édifices  analogues.  Ainsi  le 
mur  d'enceinte  d'une  ville  en  renfermait  souvent  deux 
ou  trois  autres,  en  guerre  acharnée,  celles-ci  contre 
celles-là. 

Outre  les  mots  d'ordre  spéciaux  et  les  secrètes  re- 
marques par  lesquelles  les  partisans  se  reconnaissaient, 
chaque  faction  se  distinguait  par  les  insignes  particuliers 
de  son  costume  et  de  son  armure.  Ces  misères  ne  se 
bornaient  pas  aux  villes,  mais  enveloppaient  les  bourgs 
et  les  moindres  villages.  Puis,  afin  que  rien  ne  manquât 
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au  complément  du  tableau,  au  lieu  des  compagnies 
franches  du  quatorzième  siècle,  les  chefs  de  brigands, 
avec  leurs  bandes  formidables,  entrent  maintenant  en 
scène.  Ils  n'apparaissent  point  comme  de  petites  troupes 
de  fugitifs  et  de  bannis,  guettant  leurs  victimes  dans  le 
sentier  de  la  forêt  ou  à  l'entrée  d'une  caverne  pour  les 
saisir  à  l'improviste.  Nullement  :  ils  comptent  ouverte- 
ment leurs  forces,  dominent  des  provinces  entières, 
lèvent  des  tributs  sur  les  grands  chemins  et  dans  lesvilles, 
établissent  partout  un  règne  de  terreur  qui  leur  permet 
de  faire  des  objets  profanes  ou  sacrés  le  jouet  de  leurs 
sanguinaires  et  brutales  passions.  Pour  comble  de  mal, 
chaque  château  féodal  devient  une  forteresse,  une  place 
de  refuge  pour  les  brigands.  Les  barons  se  font  leurs 
chefs  :  il  en  était  de  même  des  chefs  des  factions  dans 
les  villes.  «  Nombre  de  barons,  dit  un  mémoire  contem- 
porain (1),  couverts  de  dettes,  poussés  par  l'ambition  et  le 
plaisir  à  des  actes  de  cruelle  vengeance,  donnaient  leur 
patronage  à  ces  brigands,  contractaient  des  pactes  avec 
eux,  retenant  leurs  services  pour  le  meurtre,  en  retour 
de  l'immunité.  Si  quelque  victime  des  outrages  des  bri- 
gands en  appelait  au  baron  qui  s'était  donné  pour  son 
patron,  celui-ci,  feignant  de  se  faire  médiateur  entre  les 
deux  parties,  devenait  le  spoliateur  de  toutes  deux,  ex- 
torquant des  brigands  une  part  du  butin,  et  une  paye  de 
la  victime  en  dédommagementde  ses  soins  pour  lui  porter 
secours.  C'était  là  le  plus  inique  mode  de  pillage.  Quel- 
quefois on  instituait  des  procès  à  l'instance  des  brigands, 
dans  lesquels  des  témoins  pressés  par  la  crainte  juraient 
des  mensonges,  tandis  que  d'autres,  retenus  en  arrière 


(1)  Un  manuscrit,  Sixte-Quint,  pont.,  dans  la  bibliothèque  Altieri» 
copié  par  Ranke. 
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par  le  même  sentiment,  ne  pouvaient  prouver  la  vérité. 
C'était  alors  une  chose  assez  commune  qu'un  homme 
obtînt  pour  épouse  une  femme  dont  la  fortune  et  la 
beauté  lui  plaisaient,  par  la  médiation  de  quelque  noble 
(procerum  aliquo  interprète),  malgré  la  volonté  de  ses 
parents.  Il  arriva  souvent  que  de  riches  et  nobles  hommes 
se  virent  contraints  de  donner  leurs  filles  avec  de  splen- 
dides  dotations  aux  plus  abjects  proscrits,  vivant  de  ra- 
pines, ou  de  s'unir  eux-mêmes  aux  filles  indigentes  de 
ces  bandits.  Ils  vendaient  leurs  services  et  se  prêtaient 
volontiers  à  toutes  les  atrocités  (1).  Les  choses  allèrent  si 
loin,  que  celui  à  qui  ils  promettaient  garantie  contre  les 
suites  d'un  crime  se  croyait  lui-même  capable  de  le 
commettre  avec  impunité  ;  de  façon  que  ces  hommes 
déréglés  et  sauvages  commencèrent  à  être  regardés 
comme  nécessaires  non-seulement  par  les  méchants, 
mais,  même  par  ceux  qui  n'étant  pas  dépravés,  les  consi- 
déraient comme  des  protecteurs  contre  le  danger.  En 
pillant  les  églises,  ils  enlevèrent  plus  d'une  fois  les  saintes 
hosties,  pour  les  faire  servir  dans  leurs  cavernes  aux 
exécrables  usages  de  leur  magie. 

«  Quelques-uns  de  ces  atroces  criminels  s'intitulaient 
même  seigneurs  et  rois  de  certaines  provinces,  consti- 
tuaient des  tribunaux,  des  cours,  des  juges,  faisaient 
comparaître  les  cités  devant  eux  et  posaient  pour  prin- 
cipe de  loi  de  toujours  acquitter  le  coupable  et  d'infliger 
à  l'innocent  le  plus  cruel  châtiment.  Si  les  accusés  étaient 
présents,  l'exécution  suivait  promptement  la  sentence.  » 
ïl  advint  de  cet  état  désastreux,  que  les  gens  vertueux 
et  amis  de  la  paix  se  réunirent  ensemble  dans  les  villes 
et  les  cantons  ruraux,  pour  la  défense  commune.  Ils  de- 

(l)Du  mamiscrilSîaîe-ÇMmîjpo^t,,  dans  la  bibliothèque  Altieri, copié 
par  Ranke. 
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vinrent  célèbres  sous  le  nom  de  Pacifici,  parce  qu'ils 
avaient  pris  pour  motto  :  BienJieiirenx  les  pacifiques, 
parce  quils  seront  appelés  les  enfants  de  Dieu!  A.  genoux 
devant  l'autel,  ils  juraient,  à  la  vie  à  la  mort,  de  mainte- 
nir la  paix  dans  leur  ville  et  d'en  exterminer  les  pertur- 
bateurs. Les  Pacifîci  de  Fano,  unis  sous  le  titre  de  Sainte 
Union,  exposant  leurs  motifs,  déclarent  avoir  agi  ainsi, 
parce  que  toutes  les  villes  sont  pleines  de  voleurs  et  d'as- 
sassins, en  sorte  que  le  danger  se  rencontre  partout. 
On  remarquait  dans  les  associations  rurales  beaucoup  de 
tribus  natives,  telles  que  les  Cerroni,les  Cavina,  les  Scar- 
docci,  lesManbelli,  les  Serra,  les  Solarolli,  qui  dès  les 
temps  les  plus  reculés  du  moyen  âge  maintinrent  leur 
indépendance  contre  les  tyrans  féodaux,  et  étaient  sei- 
gneurs dans  leurs  propres  villages. La  république  deSaint- 
Marin  est  le  dernier  débris  de  ces  unions  libres  de  paysans. 
Les  pontifes  trouvèrent  de  zélés  défenseurs  dans  les  Pa- 
cifîci, surtout  dans  les  Manbelli  ;  ils  leur  donnèrent  en 
retour  une  aide  toute  spéciale. 

Mais  il  fallait  d'autres  moyens  que  ceux-ci  pour  ren- 
verser une  tyrannie  semblable  à  celle  que  nous  venons 
de  décrire.  Ce  système  de  brigandage,  à  la  tète  duquel 
on  voyait  d'illustres  familles,  dominait  partout. 

«A  la  tête  de  ces  bandes, dit  Ranke,  se  trouvaient  Al- 
phonse Piccolomini,  Robert  Malatesta,  et  autres  jeunes 
nobles.  Piccolomini  s'empara  de  la  maison-ville  de  Mon  te- 
Abboddo,  y  saisit  tous  ses  ennemis  et  les  fit  exécuter  sous 
les  yeux  de  leurs  mères  et  de  leurs  femmes  :  neuf  du 
nom  de  Gabuzio  périrent  ainsi,  tandis  que  les  adhérents 
de  Piccolomini  dansaient  sur  la  place.  Il  envoya  un 
message  aux  habitants  de  Corneto,  pour  les  avertir  de  se 
hâter  dans  la  récolte  de  leur  moisson,  parce  qu'il  allait 
venir  brûler  les  blés  de  son  ennemi  Latino  Orsini.  On 
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envoyait  de  tous  côtés  des  messagers  à  Rome  pour  im- 
plorer aide  et  protection.  Grégoire  XllI  n'épargna  rien 
pour  purger  les  États  de  ce  fléau,  mais  la  gloire  d'y  avoir 
réussi  complètement  appartient  à  Sixte-Quint. 

Nous  ne  raconterons  point  les  détails  de  ses  opérations. 
Qu'il  nous  suffise  de  dire  qu'il  licencia  la  plus  grande 
partie  des  troupes,  jusque-là  dirigées  contre  ces  bandits  ; 
réduisit  de  moitié  les  sbirri,  et  néanmoins  agit  si  énergi- 
quement,  que  le  pays,  délivré  de  ces  brigands,  jouit 
d'une  sécurité  parfaite  dès  la  première  année  de  son 
règne.  Le  pontife  tressaillit  de  joie  lorsque  des  ambassa- 
deurs arrivant  à  sa  cour  lui  affirmèrent  qu'ils  avaient 
traversé  ses  États  sans  courir  aucun  danger. 

«  Rome  jouissait  d'une  tranquillité  si  profonde,  dit  un 
écrivain  contemporain  (1),  que  dans  cette  vaste  réunion 
de  tant  de  riches,  de  nobles,  d'étrangers,  personne, 
quelle  que  fût  sa  condition,  ne  souffrait  le  moindre  ou- 
trage. »  C'est  ainsi  que  Sixte-Quint  mérita  le  titre  de  : 
restaurateur  de  la  paix  publique  (2);  paix  qui  dura  près 
de  deux  cent  dix  ans,  et  on  pourrait  presque  dire  deux 
cent  soixante-dix  ans,  à  l'exception  de  la  guerre  des 
Caraffa,  pendant  laquelle  se  livra  la  bataille  de  Palliano, 
entre  les  Suisses  sous  les  ordres  de  Jules  Orsini,  et  les 
Allemands  de  Gaspard  de  Feltz  et  Jean  Walther,  sous 
Marc-Antoine  Colonna. 

Les  impôts  étaient  généralement  si  légers,  qu'on  pour- 
rait appliquer  à  cette  époque  entière  le  mot  du^secré- 
taire  d'un. des  pontifes  (3).  «  De  ïerracine  à  Plaisance, 
dit-il,  l'Église  possède  une  vaste  et  belle  portion  de 
l'Italie  ;  sa  domination  s'étend  au  loin  et  au  large  sur 

(1)  Vita  Sixt.  y,  ap.  Ranke,  v.  1,  p.  343. 

(2)  De  Tournon,  Études  statistiques,  1.  i,  c.  10,  p.  238. 

(3)  Vianesius  Alhergatius,  ap.  Ranke,  voL  1,  p.  310. 
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des  pays  florissants  et  de  riches  cités,  qui  sous  un  autre 
souverain  seraient  écrasés  d'impôts,  tandis  que  sous  les 
papes  ils  ne  payent  que  ce  qui  est  nécessaire  à  leur 
propre  administration.  » 

Pendant  le  dix-septième  siècle,  les  taxes  devinrent 
plus  lourdes  à  cause  des  efforts  généreux  des  papes  pour 
aider  les  Polonais,  les  Hongrois,  les  Autrichiens,  les 
Vénitiens,  les  chevaliers  de  Malte,  dans  la  répulsion  des 
Turcs.  «  Il  y  a  dans  la  dataria  papale  une  veine  d'or, 
écrivait  un  ambassadeur  vénitien  :  on  ne  peut  garder 
l'argent  à  Rome,  il  y  arrive  par  petits  ruisseaux,  et  en  sort 
par  fleuves.  » 

Pour  en  citer  un  exemple.  Innocent  XI  envoya  aux 
Hongrois,  dans  la  guerre  turque,  deux  millions  de  scudi. 
On  calcule  que  le  gouvernement  papal  ne  contracta  pas 
moins  de  quinze  millions  de  scudi  de  dettes  pour  le  bien- 
fait de  la  chrétienté  en  général  (i). 

Quant  à  l'administration  des  lois,  voici  une  remarque 
de  Ranke,  qui  est  également  d'une  application  très- 
étendue.  «  A  cette  époque,  dit-il,  parlant  des  États  au 
seixième  siècle,  les  villes  ne  paraissaient  nullement  se 
soucier  des  gouverneurs  séculiers,  elles  préféraient  l'ad- 
ministration des  prélats.  »  Malgré  tout  ce  qu'on  a  dit  de 
la  rigidité  de  la  législation  de  Sixte-Quint,  le  même  au- 
teur nous  assure  que  le  caractère  en  était  «doux,  con- 
ciliant, presque  indulgent.  Sous  Grégoire  (son  immédiat 
prédécesseur)  on  ne  récompensait  point  les  gens  soumis, 
on  ne  punissait  point  les  rebelles.  Sous  Sixte,  ceux-ci  de- 
vaient tout  redouter,  ceux-là,  au  contraire,  tout  attendre 
de  ses  faveurs  pour  leurs  vertueuses  actions.  »  Ranke 
dit  encore  en  un  autre  endroit  :  «  Sixte  abandonna  en- 

(1)  Relazione  di  Roma  di  gio.  Lando  Kr.  inviatoper  Venezia,  ad  In- 
noeenzio  XI,  ap.  Ranke,  app.  n.  151. 
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tièrement  les  mesures  impopulaires  par  lesquelles  son 
prédécesseur  avait  cherché  à  grossir  les  tiésors,  par  la 
reprise  des  fiefs  tombés;  il  ne  mit  pas  moins  de  zèle  à 
punir  les  feudataires  rebelles  qu'à  attacher  et  à  conci- 
lier le  grand  corps  de  la  noblesse.  Le  pape  Grégoire 
avait  privé  la  famille  Colonna  de  ses  forteresses  :  Sixte, 
au  contraire,  leur  avança  de  l'argent  et  les  aida  dans  la 
régularisation  des  dépenses  de  leur  tenue  de  maison;  il 
unit,  par  des  mariages  entre  eux  ou  avec  les  siens,  les  fa- 
milles ennemies  desColonna  et  desOrsini,  donna  une  de 
ses  grand'nièces  à  Marc-Antoine  Colonna,  et  une  autre 
au  duc  Virginio  Orsini.  Ce  pape  retira  beaucoup  de 
bien  d'un  pouvoir  exercé  en  conférant  des  bienfaits  et 
des  privilèges.  » 

Il  se  montra  bon  et  utile  compatriote  au  peuple  des 
Marches ,  rendit  aux  habitants  d'Ancône  plusieurs  de 
leurs  anciennes  immunités,  et  institua  à  Macerata  une 
cour  suprême  de  justice  pour  la  province  entière,  dont 
il  distingua  le  corps  des  avocats  par  de  nouveaux  privi- 
lèges. 

Il  érigea  Fermo  en  archevêché,  Tolentino  en  évêché, 
et  éleva  au  rang  de  cité  épiscopale  le  petit  village  de 
Montalto  où  ses  ancêtres  résidaient  ;  car  ici,  dit-il  dans 
la  bulle,  notre  race  prit  son  heureuse  origine  :  il  y 
établit  une  école  pendant  son  cardinalat,  et  fonda  un 
collège  de  Montalto  dans  l'université  de  Bologne,  pour 
cinquante  étudiants  des  Marches,  où  Montalto  pouvait 
en  présenter  huit  et  le  petit  Grotio  a  Mare  deux.  Il  ré- 
solut aussi  d'élever  Lorette  au  rang  de  ville.  Fontana  lui 
objectait  de  graves  difficultés.  «  Ne  vous  inquiétez  pas,  dit 
le  pape  à  l'architecte,  l'exécution  de  ce  projet  me  coûtera 
moins  que  sa  conception.  »  Il  acheta  des  portions  de  ter- 
rain du  peuple  de  Ricana,  nivela  les  vallons,  les  collines, 
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et  traça  les  lignes  des  rues.  Il  encouragea  les  villes  des 
Marches  à  bâtir  des  maisons.  Le  cardinal  Gallo  nomma  de 
nouvelles  autorités  civiques  pour  la  sainte  ChapellC;,  qui 
satisfirent  également  le  patriotisme  de  Sixte  et  sa  dé- 
votion envers  la  sainte  Vierge.  Sa  sollicitude  s'étendit  à 
différents  degrés  sur  toutes  les  provinces  :  il  prit  des 
mesures  pour  empêcher  l'accroissement  de  leurs  dettes, 
pour  le  contrôle  et  la  limitation  des  hypothèques  et  des 
aliénations;  fit  une  stricte  recherche  de  l'emploi  de  leurs 
finances,  et  décréta  divers  règlements,  tous  tendants  à 
rétablir  l'importance  perdue  des  communes.  » 

Ceci  a  été  de  tout  temps  le  beau  côté  de  la  politique 
des  papes,  qui  assurèrent  toujours  aux  cités  et  aux  bour- 
gades de  leurs  États  une  large  part  des  bienfaits  qu'on 
recueille  d'un  gouvernement  personnel. 

Quelquefois  Ranke  incline  à  ranger  le  pape  Jules  II 
parmi  les  usurpateurs  :  écoutons  cependant  ce  qu'il 
rapporte  de  son  mode  d'agir  à  l'égard  des  municipalités. 
«  Quand  il  eut  chassé  Baglione  de  Pérouse  à  cause  de  sa 
tyrannie,  il  ne  refusa  pas  de  rappeler  les  exilés  et  de 
réintégrer  les  magistrats  pacifiques ,  les  priori  ;  il 
augmenta  les  émoluments  des  professeurs  de  l'univer- 
sité, et  n'envahit  aucune  des  immunités  de  la  ville. 
MémesousClément  Vlï,  je  trouve  un  calcul  sur  la  quan- 
tité de  troupes  que  Pérouse  pouvait  mettre  en  bataille, 
précisément  comme  si  elle  eût  été  une  municipalité  com- 
plètement libre.  Bologne  ne  fut  pas  limitée  plus  stricte- 
ment :  elle  conserva  plusieurs  de  ses  essentielles  attribu- 
tions avec  les  formes  de  son  indépendance  municipale, 
s'administra  elle-même ,  entretint  des  troupes  à  ses 
frais  et  paya  le  légat  papal  comme  gouverneur  de  la 
cité.  Puis,  lorsque  Jules  II  reprit  sur  les  Vénitiens  les 
villes  de  Romagne,  il  n'en  annexa  pas  une  seule  au 
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royaume  ponlifical  sans  stipuler  d'abord  les  conditions 
restrictives,  ou  conférer  de  nouveaux  droits  fixes.  On  en 
revenait  toujours  à  ces  stipulations  dans  les  derniers 
temps.  » 

Ce  qu'on  dit  ici  des  grandes  villes  s'applique  égale- 
ment aux  villes  de  seconde  et  troisième  classe,  et  même 
aux  places  de  seulement  mille  âmes.  Tivoli,  par  exem- 
ple, presque  aux  portes  de  Rome  et  comptant  à  peine 
dix  mille  habitants,  vit  toujours  ses  franchises  aussi  bien 
respectées  que  celles  de  Ravenne,  Ancône  ou  Viterbe. 
Ceci  nous  donne  une  idée  correcte  des  relations  générales 
entre  le  gouvernement  central  et  les  populations,  qui, 
presque  par  toute  l'étendue  des  États,  étant  réunies  en 
villes,  peuvent  être  réputées  avoir  largement  joui  des 
avantages  du  gouvernement  particulier. 

L'aspect  de  l'agriculture  des  États  nous  présente  un 
contraste  assez  singulier  entre  les  contrées  de  laRomagne, 
des  Marches,  de  l'Ombrie,  et  le  patrimoine  proprement 
dit  de  Saint-Pierre,  comprenant  le  vaste  territoire  s'éten- 
dantde  Fiora  et  Paglia,  sur  la  frontière  toscane,  jusqu'aux 
marais  PontinsetTerracine.  Tous  ceux  qui  ont  visité  les 
premières  régions  des  États  ont  vanté  leur  fertilité;  mais 
on  est  convenu  généralement  de  regarder  comme  une 
preuve  de  l'incapacité  des  pontifes,  en  qualité  de  souve- 
rains temporels,  l'aridité  des  plages  de  la  côte  opposée 
et  de  la  région  oùRorae  elle-même  est  assise. Il  suffirait, 
pour  anéantir  ce  reproche,  de  remarquer  que  les  papes 
ne  sont  pas  moins  les  souverains  de  cette  portion  des 
États  tant  vantée  que  de  l'autre  ;  mais  nous  avons  bien 
moins  à  réfuter  un  préjugé  qui  tombe  de  lui-même  que 
(le  mettre  dans  son  vrai  point  de  vue  historique  la  cause 
de  ce  contraste ,  en  montrant  d'après  les  témoignages 
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du  passé  comment  sont  nées  la  solitude  et  la  désolation 
de  la  Campagna  et  des  districts  limitrophes. 

C'est  un  fait  hors  de  doute  qu'à  l'époque  de  la  fon- 
dation de  Rome  la  région  enfermée  dans  la  province 
romaine,  dont  nous  nous  occupons  en  ce  moment,  ne  con- 
tenait pas  moins  de  cent  cinquante  villes  ou  places  forti- 
fiées, où  l'on  comptait  près  d'un  million  d'habitants.  Con- 
séquemment,  et  on  a  assez  de  preuves  de  la  certitude  du 
fait,  il  en  advint  que  cette  vaste  étendue  de  territoire  fut 
cultivée  comme  unjardin.  De  petites  fermes  éparsesçà  et 
là  élevèrent  la  culture  à  une  haute  perfection,  grâce  au 
travail  industrieux  et  actif  des  propriétaires.  C'était  là 
la  condition  de  la  Campagna,  alors  que  les  mêmes  mains 
tenaient  la  charrue  et  le  sceptre  de  ces  petits  États  (1). 
On  cultivait  ces  plages  méphitiques  sur  le  même  principe 
que  sont  cultivées,  dans  les  temps  modernes,  les  planta- 
tions de  cannes  à  sucre  ou  d'indigo,  c'est-à-dire  par  le 
travail  de  ceux  pour  la  vie  et  la  santé  desquels  le  pro- 
priétaire ne  prend  ni  plus  ni  moins  de  soin  que  pour 
l'état  sanitaire  d'un  bœuf  ou  d'un  cheval.  Voilà  la  condi- 
tion de  laCampagna  quelques  quinze  siècles  avant  qu'elle 
vînt  entre  les  mains  des  papes.  Maisquand  elle  y  tomba, 
quelle  était-elle  ?  Un  désert.  Différentes  causes  avaient 
contribué ,  durant  le  cours  des  quinze  cents  années 
précédentes,  à  diminuer  ces  populations  autrefois  aussi 
prospères  qu'elles  étaient  indépendantes  et  braves.  Le 
peuple  de  Romulus  fut  dès  le  commencement  un  des- 
tructeur de  villes.  Il  pensait  ne  pouvoir  offrir  que  des 
hécatombes  de  villes  libres  au  dieu  de  la  guerre,  d'où  il 
arriva  que  les  laboureurs  libres  furent  bientôt  remplacés 
par  des  captifs  traînés  après  le  char  de  la  conquête. 

(1)  Ipsorum  tune  manibus  imperatorum  colebantur  agri,  gaudenle 
terra  vomere  laureato  et  triumphali  aratro.  Pline,  Hist.  nat. 


078  HISTOIRE    DES   ÉTATS,    DU    PAPE. 

Épargnés  par  le  licteur  ou  dans  l'arène  ,  ils  se  voyaient 
condamnés  à  labourer,  chargés  de  chaînes,  ces  terres  cul- 
tivéesanciennement  par  l'intrépide  Volsque  ouÉtrusque. 
Nous  trouvons  qu'en  l'année  529  de  Rome  la  population 
esclave  en  Italie  était  de  vingt-cinq  sur  un,  et  en  l'année 
620 on  craignait,  selon  Plutarque,que  la  population  libre 
ne  disparût  entièrement.  Caïus  Gracchus  trouva  les  belles 
et  fertiles  plaines  de  l'Étrurie  réduites  à  la  solitude  ou 
abandonnées  au  soin  de  quelques  esclaves.  Tite-Live, 
parlant  du  pays  des  Yolsques ,  précisément  ces  mêmes 
régions  de  laCampagnaqui  ont  tant  fait  blâmer  le  gou- 
vernement papal,  dit  qu'on  n'y  rencontre  plus  que  quel- 
ques vieux  soldats  et  des  esclaves  :  Vix  seminario  exiguo 
militum  relicto... 

Les  marchés  d'esclaves  étaient  tellement  encombrés 
par  ces  milliers  de  captifs  amenés  des  nombreux  champs 
de  victoire  des  Romains,  que  l'ancien  prix  de  près  de 
trois  mille  francs  que  coûtait  un  colon  descendit  si  bas, 
que  la  valeur  d'un  prisonnier  de  guerre  des  bords  de  la 
Tamise,  du  Rhin,  de  l'Euphrate  était  la  même  que 
celle  d'un  boisseau  de  blé.  Nonobstant  les  vastes  posses- 
sions des  Romains,  les  propriétaires,  au  temps  de  Ci~ 
céron,  montaient  seulement  à  deux  mille.  L'aphorisme 
de  Pline  le  Jeune  est  familier,  mais  on  n'y  a  pas  assez 
réfléchi,  les  grandes  fermes  perdirent  l'Italie.  L'orgueil 
et  le  luxe  des  Romains  devinrent  fatals  au  peu  de  places 
habitées  de  la  Campagna  que  leurs  armes  n'avaient  pas 
détruites.  Les  territoires  des  anciennes  villes  ne  suffisaient 
pas  aux  parcs  et  aux  jardins  de  plaisance  des  affranchis 
des  césars.  Les  Goths,  les  Vandales,  lesHérules,  les  Grecs, 
les  Lombards,  firent  table  rase  de  tous  ces  lieux  de  déli- 
ces. Les  papes  succédèrent  sur  des  ruines.  Nous  avons  vu 
quependant  l'époque  carlovingienne  le  pays  obtint  quel- 
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ques  améliorations.  Nous  avons  vu  aussi  quelles  ca- 
tastrophes ruinèrent  cette  prospérité,  et  comment  l'a- 
griculture rencontra  d'insurmontables  obstacles  dans  le 
système  féodal  sorti  du  chaos  du  dixième  siècle.  Com- 
ment pouvait-elle  être  autre  chose  qu'une  vaste  solitude, 
cette  contrée  agitée  par  la  manie  du  Capitole  dont  Pé- 
trarque nous  a  décrit  les  scènes?  Avec  les  papes  reve- 
nant d'Avignon  revmrent  aussi  les  progrès  de  l'agricul- 
ture. Grégoire  XII  l'encouragea  par  un  motu  proprio  du 
15  novembre  1407,  Sixte  lY  par  un  édit  de  1460.  Jules 
II  la  favorisa  activement.  La  loi  de  Clément  VII,  qui  au- 
torise l'exportation  du  blé  quand  le  prix  n'excédait  pas 
une  certaine  limite,  montre  que  déjà  les  États  produi- 
saient plus  de  grains  qu'il  n'en  fallait  pour  leur  consom- 
mation. Nous  avons  aussi  un  témoignage  des  ambassa- 
deurs vénitiens  à  ce  sujet,  en  1522. 

«  Nous  voyagions,  disent-ils,  de  Macerata  à  Tolentino, 
par  un  pays  d'une  ravissante  beauté.  Des  grains,  pendant 
une  étendue  de  trente  milles,  couvraient  les  vallées  et  les 
coteaux.  On  ne  peut  rien  voir  de  plus  riche.  Nous  n'a- 
vons pas  trouvé  la  largeur  d'un  pied  qui  ne  fût  cultivée. 
Nous  pensions  impossible  de  recueillir  une  si  grande 
quantité  de  blé.  »  Ceci  se  voyait  deux  cents  ans  avant 
que  la  culture  commençât  en  Ecosse.  Pie  V,  par  une 
constitution  du  11  octobre  1566,  renouvela  la  loi  de 
Clément  et  défendit  aux  barons  de  forcer  leurs  vassaux 
à  leur  vendre  leur  blé  selon  le  prix  qu'ils  fixaient.  Il 
donna  des  sauf-conduits  et  la  liberté  à  tous  les  cultiva- 
teurs du  sol  pendant  les  semailles  et  la  moisson,  et  assura 
contre  toute  arrestation  pour  dettes  et  autres  motifs 
ceux  qui  portaient  du  blé  aux  marchés.  Cette  loi  remar- 
quable jette  une  vive  lumière  sur  les  relations  entre  les 
fermiers  et  les  maîtres,  avant  que  Pie  V  eût  annulé  l'é- 
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Irange  règlement  des  barons.  L'agriculture  acquit  un  tel 
développement  que,  dix  ans  plus  tard,  sous  Paul  IV, 
Rome  qifi,  aux  jours  des  césars,  dépendait  de  l'Egypte 
et  de  l'Afrique  pour  sa  nourriture  quotidienne,  pouvait 
exporter  deux  cent  mille  hectolitres  de  froment.  Nous 
laissons  Ranke  nous  raconter  les  efforts  de  Sixte-Quint 
pour  l'encouragement  de  l'agriculture. 

«  Il  entreprit  de  dessécher  le  Chiana  ou  marais  d'Or- 
\ielo  et  les  marais  Pontins,  qu'il  visita  en  personne.  La 
rivière  Sixte  {fiume Sixto) ,  qui,  jusqu'au  temps  de  Pie  VI, 
a  été  la  plus  efficace  tentative  de  dessèchement  de  ces 
marais,  fut  tracée  par  son  commandement.  Il  ne  négligea 
non  plus  rien  de  ce  qui  touchait  les  manufactures.  Un 
certain  Pierre  de  Valencia,  citoyen  romain ,  offrit  ses 
services  pour  l'établissement  d'une  manufacture  de  soie. 
Les  mesures  prises  par  Sixte  pour  la  réalisation  de  ses 
plans  caractérisent  bien  ce  pontife.  Il  ordonna  que  les 
arbres  à  vers  à  soie  seraient  plantés  dans  toutes  les  par- 
ties des  États,  dans  les  jardins  et  les  vignobles,  dans  les 
champs  et  les  bois,  sur  les  coteaux,  dans  les  vallées, 
partout  où  il  ne  croissait  pas  de  froment  ;  il  détermina 
qu'on  devrait  en  planter  cinq  par  chaque  rubbio  de  ter- 
rain, taxant  de  lourdes  amendes  les  communes  qui  négli- 
geraient cette  plantation.  Il  favorisa  également  les  ma- 
nufactures de  laine,  afin,  comme  il  le  dit  lui-même,  que 
le  pauvre  pût  gagner  aisément  son  pain.  Il  avança  des 
fonds  aux  premiers  ouvriers  qui  entreprirent  ce  travail, 
acceptant  en  retour  des  pièces  de  drap. 

«  Toutefois,  il  serait  injuste  d'attribuer  de  telles  ten- 
dances à  Sixte-Quint  seul.  Pie  V  et  Grégoire  XIII  favo- 
risèrent aussi  l'agriculture  et  les  manufactures.  Si  Sixte- 
Quint  se  distingua  de  ses  prédécesseurs,  ce  ne  fut  pas  tant 
parce  qu'il  adopta  de  nouvelles  méthodes,  que  parce 
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qu'il  en  poursuivit  l'accomplissement  avec  énergie  et 
décision.  Voici  les  qualités  qui  ont  fixé  ses  actes  dans  la 
mémoire  des  hommes.  » 

Mais  tandis  que  les  papes  s'efforçaient  d'avancer  et 
d'étendre  la  civilisation  de  leurs  États,  les  barons  travail- 
laient apparemment  à  paralyser  leurs  tentatives;  car  nous 
lisons  une  constitution  de  Paul  Y  en  16H,  qui  me- 
nace ces  barons  de  la  confiscation  de  leurs  fiefs,  et  même 
des  plus  dures  censures  de  l'Église,  s'ils  ne  cessent  pas 
d'empêcher  leurs  vassaux  de  cultiver  leurs  terres  (1). 

Dans  une  Vie  manuscrite  d'Urbain  Vllï,  en  huit  vo- 
lumes, conservée  dans  la  bibliothèque  Barberinià  Rome, 
l'auteur,  Andréa  Nicolelti,  dit  :  «  Il  régnait  dans  Rome 
une  abondance  complète  sous  le  pontificat  d'Urbain, 
qui  disait  ordinairement  avoir  reçu  le  jour  de  Flo- 
rence et  la  grandeur  de  Rome.  Il  désirait  que  chacun 
ressentit  la  prospérité  de  son  règne,  que  les  marchands 
gagnassent  largement  mais  légitimement  dans  leur  com- 
merce :  d'où  il  advint  que  l'argent  circula  si  librement 
partout,  que  tous,  de  quelque  profession  qu'ils  fussent, 
s'estimaient  heureux.  Il  donna  des  ordres  pour  entre- 
tenir abondamment  les  subsistances.  Il  apprenait  avec 
délices  que  chaque  laboureur  ne  perdait  aucun  des  gains 
qu'il  croyait  si  dûment  mérités  par  ceux  qui  travaillaient 
dans  la  vaste  étendue  de  la  Campagna,  au  péril  même 
de  leur  vie.  Quand  il  aperçut  que  les  côtes  de  la  mer 
(Maremma)  s'adaptaient  parfaitement  à  l'agriculture,  il 
tourna  de  ce  côté  toutes  ses  pensées  et  parla  fréquem- 
ment du  dessèchement  des  marais  Pontins,  vastes  plages 
maintenant  sous  l'eau  et  sans  aucun  profit  pour  l'État. 
D'autres  soins  ne  lui  permirent  pas  de  réaliser  ce  glorieux 

(1)  De  Tournon,  ubi  sup.^  1.  ii,  c.  2,  p.  305, 
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dessein. Il  ne  permit  jamais  qu'on  fixât  le  prix  des  grains 
ou  de  toute  autre  subsistance  ;  mais,  afin  de  maintenir 
l'abondance,  il  laissa  tout  libre,  empêchant  ainsi  le  mo- 
nopole. On  ne  doit  pas  non  plus  être  surpris  que  la  litté- 
rature fleurit  sous  son  règne,  puisqu'il  n'aimait  que  la 
société  des  gens  de  lettres,  qu'il  reçut  toujours  avec 
bonté  et  traita  libéralement.  » 

Tel  était  l'état  des  affaires  vers  le  milieu  du  dix- 
septième  siècle.  Urbain  VIII  mourut  en  1644,  et  Inno- 
cent X  (Pamphili)  fut  élu  au  mois  de  septembre  de  la 
même  année. 

Après  avoir  constaté  que  pendant  près  de  quatre 
siècles  on  ne  trouve  aucune  mention  de  l'Espagne  dans 
les  annales  de  l'empire  romain.  Gibbon  observe  que  la 
paix  et  la  prospérité  doivent  avoir  été  alors  le  partage  de 
cette  contrée.  Cette  observation  est  judicieuse,  car  l'his- 
toire ne  se  forme  guère  que  d'un  tissu  d'accidents  tra- 
giques. Dans  un  ouragan  ou  un  tremblement  de  terre 
il  y  a  plus  à  raconter  qu'en  un  siècle  de  paix  et  de  sé- 
curité :  c'est  pourquoi  nous  ne  faisons  point  scrupule 
d'adopter  à  peu  près  la  même  conclusion  pour  les  deux 
cents  ans  qui  s'écoulèrent  entre  Sixte-Quint  et  Pie  YI, 
période  de  calme  profond.  Trois  événements,  la  chute 
du  duché  de  Castro,  la  tentative  de  Louis  XIV,  et  la 
guerre  de  Velletri,  attireront  seulement  notre  attention. 

«  Le  duché  de  Castro  et  Roncilione,  embrassant  une 
riche  étendue  de  pays  entre  la  frontière  toscane,  Viterbe 
et  la  mer,  était  un  fief  du  saint  siège,  concédé  par 
Paul  III  aux  Farnèse.  Ils  le  chargèrent  d'une  somme  si 
forte  de  dettes,  qu'il  ne  suffisait  pas  pour  payer  les  inté- 
rêts. Les  choses  en  vinrent  à  ce  point,  que  le  pape  ne 
pouvait  passer  dans  les  rues  de  Rome  sans  qu'on  lui  criât  : 
Faites  payer  les  dettes  au  duc  de  Parme.  Innocent  X  ra- 
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conta  ce  fait  à  l'écrivain  narrateur.  Le  pape  ajouta  :  »  Le 
duc  ne  paya  pas  les  teneurs  de  fonds  pendant  sept  ans  : 
de  ces  revenus,  cependant,  dépendait  l'existence  de 
beaucoup  de  veuves,  d'orphelins,  et  de  pieuses  institu- 
tions. »  Cette  affaire  de  Castro  troubla  les  dernières 
années  du  pape  Urbain  VIII,  et  entraîna  les  États  dans  de 
grands  frais  (1). 

«  Comme  on  avait  raison  de  croire,  dit  Ranke,  que 
l'évêque  de  Castro  avait  été  assassiné  à  l'instigation  du 
gouvernement  du  duc,  on  résolut  de  prendre  des  me- 
sures décisives  en  cette  affaire  :  on  mit  de  nouveau  en 
vente  les  domaines  des  Farnèse.  Des  avoués  et  des  offi- 
ciers civils  se  rendirent  à  Castro  et  en  prirent  possession 
au  nom  des  créanciers.  Le  duc  essaya  de  nouveau  de  ré- 
sister, et  de  pénétrer  une  seconde  fois  dans  les  États  de 
l'Église:  il  échoua;  on  confisqua  le  duché  pour  payer 
les  créanciers,  on  ruina  Castro,  et  au-dessus  de  ses  ruines, 
comme  signe  d'une  exécration  éternelle,  on  dressa  une 
colonne  solitaire  avec  ces  mots  :  Qui  fu  Castro  (ici  fut 
Castro).  » 

Il  serait  trop  long  de  raconter  les  motifs  pour  lesquels 
Louis  XIY  vint  déclarer  la  guerre  à  Innocent  XI,  au  sein 
de  sa  propre  capitale.  Pour  harasser  le  pape  et  l'amener 
aux  désirs  du  roi  au  sujet  des  franchises  qu'il  désirait 
avoir  à  Rome,  l'ambassadeur  avait  ordre  de  défier  les 
autorités  papales,  d'encourager  les  rebelles  en  les  pro- 
tégeant contre  les  poursuites  de  la  justice. 

«  En  l'an  1687,  rapporte  Ranke,  l'ambassadeur  fran- 
çais entra  dans  Rome  avec  une  escorte  si  considérable, 
voire  même  d'escadrons  de  cavalerie,  qu'il  devenait  im- 
possible de  lui  contester  le  droit  d'asile  qu'il  réclamait 

(i)  Diario  Deone,  16  juin  1649. 
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non-seulement  pour  son  palais,  mais  pour  les  rues  adja- 
centes. L'ambassadeur  brava  le  pontife  dans  sa  capitale^ 
avec  la  force  armée.  «  Ils  viennent,  s'écria  Innocent, 
avec  deschariots  et  des  chevaux  :  nous  marcherons,  nous, 
au  nomduSeigneur(l).  »  Il  excommunia  l'ambassadeur 
de  BeaumanoirdeLavardin,  et  mitsous  l'interdit  l'église 
de  Saint-Louis,  où  celui-ci  avait  entendu  une  haute 
messe.  Louis  XIV  saisit  le  nonce  à  Paris,  le  jeta  en  pri- 
son, et  s'empara  d'Avignon.  Ces  manœuvres  tendaient  à 
obtenir  du  pape  des  concessions  dans  les  affaires  ecclé- 
siastiques. » 

«En  effet,  dit  le  même  écrivain  protestant,  le  schisme 
éclatait  alors,  mais  Innocent  refusa  de  céder  un  seul  pas.» 

Dans  ces  entrefaites,  le  pape,  chargeant  même  ses 
États  d'une  lourde  dette,  soutenait  de  tous  ses  efforts 
le  combat  de  la  chrétienté  et  de  la  civilisation  contre  les 
Turcs  en  Hongrie  et  devant  Vienne  :  Louis  XIV,  au  con- 
traire, paraissait  désirer  que  la  victoire  couronnât  plutôt 
le  sultan  que  Jean  Sobieski  (2).  Ces  espérances,  hon- 
teuses pour  le  nom  du  grand  roi,  s'évanouirent  :  les  mu- 
sulmans succombèrent;  Avignon  fut  rendue;  l'ambas- 
sadeur qui  succéda  à  l'excommunié  en  1689  renonça 
formellement  au  droit  d'asile,  sans  la  moindre  concession 
de  la  part  du  siège  apostolique. 

Nous  passerons  rapidement  sur  la  guerre  de  Velletri, 
que  le  pape  Benoît  XIV,  le  plus  pacifique  des  hommes, 
déplora  si  vivement.  Elle  fut  un  épisode  dans  la  grande 
Iliade  de  l'horrible  guerre  européenne  du  dix- huitième 
siècle,  dans  laquelle  toutes  les  nations  de  la  chrétienté, 

(i)  Hi  in  curribus  et  in  equis,  nos  autem  in  nomine  Doniini  (au  liv. 
des  Ps.). 
(2)  Voyez  l'admirable  Histoire  de  Jean  Sobieski,  par  M.  Salvandy. 
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la  Russie  exceptée,  combattaient,  avec  l'acharnement  de 
tigres  et  de  lions  autour  d'une  proie,  pour  l'empire  au- 
trichien, dévolu  sur  Marie-Thérèse  en  vertu  de  la  prag- 
matique sanction.  Le  pontife  résolut  énergiquement, 
quoique  doucement,  de  se  tenir  en  dehors  de  ce  conflit 
terrible.  Cependant,  pour  nous  servir  d'une  phrase  de 
Frédéric  de  Prusse,  qui  donna  le  premier  branle  aux 
événements,  on  plaça  la  nappe  dans  les  États  de  Saint- 
Pierre.  Quatre  nations^  Autrichiens,  Piémontais,  Espa- 
gnols, Irlandais,  se  rencontrèrent  sur  le  Panaro,  à  un 
endroit  obscur  appelé  le  Campo  santo.  Six  mille  cadavres 
engraissèrent  inutilement  ce  terrain  déjà  fertile.  Un  peu 
plus  tard,  les  Autrichiens  sous  Lobkowilz  et  le  comte 
Bown  d'un  côté,  et  les  Espagnols  de  lautre  sous  don 
Carlos,  premier  roi  bourbon  de  Naples,  et  le  comte  Gage, 
parurent  en  vue  de  Rome,  comme  pour  étaler  aux  yeux 
des  Romains  chrétiens  ces  jeux  sanglants  qui  plaisaient 
tant  aux  Romains  de  la  ville  païenne. 

Lobkowitz  campa  à  Monte-Rotondo  près  Nomentura  ; 
l'armée  aUiée,  à  Anagni  et  à  Val-Mantoni.  C'était  un 
étrange  spectacle  pour  les  Romains  de  voir  leurs  escar- 
mouches le  long  de  l'Anio  et  dans  la  Campagna,  où  les 
deux  armées  s'établiraient  aux  dépens  du  pape.  Le  gé- 
néral autrichien  vint  de  Monte-Rotondo  au  Vatican,  pour 
rendre  ses  hommages  et  sans  doute  aussi  pour  s'excuser 
des  dévastations  commises  par  ses  troupes. 

La  moitié  de  la  ville  se  transporta  à  Monte-Rotondo 
pour  voir  les  merveilles  du  camp.  Lorsque  Lobkowitz 
s'avançait  sur  Marino,  don  Carlos  traversa  les  hauteurs, 
avec  précipitation,  du  Val  di  Sacco  à  Velletri,  pour  lui 
fermer  le  passage  vers  le  Regno  le  long  de  la  voie 
Appienne.  Le  roi  se  disposait  à  envoyer  une  troupe 
pour  occuper  Frascati,  lorsque  «  tout  à  coup,  dit  Cas- 
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truccio  (1),  l'armée  autrichienne  apparut  sur  la  pointe 
d'une  colline  dominant  Yelletri  et  le  camp  napolitain. 
Vue  vraiment  formidable  :  ils  étaient  rangés  en  bataille, 
et  leurs  armes  brillaient  au  soleil.  » 

On  peut  lire  dans  Botta  et  Castruccio  les  scènes  dont 
furent  témoins  Yelletri,  les  districts  enchantés  d'Aricia, 
et  les  riches  vallées  du  Monte-Artemisio.  Botta  égale 
Tite-Live  et  Tacite  dans  le  récit  de  la  bataille  de  Yelletri, 
et  des  horreurs  de  la  peste  et  d'une  famine  partielle  qui 
désolaient  les  deux  armées ,  tandis  que  dans  les  quar- 
tiers des  chefs ,  tant  en  Aricie  que  dans  l'infortunée 
Yelletri,  on  traitait  la  noblesse  romaine  dans  de  splen- 
dides  banquets.  Afin  que  rien  ne  pût  manquer  à  ce 
dramatique  spectacle,  les  Romains  purent  contempler 
en  grand  une  retraite  nnilitaire.  Trente  mille  hommes 
de  troupes  avec  armes,  bagages,  artillerie,  se  déployèrent 
au  milieu  de  la  Gampagna  et  défilèrent  en  rangs  pressés 
presque  auprès  des  murs  séculaires  de  la  cité  du  prince 
de  la  Paix,  tandis  que  trente  mille  autres  soldats  sui- 
vaient à  peu  de  distance,  marchant  non  pas  en  plus  bel 
ordre,  mars  avec  plus  de  fierté  :  non  sans  raison,  car,  quoi- 
qu'ils ne  poursuivissent  pas  un  ennemi  battu,  ils  venaient 
de  conserver  à  leur  chef  un  noble  et  riche  royaume. 

Le  lendemain,  don  Carlos  entra  à  cheval  dans  Rome, 
pour  rendre  ses  hommages  à  Benoît  XIY,  qui  en  ressentit 
tant  de  joie,  qu'iKen  oublia  soudain  la  maladie  dont  il 
souffrait.  Don  Carlos  et  une  foule  de  peuple  visitèrent 
Rome  en  tous  sens ,  manifestant  une  joie  d'autant  plus 
vive  qu'ils  étaient  libres  de  toute  appréhension.  Sa  visite 
achevée  ,  on  traita  splendidement  le  roi  au  Yatican ,  et 
ainsi  tomba  la  toile. 

(1)  Castruccio  Buonarnici,  Commentariiâe  belloitalico,  Lugd.  Batav., 
1750,  vol.  2,  p.  15. 
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Nous  devons  omettre  beaucoup  de  choses  que  nous 
espérions  pouvoir  insérer  ici  sur  la  position  des  pro- 
vinces papales  et  de  Rome  aux  dix-septième  et  dix-hui- 
tième siècles.  Mabillon  visita  Rome ,  ses  ruines ,  ses 
archives,  ses  bibliothèques,  ses  environs  jusqu'à  Subiaco 
et  Farfa,  en  1685  et  1686.  Deux  ans  plus  tard,  Mont- 
faucon  consacra  deux  années  entières  à  l'investigation 
des  antiquités  romaines,  beaucoup  aidé  par  les  notes 
manuscrites  du  fameux  archéologue  Flaminius  Vacca. 
Ce  fut  le  cardinal  Schelestrate  qui  conduisit  les  savants 
bénédictins  dans  la  bibliothèque  du  Vatican,  confiée  alors 
à  ses  soins.  Un  autre  grand  écrivain,  mais  de  fatal  génie, 
Gibbon,  visita  Rome  en  1765.  Quelle  jouissance  d'avoir 
accompagné  de  tels  hommes  sur  une  telle  scène  !  Voici 
l'opinion  de  Mabillon  sur  Rome.  «  Ses  ruines  et  ses 
édifices  nouveaux  nous  ont  révélé  sa  grandeur  et  sa  su- 
périorité, bien  au  delà  de  ce  que  nous  en  avions  appris 
par  les  écrivains  et  la  renommée.  »  Quant  à  Gibbon,  il 
est  évident  qu'il  éprouva  la  fièvre  capitoline  dès  la  pre- 
mière nuit  de  son  arrivée  à  Rome.  «  Après  une  nuit  sans 
sommeil,  dit-il,  je  portai  mes  pas  vers  le  Forum  :  je  vis 
alors  chacun  de  ces  lieux  mémorables  où  parut  Romulus, 
où  parla  Tullius,  où  tomba  César.  Je  passai  plusieurs 
jours  dans  une  sorte  d'enivrement,  avant  de  pouvoir  me 
livrer  à  une  froide  et  minutieuse  investigation.  » 

Il  nous  dit  ailleurs  que  sa  première  inspiration  de 
venger  le  paganisme,  vaincu  par  une  attaque  élaborée  et 
malveillante  du  christianisme  triomphant,  lui  vint  alors 
que,  rêvant  au  milieu  des  ruines,  le  son  des  vêpres  du 
cloître  voisin  de  l'Ara  Cœli  frappa  son  oreille.  Voici  son 
opinion  sur  le  gouvernement  temporel  des  papes  :  «  Si 
nous  pesons  les  mérites  et  les  défenses  du  gouvernement 
ecclésiastique,  on  peut  le  louer  dans  l'état  présent  comme 
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un  doux,  convenable,  tranquille  système,  exempt  des 
dangers  d'une  minorité,  des  saillies  de  la  jeunesse,  des 
dépenses  de  la  luxure,  des  calamités  de  la  guerre  (1).  » 
Mariotti  lui-même  est  forcé  d'avouer  que  les  peuples 
sont  heureux  sous  ce  même  gouvernement  (2). 

Les  libéraux  italiens  n'ont  jamais  pardonné  à  Botta 
la  louange  qu'il  a  donnée,  quoique  libéral,  à  Pie  VI,  de 
n'avoir  rien  omis  de  ce  qui  pouvait  développer  le  bien- 
être  des  États.  Rome  et  les  États  parvinrent  au  plus 
haut  point  de  la  prospérité  sous  son  règne,  un  des 
plus  mémorables  et  des  plus  longs  après  celui  de 
saint  Pierre.  La  gloire  du  succès  dans  une  entreprise, 

dessèchement  des  marais  Pontins,  où  les  plus  grands 
empereurs  échouèrent,  ont  fait  presque  oublier  les  autres 
actes  de  son  pontificat. 

De  Tournon  a  dit  de  Pie  YI  qu'il  était  «  un  prince 
habile  qui  tenta  tous  les  genres  d'améliorations.  » 

(1)  Gibbon,  ch.  70,  p.  408. 

(2)  Italie,  y.  l,p.  456, 
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République  française  de  1789.  —  Napoléon  Buonaparle  et  le  traité  de 
Tolenlino.  —  Complot-  —  Arrestation  et  mort  de  Pie  VI.  —  Élection 
de  Pie  Vil.  —  Napoléon  se  couronne  empereur.  —  Réplique  de  Pie  VII 
aux  propositions  de  Napoléon,  —  Usurpation.  —  Arrestation  de 
Pie  VII.  —  Pie  VII  et  sir  Humphrey  Davy.  — Invasion  des  États  du 
pape  par  Murât.  —  Déroule  et  ruine  de  l'armée  de  Murât. 

Les  factions  dominantes  à  Paris,  sous  le  nom  de  ré- 
publique française ,  résolurent  d'usurper  les  États 
pontificaux  et  de  détruire  la  papauté  elle-même.  Dès 
l'an  1792,  Pie  VI  avait  été  brûlé  en  effigie  dans  la  ca- 
pitale française  :  on  avait  abattu,  à  Marseille,  les  armoi- 
ries papales.  La  Convention  avait  saisi  et  déclaré  pro- 
priété de  la  république,  Avignon  et  le  comtat  Venaissin. 
Un  certain  de  Flotte,  agent  subalterne  du  consul  de 
France  à  Naples,  vint  à  Rome,  en  1793;  se  présenta  au 
cardinal  Zelada,  alors  secrétaire  d'État;  lui  déclara  que, 
s'il  n'accédait  pas  aux  impies  et  insolentes  demandes  des 
athées  de  Paris,  on  prendrait  de  promptes  mesures  pour 
qu'il  ne  restât  pas  dans  Rome  pierre  sur  pierre  (1).  Le 
mèmeconsul  écrivit  au  cardinal-secrétaire  une  lettre  dans 
laquelle  il  menaçait  de  réunir  tous  les  résidents  français 
à  Rome,  dans  le  but  de  châtier  ces  mains  sacerdoîales 
qui  osaient  empêcher  l'installation  des  emblèmes  répu- 

(1)  Comme  l'ouvrage  du  chevalier  Artaud  laisse  peu  ou  mCiod  rien 
à  désirer,  nous  suivrons  volontiers  sa  narration  dans  des  '^éncm-uls 
où  la  France  joue  le  rôle  principal. 

44 
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blicains  au  Capitole.  Des  orgies,  semblables  à  celles  de 
Paris,  lors  de  la  création  de  la  déesse  de  la  liberté,  se 
renouvelèrent  au  sein  même  de  Rome,  daiis  l'académie 
des  artistes  français.  On  inaugura  une  statue  de  Brutus, 
au  milieu  de  sauvages  solennités.  Après  de  tels  prépa- 
ratifs, les  agents  du  Directoire,  de  Basville  et  Flotte, 
crurent  que,  pour  renverser  le  pouvoir  papal,  il  leur 
suffisait  de  se  présenter  devant  le  peuple  romain,  dans 
l'appareil  des  costumes  et  insignes  républicains.  Le  ré- 
sultat prouva  combien  peu  ils  connaissaient  les  Romains 
de  ce  temps-là,  religieusement  attachés  au  gouverne- 
ment si  doux  et  si  bienfaisant  des  pontifes  sous  lequel 
leurs  ancêtres  jouissaient  depuis  tant  de  siècles  du  bon- 
heur et  de  la  prospérité. 

Le  dimanche  soir,  13  janvier  1793,  à  l'heure  où  le 
Corso  est  peuplé  de  promeneurs,  il  sortit  des  portes  de 
l'académie  française  des  chars  remplis  de  personnes  or- 
nées de  rubans  et  de  cocardes  tricolores,  qui  s'avancèrent 
vers  la  Piazza  Colonna,  où  se  trouvaient  assemblés  des 
hommes  de  toutes  classes;  car  Basvilie  et  Flotte  avaient 
annoncé  longtemps  à  l'avance  que  le  13  janvier  devait 
voir  l'inauguration  de  la  liberté  républicaine  dans  le  sein 
même  de  Rome.  Leur  présence, cependant,  loin  d'exci- 
ter la  joie,  comme  ils  l'avaient .  supposé,  fit  éclater  de 
toutes  parts  des  transports  d'indignation.  Le  peuple  s'a- 
gita tumultueusement  autour  de  c^'s  incendiaires,  qui 
ne  craignaient  pas,  en  un  tranquille  jour  de  fête,  de 
venir  insulter  la  majesté  du  souverain  pontife  au  sein 
même  de  sa  capitale.  Un  coup  de  feu  partit  d'un  des 
chars  du  cortège;  la  fureur  populaire  éclata  alors  avec 
une  irrésistible  violence.  Basville  prit  la  fuite  devant 
ce  peuple  qu'il  venait  si  magnaniraent  délivrer  de  l'op- 
pression, que  ce  même  peuple,  étrange  phénomène  !  ne 
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soupçonnait  même  pas  ;  mais,  atteint  par  quelques  Ro- 
mains, il  se  défendit  vainement  :  il  reçut  une  blessure 
mortelle  avant  que  la  garde  papale  pût  arriver  à  temps 
pour  le  délivrer.  Il  expira  le  jour  suivant,  après  s'être 
sincèrement  repenti  et  avoir  accompli  ses  devoirs  reli- 
gieux. 

Cet  événement  servit  à  propos  les  rapaces  desseins  du 
Directoire  français.  Les  agents  diplomatiques  des  auto- 
rités parisiennes  avaient  formellement  disposé  le  partage 
des  États  du  pape,  longtemps  avant  leur  invasion  en  1 796. 
Les  provinces  adriatiques  avec  l'Ombrie  et  quelques  tran- 
ches du  Patrimonio,  comme  la  part  du  lion,  échurent 
au  Directoire;  la  ville  de  Rome,  au  roi  d'Espagne;  le 
reste  du  Patrimonio,  à  son  fils,  le  duc  de  Parme,  après 
toutefois  que  le  Directoire  se  serait  satisfait  ;  les  princi- 
pautés de  Rénévent  et  Ponte-Corvo  avec  quelques  par- 
celles des  districts  limitrophes,  au  roi  de  Naples.  Telle 
était  la  position  des  affaires  lorsque,  dans  l'été  de  1796, 
le  général  Ruonaparte,  à  la  tête  des  forces  républicaines, 
entra  et  occupa  les  États  sans  aucune  déclaration  de 
guerre  ou  autre  formalité.  Si  on  ménagea  Pie  VI  un  peu 
plus  longtemps,  c'était  seulement  parce  qu'on  présumait 
piller  plus  commodément  les  États  et  leur  capitale, 
sous  les  insultants  prétextes  de  l'armistice  du  23  juin 
1796  et  du  soi-disant  traité  de  Tolentino,  où  on  décida 
Ruonaparte  à  suspendre  sa  marche  vers  Rome  jusqu'au 
19  février  1797.Yoici  ce  qu'écrivait  le  général  au  Direc- 
toire le  \  ^'^  ventôse  an  v.  «  Mon  opinion  est  que  Rome,  une 
fois  privée  de  Rologne,  de  Ferrare,  de  laRomagne,  et  de 
trente  millions  que  nous  lui  ôtons,  ne  peut  plus  exister. 
Cette  vieille  machine  se  détraquera  toute  seule  (1).  » 

(l)  Hist.  de  Pie  VII,  par  Artaud,  t.  1,  p.  41. 
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Cependant  l'impatience  du  Directoire  pour  précipiter 
du  trône  «  le  dernier  des  papes,  »  et  saisir  ce  riche 
patrimoine  garanti  à  Saint-Pierre  par  la  foi  de  la  chré- 
tienté pendant  des  siècles,  ne  pouvait  supporter  un  plus 
long  délai.  On  forma  un  complot  semblable  à  peu  près 
à  celui  de  Basville  et  Flotte  dans  le  palais  de  l'ambassa- 
deur du  Directoire  à  Rome.  Comme  le  précédent,  ce 
nouveau  complot  ne  finit  que  trop  tragiquement  pour 
son  auteur.  Voici  le  rapport  qui  en  fut  adressé  au  gou- 
vernement papal. 

«  Une  réunion  d'esprits  turbulents,  presque  tous  fran- 
çais, s'est  tenue  dans  le  palais  de  l'ambassadeur,  où  la 
destruction  de  la  papauté  et  le  retour  à  la  république 
des  Scipions  et  des  Gracquesont  été  votés  par  cette  poi- 
gnée de  perturbateurs,  au  nom  du  peuple  romain.  Le 
28  décembre  1797,  une  bande  armée,  commandée  par 
le  général  français  Duphot,  attaqua  une  patrouille  de 
six  soldats  qui  faisaient  leur  ronde  près  de  la  caserne  de 
Ponte  Sisto.  Sur  l'ordre  du  sergent  Macciola,  la  pa- 
trouille céda  aux  assaillants,  se  tint  cachée  derrière  les 
palissades  de  leur  poste  régulier,  s'abstint  de  faire  feu, 
jusqu'à  ce  que  le  peuple  spectateur  cria  vivement  qu'il 
allait  saisir  leurs  armes  pour  repousser  les  rebelles  s'ils 
hésitaient  plus  longtemps  à  sortir  et  à  en  user.  Sur  ces 
entrefaites  arriva  une  patrouille  de  quatre  dragons  qui 
appelèrent  fortement  leurs  compagnons,  les  priant  de 
sortir  de  leurs  retranchements  pour  leur  venir  en  aide 
et  les  empêcher  d'être  écrasés  par  le  nombre.  Les  sol- 
dats sortirent  alors  des  palissades  et,  s'unissant  aux  dra- 
gons, s'avancèrent  vers  Sainte-Dorothée.  Ils  firent  alors 
une  décharge  le  long  de  la  Lungara,  où  le  parti  assaillant 
avait  renouvelé  l'attaque,  et  se  tinrent  fermes  sous  la 
Porta  Settimiana.  Les  révolutionnaires  se  présentèrent 
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de  nouveau  avec  cocardes  et  drapeaux  tricolores  :  à  leur 
tête  marchaient  deux  officiers  français  l'épée  nue  à  la 
main.  Un  d'eux,  brandissant  son  épée,  cria  aux  soldats 
qui  restaient  fermes  à  leur  poste  :  Vive  la  liberté  !  cou- 
rage, je  suis  votre  général.  »  Marinelli,  caporal,  chargé 
de  ce  poste,  réitéra  à  la  troupe  qui  avançait  l'ordre  d'ar- 
rêter. Elle  n'en  tint  compte  ;  on  fît  feu,  et  Duphot,  celui 
qui  venait  de  s'offrir  comme  général  des  soldats  pontifi- 
caux dans  le  renversement  de  ce  souverain  qu'ils  avaient 
juré  de  défendre,  tomba.  L'ambassadeur  du  Directoire 
retira  son  drapeau  le  même  soir  et  sortit  de  Rome  en 
faisant  une  menace  que  réalisa  plus  tard  la  soi-disant 
armée  vengeresse,  sous  le  commandement  de  Berthier. 
Cette  armée  arriva  à  la  chute  de  la  nuit  au  Monte-Mario. 
Le  général  commanda  alors  à  chaque  soldat  d'allumer 
deux  feux,  afin  d'impressionner  les  Romains  par  une 
idée  exagérée  de  ses  forces.  Dans  sa  première  dépêche 
à  Buonaparte,  Berthier  lui  disait  :  «  L'armée  n'a  trouvé, 
dans  ce  pays,  que  la  plus  profonde  consternation,  et 
pas  une  lueur  d'esprit  d'indépendance  :  un  seul  pa- 
triote est  venu  se  présenter  à  moi  et  m'a  offert  de  mettre 
en  liberté  deux  mille  galériens  (1).  »  Ce  n'était  pas 
assez  pour  ces  champions  de  la  liberté  de  détrôner  le 
vénérable  Pie  VI  et  de  le  traîner  cruellement  hors  de 
son  palais,  ils  agirent  envers  lui  de  la  façon  la  plus  indi- 
gne :  ils  lui  arrachèrent  du  doigt  l'anneau  de  pêcheur  et 
l'insultèrent  ignominieusement.  Dans  l'heure  la  plus 
lugubre  de  ses  malheurs,  le  pontife  demanda  qu'on  le 
laissât  mourir  dans  la  cité  des  apôtres.  «  Vous  mourrez 
partout,  »  lui  cria  le  calviniste  Haller,  bien  choisi  par 
le  Directoire  pour  conduire  à  la  mort  le  dernier  des 
papes. 

(I)  Hist.  de  Pie  VU,  par  Aiiaud,  v.  1,  p.  7. 
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Arraché,  par  la  tyrannie  militaire,  à  son  peuple  en 
deuil  et  à  la  chaire  de  Saint-Pierre,  le  pontife,  dans  sa 
quatre-vingt-unième  année,  fut  traîné  de  Rome  à  Gre- 
noble, et  de  là  à  Valence  sur  le  Rhône,  où  il  rendit  son 
âme  à  Dieu,  le  22  août  1799.  Peu  d'heures  avant  sa 
mort,  que  les  témoins  attestent  avoir  été  celle  d'un  héros 
chrétien,  ce  pontife,  que  les  impies  regardaient  comme 
le  dernier,  tira  de  son  doigt  l'anneau  précieux  qu'il  avait 
reçu  de  la  pieuse  reine  Clotilde  de  Sardaigne,  sœur  de 
Louis  XVI,  et  le  confia  aux  prélats  assistants,  en  leur  en- 
joignant de  le  remettre  aux  mains  de  son  successeur,  à 
son  élection  par  le  sacré  collège. 

En  ce  moment,  la  défaite,  des  désastres  sans  nombre, 
poursuivaient  les  armées  du  Directoire  dans  leur  hon- 
teuse fuite  de  l'Ralie.  Scherer,  Macdonald,  Moreau  (leur 
meilleur  général,  Buonaparte  étant  alors  en  Egypte) 
essayèrent,  l'un  après  l'autre,  de  rallier  leurs  bataillons 
dispersés  et  découragés,  afin  d'en  éviter  la  totale  des- 
truction. Les  restes  épars  de  tant  de  légions  réputées 
invincibles  fuyaient  avec  terreur  à  travers  les  Alpes, 
lorsque  les  cardinaux,  réunis  en  conclave  à  Venise,  élu- 
rent à  l'unanimité  Pie  VIL 

L'Autriche  proposa  (1"  décembre  1 799)  d'établir,  pour 
l'averiir,  le  siège  apostolique  à  Vienne.  Ce  projet  échoua. 
Les  Français,  Buonaparte  à  leur  tête,  en  gagnant  la  mé- 
morable victoire  de  Marengo,  devaient  maintenant  servir 
la  papauté;  car  la  même  victoire,  16  juin  1800,  qui  as- 
surait l'empire  à  Buonaparte,  ouvrit  à  Pie  VII  le  chemin 
au  trône  pontifical.  Le  21  juin  1800,  le  successeur  du 
c(  dernier  pape  »  entra  dans  Ancône  sans  un  seul  soldat, 
tandis  que  le  tonnerre  de  l'artillerie  retentissait  du  haut 
des  forts.  Les  vaisseaux  russes  qui  stationnaient  dans  le 
port  firent  le  salut  impérial,  parce  que  Paul  I"  avait  ex- 


HISTOIRE    DES    ETATS    DU    PAPE.  695 

pressément  recommandé  que  l'on  rendit  au  pape  les 
honneurs  dus  à  la  majesté  impériale.  Le  13  juillet 
suivant,  le  souverain  pontife  fit  son  entrée  triomphale  à 
Rome  par  la  porte  Del  Popolo. 

Un  des  souvenirs  laissés  au  pape  par  les  régénérateurs 
républicains  fut  une  monnaie  connue  sous  le  nom  de 
moneta  erosa,  de  la  plus  mauvaise  qualité.  La  caméra 
sacrifia  un  million  cinq  cent  mille  scudi  pour  la  retirer 
de  la  circulation,  parce  que  c'était  le  pauvre  qui  souffrait 
le  plus  de  cette  monnaie  dépréciée.  Le  successeur  de 
saint  Pierre  inaugura  ainsi  une  nouvelle  ère  dans  son 
royaume  temporel,  que  les  républicains  français  avaient 
réduit  du  plus  haut  point  de  la  prospérité  à  une  misère 
profonde. 

La  ratification  du  concordat  entre  Pie  YII  et  Napo- 
léon, comme  premier  consul,  eut  lieu  à  Paris  le  15 
juillet  1801.  Ce  traité,  rétablissant  le  culte  public  en 
France,  était  signé  comme  suit:  H.  card.  Gonsalvi:  J» 
Buonaparte  :  l'archevêque  de  Corinthe  :  frère  Charles 
CaseUi  :  Crétet:  Bernier.  Le  2  décembre,  Pie  VIÏ,  cou- 
ronné de  la  tiare  et  accompagné  par  ses  cardinaux  et  les 
prélats  de  sa  cour,  montait  sur  un  trône  préparé  pour  lui 
dans  l'église  Notre-Dame  de  Paris.  Cette  partie  des  saints 
offices  qui  est  chantée  pendant  que  le  pontife  se  prépare 
à  célébrer  les  divins  mystères  était  terminée,  lorsque  les 
portes  de  la  cathédrale  s'ouvrirent  pour  recevoir  le  grand 
conquérant  Napoléon  et  Joséphine  son  épouse,  qui  de- 
vaient être  en  ce  jour  couronnés  empereur  et  impéra- 
trice. La  cérémonie  commença.  Le  pape  officia  selon 
l'ancien  rit,  puis  le  pontife  dit  à  Napoléon  :  Promet- 
tez-vous de  maintenir  la  paix  de  l'Église  de  Dieu?  Pro/î- 
terisne...?  Napoléon  répondit  d'une  voix  ferme  et  claire  : 
Je  le  promets  :  Profiteor.  Alors  Napoléon  et  Joséphine 
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s'agenouillèrent  pour  recevoir  l'onction  sacrée.  Après 
ce  rit,  Napoléon  se  leva  et,  parce  qu'il  n'avait  point  le 
même  esprit  que  Charleraagne,  commît  une  grande  faute. 
Au  lieu  de  recevoir  la  couronne  de  la  même  autorité  qui 
l'avait  placée  sur  le  front  du  premier  empereur  français, 
qui  avait  couronné  et  sacré  tant  de  dynasties,  il  la  prit 
lui-même  sur  l'autel  auquel  il  n'avait  pas  même  le  droit 
de  monter,  et  la  plaça  sur  sa  tête  de  ses  propres  mains. 
Par  ce  fait  il  isola  son  trône  et  coupa  lui-même,  sans 
retour,  ces  liens,  ces  souvenirs  avec  lesquels,  si  son  am- 
bition eût  été  plus  sage,  il  aurait  dû  relier  sa  dynastie.  Ce 
que  remarque  Artaud  du  caractère  de  Napoléon  est  plei- 
nement justifié  par  ce  qui  se  passa  entre  Pie  YII  et  l'em- 
pereur. Cet  écrivain  qui,  comme  membre  du  corps  di- 
plomatique, avait  les  meilleures  opportunités  de  se  former 
une  opinion  correcte,  observe  que,  jugeant  desapolitique 
touchant  l'Église,  il  paraîtrait  que  Napoléon  eût  perdu 
son  identité  à  cette  période  et  eût  cessé  d'être  le  même 
qui  dans  les  champs  de  Marengo  proclamait  sa  résolu- 
tion de  respecter  les  droits  du  souverain  pontife  et  de 
relever  les  autels  ruinés  de  la  France.  Lorsque,  comme 
premier  consul,  il  envoya  son  ambassadeur  à  Rome  : 
«  Comportez-vous  envers  le  pape,  lui  dit-il,  comme  s'il 
avait  derrière  lui  une  armée  de  deux  cent  millehommes.» 
En  un  mot,  durant  cette  période  de  sa  carrière,  il  avait 
formellement  annoncé  qu'il  désirait  que  le  respect  qu'il 
avait  toujours  manifesté  envers  l'Église  romaine  et  ses 
efforts  heureux  pour  la  rétablir  dans  le  cœur  de  la  pre- 
mière nation  de  l'univers  fussent  rangés  dans  la  pre- 
mière classe  de  ses  actions  les  plus  glorieuses.  Dans  le 
même  papier  d'Etat  dicté  par  Napoléon  lui-même ,  il 
déclare  être  convaincu  que  le  bien-être  de  la  religion, 
requiert  que  le  pape  soit  respecté  non-seulement  comme 
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chef  de  l'Église  catholique,  mais  encore  comme  souve- 
rain indépendant.  Mais  dès  l'époque  de  son  couronne- 
ment ses  dispositions  paraissent  devenir  toutes  con- 
traires. Le  désir  de  s'emparer  des  États  de  Saint-Pierre, 
comme  si  son  vaste  empire  n'eût  été  rien  sans  la  vigne 
de  Naboth,  commença  de  naître  au  jour  de  son  intro- 
nisation. 

Retournons  maintenant  à  Pie  VII.  L'objet  pour  le- 
quel on  l'avait  invité  à  Paris  étant  accompH,  il  désira 
retourner  à  Rome.  Des  jours  et  des  semaines  s'écoulaient 
cependant  ;  et,  malgré  son  vif  désir  de  le  quitter,  Pie  VII 
se  trouvait  toujours  à  Paris.  Il  s'aperçut  qu'il  n'était 
plus  libre.  Enfin,  un  haut  personnage,  confident  de  la 
cour  impériale,  fit  une  proposition  à  Sa  Sainteté  :  c'était 
que  les  papes  établiraient  de  nouveau  leur  résidence  en 
France  ;  que,  dans  un  quartier  de  Paris  privilégié  et 
considéré  comme  une  portion  distincte  du  reste  de  la 
capitale,  comme  était  le  quartier  patriarcal  de  Constanti- 
nople,  ils  auraient  un  palais;  en  un  mot,  que  leur  position 
comme  souverains  pontifes  à  Rome  serait  laissée  pour 
l'honneur  de  devenir  un  apanage  du  nouvel  empire  et 
un  instrument  dans  les  mains  de  son  maître.  Cette  pro- 
position fut  rejetée  sur-le-champ;  et  comme  on  donnait 
à  entendre  que  l'empereur  pourrait  employer  la  force, 
le  pontife  parla  ainsi:  «  Ils  ont  répandu,  dites- vous, 
qu'ils  pouvaient  nous  retenir  en  France  :  cela  se  peut. 
Ils  peuvent  nous  priver  de  notre  liberté,  mais  ils  ne  pour- 
ront nous  surprendre.  Nous  avons  prévu  cet  acte,  et  nous 
avons  pris  des  mesures  en  conséquence.  En  disant  adieu 
à  Rome,  nous  avons  ratifié  notre  abdication  condition- 
nelle avec  les  formalités  requises  :  dès  le  moment  oii  ils 
nous  jetteront  en  prison,  l'acte  d'abdication  aura  force, 
et  il  est  déposé  là  où  le  pouvoir  de  la  France  ne  peut  at- 
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teindre.  Il  est  gardé  par  le  cardinal  Pignatelli,  qui  est 
maintenant  à  Palerme  sous  la  protection  de  la  flotte  de 
l'AngleleiTe.  Du  jour  où  vous  mettrez  à  exécution  vos 
projets,  sachez  que  vous  n'aurez  plus  en  vos  mains  le 
pape  Pie  Ylï,  mais  le  pauvre,  l'humble  moine,  nommé 
Barnabe  Ghiaramonti.  » 

On  peut  douter  si  l'admiration  ne  surpassa  pas  le  dés- 
appointement de  Napoléon  lorsque  son  agent  lui  rap- 
porta cette  réponse  que  son  génie  pouvait  apprécier.  Il 
aperçut  d'un  seul  coup  d'œil  que  c'était  une  bataille 
perdue.  De  cette  heure  le  chemin  de  Rome  s'ouvrit,  et 
on  prépara  tout  pour  le  retour  de  l'humble  moine. 

Cependant  le  projet  d'usurper  le  patrimoine  de  Saint- 
Pierre  et  de  réduire  la  papauté  aune  position  où  il  pour- 
rait, à  son  gré,  disposer  de  son  influence,  continuait  d'être 
pressé  avec  cette  force  de  volonté  qui  caractérise  Na- 
poléon. La  première  communication  de  cette  résolution 
fut  transmise  à  Pie  YIÏ  par  une  lettre  dictée  après  la  rapide 
et  brillante  victoire  d'Austerlitz.  Cette  lettre  exhalait 
les  plus  fières  menaces.  Cependant  elle  était  douce , 
comparée  à  celle  que  l'empereur  lui  écrivit  six  semaines 
plus  tard,  dans  laquelle  il  déclarait  formellement  :  «Toute 
l'Italie  sera  soumise  à  ma  loi  :  Votre  Sainteté  est  souve- 
raine de  Rome,  mais  j'en  suis  l'empereur.  »  Ces  mani- 
festes ne  restèrent  point  sans  réponses.  Dans  l'une  d'elles 
le  pape  disait  :  «  Votre  Majesté  pose  en  principe  que  vous 
êtes  empereur  de  Rome.  Nous  disons,  nous,  avec  notre 
apostolique  franchise,  que,  depuis  une  antiquité  à  la- 
quelle aucun  prince  maintenant  régnant  ne  peut  pré- 
tendre, les  souverains  pontifes  n'ont  jamais  reconnu  dans 
leurs  États  aucun  pouvoir  supérieur  au  leur,  et  qu'aucun 
empereur  n'a  un  droit  quelconque  sur  Rome.  Vous  êtes 
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immensément  grand  :  mais  vous  avez  été  élu,  consacré, 
couronné,  reconnu  empereur  des  Français,  non  pas 
empereur  de  Rome.  Il  ne  peut  exister  un  tel  empereur, 
à  moins  qu'on  ne  dépouille  le  souverain  pontife  de  sa 
domination  absolue  et  de  l'empire  qu'il  exerce  sur 
Rome.  »  i 

Outre  les  débats  sur  la  souveraineté  temporelle,  il  y 
avait  quelques  questions  d'une  nature  spirituelle,  tou- 
chant les  mariages.  Vivement  pressé  sur  ce  point  par 
l'ambassadeur  impérial,  le  pape  répliqua  :  «Nous  avons 
tout  fait  pour  maintenir  la  concorde  et  la  bonne  intelli- 
gence, et  nous  désirons  la  continuer  :  mais  sur  ces  prin- 
cipes nous  demeurerons  inflexibles.  Quand  il  s'agit  du 
devoir,  ils  ne  pourront  rien  nous  arracher,  quand  même 
ils  nous  écorcheraient  vif:  Âncorche  si  scorticassero.  » 

L'empereur  n'écrivit  plus  au  pape,  mais  à  son  beau- 
fils  ,  Eugène  Beauharnais ,  commandant  au  vice-roi 
d'envoyer  à  Pie  VU,  par  l'ambassadeur  impérial ,  copie 
d'une  lettre  dans  laquelle  il  s'exprimait  plus  violemment 
qu'il  ne  l'avait  jamais  fait  (1).  «  Ils  veulent  me  dénoncer 
à  la  chrétienté,  s'écrie-t-il  :  cette  ridicule  pensée  ne  peut 
appartenir  qu'à  une  profonde  ignorance  du  siècle  où 
nous  sommes.  Il  y  a  une  erreur  de  mille  ans  de  date. 
Le  pape  qui  se  porterait  à  une  telle  démarche  cesserait 
d'être  pape  à  mes  yeux  ;  je  ne  le  considérerais  que  comme 
l'Antéchrist,  envoyé  pour  bouleverser  le  monde  et  faire 
du  mal  aux  hommes.  Je  remercierais  Dieu  de  son  im- 
puissance... Que  veut  faire  Pie  VU  en  me  dénonçant 
à  la  chrétienté  ?  mettre  mon  trône  en  interdit ,  m'ex- 
communier  ?  Pense-t-il  alors  que  les  armes  tomberont 
des  mains  de  mes  soldats  ?  Pense-t-il  mettre  le  poi- 

{i)  Hist.de  Pie  VII,  par  Artaud,  t.  2,  p.  166. 
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gnard  aux  mains  de  mes  peuples  pour  m'égorger  ?... 
Le  pape  actuel  s'est  donné  la  peine  de  venir  à  mon  cou- 
ronnement à  Paris:  j'ai  reconnu  à  cette  démarche  un 
saint  prélat.  Mais  il  voulait  que  je  lui  cédasse  les  léga- 
tions :  je  n'ai  pu  ni  voulu  le  faire.  Le  pape  actuel  est 
trop  puissant:  les  prêtres  ne  sont  point  faits  pour  gou- 
verner. Pourquoi  le  pape  ne  veut-il  pas  rendre  à  César 
ce  qui  est  à  César  ?  est-il  sur  la  terre  plus  que  Jésus- 
Christ  ?  Peut-être  le  temps  n'est  pas  loin ,  si  l'on  veut 
continuer  à  troubler  mes  États,  où  je  ne  reconnaîtrai  le 
pape  que  comme  évêque  de  Rome,  comme  égal  et  au 
même  rang  que  les  autres  évêques  de  mes  États.  Je  ne 
craindrai  pas  de  réunir  les  églises  gallicane,  italienne, 
allemande,  polonaise,  dans  un  concile,  pour  faire  mes 
affaires  sans  pape.  » 

Cette  lettre,  terminée  par  une  fîère  menace,  était  sui- 
vie d'un  post-scriptum  qui  ne  surprit  personne,  l'ordre 
au  général  Miollis  de  s'emparer  de  Rome.  Le  2  fé- 
vrier 1808,  une  division  de  l'armée  française  entra  dans 
Rome,  dont  elle  trouva  les  portes  ouvertes.  Sa  Sainteté 
avait  ordonné  au  gouverneur  du  château  Saint-Ange 
de  le  rendre  sans  résistance,  se  contentant  de  protester 
contre  cette  inqualifiable  invasion.  Napoléon  voulut  rou- 
vrir alors  de  nouvelles  négociations  sur  les  points  où  il 
voulait  amener  le  pape  ;  mais  lorsque  Miollis  et  l'ambas- 
sadeur français,  M.  Alquier,  se  présentèrent  devant 
Pie  YII,  le  matin  même  de  l'occupation,  le  pontife  leur 
dit  avec  calme,  qu'aussi  longtemps  que  les  troupes  fran- 
çaises resteraient  à  Rome,  il  se  considérerait  comme 
prisonnier  et  ainsi  ne  pourrait  entamer  aucune  négo- 
ciation. On  connaît  assez  le  reste.  C'est  une  des  plus 
grandes  et  saisissantes  pages  des  annales  du  monde, 
bien  racontée  par  Artaud  dans  son  Histoire  de  Pie  YIL 
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Les  plus  grandes  victoires  de  Napoléon  présageaient 
généralement  de  nouvelles  épreuves  pour  le  pontife. 
La  première  menace  suivit  la  victoire  d'Austeriitz.  Après 
l'occupation  de  Vienne,  voici  ce  que  décréta  Napoléon  : 
«  Les  États  pontificaux  sont  réunis  à  l'empire  français; 
Rome  est  déclarée  ville  libre  et  impériale.  »  Un  acte 
sacrilège,  commis  dans  la  nuit  du  5  juillet  1809  sur  la 
personne  du  doux  et  vénérable  Pie  YII,  répondit  bien  à 
ce  tyrannique  décret.  Le  cardinal  Pacca  (1),  alors  pro- 
secrétaire d'État,  et  qui  écrivit  l'acte  d'excommunication 
contre  l'empereur  Napoléon,  nous  a  laissé  le  récit  de  cet 
événement  dont  il  fut  témoin  oculaire  au  palais  du 
Quirinal  (Monte-Cavallo). 

«  Après  avoir  passé  une  journée  d'angoisses  et  de 
travaux,  écrit  le  cardinal,  après  avoir  veillé  toute  la  nuit, 
voyant  pointer  les  premiers  rayons  du  jour,  n'entendant 
aucune  rumeur  sur  la  place  et  dans  les  rues  voisines, 
croyant  le  danger  passé  pour  cette  nuit,  je  m'étais  retiré 
dans  mon  appartement  pour  prendre  quelque  repos. 
A  peine  j'étais  couché,  que  mon  valet  de  chambre 
accourut  pour  m'annoncer  la  présence  des  Français 
dans  le  palais.  Je  me  lève  en  grande  hâte  et  cours  aux 
fenêtres  ;  je  vois  beaucoup  de  gens  armés,  tenant  des 
torches  allumées,  courir  à  travers  les  jardins,  cherchant 
les  portes  pour  s'introduire  dans  les  appartements  ; 
d'autres  descendaient ,  en  se  suivant ,  le  long  des  mu- 
railles, où  étaient  appliquées  des  échelles  ;  d'autres  per- 
sonnes armées  occupaient  la  Panatterie.  En  même 
temps  une  autre  troupe  d'hommes  armés  montait ,  par 
le  moyen  d'échelles,  jusqu'à  l'habitation  des  serviteurs 
du  pape,  correspondant  à  la  rue  qui  conduit  à  Porta- 

(1)  Mémoires  du  Card.  Pacca,  et  Artaud,  t.  2,  p.  214. 
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Pia.  Ils  brisèrent  les  fenêtres  à  coups  de  hache,  entrèrent 
et  coururent  ouvrir  la  porte  qui  est  sur  la  place,  pour 
faire  entrer  dans  la  grande  cour  un  nombre  assez  con- 
sidérable de  soldats. 

«  Le  pape,  averti,  se  leva  avec  une  grande  sérénité 
d'esprit,  se  revêtit  de  son  costume  ordinaire,  et  vint  dans 
la  pièce  où  il  avait  coutume  de  donner  audience.  Nous 
nous  rassemblâmes  là,  le  cardinal  Desping,  moi,  plu- 
sieurs prélats  de  ceux  qui  demeuraient  dans  le  palais, 
quelques  rédacteurs  et  employés  de  la  secrétairerie 
d'État. 

«  Cependant  les  assaillants,  à  coups  de  hache,  jetè- 
rent à  bas  les  portes  de  l'appartement  et  ils  arrivèrent 
jusqu'à  la  porte  de  celui  où  nous  étions  avec  le  saint-père. 
Nous  la  fîmes  ouvrir  pour  éviter  de  plus  grands  dés- 
ordres. Celui  qui  entra  le  premier  fut  le  général  Radet, 
le  directeur  et  l'exécuteur  de  l'opération,  suivi  de  quel- 
ques officiers...  11  régna  pendant  quelque  temps  un 
profond  silence...  Finalement,  Radet,  avec  la  figure 
pâle  et  une  voix  tremblante,  peinant  à  trouver  ses  pa- 
roles, dit  au  pape,  qu'il  avait  une  commission  désa- 
gréable et  pénible,  mais  qu'ayant  fait  serment  de  fidélité 
et  d'obéissance  à  l'empereur  il  ne  pouvait  se  dispenser 
d'exécuter  son  ordre;  qu'en  conséquence  il  devait,  au 
nom  de  l'empereur,  lui  intimer  de  renoncer  à  la  sou- 
veraineté temporelle  de  Rome  et  de  l'Élat. 

«  Le  pape,  sans  se  troubler,  répondit  à  peu  près  en  ces 
termes  :  «  Si  vous  avez  cru  devoir  exécuter  de  tels  ordres 
de  l'empereur,  parce  que  vous  lui  avez  fait  serment, 
pensez  de  quelle  jacianière  nous  devons ,  nous,  soutenir 
les  droits  du  Saint-Siège  auquel  nous  sommes  lié  par 
tant  de'  serments.  Nous  ne  pouvons,  nous  ne  devons, 
nous  ne  voulons  pas  céder  ni  abandonner  ce  qui  nest 
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pas  à  nous.  Le  domaine  temporel  appartient  à  IÉ~ 
glise,  nous  n'en  sommes  que  l'administrateur.  L'empe- 
reur pourra  nous  mettre  en  pièces,  mais  il  n'obtiendra 
jamais  cela  de  nous.  »  Tandis  que  le  pape  disposait 
quelques  objets  dans  sa  chambre,  Radet  lui  dit  :  «Que 
Votre  Sainteté  ne  craigne  pas  ;  on  ne  touchera  à  rien.» 
Le  pape  lui  répondit  :  «  Celui  qui  ne  fait  aucun  cas  de  sa 
propre  vie  attache  encore  moins  de  prix  aux  choses  de 
ce  monde.»  On  partit  bientôt.  Beaucoup  de  troupes  napo- 
litaines, arrivées  depuis  peu,  étaient  rangées  sur  la  place 
du  Quirinal  :  le  pape  les  bénit,  ainsi  que  la  ville  de  Rome. 
Au  lieu  de  prendre  le  chemin  du  palais  Doria  (comme 
Radet  l'avait  d'abord  dit  au  pape),  on  suivit  la  direction 
de  Porta-Pia.  Avant  d'arriver  on  tourna  à  cette  voie 
qui  conduit  à  Porta-Salara.  Hors  de  cette  porte  on  fit 
le  tour  des  murailles  jusqu'à  la  porte  du  Peuple.  Nous 
rencon traînes  des  piquets  de  cavalerie,  sabre  en  main. 

«  En  commençant  le  voyage,  continue  le  cardinal  Pac- 
ca,  je  fus  tourmenté  par  la  pensée  que  le  pontife  pût  me 
reprocher  de  l'avoir  encouragé  dans  une  opération  qui 
amenait  ce  résultat;  je  sortis  proraptement  d'inquiétude, 
parce  que  le  pape,  avec  le  sourire  sur  les  lèvres  et  un 
air  de  vraie  complaisance,  me  dit:  Cardinal,  nous  avons 
bien  fait  de  publier  la  bulle  d'excommunication  le  10 
juin,  autrement  comment  ferions-nous  aujourd'hui  (1)? 

«  La  nuit  suivante,  on  afficha  dans  Rome,  par  mes 
ordres,  au  nom  du  pape,  une  notification  qui  peut  être 
regardée  comme  un  adieu  d'un  père  tendre  se  séparant 
de  ses  enfants  chéris.  » 

La  vigilance  des  Français  ne  put  prévenir  l'affichage 
de  cette  pièce,  dans  laquelle  le  pontife  se  réjouissait  de 

(1)  Cel  acte  mémorable  fut  affiché  dans  Rome,  aux  places  usuelle?, 
dans  la  nuil  du  10  au  H  juin  1809. 
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ressembler  par  ses  souffrances  au  prince  des  apôtres. 
D'invisibles  mains  placardèrent  en  même  temps  sur  les 
murs  de  Rome  ces  fameux  vers  de  Dante  : 

Veggio 

E  nel  vicario  Chrislo  esser  caUo, 
Veggiolo,  un'allra  voila,  esser  deriso, 
Veggio  rinovellar  l'aceto  e'I  fiele. 

Purgatorio,  canl.  XX. 

Nous  renvoyons  le  lecteur  aux  mémoires  du  cardinal 
Pacca,  et  à  l'histoire  du  chevalier  Artaud  pour  tous  les 
détails  du  voyage,  et  nous  terminerons  parle  récit  d'une 
entrevue  du  célèbre  chimiste  Ilumphrey  Davy  (1),  avec 
le  pape,  à  Fontainebleau,  notre  rapide  narration  de  ces 
événements  où  nous  n'avions  à  signaler  que  ce  qui  re- 
gardait plus  spécialement  notre  ouvrage. 

«Pie  Yll  était  alors  en  prison  à  Fontainebleau,  écrit 
ce  bon  et  grand  philosophe.  Par  une  faveur  spéciale,  sous 
le  prétexte  de  mon  retour  de  la  terre  sainte,  j'obtins  per- 
mission de  voir  ce  vénéré  et  illustre  pontife.  Je  portais 
avec  moi  un  de  mes  rosaires.  Il  me  reçut  avec  bienveil- 
lance. Je  lui  offris  mes  services  pour  toutes  commissions, 
autres  que  politiques,  qu'il  voudrait  bien  me  confier  pour 
l'Italie,  l'informant  que  j'étais  Anglais.  Il  me  remercia, 
disant  qu'il  ne  voulait  pas  me  déranger.  Je  lui  dis  que 
j'arrivais  de  la  terre  sainte,  et,  m'inclinant  avec  humi- 
lité, je  lui  offris  mon  rosaire,  venant  du  saint  sépulcre. 
Il  le  prit  en  souriant,  le  baisa,  le  bénit  et  me  le  rendit, 
supposant  naturellement  que  j'étais  catholique.  J'enten- 
dais le  donner  à  Sa  Sainteté,  mais  sa  bénédiction  et  son 
baiser  me  le  rendirent  précieux  comme  une  relique  ;  je 
le  passai  à  mon  cou,  où  depuis  je  l'ai  toujours  porté.  Il 

(1)  Consolations  of  travel,  p.  161.  Davy,  chimiste  anglais,  inventeur 
de  la  lampe  de  surelé  pour  les  mineurs. 
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me  fit  quelques  questions  touchant  l'état  des  chrétiens 
à  Jérusalem  ;  puis  tout  à  coup  changeant,  à  ma  surprise, 
le  sujet  de  la  conversation,  il  parla  à  voix  basse,  et 
comme  craignant  d'être  entendu,  des  désastres  des  Fran- 
çais en  Russie.  Le  nefas,  dit-il,  a  triomphé  longtemps 
sur  le  fas;  mais  je  ne  doute  pas  que  la  balance  ne  soit 
maintenant  rétablie  :  Dieu  vengera  son  Église,  relè- 
vera ses  autels  pollués  et  établira  la  société  sur  la  base 
solide  de  la  foi  et  de  la  justice.  Nous  nous  reverrons, 
adieu;  et  il  me  donna  sa  bénédiction  paternelle.  Dix- 
huit  mois  après,  je  sortais  des  murs  de  Rome,  avec  la 
population  presque  entière,  pour  saluer  la  rentrée  triom- 
phante de  cet  illustre  chef  de  l'Église  dans  sa  capitale. 
Les  artistes  les  plus  célèbres,  Canova  à  leur  tète,  le  por- 
taient sur  leurs  épaules.  Je  n'oublierai  jamais  l'enthou- 
siasme de  cette  réception.  Il  est  impossible  de  décrire 
les  acclamations  et  les  transports  d'allégresse  du  peuple 
qui  criait  de  toutes  parts  :  Le  saint-père,  le  saint-père  ! 
Sa  restauration  est  l'ouvrage  de  Dieu.» 

Cet  événement  arriva  le  24  mai  1814.  Napoléon  ne 
lâcha  jamais  sa  proie.  Quoiqu'on  eût  répandu  la  nou- 
velle que  Pie  VII  était  sorti  de  Fontainebleau,  à  l'époque 
de  l'entrée  des  alliés  en  France,  il  paraît  qu'on  entrava 
sa  marche  à  Tarascon  :  témoin  l'ordre  suivant  du  gou- 
vernement provisoire,  du  2  avril  1814  : 

«Le  gouvernement  provisoire,  instruit  avec  douleur 
des  obstacles  qui  ont  été  mis  au  retour  du  pape  dans  ses 
Etats,  et  déplorant  cette  continuation  d'outrages  que  Na- 
poléon Buonaparte  a  fait  subir  à  Sa  Sainteté,  ordonne 
que  tout  retardement  à  son  voyage  cesse  à  l'instant,  et 
qu'on  lui  rende  sur  toute  la  route  les  honneurs  qui  lui 
sont  dus  (1).  » 

(!)  Artaud,  t.  2,  p.  371. 

45 
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Le  cardinal  Gonsalvi,  dans  sa  note  datée  de  Londres 
le  23  du  mois  suivant,  réclame  les  États  de  l'Eglise  dans 
toute  leur  étendue,  se  plaint  de  la  détention  des  trois 
légations,  montre  que  le  traité  de  Tolentino  doit  être 
regardé  comme  une  lettre  morte,  proteste  contre  l'usur- 
pation d'Avignon,  et  contre  celle  de  la  Marche  d' An- 
cône  par  les  Napolitains;  réclame  la  ville  de  Ponte-Corvo 
et  son  territoire,  le  duché  de  Bénévent,  Parme  et  Plai- 
sance. Le  pape  devait  faire  ces  réclamations  comme  gar- 
dien du  patrimoine  de  Saint-Pierre  (1). 

Césène,  lors  du  retour  du  pape(2),  fut  témoin  d'un 
fait  extraordinaire.  Le  roi  Joachim  3Iurat  demanda  à 
présenter  ses  hommages  au  pape  Pie  YIL  II  y  fut  admis 
sur-le-champ;  puis,  après  les  premiers  compliments, 
Joachim  fit  entendre  qu'il  ignorait  le  but  du  voyage 
du  pape.  «  Mais  nous  allons  à  Rome,  répliqua  Pie  YIÏ, 
pouvez-vous  l'ignorer? — Gomment  Votre  Sainteté  se  dé- 
termine t-elle  ainsi  à  partir  pour  Rome?  r— Est  ce  que 
ce  retour  est  chose  impossible?  n'est-ce  pas  tout  simple? 
—  Mais  Votre  Sainteté  veut-elle  y  aller  malgré  les  Ro- 
mains? —  Nous  ne  vous  comprenons  pas.  — Plusieurs 
principaux  seigneurs  de  Rome  et  de  riches  particu- 
liers de  la  ville  m'ont  prié  de  faire  passer  aux  puis- 
sances alliées  un  mémoire  signé  d'eux,  dans  lequel  jls 
demandent  à  n'être  gouvernés  désormais  que  par  un 
prince  séculier.  Voici  ce  mémoire.  J'en  ai  envoyé  une 
copie  à  Vienne  :  j'ai  gardé  l'original,  et  je  le  mets  sous  les 
yeux  de  Votre  Sainteté  pour  qu'elle  voie  les  signatures.  » 
A  ces  mots,  le  pape  prit  le  mémoire  et,  sans  le  lire  ni  le 
regarder,  le  jeta  dans  un  brasier,  qui  le  consuma  à  l'in- 
stant;"^puis  il  ajouta  :  «  Actuellement,  n'est-ce  pas,  rien 

{{)  Hist.  de  l'£urcp\,  par  Alison,  vol.  10,  p.  836. 
(2)  Arlaud,  vol.  2,  p.  372. 


HISTOIRE   DES   ÉTATS   DU   PAPE.  707 

lie  s'oppose  à  ce  que  nous  allions  à  Rome  ?  »  Ensuite,  sans 
humeur,  il  congédia  celui  qui  avait  envoyé  de  Naples, 
en  1809,  des  troupes  pour  assurer  son  enlèvement, Trait 
de  sublime  clémence,  dont  l'antiquité  n'a  pas  laissé 
d'exemple! 

Le  roi  Joacliim  se  retira  après  les  formalités  accoutu- 
mées. Peu  de  temps  après,  cependant,  il  devait  revenir, 
conduit  par  son  mauvais  génie,  rendre  une  visite  d'une 
autre  espèce  au  vénérable  pontife,  qui  cette  fois  pourtant 
ne  l'attendit  pas,  mais  se  retira  à  Gênes,  jusqu'à  ce  que 
le  dernier  souffle  de  la  tempête,  passagère  mais  violente 
étant  apaisé,  il  put  enfin  rentrer  au  sein  de  ses  États 
et  y  achever  sa  glorieuse  vie,  environné  du  respect  et  de 
l'admiration  de  l'univers.  Nous  voulons  parler  de  l'ir- 
ruption du  roi  Murât ,  qui,  à  la  nouvelle  du  débarque- 
ment de  Napoléon  de  l'île  d'Elbe,  envahit  les  États  du 
pape,  le  22  mars  1815,  avec  deux  corps  d'armée  mon- 
tant au  moins  à  cinquante  mille  hommes.  Il  comman- 
dait lui-même  le  corps  qui  entra  par  le  Tronto  à  Ascoli, 
et  suivit  les  Marches  et  la  Romagne;  l'autre  corps  s'avan- 
çait, par  Terracina,  Rome,  Orvieto  et  Radicofani,  sur 
Florence.  Comme  personne  ne  songeait  à  se  défendre, 
surtout  sur  le  côté  adriatique,  la  marche  de  Murât  jus- 
qu'au Rolonais  fut  une  sorte  de  promenade  militaire. 
Mais  la  scène  changea  singulièrement  lorsque  les  Au- 
trichiens, placés  sur  le  Pô,  prirent  l'offensive:  ils  tombè- 
rent si  brusquement,  à  Carpi,  sur  l'avant-garde  de 
Murât,  forte  de  trois  mille  hommes,  qu'ils  la  mirent 
complètement  en  déroute.  Un  semblable  désastre  atten- 
dait à  Spilimperto  un  détachement  beaucoup  plus  nom- 
breux. Ainsi  Murât  perdit  d'un  seul  coup  la  hgne  du 
Panaro. 

Il  dut  abandonner  aussi  bientôt  celle  de  Reno,  presque 
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SOUS  les  murs  de  Bologne.  Alors  commença  une  retraite 
qui  devint  promptement  une  déroute  et  finit  par  une 
ruine  entière.  Les  mémoires  de  Maceroni  nous  fournis- 
sent les  détails  de  cette  étrange  campagne.  Le  roi 
commença  de  battre  en  retraite  le  \  5  avril  et  ne  s'arrêta 
pas  avant  le  3  mai,  jonchant  les  anciennes  voies  ro- 
maines de  bagages,  de  pièces  d'artillerie,  de  chevaux, 
de  blessés  et  de  morts.  Il  livra  et  perdit,  le  3  mai  1815, 
la  bataille  de  Tolentino.  A  l'heure  sinistre  de  la  défaite, 
les  nouvelles  les  plus  fatales  lui  parvinrent  de  tous  côtés. 
«  Deux  courriers,  dit  Maceroni ,  arrivèrent  en  même 
temps  :  un  du  général  Montigny ,  commandant  les 
Abruzzes,  l'informant  que  l'armée  des  douze  mille  hom- 
mes de  Bianchi  a  forcé  le  passage  d'Antrodoco,  pris 
la  forteresse  d'Aquila,  proclamé  Ferdinand  de  Bour- 
bon, et  que  lui-même  a  été  repoussé  à  Popoli;  l'autre 
du  général  Macdonald,  ministre  de  la  guerre  à  Naples, 
qui  annonçait  l'apparition  de  l'ennemi  sur  le  Liris  et  le 
Garigliano.  A  ces  nouvelles  le  pauvre  Murât  perdit  la 
tète,  un  abîme  s'ouvrait  sous  ses  pieds.  «  Les  ténèbres 
de  la  nuit,  continue  le  même  écrivain,  un  temps  deve- 
nu froid,  de  la  neige  mêlée  avec  des  torrents  de  pluie 
qui  rendaient  les  chemins  impraticables ,  aggravèrent 
encore  ses  malheurs.  Au  lieu  d'un  printemps  itahen,  un 
hiver  rigoureux  parut  envoyé  pour  compléter  le  décou- 
ragement moral,  qui  envahit  même  les  premiers  corps  de 
la  cavalerie  et  de  l'artillerie,  qui  jusque-là  avaient  bien 
conservé  leur  discipline.  » 

Les  malheureux  débris  de  cette  armée  repassèrent 
alors  tristement  cette  frontière  du  Tronto ,  que  peu  de 
semaines  avant  elle  traversait  dans  toute  la  pompe  de 
l'appareil  militaire,  fière  de  son  nombre  et  de  son  roi 
martial. 
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Le  sort  terrible  d'une  complète  destruction  attendait 
les  derniers  restes  de  cette  armée.  La  fin  tragique  du  hé- 
ros-roi eut  lieu  dans  une  place  reculée  appelée  Pizzo, 
enCalabre,  le  13  octobre  1815  (l). 

(1)  Mémoires  de  Maceroni,  p.  342-347. 
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Rome,  refuge  des  Buonaparte  tombés.  —  Triste  condition  des  États 
sous  l'empire  français.  —  Vandalisme  des  républicains  français.  — 
Les  carbonari.  — Maghella.  —  Projets  des  carbonari. —  Condition 
des  États  depuis  le  traité  de  Tolentino  jusqu'à  la  mort  de  Grégoire  XVf. 
—  Témoignages  de  touristes  hostiles  en  faveur  du  pape.  —  Consi- 
dérations sur  l'unité  et  l'indépendance  de  l'Italie.  — Constitution- 
nels modérés  progresseurs.  —  Grégoire  XVI  vengé.  — Pie  IX. — 
Manœuvres  des  factions.  —  Siège  de  Rome.  —  Triomphe.  —  Con- 
clusion. 

Quand  Pie  VII  se  retirait  de  Rome  devant  les  colonnes 
envahissantes  de  Murât,  il  prédit  avec  une  admirable 
justesse  que  cet  orage  ne  durerait  pas  plus  de  trois  mois  : 
comme  l'a  remarqué  le  chevalier  Artaud  (1),  il  s'est 
trompé  seulement  de  dix  jours.  Retournant,  après  tant 
d'orages,  triomphant  dans  ses  États,  ce  saint  pontife 
donna  au  monde  une  belle  leçon.  Les  plus  proches  pa- 
rents du  grand  empereur  tombé  vinrent  à  Rome  et  y 
trouvèrent,  avec  le  sourire  de  son  doux  souverain,  pro- 
tection et  bienveillance. 

Il  était  encore  en  voyage,  revenant  de  sa  prison,  lors- 
qu'il ordonna  d'accueillir  avec  honneur  et  affabilité 
madame  Laetitia ,  mère  de  l'empereur ,  qui  venait  de- 
mander un  asile  à  Rome. 

Lucien,  qui  avait  trouvé  une  honorable  retraite  sous 
le  gouvernement  papal,  quand  toutes  les  autres  portes 
se  fermaient  devant  lui,  écrivit  de  Londres,  le  1 1  avril 

(1)  Hist.  de  Pie  f'II,  par  Artaud,  v.  2,  p.  416. 
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1814,  une  lettre  de  congratulation  au  pontife  sur  son 
heureuse  délivrance.  Il  termine  en  demandant  la  béné- 
diction du  saint-père  pour  lui,  sa  femme  et  ses  enfants, 
en  attendant  qu'il  puisse  la  recevoir  à  Rome,  prosterné 
à  ses  pieds.  En  effet,  Lucien  Bonaparte  prêta  serment,  le 
2  septembre  1814,  comme  feudataire  du  saint-siége,  et 
reçut  l'investiture  de  Canino,  qui  fut  élevé  à  la  dignité 
de  principauté  en  faveur  de  lui  et  de  ses  héritiers.  C'est 
en  conséquence  de  cet  acte  que  le  prince  actuel  de  Ca- 
nino porte  son  litre. 

Voici  ce  que  nous  apprend  Yeiusseau,  Français,  sur  la 
position  de  Rome  et  des  États  pendant  l'administration 
républicaine  et  impériale.  «  La  population  de  Rome 
elle-même  repose  en  grande  partie  sur  le  système  pré- 
sent :  il  y  a  des  serviteurs  de  la  cour  papale,  des  digni- 
taires ecclésiastiques,  des  communautés  monastiques  et 
de  la  noblesse.  Un  changement  soudain  briserait  donc 
tous  les  liens  de  la  société  et  produirait  une  indicible 
confusion  parmi  les  classes  inférieures.  Il  est  très- dou- 
teux si  toute  sorte  de  gouvernement  conviendrait  aux 
Romains  pendant  plusieurs  générations  successives  :  les 
obstacles  de  localité,  de  climat,  d'habitude  sont  trop 
nombreux  et  trop  puissants  contre  l'introduction  de 
toute  nouveauté.  Un  changement  complet  de  gouverne- 
ment dépouillerait  Rome  de  sa  grandeur  artificielle  et  de 
sarichesse,  et  serait  suivi  parla  plus  effrayante  et  profonde 
misère.  C'est  ce  qui  arriva  lorsque  les  Français  s'empa- 
rèrent de  Rome,  en  1809,  et  la  réduisirent  à  la  condition 
d'une  ville  provinciale  :  la  population  décrut  alors  par  mil- 
liers, et  chaque  année  réduisait  à  la  mendicité  nombre 
de  familles  respectables.  La  nuit,  on  voyait  errer  dans  les 
rues  des  infortunés  qui  connurent  des  jours  meilleurs  et 
mendiaient  maintenant  leur  vie.  Beaucoup  d'employés 
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privés  de  leurs  places  et  les  moines  exilés  des  couvents 
ajoutaient  encore  à  la  triste  condition  de  cette  ville  mal- 
heureuse. Si  cet  état  de  choses  eût  duré  plus  longtemps, 
Rome  serait  devenue  un  désert.  » 

La  population  de  Rome  qui,  sous  Pie  VI,  en  1798, 
s'élevait  à  165.000  habitants,  était  diminuée  de  42.000, 
à  la  restauration  de  Pie  VII,  en  1814.  Ce  seul  fait  en  dit 
plus  que  des  volumes,  il  confirme  bien  les  assertions 
du  voyageur  que  nous  venons  de  citer,  et  laisse  aisé- 
ment deviner  ce  que  deviendrait  Rome  sans  les  papes. 
On  pourrait  prouver  cela  surabondamment  par  les  chif- 
fres énumératifs  de  la  population  de  Rome  à  diverses 
époques.  Pendant  l'absence  des  papes  au  quatorzième  siè- 
cle, cette  ville  était  devenue  un  misérable  village.  Depuis, 
son  accroissement  fut  ferme  et  uniforme,  si  nous  en  ex- 
ceptons la  décadence  momentanée  occasionnée  par  le 
massacre,  le  sac,  la  fuite,  la  peste  de  1527,  désastres 
dont  elle  se  releva  bientôt.  Dans  le  milieu  du  seizième 
siècle,  la  population  s'élevait  à  80.000  âmes;  en  1600,  à 
110.000;  au  milieu  du  dix-septième  siècle,  à  120.000; 
en  1702,  à  138.568;  en  1775,  à  165.047.  Entre 
1814,  année  de  la  restauration,  et  1820,  elle  s'ac- 
crut de  12.000,  c'est-à-dire  que  de  123.000,  où  l'a- 
vaient laissée  la  république  et  l'empire,  elle  monta 
à  135.046;  à  la  fin  du  dernier  règne,  elle  s'élevait  à 
environ  à  160.000.  La  j^opulation  des  États  suivit  les 
phases  de  celle  de  la  capitale.  Depuis  l'année  de  la 
captivité  jusqu'à  celle  de  la  restauration ,  les  moissons 
furent  en  partie  dévorées  par  le  fléau  des  sauterelles, 
quoiqu'on  eût,  par  année,  dépensé  300.000  francs 
pour  leur  destruction,  dans  la  seule  province  romaine. 
Les  plus  belles  forêts  des  États  ne  subirent  pas  un  sort 
meilleur  que  les  champs  :  elles  fournirent,  pendant  la 
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même  période,  les  bois  de  construction  aux  chantiers 
impériaux,  surtout  de  Gênes  et  de  Toulon.  Dans  les  en- 
virons de  Rome,  qui  sont  célèbres  par  leurs  chevaux  de 
guerre,  on  en  prit  d'abord  un  certain  nombre,  et  bientôt 
tous  ceux  qu'on  rencontra,  pour  l'usage  de  l'empereur. 
Les  taxes  pécuniaires  suivaient  presque  la  même  propor- 
tion ;  les  levées  de  troupes  étaient  faites  avant  même  qu'el- 
les ne  fussent  dues.  Il  régnait  une  famine  presque  per- 
pétuelle. Nous  avons  appris  de  personnes  honorables, 
qu'après  avoir  attendu,  depuis  le  lever  du  soleil  jus- 
qu'au soir,  pour  leur  portion  de  pain  aux  greniers  pu- 
blics, et  l'avoir  payé  une  somme  énorme,  elles  ne  pu- 
rent le  manger,  tant  il  était  mauvais.  En  ces  jours- là, 
plusieurs,  poussés  par  le  désespoir,  se  précipitèrent  des 
ponts  dans  le  Tibre,  dont  les  eaux  coulent  insensibles, 
à  travers  les  plus  grands  triomphes  et  les  plus  cruels 
revers  qui  marquent  les  annales  de  notre  mystérieuse 
espèce  humaine. 

Les  États,  que  Pie  VI  avait  laissés  dans  la  condition  la 
plus  florissante  et  presque  totalement  libres  d'impôts, 
furent  non-seulement  ruinés,  mais  encore  chargés  de 
grosses  dettes.  Le  dernier  des  Colonna  prêta  la  voiture 
dans  laquelle  Pie  VII  entra  dans  Rome.  Pour  aider  le 
pape  à  sortir  de  ses  difficultés,  le  congrès  de  Vienne, 
en  restaurant  les  États,  les  écrasa  de  lourdes  pensions 
qu'on  devait  payer  annuellement  à  certains  hauts  per- 
sonnages. «  Lorsque  le  vénérable  Chiaramonti  retourna 
de  sa  captivité,  dit  Veiusseau,  il  fit  tous  ses  efforts 
pour  améliorer  la  condition  de  ses  sujets  appauvris, 
aidé  en  cela  par  son  habile  ministre  Gonsalvi.  Mais  il 
rencontra  d'innombrables  obstacles.  »  Les  institu- 
tions publiques,  par  lesquelles  la  Rome  papale  a  tou- 
jours été    plus  renommée,  s'il   est  possible,  que  par 
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ses  musées,  ses  temples,  ses  antiquités,  étaient  ré- 
duites à  un  état  déplorable  ;  on  en  a  rétabli  plusieurs. 
Les  États  furent  non-seulement  appauvris,  dépeuplés, 
endettés,  mais  inquiétés  en  tous  sens,  au  moins  dans 
les  parages  des  Colonna  et  dans  la  Campagna,  par  des 
bandits  non  moins  formidables  que  ceux  contre  lesquels 
Sixte-Quint  avait  eu  à  combattre.  Ils  formèrent  une 
armée,  et,  du  haut  des  redoutables  forteresses  des  mon- 
tagnes volsques  et  sabines,  prirent  l'attitude  et  le  ton 
d'un  pouvoir  reconnu.  Ils  offrirent  de  tenir  la  ville  de 
Sonnino,  sans  le  pape,  dans  les  mêmes  termes  de  tribut 
féodal  que  les  anciens  Colonna.  En  effet,  par  toute  la 
région  Colonna,  de  Palestrina  et  Tusculum  jusqu'aux 
frontières  du  royaume  de  Naples,  les  vassaux  de  cette 
ancienne  maison,  forts  de  trente  à  quarante  mille  hom- 
mes des  plus  belliqueux  et  adroits  du  monde,  après 
avoir  été,  avec  des  difficultés  infinies,  réduits  seule- 
ment en  partie  durant  le  court  intervalle  où  ils  furent 
sous  le  sceptre  direct  des  pontifes,  avaient  été  poussés 
au  désespoir  par  les  taxes  exorbitantes  et  les  levées  for- 
cées des  Français.  De  là  cette  sorte  d'honneur  parmi  les 
montagnards,  que  le  fils,  le  mari  et  le  futur  étaient  aux 
montagnes.  Léon  XII,  qui  succéda  à  Pie  YII,  mort  le 
20  août  1823,  eut  la  gloire  de  ramener  ces  hommes 
égarés.  Le  catalogue  des  outrages  était  loin  d'être  com- 
plet; on  doit  y  ajouter  le  pillage  des  musées,  des  églises, 
des  monastères,  des  bibliothèques  et  même  des  archives. 
Celles  du  chœur  papal  faillirent  être  détruites  en  deux 
différentes  occasions,  si  nous  nous  rappelons  bien,  et 
certainement  en  une,  lorsque  le  maestro  Baini  les  sauva, 
ainsi  qu'il  le  décrit  dans  son  intéressante  et  savante  His- 
toire de  la  musique.  Les  archives  de  la  propagande 
échappèrent  d'une  manière  vraiment  étonnante  ;  on  ré- 
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solut  plusieurs  fois  de  les  vendre  au  poids,  comme  pa- 
piers inutiles.  La  suppression  de  la  propagande  cou- 
ronna ces  actes  de  vandalisme.  Il  n'est  pas  nécessaire  de 
rappeler  aux  lecteurs  que  Grégoire  XY,  en  1622,  fonda 
cette  institution  vraiment  romaine,  pour  la  diffusion  du 
christianisme,  par  la  formation  et  l'envoi  de  mission- 
naires en  tous  pays.  Elle  possédait  une  imprimerie  en 
quarante  différents  caractères,  destinée  à  répandre  la 
science  du  salut  dans  ces  régions  de  la  terre  encore  as- 
sises aux  ombres  de  la  mort.  Le  même  agent  du  direc- 
toire, Haller,  qui  disait  à  Pie  VI  :  «  On  meurt  partout,» 
détruisit  cette  institution  d'un  trait  de  plume. 

On  laissa  piller  la  bibliothèque,  une  des  plus  curieuses 
de  l'univers;  on  mit  l'imprimerie  sous  le  séquestre,  et 
on  convertit  la  chapelle,  où  entre  autres  monuments  se 
trouvait  la  tombe  du  cardinal  de  Tournon,  en  magasin 
de  meubles. 

L'empire  fut  plus  intelligent  et  plus  juste  que  l'agent 
de  la  république.  On  rétablit  partiellement  la  propa- 
gande. On  doit  d'ailleurs  rendre  justice  à  des  hommes 
tels  que  de  Fortia,  deGérando,  et  surtout  de  Tournon, 
qui  agirent  convenablement  chacun  en  leurs  départe- 
ments respectifs.  On  vénère  encore  aujourd'hui  à  Rome 
le  nom  de  M.  de  Tournon  ;  car,  comme  la  restauration 
était  non  moins  généreuse  que  reconnaissante,  elle  ne 
balança  pas,  comme  on  le  déclara  dans  le  motu  proprio 
du  6  juillet  1816,  à  adopter  ce  qu'elle  trouva  de]  bon 
dans  le  système  administratif  français,  prouvant  par  là, 
comme  on  l'a  justement  observé  par  rapport  aux  ré- 
formes recommandées  par  le  congrès  de  Vienne,  que 
le  gouvernement  pontifical  respectait  toujours  la  parole 
d'honneur.  Cependant,  les  États  du  pape,  depuis  le  pré- 
tendu traité  de  Tolentino  et  l'usurpation  de  1799  jus- 
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qu'à  la  rentrée  de  Pie  VII,  en  1815,  ont  été  en  proie  à 
toutes  sortes  de  maux  physiques  et  moraux.  Depuis  ce 
temps  jusqu'à  nos  jours,  le  gouvernement  eût  pu,  à 
l'ombre  de  la  paix,  réaliser  d'utiles  travaux;  mais  les 
carbonari  n'ont  cessé  de  le  harasser  par  des  complots, 
des  conspirations,  des  commotions,  et  par  la  fomenta- 
tion de  toutes  sortes  de  discordes,  de  crimes,  de  désor- 
dres: de  sorte  que  cette  énergie  et  cette  force  qu'il  eût  pu 
diriger  vers  de  salutaires  améhorations  ont  été  consumées 
presque  totalement  dans  une  défense  quotidienne. 

Nous  empruntons  en  grande  partie  les  rapides  obser- 
vations suivantes  à  l'ouvrage  publié  en  1821,  par  Jean 
Murray,  Albemarle  Street,  London,  sous  le  titre  :  Mé- 
moires sur  les  sociétés  secrètes  du  midi  de  ritaliCf  prin- 
cipalement sur  les  carbonari. 

Ce  fut  pendant  l'occupation  des  États  pontificaux  par 
Murât,  en  1815,  qu'un  certain  Maghella  planta  la  dent 
du  dragon  dans  leur  sol.  Cet  aventurier,  parvenu  aux 
premiers  rangs  lorsque  Gènes  était  révolutionnée  parles 
agents  du  Directoire,  essaya  à  la  fin  de  devenir  le  Fou- 
ché  de  Naples,  et  sut  si  bien  gagner  les  bonnes  grâces 
du  roi  Joachim,  qu'à  la  mort  plus  que  soudaine  de  Sa- 
licetti,  ministre  de  la  police,  il  obtint  son  poste.  Un 
succès  trop  complet  couronna  ses  machinations.  Ses 
émissaires,  même  avant  la  déroute  de  Tolentino,  avaient 
réussi  à  organiser,  surtout  à  Spolète,  Foligno ,  dans  les 
Marches  et  les  légations,  cette  fatale  conspiration,  que 
nonobstant  tant  de  défaites,  on  dit  être  aujourd'hui  en 
complète  activité,  et  prête  à  employer  tous  les  moyens 
par  lesquels  elle  croit  pouvoir  arriver  à  son  but. 

«  Une  correspondance  secrète  et  impénétrable,  dit 
l'auteur  désigné,  fut  établie  par  le  moyen  d'un  diction- 
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naire  composé  de  différents  mots,  relatifs  à  d'autres  qui 
étaient  les  réels,  à  l'aide  de  chiffres  et  de  noms  fictifs, 
pour  la  sûre  transmission  des  lettres  aux  divers  mdivi- 
dus  des  différentes  réunions.  Le  programme  qui  unissait 
les  sociétaires  entre  eux  est  tombé  entre  les  mains  du 
gouvernement.  On  y  remarque,  entre  autres  articles, 
l'engagement  spécial  de  maintenir  une  active  et  vaste 
correspondance  entre  les  sectaires,  pour  la  communica- 
tion des  ordres  du  centre  général  de  Bologne,  pour  aug- 
menter le  nombre  des  membres,  pour  donner  une  in- 
formation mensuelle  de  leurs  progrès  et  de  leurs  qualités 
respectives,  entre  autres  s'ils  étaient  aptes  à  porter  les 
armes,  comme  on  peut  le  recueillir  des  articles  suivants  : 

«  Plan  d'organisation  pour  Viinion,  rétablissement 
d'une  correspondance  active  et  étendue  des  sociétés  se- 
crètes. 

«  1.  VEtat  romain  sera  divisé,  pour  le  présent,  en 
trois  grandes  divisions  :  celles-là  se  diviseront  en  centres 
primaires,  et  celles-ci  en  centres  secondaires. 

«  2.  La  première  division  dans  la  légation  de  Bologne 
est  un  centre  primaire.  La  seconde  division  se  compose 
des  légations  de  Ferrare^  Ravenne  et  Forli:  cette  dernière 
sera  un  centre  primaire,  aussi  bien  quAncône  pour  les 
trois  Marches  de  Ferma,  Macerata  et  Ancône,  qui  for- 
meront la  troisième  division,  etc.,  etc. 

«  Ancône,  le  centre  du  guelfisme  dans  les  Marches 
et  le  principal  siège  du  carbonarisme,  allant  encore  plus 
loin  dans  son  zèle,  constitua  au  sein  de  ses  murs  la  su- 
prême vendita,  qu'on  a  vainement  cherché  dans  Bologne. 
Elle  se  proposait  le  même  but,  ci-dessus  énoncé  ;  mais 
se  distinguait  par  un  usage  particulier  de  secrets  passe- 
ports, consistant  en  cartes  de  pique  ou  de  cœur  munies 
d'un  cachet  sec  avec  les  initiales  A.  V.  A.  {alla  vendita 
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di  Ancona),  afin  que  les  bons  cousins  pussent  se  faire  fa- 
cilement reconnaître  dans  leurs  voyages  et  recevoir 
toutes  ces  démonstrations  d'hospitalité  qui,  disent-ils, 
appartiennent  aux  principes  philanthropiques  du  carbo- 
narisme. 

«  Cette  vendita  remettait  la  distribution  de  ces  passe- 
ports, dans  les  provinces  de  Romagne  et  de  Lombardie, 
aux  secrétaires  de  Bologne,  s'en  réservant  à  elle-même 
la  dispensation  dans  les  Marches  et  l'État  romain. 

«  On  disait  dans  les  instructions  de  ces  passe-ports, 
que  les  grands  maîtres  seuls  en  connaissaient  le  système, 
afin  qu'on  pût  plus  efficacement  le  cacher  aux  yeux  du 
loup  vigilant.  Lorsque  le  départ  du  bon  cousin  devait  être 
secret  et  qu'il  devait  voyager  sous  un  nom  faux,  on  ajou- 
tait sur  sa  carte  des  signes  nécessaires. 

«  Au  milieu  de  ces  mesures  insidieuses,  ils  n'omet- 
taient pas  d'imposer,  par  la  voie  du  crime,  tant  sur  les 
sectaires  que  sur  les  non-initiés,  nommés  par  eux  païens, 
l'obligation  d'éCarJer  tous  les  obstacles  possibles  à  la  libre 
marche  de  leur  entreprise  ;  aussi  bien  que  de  confirmer 
les  premiers  dans  les  devoirs  contractés,  et  de  convaincre 
les  uns  et  les  autres  du  pouvoir  formidable  de  la  société. 
Plusieurs  individus,  opposés  à  leurs  maximes  et  pour  cela 
destinés  au  poignard,  furent  actuellement  blessés  dans 
une  attaque  soudaine,  un  d'eux  mortellement.  Ces  vic- 
times étaient  (outre  leur  collègue  Priolade  San-Elpidio, 
accusé  de  parjure)  Feliziani,  d'Ascoli;  l'avocat  Martini, 
juge  au  tribunal  de  Fermo  ;  Ricci,  commissaire  de  police; 
le  vicaire  légal  de  Petritoli,  D.  Ignazio  Scarsini  ;  Vale- 
riani,  de  Monteipare  ;  et  le  brigadier  des  carabinieri, 
Pastori,qui,  après  des  menaces  réitérées  de  mort,  insé- 
rées dans  des  notices  publiques,  échappa  au  pistolet  et 
périt  par  le  poison,  etc De  telles  agressions  meur- 
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trières  ont  été  commises  sans  une  cause  immédiate,  dans 
la  nuit,  par  des  inconnus  déguisés.  » 

La  première  de  ces  tentatives  subversives,  dont  la  ré- 
publique de  Mazzini  est  le  dernier  anneau,  date  presque 
de  l'inauguration  des  premières  loges  de  Maghella. 
L'insurrection  tentée  en  1817  est  ainsi  décrite  dans  les 
pièces  officielles. 

Pendant  l'hiver  et  le  printemps  derniers,  des  incendies  qu'on  disait  se 
succéder  rapidement  eurent  lieu,  accompagnés  d'escapades  d'accusés  et 
de  prisonniers  en  divers  endroits,  de  Bologne  à  Spolèle,  où  les  sectaires 
fourmillaient.  On  découvrit  que  ces  incendies  étaient  généralement  sup- 
posés, quoique  quelques-uns  fussent  réellement  arrivés.  La  fuite  des  pri- 
sonniers pouvait  s'effectuer  seulement  par  la  coopération  du  dehors.  Ceci, 
avec  Tappui  d'autres  preuves,  garantit  celle  conclusion  que  c'était  l'œu- 
vre des  sectaires,  dont  le   but   était  de  soulever  le  peuple  de  ces  pro- 
vinces, pour  provoquer  le  brigandage,  afin  d'appeler  l'attention  du  gou- 
vernement contre  les  bindits,  le  détourner  de  leurs  stations,  et  par  là 
s'assurer  la  facile  et  siàre  exécution  de  la  révolte  projetée.  Les  sentiments 
exprimés  dans  la  lettre  d'un  certain  Papis  étaient  répétés  dans  les  dis- 
cours des  membres,   en   un  langage  également  spécial  et  correspondant 
avec  l'objet  de  la  révolte.  Tels  étaient  les  discours  tenus  par  les  orateurs 
et  sectaires  principaux,  dans  différentes  assemblées,  tant  avant  qu'après 
la  date  de  la  lettre  de  Papis.  Dans  une  de  ces  réunions,  tenue  à  San- 
Elpîdio,  on  déclama  violemment  contre  la  pourpre  (vêtement  des  cardi- 
naux), et  on  annonça  qu'elle  serait  bientôt  changée  en  un  manteau  de 
sang.  Proc.  Mac,  fol.  85.  —  Dans  une  autre,  tenue  plus  lard  dans  le 
même  endroit,  on  posa  en  principe  la  nécessité  de  détruire  la  monarchie, 
et  surtout  la  sainte  autorité  des  papes;  on  exhorta  les  conjurés  à  entre- 
prendre tout  projet,  quelque  difficile  qu'il  parût,  dans  le  but  de  regagner 
la  liberté.  Proc.  Mac,  fol.  828,  841,  8C1 .  —  Dans  une  autre  assemblée, 
à  San-Ginnesio,  on  recommanda  aux  conjurés  de  se  munir  d'armes  et 
de  munitions,  pour  servir  au  besoin.  Car,  disait-on,  la  liberté,  l'indépen- 
dance vont  bientôt  être  conquises.  Proc.  Mac,  fol.  1470.  —  Dans  une 
autre  à  Macerata,  en  inculquant  la  nécessité   d'observer  le  plus  strict  se- 
cret sur  les  opérations  de  la  société,  on  proféra  une  menace  de  mort  contre 
quiconque  violerait  son  serment,   et  on  insinua  que  les  mêmes  moyens 
seraient  nécessaires  avant  l'.nrrivéede  l'heureux  moment  où  on  recouvre- 
rait la  liberté,  où  ou  secouerait  le  joug  du  gouvernement  actuel.  Proc. 
Mac,  fol.  218,  29G,  G90,  979,  1317.  —A  Lorelle,  à  l'élahlissement  ()u 
conseil  guelfe,  une  discussion  eut  lieu  sur  la  révolution  qui  devait  i)ro- 
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chainemenl  éclater,  el  sur  les  i)ré|)aralirs  que  les  conjurés  devaient  faire. 
Proc.  Mac,  fol.  771,  etc. — A  Monle-Lupone.  on  discuta  le  même  sujet, 
elles  membres  s'animèrent  mutuellement  à  l'action,  se  déclarant  avides 
partisans  de  la  crise  el  tressaillant  à  la  perspective  de  l'établissement 
d'une  république  indépendante.  Pruc.  Mac,  fol.  137,  201,  220,  etc.  — 
De  nouveau,  à  Montoimo,  dans  une  autre  assemblée,  on  assura  aux  con- 
jurés qu'on  regagnerait  bientôt  la  liberté  et  l'indépendance.  Proc. 
Mac,  fol.  7  81. — Dans  une  autre,  tenue  le  5  juin  à  Monte-Lupone,  un  des 
sectaires,  saisissant  un  poignard  dans  sa  main,  fit  renouveler  à  ses  com- 
pagnons leurs  serments  de  secret,  assurant  que  le  violateur  périrait  par  la 
pointe  de  ce  poignard.  Après  ce  préambule,  il  montra  les  avantages  qu'on 
pourrait  retirer  de  la  fondation  d'une  république  indépendante.  Un  autre 
membre  recommanda  l'imitation  de  Brutus,  en  détrônant  les  tyrans,  en 
détruisant  la  monarchie  et  en  érigeant  la  république  sur  ses  ruines;  il 
conclut  que  dans  peu  de  temps  on  secouerait  le  joug  du  présent  gouver- 
nement, et  exhorta  ses  associés  à  se  munir  pour  cet  objet  de  toutes  sortes 
d'armes  et  même  de  poignards  empoisonnés.  Pruc.  Mac,  fol.  lOO,  105, 
J14,  124,  138,  140,  145,  160,  180,201,209,  211,  222,224,  239,  etc.,  etc. 
Le  plan  pour  l'exécution  de  la  révolte  était  des  plus  terribles  et  des 
plus  sanguinaires.  Aussitôt  quela  conspiration  aurait  éclaté  dans  Macéra  ta, 
on  ferait  une  proclamation  dans  les  Marches  el  les  autres  provinces  des 
Étals,  afin  d'exciter  le  peuple  à  se  joindre  à  eux.  Les  diverses  vendite  des 
carbonari  et  les  conciliabules  des  Guelfes,  expressément  informés  de  l'é- 
vénemenl,  devraient  envoyer  dans  la  même  nuit,  sur  cette  ville,  un  nom- 
bre de  rebelles  armés  de  leur  ordre.  On  les  admettrait  pour  s'unir  aux 
conjurés  prêts  à  agir.  Le  mot  d'ordre  des  bandes  rebelles  en  réponse  au 
cri  de  :  qui  vive?  était  San-TeobalJo,  que  les  carbonari  considèrent 
comme  le  patron  de  leur  ordre.  Les  autres  mots  secrets  parmi  les  chefs 
étaient  :  Vendetta  al  popolo.  S'élant  introduits  par  stratagème  dans  les 
places  où  stationnaient  les  troupes  du  gouvernement,  ils  les  auraient  dé- 
pouillées de  leurs  armes,  enfermant  ceux  qui  n'auraient  pas  voulu  pren- 
dre part  à  leurs  opérations.  De  la  même  manière,  entrant  dans  les  prisons, 
ils  auraient  emprisonné  les  gardiens  et  relâché  les  prisonniers,  choisissant 
parmi  eux  ceux  qui  étaient  en  étal  de  porter  les  armes. 

Ensuile,  on  divisa  le  nombre  des  rebelles  en  patrouilles  dedouze  hommes, 
dont  queiques-pnes  devaient  attaquer  les  trésors  publics,  d'autres  piller 
les  maisons  des  plus  riches  particuliers,  d'autres  saisir  et  conduire  dans 
les  caves  du  monastère  de  Santa-Chiara,  station  principale  des  rebelles, 
ceux  qu'on  croirait  hostiles  à  la  conspiration,  et  au  besoin  les  détruire 
parle  poison  ou  par  le  feu,  en  persuadant  à  leurs  familles  qu'on  les  gar- 
dait là  comme  otages.  Les  fruits  du  pillage,  sous  la  foi  etla  responsabilité 
des  chefs  de  patrouille,  devaient  être  déposés  dans  le  couvent  des  barna- 
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biles,  où  on  les  enregistrerait  pour  les  employer  ensuite  aux  diverses  dé- 
penses. 

On  ne  devait  point  exempter  de  l'arrestation  et  de  l'emprisonnement 
les  principales  autorités  civiles  et  ecclésiastiques.  Quatre  chaudières  de 
poix  brillante,  placées  sur  le  sommet  de  la  tour  de  Macerata,  et  des  fu- 
sées volantes  tirées  de  cette  place  auraient  annoncé  aux  autres  villes 
l'accomplissement  et  le  succès  de  la  révolution.  A  la  vue  de  ce  signal, 
nombre  de  feux,  sur  des  hauteurs  désignées,  auraient  communiqué  le 
résultat,  des  Marches  à  Bologne,  afin  qu'on  put  imiter  partout  l'exemple 
de  celte  terrible  entreprise.  Le  son  des  cloches,  le  malin  suivant,  aurait 
attiré  les  paysans  du  voisinage  dans  la  ville.  Ceci  tendait  à  donner  l'appa- 
rence d'une  insurrection  du  peuple,  et  de  cacher  les  opérations  des 
conjurés.  Ils  auraient  proclamé  un  gouvernement  libre,  indépendant,  et 
auraient  élu  consul  le  comte  César  Gallo,  qui  aurait  simulé  une  feinte  ré- 
sistance. Une  loi  inviolable  aurait  réduit  à  un  prix  juste  tous  les  articles 
nécessaires  à  la  vie  ;  on  aurait  aboli  tous  les  impôts,  et  chanté,  en  publi- 
ques actions  de  grâces,  le  chant  ambrosien  à  la  cathédrale.  Puis  immé- 
diatement on  eût  organisé  un  régiment  d'infanterie  et  un  corps  de  cava- 
lerie, avec  une  paye  de  cinq  pauls  par  jourà  chaque  soldat,  afin  d'assurer 
la  consommation  de  l'œuvre.  Il  paraît,  cependant,  que  quelques-uns 
des  conjurés  des  moins  violents  balançaient  sur  la  nécessité  d'accompa- 
gner la  révolution  de  ces  horreurs. 

En  1825,  nous  voyons  ce  même  épouvantable  sys- 
tème augmentant  encore  d'activité,  comme  nous  le  re- 
cueillons d'un  document  officiel  de  cette  date(l). 

«  On  ne  peut  pas  décrire  les  artifices,  y  est-il  dit,  par 
lesquels  les  conspirateurs  ne  cessent  d'agiter  la  société, 
en  tenant  toujours  suspendue  sur  elle  la  menace  de  ca- 
tastrophes terribles.  Combien  paralysante  est  la  terreur 
de  ces  stylets  meurtriers  dont  |les  émissaires  de  la 
secte  sont  armés  pour  frapper  ceux  qu'ils  condamnent 
à  la  mort,  et  qui  tombent  abattus  comme  par  une  invi- 
sible main  !  Qui  pourrait  décrire  les  angoisses,  les  tortu- 
res auxquelles  sont  en  proie  ceux  qui  sont  chargés  de  la 
tranquillité  publique  !  »G'était^en  ce  temps  qu'eut  lieu  à 
Ravenne  la  tentative  de  l'assassinat  du  cardinal  Rivarola. 

(1)  Lettre  encijcl.  de  LéonXlI^  13  mars  1825. 
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1830.  L'interrègne  a  toujours  été  regardé  par  les  car- 
bonari  comme  un  temps  favorable  à  leurs  projets.  La 
santé  de  Pie  VIII  déclinant  depuis  longtemps,  ils  pous- 
sèrent si  loin  leurs  trames  d'insurrection,  qu'elle  com- 
mença d'éclater  dans  la  principauté  frontière  deModène, 
tandis  que  le  pontife  vivait  encore. 

Cette  révolte  de  1830,  quoique  formidable  pour  un 
temps,  fut  complètement  défaite  à  Rome  et  dans  les  pro- 
vinces apennines,  sans  aucune  assistance  étrangère,  et 
en  partie  par  le  dévouement  courageux  et  spontané  du 
peuple.  Mais,  après  sa  répression  dans  les  Marches  et  la 
Romagne,  de  nouveaux  embarras  furent  préparés  au 
gouvernement  de  Grégoire  XVI  lorsque  Louis-Philippe , 
fomentant  cet  esprit  qui  devait  causer  un  jour  la  ruine 
de  sa  propre  dynastie,  fit  surpendre  et  occuper  Ancône, 
dans  le  but  trop  apparent  de  révolutionner  de  nouveau 
les  États. 

Nous  avons  entre  les  mains  le  journal  intéressant  d'un 
gentleman  vivant  à  Rome  pendant  l'époque  de  ces 
commotions.  C'est  avec  regret  que  nous  nous  trouvons 
obligé  de  nous  borner  à  quelques  courts  extraits. 

1 1  décembre  1830.  Je  suis  arrivé  à  Sainl-Pierre  ce  matiu,  avec  la  fa- 
mille du  major  B.,  pour  assister  à  l'office  solennel  pour  Pie  YllI. 

12  décembre.  On  arrête  et  exile  plusieurs  personnes  qui  n'étaient 
point  de  Rome.  Le  conclave  s'assemble  au  milieu  des  alarmes. 

27  décembre.  Jour  de  pluie  incessante.  Je  vins  avecM.  P.,  l'après-midi, 
pour  voir  la  grande  crue  des  eaux  du  Tibre.  Poussés  vers  Ponte-MoUe,  nous 
nous  arrêtâmes  à  environ  deux  tiers  de  la  roule  de  la  porte  du  Peuple. 

L'inondation  couvrait  tout  à  une  profondeur  de  plusieurs  pieds.  Nous 
retournâmes  par  Ripella  pour  aller  au  pont  Saint-Ange.  Au  quai,  l'eau 
était  très-profonde,  et  on  employait  des  barques  pour  traverser  les  rues. 
Nous  passâmes  alors  à  la  rue  de  l'Arco  di  Parma  ;  mais  nous  n'osâmes 
aller  plus  loin,  à  cause  de  la  profondeur  de  l'eau  aux  environs  du  couvent 
des  augustins  irlandais.  Nous  alleignimes  le  pont  Saint-Ange  par  un  cir- 
cuit. La  vue  de  la  rivière  du  baut  du  pont  était  magnifique  et  même  ter- 
rible. Sa  course  paraissait  tiès-rapide,  et  sa  largeur  aussi  bien  que  les 
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matières  qui  flottaient  à  sa  surface  ajoutaient  beaucoup  à  l'effet.  Il  s'éleya 
à  la  hauteur  du  premier  étage ,  et  atteignit  le  primo  piano  du  nouveau 
théâtre  Torlonia.  Son  élévation  paraissait  excéder  trente  pieds.  La  plus 
belle  vue  était  celle  du  pont.  Les  Romains  étaient  assemblés  en  groupes 
nombreux  pour  contempler  la  course  des  eaux,  et  semblaient  s'en  amuser 
beaucoup. 

3 1  janvier  1 83 1 .  On  craignait  une  tentative  d'Insurrection  pour  vendredi 
dernier  au  soir.  Pendant  ce  jour  et  cette  nuit  les  troupes  et  leurs  offi- 
ciers restèrent  continuellement  sous  les  armes.  Plusieurs  étrangers,  de 
peu  d'importance  toutefois,  se  trouvèrent  engagés  dans  ces  plans  extra- 
vagants. Les  Trastévérins  empochèrent  gaiement  six  mille  couronnes 
répandues  parmi  eux  pour  les  gagner,  riant  de  ceux  qui  avaient  voulu 
les  corrompre. 

2  février.  Ce  matin,  le  cardinal  Capellari  est  élu  pape  et  prend  le  nom 
de  Grégoire  XVI.  Cet  événement  répand  la  joie  la  plus  sincère  dans  tous  les 
rangs  de  la  ville,  et  doit  produire  une  très-favorable  impression  dans  les 
pays  étrangers,  où  il  est  bien  connu  à  cause  de  sa  dernière  charge  de 
préfet  de  la  propagande.  Sa  santé  est  bonne  et  sa  constitution  robuste,  de 
manière  que  son  élection  offre  la  douce  perspective  d'un  heureux  et  long 
pontificat. 

Je  l'ai  connu,  et  je  puis  dire  intimement,  depuis  ma  venue  à  Rome. 
Je  le  trouvais  un  ami  gracieux  et  attaché.  Il  était,  je  crois,  dans  sa  soixante- 
cinquième  année.  Élu  samedi  dernier,  quelque  doute  s'étant  élevé  sur 
quelques-uns  des  votes,  il  renonça  aussitôt.  L'explosion  menaçante,  le 
soir  précédent,  avait  hâté  cette  première  nomination. 

6  février.  Le  couronnement  et  la  consécration  eurent  lieu  à  Saint- 
Pierre  ;  la  cérémonie  ne  finit  pas  avant  deux  heures.  Les  aumônes  dis- 
tribuées hier  au  Quirinal  montaient  à  quatre  mille  couronnes,  somme 
plus  forte  que  celle  usuellement  distribuée  en  pareille  occasion.  On  remit 
aux  pauvres  le  montant  de  leurs  engagements  au  monl-de-piélé  entre 
août  et  novembre.  Depuis  la  mort  de  Pie  VIII,  plusieurs  engagements 
avaient  été  faits  par  des  personnes  qui  n'étaient  pas  dans  le  besoin,  afin 
de  profiter  des  indulgences  du  nouveau  pontificat.  Pour  celle  raison,  on 
rendit  seulement  les  premiers  comme  appartenant  à  des  nécessiteux  réels. 
Cinquante  dots  de  cinquante  couronnes  chacune  furent  données  à  de 
jeunes  filles  dont  les  parents  étaient  dans  la  mendicité  ;  on  en  distribua 
cinq  cents  dans  le  reste  des  États.  Cinq  cents  pauvres  furent  vêtus  dans 
Rome,  cinq  mille  dans  les  Étals.  On  remit  aux  débitants  de  tabac  les 
amendes  encourues  et  qui  étaient  nombreuses  à  la  fin  de  la  dernière 
année. 

7  février.  Je  vins  ce  malin  rendre  mes  hommages  au  nouveau  pape, 
qui  me  reçut  cordialement  et  gracieusement.  J'arrivai  au  Vatican  avec 
le  docteur  Cuiien  et  signer  Vulpicelii,  le  nouveau  maestro  di  casa ,  dsuâ 
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un  des  carrosses  du  palais,  environ  vers  sept  heures  un  quart.  Sa  Sainteté 
nous  avait  fait  dire  qu'elle  nous  recevrait  le  malin  de  bonne  heure.  Le 
|)ape  venait  de  finir  sa  messe  et,  ayant  pris  le  café,  récitait  présentement 
ses  heures.  Après  qu'il  eut  terminé,  apprenant  que  j'étais  là  avec  le  doc- 
leur  Culien,  il  nous  fit  appeler  et  nous  reçut  avec  grande  affection,  se 
levant  de  son  siège  et  traversant  l'appartement  pour  venir  au-devant 
de  nous.  Il  resta  debout  près  d'une  croisée  ;  s'informa  poliment  des 
étudiants,  particulièrement  d'un  Américain  de  santé  délicate;  dit  qu'il 
visiterait,  durant  le  carnaval,  la  propagande,  et  m'ordonna  de  lui  amener 
ma  communauté,  aussitôt  que  la  foule  serait  un  peu  moindre.  Sa  Sainteté 
entra  dans  quelques  particularités  concernant  ses  desseins  sur  ce  collège, 
qu'il  affeclionnait  singulièrement  et  dont  il  était  le  zélé  protecteur. 

Les  domestiques  sont  dans  la  plus  grande  joie  de  l'élévation  de  leur 
maître  et  patron,  lis  paraissent  même  ne  pas  savoir  ce  qu'ils  font,  tant 
ils  sont  joyeux.  Le  chapelain  et  le  cameriere  étaient  de  braves  gens  et 
continuent  de  l'être. 

Un  courrier  annonce,  ce  matin  à  neuf  heures,  une  insurrection  à  Mo- 
dène;  quelques-uns  ajoutaient:  à  Parme  et  à  Plaisance.  On  craignait  beau- 
coup pour  les  Bolonais.  Modène  est  le  centre  de  la  haute  politique  d'Italie. 
C'était  le  duc  qui  avait  informé  Pie  VIII  du  complot  formé  dans  Rome. 
II  envoya  son  fils  pour  en  instruire  Sa  Sainteté.  Je  pense  que  c'est  ce  per- 
sonnage que  j'avais  remarqué  venant  du  Quirinal  vers  midi ,  dimanche, 
dernier  octobre. 

8  février.  On  apprend  ce  matin  la  nouvelle  de  la  révolution  à  Bologne 
et  dans  la  Romagne.  Le  premier  courrier  apporte  la  nouvelle  de  Bologne, 
le  second  celle  de  Forli,  le  troisième  celle  de  Ravenne. 

10  février.  Je  viens  de  lire  l'édit  du  pape  touchant  son  élection  et  lès 
affaires  de  Bologne  ;  il  est  écrit  d'une  belle  et  touchante  façon.  II  dit  que, 
pour  le  moment,  on  n'emploiera  point  la  force,  et  conjure  les  rebelles 
de  rentrer  dans  leur  devoir. 

1 1  février.  On  a  appris  ce  matin,  de  bonne  heure,  que  le  cardinal  Ber- 
netti  avait  été  nommé  hier  soir  prosecrétaire  d'État.  C'est  un  homme 
habile  et  qui  peut  rendre  de  grands  services  au  saint  siège  dans  la  crise 
actuelle.  Le  pape  a  visité  ce  matin  la  propagande  pour  recueillir  ses  pa- 
piers; il  a  reçu  la  communauté  entière  avec  la  plus  grande  condescen- 
dance. La  populace  assemblée  sur  la  place,  et  qui  se  pressait  autour  de 
lui  malgré  les  gardes,  était  traitée  avec  une  affabilité  infinie.  Elle  criait 
qu'il  était  un  véritable  père,  et  l'accompagna  d'applaudissements  réitérés. 
Des  rapports  alarmants  circulaient  de  toutes  parts,  mais,  je  crois,  destitués 
de  fondement.  Le  pape  déclara  à  la  propagande  que  l'insurrection  avait 
gagné  Ancône.  Les  troupes  avaient  bien  combattu  et  tinrent  les  rebelles 
longtemps  en  échec;  puis,  après  s'être  retirées  dans  la  citadelle,  leur  lais- 
sèrent la  ville. 
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1 2  février.  Trois  édits  sont  proclamés  aujourd'liui.  Le  premier  ordonae 
aux  sujets  du  pape  résidant  dans  Rome,  venus  l'année  dernière,  de  se 
présenter  aux  divers  l)ureaux  d'enregistrement  pour  expliquer  leurs 
motifs  de  séjour.  L'objet  de  cet  édit  n'avait  aucun  caractère  de  soupçon. 
On  disait  que  beaucoup  d'habitants  de  Bologne  et  des  autres  parties  des 
États  étaient  venus  à  Rome.  Le  second  appelle  aux  armes  une  centaine 
d'hommes  de  chacun  des  quatorze  rioni,  qui  devaient  être  choisis  par  les 
présidents  respectifs.  Là  troisième  notification,  issue  du  gouverneur,  pro- 
hibe le  carnaval  aujourd'hui  et  le  reste  du  temps  accoutumé,  et  ferme 
les  théâtres.  Cet  édit  fut  publié  en  grande  hâte.  Déjà  on  avait  sonné  la 
première  cloche  pour  le  carnaval.  L'édit  résultait  de  quelques  informations 
importantes  reçues  tout  à  coup.  On  avait  instruit  le  gouverneur  qu'une 
insurrection  devait  être  tentée  au  premier  coup  de  canon  tiré  pour  faire 
évacuer  le  Corso.  Les  insurgés  devaient  entrer  dans  le  Corso  par  quatre 
différents  points,  masqués,  armés  de  poignards  et  de  pistolets  pour  tuer 
ou  désarmer  les  sentinelles,  tandis  que  d'autres,  épars  sur  différents 
points,  mettraient  le  feu  à  la  ville;  et  dans  la  confusion,  on  proclamerait 
la  libération  de  Rome  et  l'établissement  de  la  république.  On  prévint  ces 
malheurs  en  cessant  les  amusements  du  carnaval.  Les  Romains,  quoique 
très-attachés  à  ce  divertissement,  ne  se  plaignirent  point  de  cet  ordre,  vu 
son  urgence.  Le  pape  vint  ce  matin  à  Sainle-Marie-Majeure  et  parmi  les 
Montigiani  ;  en  passant  au  milieu  d'eux,  ils  l'applaudirent  à  plusieurs 
reprises  et  avec  enthousiasme.  11  s'arrêta  deux  fois  pendant  un  temps 
considérable,  parlant  familièrement  avec  eux  et  recevant  leurs  pétitions. 
Cette  condescendance  les  combla  de  joie  ;  ils  jurèrent  de  le  défepdre  contre 
tous  ses  ennemis.  Quand  j'allai  ce  matin  à  Saint-Pierre  visiter  la  biblio- 
thèque avec  M.  C.  et  madame  D.,  je  vis  neuf  voilures  à  la  banque  du 
Saint-Esprit  pour  en  emporter  l'argent.  Cela  dénonçait  une  grande  alarme. 
J'ai  appris  ce  soir  qu'on  avait  reçu  à  la  depositaria  urbana  l'ordre  du 
gouvernement  d'y  cacher  l'argent,  parce  que  l'on  n'avait  pas  assez  de  temps 
pour  le  transporter  au  château  Saint-Ange.  Autre  marque  de  crainte  sé- 
rieuse. Les sont  dits  avoir  enlevé  tout  leur  argent  de  la  banque,  jeudi 

et  vendredi.  Us  avaient  généralement  des  informations  exactes.  Valentini, 
banquier,  fit  dire  à  un  de  ses  plus  importants  commanditaires  de  venir 
retirer  son  argent. 

13  février.  J'ai  trouvé  que  les  préparatifs  d'hier  n'ont  pas  été  inutiles. 
Une  collision  a  eu  lieu  dans  la  dernière  soirée  entre  sept  et  huit  heures 
sur  la  place  Colonna.  Un  individu  allait  jeler  une  lettre  à  la  poste,  peu 
après  sept  heures.  II  y  avait  environ  deux  ou  trois  cents  personnes  sur  la 
place,  peut-être  pas  tant;  car  il  était  aisé  de  se  tromper  dans  l'obscu- 
rité, les  lampes  n'éclairant  pas  bien  la  place.  En  passant  paisiblement  et 
sans  soupçon  à  travers  un  des  groupes,  il  entendit  quelques  paroles  qui 
éveillèrent  sa  curiosité  ;  il  s'unit  aux  groupes  sans  exciter  l'attention  de 


726  HlSTOmE   DES    ÉTATS   DU    PAPE. 

personne,  el  les  entendit  s'encourager  a  la  révolte  par  les  expressions  les 
plus  violentes  et  les  plus  séditieuses.  Il  se  joignit  aussi  à  un  autre  groupe, 
où  il  entendit  à  peu  près  le  même  langage.  Il  entra  alors  au  corps  de  garde 
voisin  el  donna  avis  de  ce  qui  se  passait  à  l'officier,  qui  ne  paraissait  pas 
croire  à  une  attaque  immédiate.  Plusieurs  de  ses  hommes  mangeaient  ou 
jouaient.  L'offîcier  donna  tranquillement  les  ordres  nécessaires,  fil  informer 
les  postes  voisins,  et  invita  le  dénonciateur  à  s'efforcer  de  savoir  si  toutes 
les  personnes  sur  la  place  étaient  hostiles.  Il  vint  aussi  inaperçu  parmi 
les  groupes  et  entendit  partout  le  langage  de  la  sédition  el  le  dessein  d'une 
attaque  immédiate.  L'officier,  alors,  commanda  à  tous  ses  hommes  de  se 
tenir  prêts,  et  ordonna  à  une  forte  patrouille  de  nettoyer  la  place.  La 
patrouille  avança  :  on  la  reçut  avec  des  signes  de  mécontentement.  On 
commença  alors  à  l'entourer,  en  exhortant  les  soldats  à  se  joindre  à  eux 
et  à  combattre  pour  les  Bolonais  et  la  liberté.  Les  soldats  pointèrent  leurs 
fusils;  plusieurs  de  leurs  compagnons  se  joignirent  à  eux.  Les  révoltés 
ne  s'élant  point  retirés,  on  fit  feu  au-dessus  de  leurs  tètes  ;  ceci  ne  les 
dispersa  point.  On  fit  alors  une  seconde  décharge  et  on  les  poursuivit 
à  la  baïonnette.  On  prit  seulement  six  prisonniers,  dont  un  était  Romain. 
Lorsque  la  patrouille  pointa  ses  fusils,  les  rebelles  tirèrent  trois  coups  de 
pistolet.  C'était  le  signal  pour  leurs  adhérents,  répandus  dans  les  rues 
voisines,  de  se  joindre  au  mouvement. 

On  dit  que  ce  fut  le  nonce  à  Paris  qui  donna  avis  de  la  conspiration 
projetée,  el  par  suite  duquel  on  prohiba  le  carnaval  ;  il  est  vraisemblable, 
cependant,  que  ce  dessein  fut  découvert  concurremment  ou  trahi  dans  la 
cité.  Les  rues  étaient  tout  "a  fait  désertes  ce  soir;  on  avait  concentré  les 
soldats  sur  la  place  Colonna  et  quelques  autres  positions.  Toutes  les  portes 
et  fenêtres  étaient  fermées,  de  manière  qu'on  ne  voyait  dans  la  rue  que 
de  rares  lumières. 

14  février.  Le  trésor  a  suspendu  aujourd'hui  ses  payements. 

16  février.  J'apprends  ce  malin  que  des  princes  romains  et  des  proprié- 
taires ont  offert  une  avance  généreuse  au  gouvernement^  en  sorte  que  le 
trésor  s'est  rouvert  ce  matin.  Le  pape  a  demandé  l'assistance  des  diffé- 
rents supérieurs  des  ordres  religieux.  Les  jésuites  lui  ont  donné  cinquante 
mille  couronnes,  d'autres  disent  même  plus.  C'est  tout  ce  qu'ils  avaient 
en  caisse. 

17  février,  La  députation  de  congratulation  arrivée  hier  soir  de  Viterbe 
a  été  très- gracieusement  reçue  par  le  pape. 

1 8  février.  Le  second  édit  de  Grégoire  XVI  sur  la  crise  actuelle ,  était 
publié  aujourd'hui.  11  exhorte  les  rebelles  avec  amitié,  les  avertissant 
toutefois  que  si  la  voix  du  Père  n'était  pas  entendue,  les  pouvoirs  repo- 
sant entre  ses  mains  ne  demeureraient  pas  oisifs. 

21  février.  On  a  porté  aujourd'hui  le  pape  en  triomphe,  depuis  le  Vatican 
jusqu'à  Chiesa-Nuova.  Il  projetait  de  visiter  Sainte-Marie  du  Peuple. 
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Les  Montigiani,  apprenant  ce  dessein,  se  Iransporlèrenl  en  masse  au  Va- 
tican. Lorsque  la  voiture  entra  sur  Ja  place  de  Saint-Pierre,  ils  dételèrent 
les  chevaux  et  portèrent  le  pape  jusqu'à  la  banque  du  Saint-Esprit,  où 
la  foule,  la  confusion  et  plusieurs  accidents  occasionnés  parla  pression, 
obligèrent  le  saint-père  à  les  prier;  toutefois,  il  réussit  difficilement  à  les 
décider  à  le  reporter  au  Vatican.  Lorsqu'ils  arrivèrent,  il  leur  donna  sa 
bénédiction  solennelle.  Ils  se  dispersèrent  paisiblement.  La  foule  monlail 
à  plusieurs  raille  et  grossissait  à  mesure  que  la  procession  avançait.  Beau- 
coup de  personnes  et  le  pape  lui-même  versaient  des  larmes  d'émotion. 
Plusieurs  étaient  très-alarmés  et  entre  aulres  les  soldats,  qui  ne  savaient 
pas  ce  que  signiliait  celte  immense  agglomération  de  peuple.  C'était 
vraiment  un  touchant  spectacle.  De  toutes  parts  on  entendait  des  cris  et 
des  serments  de  mourir  pour  la  défense  du  pape. 

Une  proclamation  appelle  tous  les  habitants  de  la  ville  de  vingt  à 
soixante  ans  à  s'enrôler,  afin  de  faire  le  service  en  l'absence  des 
troupes  régulières,  toutes  employées  dans  les  provinces.  Cet  appel  est 
tout  à  fait  en  harmonie  avec  les  vœux  de  tous,  et  sera  obéi  avec  empres- 
sement. On  excepte  les  ecclésiastiques  et  les  journaliers  ;  quant  au  service 
actif  de  la  garde  ou  autres,  on  trouve  facilement  des  remplaçants. 

On  reçoit  des  nouvelles  des  premiers  succès  du  colonel  Lazzarini.  Olri- 
coli  et  aulres  villes  ont  déjà  fait  leur  soumission.  La  population  entière 
se  réjouit  à  la  vue  des  troupes,  qu'elle  appelle  de  tous  ses  vœux. 

23  février.  Ancône  tombe,  avec  cent  cinquante  pièces  de  canon  et  des 
munitions  considérables  de  toute  sorte,  entre  les  mains  des  insurgés,  qui 
l'avaient  affamée  pour  la  forcer  à  se  rendre.  N'étant  approvisionnée  que 
pour  un  seul  jour,  elle  fut  réduite  aisément  à  l'extrémilé.  La  garnison 
ne  comptait  pas  assez  de  soldats  pour  tenter  une  sortie.  Les  provisions 
militaires  rendront  les  rebelles  vraiment  formidables.  Si  on  eu  excepte 
l'armée  du  général  Lazzarini,  aucun  obstacle  ne  s'oppose  à  leur  marche 
contre],Rome.  La  force  du  général  n'est  pas  exactement  connue,  et  il  n'a 
pas  encore  donné  assez  de  preuves  de  valeur  pour  inspirer  beaucoup  de 
confiance. 

24  février.  Les  Autrichiens  marchent  sur  les  villes  révoltées.  Parme 
s'est  soulevée ,  et  la  grande-duchesse  s'est  échappée  difficilement  vers 
Plaisance.  Sa  première  tentative  de  fuite  échoua.  L'Autriche  ne  souffrira 
sûrement  pas  les  progrès  de  cette  insurrection.  On  dit  qu'ils  viennent  avec 
une  force  imposante  pour  soutenir  le  pape.  On  publie  aujourd'hui  un 
troisième  édit  du  pape,  dénonçant  le  crime  des  rebelles  en  saisissant  le 
cardinal  Benvenuli,  évêque  d'Osimo,  qui  était  en  outre  légat  de  Sa  Sain- 
teté pour  pacifier  les  provinces.  Ce  troisième  édit  contient  une  troisième 
admonition  avant  de  fulminer  les  censures  menacées. 

26  février.  Les  nouvelles  de  ce  jour  sont  très-conlradicloires.  Le  pape 
lui-même  incline  à  se  retirer  à  Givila-Vecchia,  afin  d'éviter  de  tomber 
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entre  les  mains  des  insurgés,  dans  le  cas  où  ils  saisiraient  la  ville  par  un 
coup  de  main. 

27  février.  J'ai  vu  environ  deux  cent  cinquante  volontaires  passant 
ce  soir  par  la  place  du  Peuple,  se  dirigeant  vers  le  général  Lazzarini  : 
c'était  le  contingent  de  Marlno.  Plusieurs  d'entre  eux  étaient  des  hommes 
de  haute  taille  et  bien  faits,  mais  la  plus  grande  partie  étaient  petits, 
presque  des  enfants. 

28  février.  La  congrégation  (comité  composé  de  cardinaux)  de  la  pro- 
pagande était  remplacée  aujourd'hui  par  un  consistoire.  Le  pape  nomme 
six  évêques  à  différents  sièges  au  Mexique  méridional  ;  c'est  une  mesure 
décisive.  Pie  VII  n'osa  pas  le  faire,  étant  toujours  contrarié  par  l'Es- 
pagne. 

2  mars.  Le  commandant  des  troupes  insurgées  publie  une  proclama- 
tion pleine  de  mépris  pour  la  menace  d'excommunication.  Il  promet  d'être 
bientôt  à  Rome,  déclare  qu'il  respectera  les  citoyens  paisibles,  et  jure  de 
tuer  sur-le-champ  tous  ceux  qu'il  trouvera  les  armes  à  la  main.  Lorette 
a  été  ravagée  par  les  insurgés  ;  plusieurs  autres  églises  ont  aussi  été  dé- 
pouillées de  leurs  vases  sacrés  et  de  leurs  trésors.  Ils  ont  envoyé  quatre 
députés  en  France. 

10  mars.  Le  iourna}  Notizie  del  Giorno  mentionne  l'attaque  de  Rieti, 
mardi  dernier,  par  les  insurgés.  Nous  tirons  d'une  autre  source  les  par- 
ticularités de  cette  affaire.  Le  présent  cardinal  Gabriel  Ferretti  était  alors 
évêque  de  Rieti,  lorsque  son  cousin,  monseigneur  Mastai  Ferretti ,  main- 
tenant Pie  IX ,  que  Dieu  conserve  longtemps  !  était  évêque  de  Spolète. 
Une  troupe  armée  d'insurgés,  forte  de  plusieurs  mille,  marcha  contre  sa 
ville  de  Rieti,  dont  la  prise  ouvrait  entièrement  le  chemin  de  Rome.  Le 
courageux  évêque  arma  les  citoyens,  donna  les  plus  sages  directions,  les 
encouragea  à  une  vigoureuse  défense,  et,  se  retirant  alors  au  pied  des 
autels,  pria  le  Dieu  des  batailles  de  diriger  les  événements  pour  le  bien 
de  son  peuple.  Le  succès  couronna  ses  démarches,  le  jour  était  gagné,  et 
l'évêque  de  Rieti  devint  le  héros  de  l'Italie.  Spolète,  dont  Sa  Sainteté 
actuelle  était  alors  évêque,  fut  aussi  attaquée  par  un  corps  de  deux  mille 
insurgés. 

Us  ne  respiraient  que  fureur  et  vengeance  après  leur  répulsion  de 
Rieti,  et  menaçaient  de  mettre  le  feu  à  la  ville  et  de  massacrer  le  clergé. 
On  exhorta  l'évêque  à  fuir,  comme  étant  spécialement  en  butte  aux  traits 
des  rebelles  ;  mais  non-seulement  il  refusa,  disant  qu'il  ne  pouvait  aban- 
donner son  troupeau  quand  le  loup  venait  fondre  sur  lui,  mais  répliqua 
que  sans  nul  doute  ces  pauvres  gens  qui  s'avançaient  étaient  dans  la 
détresse  et  avaient  besoin  de  secours.  Conséquemment  il  vint  au-devant 
d'eux,  leur  dit  qui  il  était  et  leur  parla  avec  atTabililé.  Ils  déposèrent  les 
armes;  il  leur  donna  de  l'argent,  de  la  nourriture,  et  ils  retournèrent 
chez  eux. 
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11  mars.  Signor  Klitche,  résidant  ici  du  duc  de  Saxe-Golha,  ancien 
ofiBcier  de  l'armée  de  Prusse,  et  venu  dernièrement  se  joindre  comme 
volontaire  aux  troupes  papales  à  Civita-Casteliana  ,  retourna  hier  soir 
et  est  reparti  ce  malin.  1!  prit  le  commandement  de  quelques  dragons  du 
général  Lazzarini,  restés  fidèles.  11  décrit  l'esprit  du  soldat  et  des  volon- 
taires comme  le  meilleur  possible.  11  pouvait  à  peine  les  empocher  d'atta- 
quer l'ennemi;  mais  ils  n'élaient  pas  assez  nombreux  pour  faire  une 
sortie  hors  de  la  ville,  qui  est  pour  eux  un  point  important  à  conserver. 
11  venait  demander  des  renforts,  déclarant  que  toutes  les  villes  voisines 
seraient  promptement  soumises  si  l'armée  n'était  pas  assez  nombreuse 
pour  avancer  contre  eux. 

13  mars.  L'arrestation  de  l'avocat  Galli,  à  ce  qu'on  dit,  était  bien  con- 
certée. Pour  éviter  tout  soupçon,  un  agent  de  la  police  revêtit  la  livrée 
de  l'homme  de  loi  et  se  tint  près  de  la  porte  pour  introduire  les  arrivants-, 
on  arrêta  ainsi  tous  les  conspirateurs. 

C'est  avec  grande  surprise  qu'on  n'a  pas  reçu  de  nouvelles  de  Bologne. 
La  réduction  de  Ferrare  n'a  demandé  que  quelques  minutes.  On  tira  le 
canon,  on  arbora  la  bannière  papale  au  haut  du  château,  une  colonne  ou 
deux  de  troupes  firent  le  leur  de  la  ville,  on  ferma  les  portes,  on  désarma 
et  changea  les  sentinelles,  et  elles  retournèrent  à  leurs  quartiers  avant 
que  beaucoup  de  monde  eût  connu  l'événement.  Le  peuple  cria  :  Vive  le 
saint-père  \  et  ainsi  se  termina  l'affaire. 

17  mars.  La  poste  française  n'est  pas  arrivée  aujourd'hui.  Quelques 
séditieux,  à  ce  qu'il  paraît,  ayant  fait  un  mouvement  à  Orvieto  et  ayant 
été  repoussés,  s'avancèrent  vers  San-Lorenzo,  au  delà  de  Bolsena,  où 
ils  arrêtèrent,  pillèrent  la  malle,  ouvrirent  les  lettres  et  saisirent  l'ar- 
gent. 

20  mars.  Saint-Aulaire,  le  nouvel  ambassadeur  français,  arriva  hier 
dans  le  courant  de  la  soirée,  et  doit  avoir  jeudi  sa  première  audience. 

2  avril.  Il  paraît  que  toutes  les  provinces  des  États  de  l'Église  retour- 
nent à  l'obéissance  du  saint-père.  Les  Autrichiens  entrèrent  mardi  29  mars 
dans  Ancône.  Les  rebelles  essayèrent  de  faire  une  capitulation  avec  le  car- 
dinal Benvenuti,  qui  y  avait  été  traîné  comme  prisonnier.  Une  des  con- 
ditions était  que  non-seulement  on  donnerait  un  pardon  complet,  mais 
qu'on  rétablirait  dans  leurs  emplois  militaires  ou  civils  ceux  qui  les  oc- 
cupaient avant  la  révolution.  On  envoya  des  copies  de  la  reddition  au 
pape  et  au  commandant  autrichien  :  ni  l'un  ni  l'autre  n'y  firent  attention. 
Le  cardinal  était  forcé  d'écrire  aux  .\llemauds  de  suspendre  leur  mar- 
che sur  la  ville.  Ils  continuèrent  néanmoins  d'avancer,  et  en  prirent 
possession  au  nom  du  pape  Grégoire  XVI.  Les  chefs  s'enfuirent  dans  une 
chaloupe,  qui  tomba  entre  les  mains  des  croiseurs  autrichiens,  qui  les 
conduisirent  à  Venise.  Les  soldats  qui  s'étaient  unis  aux  rebelles  jetèrent 
la  cocarde  tricolore  et  reprirent  celle  du  pape;  mais  il  était  trop  tard.  Les 
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Autrichiens  les  mirent  dans  le  lazaret,  leur  retirèrent  leurs  appoinle- 
inents  militaires,  et  les  enfermèrent  comme  prisonniers  jusqu'à  ce  qu'on 
conniU  la  volonté  du  pape.  On  disait  ici  qu'il  avait  consenti  aux  con- 
ditions arrachées  au  cardinal  Benvenuti ,  ce  qui  irrita  si  fort  les  Ro- 
mains, qu'ils  ne  firent  entendre  aucune  acclamation  lorsqu'il  parut  au 
balcon  du  Quirinal  pour  donner  sa  bénédiction,  jeudi  dernier.  Cepen- 
dant, le  dimanche  suivant,  ayant  été  détrompés,  ils  firent  retentir  de  nom- 
breux applaudissements  lorsqu'il  parut  à  la  loggia  pour  donner  la  béné- 
diction d'usage. 

2  mai.  J'ai  lu  l'acte  d'amnistie,  il  est  daté  du  30  avril,  et  est  très- 
large  ;  personne  n'est  excepté,  sauf  les  officiers  du  rang  de  capitaine  et 
au-dessus  qui  ont  signé  les  actes  du  soi-disant  gouvernement  provisoire 
de  Bologne  et  les  rédacteurs  de  journaux  impies  ou  séditieux.  Ceci  est  une 
grande  clémence.  Les  fugitifs  doivent  rester  en  exil. 

22  mai.  Les  tribunaux  nommés  pour  juger  la  cause  de  ceux  qui  sont 
compris  dans  les  derniers  événements  ont  jugé  les  prisonniers  renfermés 
dans  le  château  Saint-Ange.  Leur  sentence  est  douce  :  leur  châtiment  se 
borne  à  un  emprisonnement  variant  de  huit  ans,  ce  qui  est  le  plus  long, 
à  six  mois, selon  les  différents  degrés  de  culpabilité  de  chacun. 

La  tranquillité  qui  succéda  aux  orages  qui  soufflaient 
si  fort,  alors  que  Grégoire  XVI  était  appelé  au  gouver- 
nail, continua-t-elle  ou  inspira-t-elle  confiance? 

Ce  fut  tout  à  fait  l'opposé.  Les  carbonari  devinrent 
plus  remuants  que  jamais  en  voyant  le  drapeau  ar- 
boré à  Ancône  par  le  roi  des  Français,  et  en  apprenant 
que  le  cabinet  britannique  marchait  dans  le  même  sens. 
Le  Diario,  que  nous  venons  de  citer,  dit  que  la  pani- 
que était  plus  grande  à  Rome  pendant  Tété  et  l'hiver 
suivants  que  lorsque  la  révolte  était  à  son  apogée.  Gré- 
goire XVI,  voyant  sa  personne  et  sa  hberté  sérieusement 
menacées,  prit  les  mêmes  dispositions  que  Pie  VII,  au 
moment  de  son  voyage  à  Paris,  en  1805.  D'un  côté,  la 
guerre  clandestine,  les  complots  périodiques,  les  ma- 
chinations inquiétantes  et  continuelles  des  sociétés  se- 
crètes ;  de  l'autre  côté,  la  défiance  et  de  perpétuelles 
alarmes  prévalurent. 

Le  carbonaro  ne  donna  que  peu  ou  point  de  repos  à 
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Grégoire,  pendant  son  règne  de  seize  ans.  Vers  la  fin, 
la  secte  en  plus  d'une  occasion  courut  aux  armes.  Un 
gentleman  qui  voyagea  çà  et  là  dans  les  États  du  pape 
et  résida  pendant  longtemps  en  Romagne,  décrit  ainsi 
la  position  des  affa.ires  à  l'ouverture  du  règne  actuel  : 

«  Rome,  28  octobre  1846.  A  la  raorl  de  Grégoire  XVI,  dit-il,  une  vaste 
conspiration  affiliée  avec  les  sociétés  secrètes,  dont  les  quartiers  princi- 
paux étaient  en  Suisse,  existait  dans  chaque  ville  des  États  pontificaux. 
Les  habitants  delà  campagne  et  de  la  ville  étaient  alor;»,  comme  aujour- 
d'hui, très-attachés  au  gouvernement  du  pape.  Ce  n'est  pas  à  moi  de  re- 
chercher les  causes  immédiates  d'un  tel  état  de  choses,  mais  je  puis  ha- 
sarder l'assertion  que  le  germe  de  cette  révolution  date  de  la  première 
occupation  des  Français.  Le  pape  Grégoire  connut  parfaitement  l'étendue 
du  mal  qui  le  menaçait.  On  l'a  représenté  comme  cruel  et  sanguinaire  : 
ceci  est  très-loin  de  la  vérité;  mais  c'était  une  grande  méprise  que  celle 
de  combler  les  prisons  avec  de  nombreux  prisonniers  politiques.  Les  vieux 
maîtres  révolutionnaires  pouvaient  à  leur  loisir  corrompre  les  jeunes  dis- 
ciples, comparativement  inexpérimentés,  el  les  initier  de  plus  en  plus  dans 
leurs  détestables  doctrines.  Si  le  tyran  eût  été  tel  que  des  écrivains  hos- 
tiles le  dépeignent,  il  aurait  agi  en  meilleur  politique.  Les  chefs  sous  tout 
autre  gouvernement  que  celui  des  papes  auraient  perdu  la  vie,  et  de 
telles  leçons  de  salutaire  sévérité  auraient  empêché  de  trop  hardies  imi- 
tations. Aucun  individu  n'était  mis  à  exécution  sous  le  règne  de  Gré- 
goire,  qu'il  ne  fût  prouve,  en  plus  de  l'acte  de  rébellion,  qu'il  était  com- 
plice d'un  ou  plusieurs  assassinats.  De  là,  par  ces  motifs  d'humanité, 
les  prisons,  regorgeant  des  plus  hideux  criminels,  n'étaient  guère  moins 
bonnes  que  les  loges  des  communistes  pour  la  propagation  des  doctrines 
de  la  dernière  révolte.  » 

Résumons.  Il  s'est  écoulé  exactement  un  demi-siècle 
depuis  le  soi-disant  traité  de  Tolentino  jusqu'à  la  mort 
de  Grégoire  XVI.  Les  États  pontificaux  et  leur  capi- 
tale, au  zénith  de  la  prospérité  et  du  bonheur  au  com- 
mencement de  ce  siècle,  ont  été  précipités  pendant  les 
vingt  premières  années,  par  le  directoire  et  l'empire, 
dans  un  abîme  de  ruine,  de  banqueroute  et  de  démora- 
lisation, dont  l'esquisse  précédente  peut  à  peine  donner 
une  idée  de  la  triste  réalité.  Le  vénérable  Pie  VII,  après 
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sa  finale  restauration,  pouvait  difficilement  jeter  du  haut 
de  son  trône  un  coup  d'œil  sur  l'aspect  désolé  du  patri- 
moine de  l'apôtre,  afin,  s'il  était  possible,  de  le  tirer  de 
ces  ruines,  et  rendre  à  ses  habitants  cette  félicité,  ce 
bien-être  dont,  de  l'aveu  même  des  Français,  leurs 
troupes  envahissantesles  trouvèrent  en  pleine  jouissance, 
alors  que  les  poignards  des  carbonari  étaient  aiguisés  et 
dressés  au  cœur  même  de  la  domination  papale. 

Les  Français  plongèrent  les  États  dans  les  dettes  ;  la 
conspiration  des  carbonari  non -seulement  empêcha  les 
cardinaux  Gonsalvi,  Albani,  Bernetti  et  autres  ministres 
de  délivrer  les  États  de  ces  dettes,  mais  les  força,'en  mille 
manières,  de  les  augmenter.  Des  tentatives  d'établisse- 
ment d'un  règne  hideux  de  terreur,  depuis  la  première 
inauguration  de  la  secte  par  Maghella  jusqu'à  la  fin  des 
cinquante  dernières  années,  étant  constamment  renou- 
velées, agirent  sur  la  société  comme  les  chocs  réité- 
rés d'un  tremblement  de  terre,  qu'aucune  précaution  ni 
prévision  ne  peut  devancer  ni  prévenir,  amassèrent  d'é- 
normes dépenses  sur  le  gouvernement,  en  le  forçant  de 
rester  toujours  en  armes,  comme  dans  un  état  de  siège, 
et  tinrent,  en  outre,  les  populations  dans  de  perpé- 
tuelles et  pénibles  angoisses.  On  renouvela  plus  d'une 
fois  le  déplacement  des  fonds  publics,  ainsi  que  nous  le 
disions  plus  haut.  Le  monde  entier  connaît,  si  l'abîme 
peut  être  mesuré,  à  quelle  extrémité  les  cinq  dernières 
années  d'adversité  ont  réduit  l'Irlande;  le  monde  entier 
sait  quel  choc  a  éprouvé  la  France  seulement  par  quel- 
ques mois  d'alarme.  Même  dans  l'empire  britannique, 
est-ce  que  le  crédit,  le  commerce  n'ont  pas  souffert  de 
ces  convulsions,  dont  les  seuls  bruits  ont  atteint  ses  ri- 
vages? Alors  cela  n'exciterait-il  pas  la  surprise  beau- 
coup moins  que  l'indignation  contre  la  domination  tem- 
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porelle  de  la  papauté,  quand  même  on  prouverait  que 
les  États,  après  une  période  telle  que  nous  venons  de 
la  décrire,  n'étaient  pas  dans  une  condition  heureuse  et 
prospère  à  la  fin  de  ces  cinquante  années?  Nous  voyons 
les  pontifes ,  en  plusieurs  occasions ,  opérer  des  mer- 
veilles pour  leurs  États  dans  les  siècles  précédents  ;  mais 
si  Pie  VII  et  les  pontifes  suivants,  qui  commencèrent 
leurs  règnes  en  présence  de  la  banqueroute,  de  la  ruine, 
de  l'anarchie  et  d'une  conspiration  telle  que  celle  des 
carbonari,  n'ont  pas  été  aussi  heureux  qu'Adrien  I",  par 
exemple,  qui  fonda  cent  années  de  prospérité,  ou  que 
Nicolas  V,  qui  inaugura  le  progrès  et  une  paix  presque 
continuelle  pendant  quatre  siècles  successifs,  doivent-ils 
être  précipitamment  censurés,  ou  leur  gouvernement 
condamné  comme  incorrigiblement  incapable?  Est-ce 
une  chose  inouïe  en  Europe  que,  dans  les  circonstances 
les  plus  défavorables  qu'on  puisse  imaginer,  et  qui  em- 
barrasseraient les  hommes  d'État  les  plus  habiles,  un 
gouvernement  ait  échoué  dans  ses  efforts  pour  relever 
un  État  ruiné,  pour  rétablir  un  peuple  pillé  et  découragé 
dans  la  même  condition  de  prospérité  que  ses  voisins? 

Mais  a-t-on  jamais  pleinement  démontré  une  pareille 
faute  de  la  part  de  l'administration  papale?  Que  la  re- 
nommée ait  publié  partout  cette  prétendue  faute,  on  ne 
peut  le  nier  ;  que  des  milliers  d'hommes  se  soient  réu- 
nis pour  condamner,  tandis  que  très-peu  d'hommes  ont 
sérieusement  recherché  la  vérité,  on  doit  également 
l'avouer  ;  mais  des  personnes  qui  fondent  leur  jugement 
non  sur  les  calomnies  et  les  invectives  sans  fondement 
des  révolutionnaires  et  des  hommes  de  parti,  mais  sur 
la  véritable  connaissance  de  la  condition  des  États 
pontificaux  à  la   fin  du   dernier  pontificat,  pensent, 


734  HISTOUIE   DES   ÉTATS   DU    PAPE. 

parlent  ou  écrivent  sur  ce  sujet  d'une  façon  toute  diffé- 
rente. 

Comme  membre  zélé  de  l'église  d'Ecosse,  M.  Charles 
Mac-Farlane  doit  être  au-dessus  de  tout  soupçon  de 
préjugé  en  faveur  du  gouvernement  papal  ;  sa  résidence 
prolongée  en  Italie  et  ses  voyages  dans  la  péninsule  en- 
tière en  1848  placent  ses  opinions  bien  au-dessus  des 
esquisses  des  touristes  ordinaires.  Eh  bien,  après  un 
voyage  dans  les  États  des  deux  côtés  des  Apennins,  en 
1848,  il  disait  de  Grégoire  XYI  :  «Ce  pape  a  laissé  la 
contrée  dans  une  condition  de  prospérité  sans  exemple.» 
Cette  sentence  nous  donne  la  substance  de  ses  observa- 
tions personnelles  sur  les  États.  Comparant  l'aspect  dans 
lequel  il  vit  ce  pays  après  son  retour  sous  le  sceptre  pa  - 
pal,  à  la  suite  de  la  domination  française,  avec  la  con- 
dition dans  laquelle  le  laissa  Grégoire  XVI,  M.  Mac-Far- 
lane nous  dit  qu'elle  était  celle  d'une  prospérité  sans 
exemple.  Notez  qu'il  parlait  sciemment  :  entré  dans  les 
Etats  du  côté  des  Abruzzes,  par  la  frontière  du  Tronto, 
il  les  quitta  par  la  frontière  toscane,  après  les  avoir 
traversés  et  visités  dans  leur  longueur  et  en  tous  sens. 
Yoici  quelques  extraits  de  ses  remarques  : 

•  Le  chemin,  dil-il,  dans  les  marches  d'Ancône  n'étail  qu'une  conli- 
nualion  de  la  roule  douce,  unie  et  si  bien  entretenue  que  nous  avions 
laissée  derrière  nous  dans  les  Abruzzes.  Puis,  a  mesure  que  nous  avancions, 
elle  était  ornée  par  des  palissades  plus  longues  et  plus  belles  que  celles 
que  nous  avions  jamais  vues  dans  le  royaume  de  Naples.  La  perspective  du 
pays  était  brillante  et  agréable.  La  ligne  entière  des  côles  de  San-Bene- 
detto  aux  beaux  rivages  au-dessous  deLorelle  mérite  les  éloges  du  vieux 
Biondo  da  Forli,  qui  les  visita  il  y  a  trois  cents  ans  (l). 

«  Excepté  celles  de  Gaële  etdeSorrenlo,  celle  côte  est  la  plus  splendide 
et  la  plus  délicieuse  de  toute  l'Italie,  la  plus  riche  en  orangers,  vignes, 
oliviers  et  autres  beaux  arbres  à  fruit.  »  A  mesure  que  nous  avancions, 
les  petits  bois  devenaient  moins  fréquents  :  des  champs  bien  enclos  s'é- 

(1)  lialia  illuslraia. 
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tendaient  le  long  de  l'élroile  plaine,  sur  les  bords  de  laquelle  s'élevaient 
de  jolis  coteaux,  par  delà  lesquels  nous  voyions,  dans  le  lointain,  les  som- 
mets escarpés  des  montagnes  des  Âbruzzes.  Les  maisons  des  fermes  isolées, 
montrant  leurs  blanches  façades  sur  les  flancs  des  collines,  paraissaient 
singulièrement  propres,  et  ornées  de  tous  les  signes  de  la  prospérité  rurale. 
Elles  étaient  flanquées  par  d'abondants  tas  de  blé  ou  de  foin,  disposés  les 
uns  en  forme  de  cloche,  les  autres  en  forme  de  ruche  d'abeilles.  C'était  les 
premières  meules  de  foin  que  nous  voyions  depuis  notre  départ  de  l'An- 
gleterre :  on  n'en  voit  aucune  eu  Turquie.  Nous  contemplions  ces  meules 
de  foin  des  Marches  comme  d'anciens  et  chers  amis,  et  le  soleil  matinal, 
brillant  autour  d'elles  et  réduisant  en  vapeur  la  pluie  tombée  sur  elles 
pendant  la  nuit,  nous  apportait  comme  un  doux  parfum  anglais  qui 
nous  semblait  exhaler  l'odeur  de  la  patrie.  Les  villages  que  nous  traver- 
sions étaient  tous  propres,  et  les  villageois  tous  bien  habillés.  Nous  ne 
vîmes  pas  un  seul  homme,  une  seule  femme  ou  un  enfant  en  haillons  ;  nous 
ne  rencontrâmes  pas  un  seul  mendiant  jusqu'à  notre  arrivée  àLorette. 

•  L'administration  centrale,  le  mouvement  financier  étaient  très-défec- 
tueux ;  cependant  les  défauts  du  vieux  gouvernement  romain  étaient 
plus  grands  que  ceux  du  vieux  gouvernement  napolitain  ;  et  pourtant  ce 
que  nous  voyions  ici  et  ce  que  nous  continuions  de  voir  dans  les  États  pon- 
tificaux nous  prouvait  bien  que  les  prédécesseurs  de  Pie  IX  n'étaient  ni 
encroiltés  ni  idiots,  tels  que  l'on  voudrait  nous  les  peindre,  ni  que  son 
immédiat  prédécesseur  Grégoire  XVI,  qui  laissa  le  pays  dans  une  condi- 
tion de  prospérité  sans  exemple,  ait  été  un  tyran  destructeur.  Certes,  les 
choses  ne  sont  pas  au  mieux,  quoique  je  les  voie  meilleures  qu'en  1 828  et 
encore  plus  qu'en  1816.  La  prospérité  a  toujours  été  décroissante  pendant 
deux  ans,  ou  presque  toujours,  depuis  l'accession  du  pape  actuel,  et 
sans  le  manque  de  pommes  de  terre  presque  général,  et  la  famine  en 
Irlande,  qui  doublèrent  nos  importations  de  froment,  de  blé  indien,  et 
autres  produits  italiens,  la  marche  de  la  misère  eut  été  beaucoup  plus 
rapide,  la  décadence  de  ce  haut  état  de  prospérité  plus  apparente.  > 

Voici  ce  qu'il  dit  d'un  autre  district  qu'il  avait  tra- 
versé à  pas  de  limace  : 

«  Je  regrette  d'avoir  voyagé  trop  vite,  oar  le  pays  par  lequel  nous  pas- 
sions était  très-beau  et  cultivé  comme  un  jardin.  Nous  y  voyions  des 
vignobles  étendus  avec  les  vignes  coupées  basses  comme  elles  doivent 
être.  Des  villages  et  d'anciennes  villas  d'aspect  pittoresque  décorent 
fréquemment  les  hauteurs  voisines  :  les  maisons  de  fermes,  avec  leurs 
vastes  greniers,  leurs  meules,  leurs  las  de  blé;  les  villas  isolées  avec  leurs 
vergers,  leurs  petits  parcs,  les  avenues  d'arbres  d'ornement,  sont  excès- 
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sivemenl  nombreuses.  Plusieurs  de  ces  villas  el  même  de  ces  maisons  de 
fermes  élaienl  en  vérilé  d'éléganles  conslrucliuns.  » 

Les  effets  de  la  politique  de  Grégoire  XYI  et  ceux  de 
la  révolution  alors  commençant  offraient  de  singuliers 
contrastes  à  An  cône. 

«  Nous  visilâmes  le  porl,  qui  avait  été  largement  amélioré  depuis  ma 
dernière  visite,  mais  qui  maintenant  était  presque  vide.  Le  gouvernement 
papal,  et  sous  i)lus  d'un  pape,  avait,  depuis  plusieurs  années,  dépensé  des 
sommes  considérables  pour  l'amélioration  du  port  et  de  ses  dépendances  : 
on  avait  presque  achevé  un  nouvel  arsenal  et  un  chantier  pour  la  con- 
struction des  navires, Les  ouvriers  étaient  oisifs  el  sans  travail. Les  pauvres 
bateliers,  qui  gagnaient  bien  naguère  leur  vie,  les  porteurs,  les  voiliers, 
erraient  autour  des  quais  dans  des  attitudes  tristes  et  abattues,  ou  étaient 
assis  sur  les  bornes  et  dormaient  çà  el  là  à  l'ombre  des  bâtiments.  Nous 
vîmes  dans  la  ville  des  signes  de  pauvreté  présente  et  plusieurs  d'amé- 
lioralion  récente.  » 

Cette  observation  s'applique  à  chacune  des  villes  et 
aux  bourgs  traversés  par  ces  voyageurs.  Les  hôtels-palais 
sans  un  hôte,  avec  leurs  propriétaires  au  désespoir  à  la 
vue  de  la  ruine  profonde  amenée  par  les  prétendus  ré- 
générateurs de  l'Italie,  les  marchands  et  les  voyageurs 
de  commerce  découragés,  occupent  un  côté  du  tableau, 
tandis  que  lescarbonari,  sous  le  nom  de  «  Jeune  Italie»), 
dans  toute  leur  gloire,  remplissent  l'autre  côté. 

«  Le  jour  suivant,  nous  laissâmes  Macerala  trop  matin  pour  voir  quel- 
que chose,  excepté  que  les  rues  étaient  bien  pavées,  propres,  el  quelques 
anciens  palais  restaurés  avec  goût.  La  route  entre  Macerata  etTolenlino, 
dans  un  creux  profond  entre  les  collines,  autrefois  presque  impraticable, 
était  maintenant  admirablement  macadamisée.  Avant  de  déjeuner,  nous 
nous  promenâmes  dans  Tolentino,  et  visitâmes  la  maison  ou  palais  dans 
laquelle  Napoléon  Buonaparte  résida  trois  ou^  quatre  jours  avant  de 
signer  son  mémorable  traité  de  paix  avec  Pie  VI,  le  1 1  mars  1797. 

«  A  Spolète,  j'ai  trouvé  la  ville  élargie,  singulièrement  améliorée,  el  les 
environs  magnifiquement  cultivés.  L'entrée  par  le  chemin  d'Ancône  et 
de  Toscane,  sur  un  pont  et  sous  un  beau  viaduc,  est  majestueuse  .Le 
peuple  de  la  ville  était  proprement  vêtu ,  et  eût  été  tranquille  el  très- 
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heureux,  mais  la  paix  était  maintenant  affreusement  troublée,  et  consé- 
quemment  la  prospérité  disparaissait  chaque  jour.  Peu  de  temps  avant 
le  coucher  du  soleil,  nous  arrivâmes  dans  la  populeuse  ville  de  Terni,  où 
nous  rencontrions  presque  à  chaque  pas  quelque  notable  amélioration. 
Nous  nous  arrêtâmes  à  une  vaste  maison  sur  la  place,  qui,  de  sale  auberge 
qu'elle  était,  avait  été  changée  en  un  hôtel  confortable  et  splendide,  avec 
tous  ces  agréments  que  les  voyageurs  anglais  recherchent  et  qu'ils  ont 
en  effet  les  premiers  introduits  en  Italie.  La  maison  avait  été  créée  parl'ar- 
gent  anglais,  avec  le  goùtanglaispour  la  propreté  et  le  confortable  :  l'hôte- 
lier avait  dépensé  depuis  deux  ans  une  grosse  somme  pour  compléter  l'hôtel. 
«  Et  maintenant,  nous  disait-il,  personne  ne  vient,  et  je  serai  bientôt  ruiné. 
Jusqu'à  votre  arrivée,  je  n'ai  pas  reçu  dans  mon  hôtel  une  compagnie  de 
voyageurs  ni  un  seul  étranger  pour  plus  de  trois  mois ,  et  depuis  les 
derniers  douze  mois  je  n'ai  pas  assez  fait  pour  payer  le  loyer.  Je  désire 
que  ceux  qui  commencent  ces  révolutions  aillent  à  la  maison  du  diable, 
in  casa  del diavolo.r»  Il  était  très-affligé,  et  tous  ses  domestiques  découra- 
gés. L'Abruzzien  gémissait  de  temps  à  autre,  mais  cet  homme  (un  com- 
merçant) ne  faisait  entendre  qu'un  gémissement  continuel  :  il  avait  été  àla 
foire  de  Sinigaglia,  avait  voyagé  plusieurs  centaines  de  milles,  dépensé 
de  grosses  sommes,  et  n'avait  réalisé  aucune  affaire  à  la  foire,  absolu- 
ment aucune  :  personne  n'avait  de  besogne  :  le  commerce  était  ruiné, 
lui-même  ruiné,  ses  amis  ruinés  ;  le  pape  aussi  serait  ruiné,  et  le  devrait 
à  ses  réformes  et  aux  libérait.  Personne  à  la  foire  de  Sinigaglia,  hormis 
quelques  Dalmates  ou  Grecs:  le  gouvernement  papal  lirait  ordinairement 
de  cette  foire  une  rente  annuelle  de  deux  ou  trois  cents  mille  écus:  cette 
année  il  n'en  a  pas  reçu  deux  mille,  et  il  a  dû  en  dépenser  huit  en  pré- 
paratifs. 

Le  voisinage  de  Terni  est  maintenant  aussi  verdoyant,  riche  et  bien 
cultivé  qu'on  peut  l'imaginer.  Je  me  réjouirais  de  voir  en  ma  patrie 
tous  nos  paysans  aussi  solidement  vêtus  que  nous  les  voyons  ici, 
aussi  bien  nourris,  aussi  joyeux  que  nous  paraissent  être  ces  hommes, 
ces  femmes  et  ces  enfants.  Au  delà  de  Narni,  celle  belle  route,  que  j'ai 
si  souvent  vantée,  devient  vraiment  magnifique.  Nous  avions  assez  de  lu- 
mière pour  découvrir  le  pont  superbe  jeté  sur  le  Tibre,  bâti  par  César- 
Auguste  sur  la  ligne  de  la  voie  Flaminienne,  et  réparé  par  Sixie-Quinl. 
Depuis  un  certain  nombre  d'années,  de  petites  embarcations  à  vapeur,  re- 
montant le  Tibre  jusqu'à  ce  pont,  apportaient  au  peuple  de  celte  contrée 
du  bien-êlre  auquel  il  était  très-sensible,  d'autant  plus  que  ces  commu- 
nications, sinon  interrompues,  sont  devenues  très-irrégulières,  comme  le 
reste,  depuis  que  les  amis  du  peuple  se  sont  faits  puissants.  Nous  rou- 
lâmes sur  le  pont,  et  entrâmes  dans  la  Sabine  ,  en  passant  un  long  dé- 
filé, couvert  de  bois,  fameux  par  les  voleurs.  Nous  continuâmes 
notre  voyage  au  clair  de  la  lune  par  Civila-Gastellana,  forlemcnl  murée 
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classez  bien  forlifiée.  Nous  laissâmes  de  bonne  heure,  le  lendemain,  Civila- 
Caslellana.  Les  villageois  chanlaienl  le  long  du  chemin  en  apporlanl  leurs 
fruits  au  marché.  La  route  nous  parut  toujours  admirablement  entrete- 
nue jusqu'à  Rome,  à  la  honte  de  la  voie  Flaminienne,  si  d'anciennes  voies 
et  des  blocs  de  pierre  peuvent  être  sensibles  à  la  honte.  La  contrée  était 
bien  cultivée  jusqu'à  Népi,  et  les  paysans  nous  parurent  heureux  et  ro- 
bustes. C'est  une  belle  vue  que  l'entrée  delà  ville  de  Népi  sur  sa  colline, 
alors  que  le  soleil  matinal  brille  sur  ses  vieilles  murailles  :  tout  voyageur 
doit  s'arrêter  et  descendre  le  ravin  pittoresque  en  face  de  la  vilie.  Les  gens 
de  Népi  étaient  dans  une  grande  excitation,  non  parce  que  la  pairie  était 
en  danger,  mais  à  cause  de  l'approche  des  fêtes  du  saint  patron  :  un  vieillard 
nous  dit  au  café,  que  Népi  voulait  se  distinguer  celte  fois-ci,  et  nous  per- 
suada de  rester  pour  en  être  spectateurs.  La  confusion  régnait  sur  la  place, 
et  les  rues  étaient  plutôt  obstruées  quesales.  Ici  encore,  l'hieureuse  paix  et 
le  progrès  de  toute  l'Italie,  pendantle  dernier  quart  du  siècle,  n'élaient  pas 
demeurés  sans  résultats  :  que  le  climat  soit  froid  ou  chaud,  des  fenêtres  à 
châssis,  des  panneaux  de  verre  sont  partout  les  signes  de  la  civilisation 
et  du  bien-ôlre  :  ce  n'était  pas  ainsi  avant;  mais  aujourd'hui  je  remarquai 
ces  objets  satisfaisants  dans  presque  toutes  les  maisons  de  Népi,  et  sur 
toute  la  route  depuis  les  Marches.  Au  delà  de  Népi  la  chaîne  de  montagnes 
cessa,  et  nous  n'avions  plus  en  regard  que  le  Soracte  d'Horace.  La  cam- 
pagne nous  parut  constamment  ondulée,  partiellement  boisée  et  très-pro- 
prement enclose  :  elle  nous  rappelait  quelques  parties  de  l'Anglelerre  où  on 
se  livre  moins  à  l'agriculture  qu'aux  pâturages  des  bestiaux.  La  Campa- 
gne de  Rome  nous  sembla  brillante,  agréable,  et  non  point  hideuse,  af- 
freuse, comme  l'ont  faite  tant  de  touristes  qui  ne  pouvaient  ni  ne  voulaient 
se  servir  de  leurs  propres  yeux,  et  suivaient  aveuglément  des  théories  et 
des  répétitions  de  convention.  La  Campagne  offre  rarement  un  niveau  sans 
expression  ou  une  solitude  aride  :  elle  est  ondulée  et  verdoyante  pres- 
que en  toutes  saisons.  On  peut  dire  la  même  chose  des  marais  Ponlins.  Le 
pays  est  essentiellement  pastoral,  avec  l'aspect  agreste,  mais  simple  et 
charmant,  de  tels  districts.  Ce  serait  une  question  de  savoir  si  on  pourrait 
employer  ce  pays  à  un  meilleur  usage  (1). 

11  est  malsain,  très-malsain;  mais  il  était  tel  aux  jours  de  la  richesse  de 
l'empire  romain.  De  la  rive  gauche  du  Tibre  à  Terracine,  il  était,  comme 
maintenant,  impropre  aux  habitations  permanentes.  Sylla  n'eût  pas  trouvé 
place  si  prèsdeRome  pour  sescolonies  militaires,  si  celle  contrée  n'eût  été 
la  même. 

Rien  de  plus  erroné  que  l'opinion  généralement  ré- 
pandue sur  l'état  négligé  de  la  Campagne  de  Rome  et 

(1)  M.  de  TournoD  est  aussi  de  cet  avis. 
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l'ignorance  de  ses  propriétaires  dans  les  sciences  agri- 
coles. Ceux  qui,  comme  de  Tournon,  préfet  de  Rome 
sous  l'empire,  et  qui  a  écrit  un  excellent  ouvrage  sur 
quelques  portions  des  États  régies  par  lui,  ouvrage  dont 
nous  recommandons  la  lecture  (1),  ceux,  disons-nous, 
qui,  comme  cet  écrivain,  ont  profondément  étudié  le 
sujet,  concluent  tout  différemment. 

L'immense  contrée  s'étendant  des  frontières  toscanes 
aux  limites  napolitaines,  contrée  de  plus  de  cent  milles 
sur  trente,  est  cultivée  par  environ  cent  fermiers. 

Le  produit  des  loyers  annuels  du  Campo-Morto  est 
de  deux  cent  mille  francs  :  il  n'y  arien  en  cela  d'extraor- 
dinaire. La  description  de  ces  fermes  monstres  est  comme 
un  chapitre  de  roman.  Les  cultivateurs  résident  per- 
pétuellement dans  d'immenses  établissements  fortifiés, 
ordinairement  appelés  casale.  Le  corps  des  travailleurs 
est  commandé  par  le  ministro,  très-bien  payé,  presque 
toujours  à  cheval,  et  donnant  ses  ordres  à  trente  ou 
quarante  subalternes  aussi  bien  montés  et  bien  payés. 
Le  capo  vergaro,  ou  chef  des  bergers,  reçoit  deux  mille 
francs  par  an.  Un  troupeau  de  deux  mille  brebis  compte 
vingt-neuf  bergers  et  deux  fois  plus  de  chiens.  Il  y  a  dans 
plusieurs  fermes  quelquefois  plus  de  quatre  mille  mou- 
tons. Dans  les  deux  migrations  annuelles  faites  par  les 
bergers  des  montagnes  à  la  plaine,  ou  des  plaines  à  la 
montagne,  ils  emportent  à  cheval  leurs  fournitures  de 
campement. 

La  charge  du  capo  vaccaro  est  encore  plus  impor- 
tante. Les  bœufs  employés  au  labourage  s'élèvent  à 
plus  de  dix-huit  mille  ;  les  chevaux  libres  ou  de  frein  à 
trente-cinq  ou  quarante  mille  5  les  moutons  environ  à 
plus  de  sept  cent  mille,  dont  dix  mille  mérinos.  Le 

(1)  De  Tomnon,  Études  statistiques  sur  Rome,  etc.,  etc. 
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nombre  des  buffles  n'est  pas  spécifié  :  on  en  rencontre 
beaucoup  dans  les  marais  et  dans  le  voisinage  d'Ostie. 
On  les  emploie  principalement  pour  traîner  les  bateaux 
sur  le  Tibre.  Le  batelier  donne  à  chaque  buffle  un  nom, 
auquel  la  bête  répond  en  s'inclinant  et  en  pressant  plus 
vivement  le  pas.  La  capture  des  bouvillons  pour  la 
charrue  est  une  scène  digne  des  pampas  de  l'Amérique 
mérixlionale.  C'est  une  erreur  de  supposer  que  les  pâtu- 
rages n'étaient  pas  beaucoup  plus  préférés  aux  labourages 
chez  les  anciens  que  chez  les  modernes. 

Quand  on  demanda  à  Caton  le  Censeur  ce  qu'on  de- 
vait faire  pour  tirer  un  meilleur  profit  du  sol  :  «  Laissez- 
le,  répondit-il,  en  pâturage,  quoique  mauvais,  mb  Ii'^ 

Il  n'est  pas  inusité  de  voir  quarante  ou  cinquante  char- 
rues attelées  chacune  de  quatre  bœufs,  labourant  dans 
le  même  champ,  les  surveillants  galopant  de  rang  en 
rang  pour  diriger  les  diverses  bandes  des  laboureurs. 
«  Enfin,  cette  scène  rurale,  dit  de  ïoumon  dans  l'ou- 
vrage cité ,  si  vaste  dans  ses  proportions,  encadrée  dans 
de  longues  lignes  d'aqueducs  brisées  et  limitées  par  des 
tombes  en  ruine,  inspire  le  plus  vif  intérêt.»  La  science 
agricole  n'a  pas  encore  été  élevée  en  Ecosse  à  ce  haut 
point  où  la  portèrent  les  Romains  deux  mille  ans  aupa- 
ravant, comme  les  auteurs  rei  rusticœ  le  prouvent  par 
leurs  écrits. 

Outre  les  valets  de  ferme,  bergers,  hommes  de  char- 
rue, gardes,  les  fermiers,  au  moment  des  moissons 
prennent  des  renforts  de  vingt  et  quelquefois  trente 
mille  hommes.  Ces  auxiliaires  sont  recrutés  dans  les 
montagnes  par  des  caporales  qui  les  conduisent  à  la 
ferme  et  les  commandent  pendant  la  campagne  de  la 
moisson.  On  voit  quelquefois  huit  ou  neuf  cents  fau- 
cheurs dans  un  champ  de  blé.  Ces  héros  d'un  noble  et 
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utile  travail  sont  quelquefois  aussi  épouvantablement 
décimés  comme  s'ils  combattaient  non  contre  l'invin- 
cible malaria,  mais  contre  des  colonnes  armées  et  des 
décharges  de  mitraille. 

Les  lettres  envoyées  d'Italie  par  son  correspondant 
au  journal  the  Times  fournissent  de  beaux  témoignages 
sur  la  prospérité  des  États  pontificaux  pendant  cette 
période.  En  les  citant,  on  nous  permettra  cependant  de 
différer  des  vues  de  l'auteur  touchant  la  position  ac- 
tuelle et  la  perspective  future  de  la  papauté,  comme 
pouvoir  temporel.  Dans  une  lettre  de  Bologne  publiée 
dans  ihe   Times,  le   2  janvier   1850,  il  dit,  par  rap- 
port aux  États  en  général  :  «  Nous  devons  aussi  avouer 
que  la  partie  agricole  de  la  population  ne  prend  aucun 
intérêt  dans  les  affaires  révolutionnaires,  et  que  l'esprit 
de  révolte  règne  presque  exclusivement  dans  les  villes. 
Ces  gens-là ,  favorisés  par  un  sol  fertile,  sont  heureux 
et  bien  nourris.  Mais  les  basses  classes  dans  les  villes  ne 
sont  jamais  satisfaites  et  apportent  trop  de  matériaux 
inflammables  aux  avocats,  qui  en  prennent  la  conduite 
en  toute  circonstance.  »  '^  '  ^'^ 

Puis  dans  une  autre  publiée  le  3  en  date  de  Ferrare  : 
<(  Le  pays,  dit-il,  autour  de  Ferrare  est  très-peu  élevé 
au-dessus  du  niveau  du  Pô  ;  et  quand  l'eau  monte  à  une 
certaine  hauteur,  il  s'ensuit  de  graves  inconvénients.  La 
campagne  est  généralement  fertile  et  abonde  en  toute 
sorte  de  productions.  Un  ton  d'hiver  ne  charme  pas 
trop,  et  on  doit  voir  le  ciel  italien  dans  quelque  autre 
période  de  l'année  :  mais  l'aspect  matériel  était  partout 
satisfaisant,  et  je  vis  dans  toutes  les  maisons  que  les 
paysans  n'avaient  point  à  se  plaindre.  Le  premier  prin- 
cipe de  tous  les  districts  agricoles  en  Italie  est,  que  le 
cultivateur  du  sol  doit  être  confortablement  nourri  avant 
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que  commencent  les  droits  du  propriétaire.  Je  connais  un 
pays  où  un  semblable  principe  produirait  de  semblables 
résultats  ;  mais  on  n'emploie  les  remèdes  simples  et  fa- 
ciles qu'alors  qu'on  a  ruiné  la  santé  par  des  pilules 
bleues  et  des  drogues  noires.»  Il  veut  parler  de  la  mal- 
heureuse Irlande. 

Les  souverains  qui,  en  présence  de  tant  d'obstacles  et 
de  désavantages,  ont  réussi  à  élever  les  États  de  l'Italie 
centrale  du  plus  profond  abîme  de  la  ruine  à  une  «  con- 
dition de  prospérité  sans  exemple,  »  condition  «  où  l'on 
rencontre  à  chaque  pas  des  traces  d'amélioration,  »  con- 
dition où  «  les  gens  sont  heureux  et  bien  nourris  »  et 
qui  arrache  à  un  voyageur  anglais  le  désir  que  les  pay- 
sans de  sa  patrie  soient  aussi  heureux  ;  les  souverains 
qui  ont  assuré  un  tel  degré  de  bonheur  à  leurs  peuples, 
malgré  les  difficultés  et  de  continuelles  résistances,  ont 
noblement  vengé  leur  droit  à  ce  sceptre  placé  dans 
leurs  mains  par  la  Providence,  et  que  leur  dynastie  tient 
déjà  depuis  plus  de  mille  ans  pour  l'inappréciable  avan- 
tage de  la  religion,  de  la  liberté,  des  arts,  des  lettres  et 
de  tout  ce  qui  touche  à  la  civilisation  chrétienne. 

«  Mais,  s'écrie  le  carbonaro  Mazzini ,  l'Italie  doif-elle 
se  laisser  séduire  par  une  «  prospérité  sans  exemple  »  et 
abandonner  lâchement  ses  ardentes  et  immémoriales  as- 
pirations vers  l'unité  et  l'indépendance?»  Pour  compléter 
ce  qui  a  rapport  à  cette  question  dans  les  pages  précé- 
dentes, nous  citerons  encore  deux  témoins  que  nous 
avons  entendu  déposer  sur  la  condition  tant  des  terres 
que  des  peuples  soumis  aux  papes.  M.  Mac-Farlane,  ra- 
contant unediscussion  qu'il  eut  avec  un  citoyen  intelli- 
gent de  Pérouse  sur  l'état  de  l'Italie,  écrit  ce  qui  suit  : 
«  Cet  homme  traitait  de  vision  l'union  et  l'indépen- 
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dance  de  toute  l'Italie.  Il  ne  parlait  pas  de  la  haute 
Italie,  mais  seulement  de  la  partie  centrale  et  basse. 
Comment  voudriez-vous  obtenir  une  telle  union  parmi 
ce  peuple,  s'écriait-il,  quand  vous  voyez  des  habitants  de 
villes  voisines,  dans  le  même  état,  vivant  depuis  des 
siècles  sous  le  même  gouvernement,  continuant  de  s'en- 
vier et  de  se  haïr,  comme  s'ils  étaient  toujours  Guelfes 
ou  Gibelins  !  »  M.  Mac-Farlane  adopte  aussi  cette  opinion  ; 
et  le  correspondant  du  Times,  écrivant  le  26  décembre 
1849,  en  date  de  Venise  et  du  nord  de  l'Italie,  répète  le 
même  sentiment. 

Monsieur  Manin,  dit-il,  vient  d'envoyer  des  députés  à  Padoue,  Vicence 
et  Trévise,  de  toutes  les  villes  dont  les  troupes  autrichiennes  ont  été  reti- 
rées par  le  feld-maréchal  Radelzky  et  concentrées  à  Vérone,  leur  rappe- 
lant qu'elles  avaient  fait  naguère  partie  de  la  glorieuse  république  de  Ve- 
nise, et  les  invitant  à  coopérer  ou  plutôt  à  se  soumettre  de  nouveau. 
Mais  ces  villes,  aussi  remplies  de  vanité  et  de  gloire  pour  leur  triomphe 
récent  que  «  la  ville  des  eaux  »  elle-même,  d'un  accord  commun,  refu- 
sèrent nettement,  et  chacune  d'elles  se  donna  un  gouvernement  provi- 
soire. Je  me  souviens,  lorsque  j'étais  à  Milan,  vers  le  même  temps,  que  ce 
fut  avec  la  plus  grande  difficulté  qu'on  put  faire  comprendre  à  Brescia, 
Bergame,  Corao  et  autres  villes  lombardes  la  nécessité  d'obéir  à  un  gou- 
vernement central,  chacune  étant  jalouse  de  sa  propre  indépendance 
comme  leurs  ancêtres  dans  les  anciens  jours.  Les  villes  de  la  Vénilie  sui- 
virent la  même  impulsion.  Ainsi  fut  démontrée  impossible  cette  chimère 
d'union  italienne  dont  le  peuple  parlait  alors,  dont  on  parle  encore  au- 
jourd'hui. Lorsque,  depuis  environ  deux  ans,  tout  le  monde  s'occupait 
avec  enthousiasme  de  la  formation  d'une  ligue  italienne,  je  me  souviens 
de  vous  avoir  écrit  de  Turin  que  la  chose  était  impossible,  et  que  les  inté- 
rêts locaux  de  la  Toscane,  des  Étals  pontificaux  et  de  Naples  les  empêche--- 
raient  toujours  de  s'unir  dans  un  lien  commun,  politique  ou  commercial 
Je  ne  pensais  guère  alors  que  la  répulsion  inhérente  au  caractère  italien 
était  si  forte,  que  non-seulement  les  diverses  nations  composant  la  pénin- 
sule, mais  que  chaque  ville,  bourg  ou  village  voulait  proclamer  son  in 
dépendance  et  établir  son  gouvernement  séparé. 

Ceci  montre  la  sagesse  de  la  politique  adoptée  par 
Pie  IX  en  donnant  de  larges  franchises  aux  municipa- 
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lités  ;  car  ces  miinicipalilés  seules  ont  toujours  fait  pro- 
spérer ritalie,  tandis  que  la  centralisation  imposée  sur 
elle  par  Rome  ancienne  a  été  une  cruelle  calamité. 

Les  accusations  de  tyrannie  portées  contre  Gré- 
goire XYI  sont  fausses,  odieusement  absurdes  aux  yeux 
de  ceux  qui  ont  connu  ce  grand,  pieux  et  bénigne  pon- 
tife :  quant  aux  accusations  portées  contre  son  gouYer- 
nement,  à  peine  si  la  centième  partie  est  véritable.  Nous 
avons  vécu  plusieurs  années  à  Rome,  et  nous  avons  visité 
presque  toutes  les  parties  des  États  sous  son  règne  :  eh 
bien,  nous  pouvons  en  appeler  avec  confiance  au  témoi- 
gnage de  tous  ;  est-ce  que  Rome  et  les  États  ne  présen- 
taient pas  en  1833  et  1835  un  spectacle  de  bonheur  et 
de  prospérité  parmi  le  peuple,  d'activité  et  d'améliora- 
tion dans  l'administration,  de  popularité  chez  le  souve- 
rain, qui  se  faisait  regarder,  surtout  par  les  pauvres  et  les 
affligés,  comme  le  père  de  la  patrie?  Nous  sommes 
obligé  d'omettre  de  nombreux  faits  qui  prouvent  ceci 
surabondamment.  La  place  nous  manque  pour  redire 
les  grandes  œuvres  de  Grégoire  XVI,  œuvres  dignes  des 
plus  belles  époques  de  l'Église,  exécutées  sous  son  règne 
pour  les  missions  extérieures ,  les  réformes  dans  les  insti- 
tutions, les  études,  la  discipline.  Il  opéra  à  la  manière 
de  Sixte-Quint,  en  creusant  dans  le  roc  vif  des  montagnes 
de  Tivoli  un  lit  merveilleux  aux  eaux  rapides  et 
bruyantes  de  l'Anio;  il  encouragea  les  arts;  acheva  d'é- 
normes travaux  pour  l'embellissement  de  Rome,  pour 
le  perfectionnement  de  la  science  agricole,  pour  la  for- 
mation de  musées  étrusques  et  égyptiens.  S'il  usa  de 
quelques  moyens  de  répression  sévère,  s'il  maintint  un 
système  de  police  active,  ce  n'était  point  sa  faute,  mais 
celle  des  carbonari  qui,  du  commencement  à  la  fin  de 
son  règne,  ne  cessèrentjamais  de  livrer  bataille  à  leur 
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façon  contre  la  Rome  des  papes,  recourant  aux  ma- 
nœuvres souterraines  et  secrètes  quand  l'attaque  ou- 
verte eut  échoué. 

-è'ït  II  est  méchant,  même  injuste,  dit  le  remarquable 
écrivain  déjà  cité  (1),  de  jeter  un  blâme  sur  le  dernier 
gouvernement  papal,  alors  qu'obéissant  à  l'instinct  de 
la  propre  conservation  il  poursuivait  la  marche  de  son 
système.  On  ne  peut  pas  aisément  attendre  que  les 
assiégés  diminueront  leurs  efforts  de  résistance ,  dans 
l'espoir  que  l'ennemi  abandonnera  ses  opérations  fon- 
damentales. »  Grégoire  XVI  demeura  jusqu'à  sa  mort 
l'objet  de  la  vénération,  de  l'amour  des  Romains. 

C'est  le  privilège  des  grands  politiques  et  des  généraux 
habiles  de  sentir  instinctivement  et  de  saisir  le  moment 
critique  où  il  faut  adopter  des  plans  ou  une  politique, 
précisément  l'opposé  de  ce  qui,  jusqu'à  cette  crise,  était 
sage  et  indispensable  à  suivre.  Il  en  advint  ainsi  au  glo- 
rieux successeur  de  Grégoire  XYI. 

En  donnant  une  libre  allure  à  ceux  que  son  prédé- 
cesseur tenait  en  échec  perpétuel.  Pie  IX  avança  la  ruine 
de  cette  vaste  conspiration  :  ses  auteurs  ont  été  les  arti- 
sans de  leur  propre  destruction,  le  contre-coup  de 
leurs  actes  les  a  frappés  d'anathèrae  comme  un  coup  de 
foudre  d'en  haut.  Il  renoncerait  à  la  fois  à  sa  religion,  à 
l'honneur,  à  tout  titre  de  courage,  l'homme  qui  n'exé- 
crerait pas  cette  politique  odieuse  qui  recourt  au  poi- 
gnard au  nom  sacré  de  la  liberté,  et  qui  pourrait  mon- 
trer quelque  sympathie  pour  ceux  qui  annihilèrent  les 
généreuses  tentatives  de  Pie  IX  pour  le  bonheur  et  l'é- 
mancipation de  son  peuple. 

Si  la  liberté  n'était  pas  immortelle,  elle  serait  morte 

(i)  Cardinal  Wiseman,  art.  dans  la  Revue  de  Dublin. 
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des  blessures  qui  lui  ont  été  faites  par  les  Mazziniens. 
M.  de  Mon  laie mbert,  dans  ses  fameux  discours,  leur  re- 
prochait justement  d'avoir  détruit  le  prestige  delaliberté 
dans  le  monde;  d'avoir  affaibli,  ébranlé  et  arraché  des 
cœurs  la  noble  foi  en  la  liberté,  et  d'avoir  fait  rétrograder 
vers  sa  source  le  torrent  des  destinées  humaines.  Toute- 
fois, leurs  actes  récents  ont  rendu  un  grand  service  au 
monde  :  ils  les  ont  démasqués  ;  et  désormais  le  plus  sim- 
ple ne  pourra  point  être  trompé  ni  séduit  par  leurs 
doctrines. 

Les  Mazziniens  ont  été  leurs  propres  destructeurs  :  s'ils 
n'eussent  pas  assassiné  le  comte  Rossi,  le  jeu  était  entre 
leurs  mains;  si,  au  lieu  de  préparer  une  embuscade,  ils 
eussent  ouvert  leurs  portes  au  général  Oudinot,ils  pour- 
raient être  au  sommet  de  la  roue,  au  heu  d'être  aujour- 
d'hui dans  la  boue.  Les  faits  accomplis  dans  les  grands 
débats  de  la  question  romaine  ne  laissent  plus  aucune 
place  à  la  conjecture.  En  révolutionnant  la  Toscane,  ils 
démontrèrent  à  tous,  et  si  clairement  que  le  plus  igno- 
rant ne  pouvait  ne  pas  le  voir,  que  l'amélioration  de 
l'état  du  pays  était  le  moindre  de  leurs  soucis.  Pie  IX, 
avec  une  main  protectrice  et  par  cette  providence  qui 
n'a  jamais  abandonné  les  successeurs  de  Pierre,  depuis 
l'heure  où  elle  se  soutint  au-dessus  des  vagues  émues , 
Pie  IX  était  poussé  hors  de  Rome,  peut-être  sauvé  du 
martyre  pour  contempler  de  loin,  comme  le  législateur 
de  l'ancienne  loi,  le  terrible  châtiment  d'Israël  rebelle 
et  pour  lequel  cependant  il  ne  cessa  jamais,  en  levant  ses 
mains  aux  cieux,  d'implorer  la  miséricorde  divine.  Les 
Romains,  s'étant  eux-mêmes  laissé  séduire  trop  facile- 
ment, furent  punis  par  ces  hordes  sans  pitié  et  sans  prin- 
cipes aux  mains  desquelles  ils  laissèrent  passer  leurs  des- 
tinées :  ils  furent  pillés,  soumis  au  règne  de  la  terreur. 
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Ils  virent  leur  Rome,  la  ville  si  fameuse,  si  belle,  si 
sainte,  avec  ses  environs  enchanteurs  ornés  de  jardins 
et  de  villas,  réduite  à  une  affreuse  désolation,  au  dehors 
et  au  dedans  des  murailles  :  vint  ensuite  le  siège  avec 
ses  alarmes  et  ses  dangers  ;  mais  ses  effets  désas- 
treux ne  tombèrent  presque  que  sur  ces  hommes  égarés 
qui  se  faisaient  partout  les  auteurs  de  leur  propre 
ruine. 

Nous  ne  nous  hasarderons  point  à  toucher  aux  trans- 
actions du  pontificat  actuel  :  à  peine  sont- elles  encore 
du  domaine  de  l'histoire.  Nous  rapporterons  seulement 
les  événements  du  siège  de  Rome,  d'après  le  récit  d'un 
témoin  oculaire  de  l'assaut  et  de  l'occupation  de  la 
ville  par  l'armée  victorieuse  :  puis  nous  laisserons  notre 

ouvrage  inachevé car  l'histoire  de  cette  dynastie 

papale  dont  nous  venons  de  nous  occuper  n'est  desti- 
née à  finir  qu'avec  le  temps  lui-même 

Nous  extrayons  ce  qui  suit  du  journal  anglais  The 
Mmes,  du  22  juin  1849. 

Villa  Pamphili,  près  Rome,  12  juin. 

Je  date  aujourd'hui  ma  correspondance  de  cet  endroit,  comme  le  plus 
voisin  des  bastions  de  Rome,  où  je  suis  à  l'abri  des  balles  des  défenseurs 
de  la  ville  éternelle,  et  d'où,  en  même  temps,  je  i)uis  observer  tout  ce  qui 
se  passe  dans  le  camp  de  l'armée  d'attaque  ou  sur  les  murailles.  Cette 
villa  est  la  propriété  de  la  fille  du  comte  de  Shrewsbury.  Embellie  comme 
elle  l'avait  élé  par  son  goùl  et  par  la  magnificence  ptincière  de  son  époux, 
chef  de  la  maison  Doria,  c'est  une  triste  chose  de  la  voir  maintenant  entre 
les  mains  d'une  masse  de  soldats  français,  après  avoir  été  dévastée  par 
les  partisans  qui,  au  nom  de  la  liberté,  se  sont  permis  de  changer  un  pa- 
radis terrestre  en  une  parfaite  solitude. 

Je  dois  en  même  temps  observer,  pour  l'honneur  des  officiers  français 
et  de  leurs  hommes,  que  l'œuvre  delà  destruction  finit  avec  l'expulsion 
des  bandes  deMellara;  et  quoique  les  dommages  causés  par  elles  ne  puis- 
sent pas  être  facilement  réparés,  les  occupants  actuels  ont  grand  soin 
d'empêcher  de  nouveaux  dégâts. 
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Le  quartier  du  commandant  en  chef  est  à  la  villa  Santucci,  résidence 
d'été  d'un  prélat  de  ce  nom,  acluellemenl  à  Gaële  avec  Pie  IX.  La  position 
est  belle  et  spécialement  appropriée  à  l'usage  actuel,  puisqu'elle  com- 
mande entièrement  les  environs  et  les  bastions  de  Rome,  de  manière  qu'on 
y  distingue  tout  homme  qui  y  paraît.  Un  escalier  en  spirale  conduit  à 
une  tourelle,  d'où  la  vue  est  vraiment  splendide.  A  travers  l'air  pur,  Al- 
bano  ne  semble  pas  éloignée  de  plus  de  trois  milles,  et  le  terrain  où  Ga- 
ribaldi  attaqua  l'autre  jour  le  roi  de  Naples  se  déroule  sous  les  yeux 
comme  une  carte.  Je  comptais,  de  cette  tour,  les  canons  sur  les  bastions, 
la  nouvelle  batterie  dressée  sur  la  plate-forme  de  Testaccio  ;  et  quand  la 
grandeattaque  aura  lieu,  j'espère  la  contempler  d'ici,  pour  vous  en  donner 
les  détails.  On  découvre  également  de  ce  point  les  positions  maintenant 
occupées  par  les  troupes  françaises.  Vous  voyez  une  armée  de  vingt-cinq 
mille  hommes,  si  habilement  distribués,  leur  camp  séparé  si  bien  caché 
par  les  inégalités  du  sol,  qu'on  ne  peut  les  apercevoir  de  Rome.  Une 
personne  debout  sur  les  bastions  ne  peut  voir  un  seul  ennemi  ;  et,  cepen- 
dant, dans  ces  vallons,  entre  plusieurs  petites  collines,  il  y  a  cavalerie, 
infanterie,  artillerie,  sans  nombre,  des  soldats  occupés  à  des  prépara- 
tifs hostiles  et  qui,  dans  peu  de  jours,  sortiront  comme  des  tigres  de  leurs 
antres. 

A  ma  première  arrivée,  je  n'eus  pas  l'idée  du  nombre  d'hommes  con- 
centrés sur  ce  point  ;  ce  fut  seulement  en  visitant  les  différents  camps  en 
détail,  chacun  placé  entre  des  coteaux,  que  j'acquis  connaissance  de  la 
force  totale.  Quelques  camps,  placés  en  dedans  de  la  partie  des  coups  de 
fusil  de  la  ville,  sont  protégés  par  les  hauteurs  du  terrain  contre  les  bou- 
lets. Si  les  Romains  avaient  été  pourvus  de  bombes  en  certaine  quantité, 
on  n'aurait  point  pu  planter  si  près  ces  tentes,  ni  continuer  si  librement 
les  travaux  des  tranchées  ;  mais  il  est  évident  qu'ils  ne  possèdent  aucune 
de  ces  munitions  destructives:  négligence  qui  favorise  beaucoup  les  opé- 
rations des  Français. 

La  villa  Santucci  se  distingue,  entre  toutes  les  autres  du  voisinage,  par 
deux  immenses  palmiers,  signe,  je  l'espère,  du  triomphe  du  général  Ou- 
dinot.  Palmam  gui  meruit  ferai.  Vous  découvrez  de  là  très-loin,  et  ces 
arbres  sont  des  indices  certains  et  faciles  pour  reconnaître  celte  villa. 

L'église  de  Saint-Pancrace  est  restée  entre  les  mains  des  Français,  et  c'est 
à  ce  point,  ou  j)lutôt  cent  pas  en  avant,  qu'ils  ont  ouvert  les  tranchées.  Le 
premier  parallèle  était  dressé  à  trois  cents  pas  des  bastions;  et  on  traça,  en 
une  seule  nuit,  la  ligne  entière  des  tranchées  dans  une  étendue  de  raille 
pas,  sous  la  direction  d'un  très-habile  ingénieur,  le  général  Vaillant.  Depuis 
la  nuit  du  6  jusqu'à  ce  jour,  les  hommes  ont  travaillé  incessamment  aux 
tranchées;  et  avec  un  si  bon  résultat,  que  trois  batteries  sont  déjà  établies, 
une  avec  six  pièces  de  vingt-quatre,  une  autre  avec  quatre  mortiers.  La 
dernière  batterie  n'est  pas  encore  établie,  et  cela  demandera  encore  trois 
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OU  quatre  jours.  Tout  ce  travail  s'est  exécuté  sans  que  les  Romains  aient 
la  moindre  idée  de  l'emplacement  actuel  des  batteries;  et,  quoiqu'on  tire 
sans  cesse  du  haut  des  bastions,  peu  de  travailleurs  perdent  la  vie,  et  on 
n'a  jamais  suspendu  les  ouvrages. 

Les  Français  n'ont  pas  répondu  au  feu  des  murailles  par  la  décharge 
d'une  seule  pièce  :  ce  silence  a  été  d'un  bon  augure  au  dedans  de  la  ville. 

Pendant  la  première  partie  de  la  semaine,  le  tir  du  canon  romain  n'a  pas 
cessé.  Ils  le  suspendirent  presque  entièrement  les  deux  derniers  jours,  et 
c'est  seulement  maintenant  qu'une  fumée  soudaine  paraissant  au-dessus  des 
bastions  indique  que  les  canonniers  sont  toujours  en  garde.  On  employait 
les  tirailleurs  français  à  surveiller  ces  occasions  ;  et,  comme  leur  feu  est 
mortel,  il  arrivait  souvent  que  l'homme  était  frappé  au  moment  même  où 
il  mettait  la  mèche  à  la  pièce.  Je  pouvais  presque  m'imaginer,  alors  que 
j'observais  les  opérations  des  jardins  de  Saint-Pancrace,  que  je  touchais 
la  porte  de  ce  nom  d'aussi  près  que  le  sont  les  parties  belligérantes. 

Eu  faisant  son  attaque  par  ce  point,  le  commandant  en  chef  sait  qu'il 
l'assaille  par  la  partie  la  plus  forte,  et  par  un  endroit  où  il  rencontrera  des 
rues  étroites  et  la  rivière  avant  de  prendre  possession  de  la  ville.  Mais 
je  crois  qu'il  est  intluencé  par  la  pensée  d'épargner  la  partie  historique 
de  Rome,  et  par  l'espoir  qu'une  fois  entré  dans  l'enceinle  des  portes,  le 
triumvirat  ne  persistera  plus  dans  ses  absurdes  prétentions  actuelles. 

Si  son  attaque  réussit,  il  s'ouvrira  le  chemin  parla  hauteur  dominante 
de  Saint-Pierre  in  Muntorio.  Il  espère  de  là  pouvoir  dicter  des  conditions, 
surtout  si  une  attaque  simultanée  sur  la  rive  droite  du  Tibre  réussit  éga- 
lement. L'attaque  de  ces  deux  points  sera  soutenue  par  les  forces  entières 
de  l'armée  française;  tandis  qu'une  fausse  démonstration  sera  dirigée  du 
côté  du  mont  Mario  ou  de  la  porte  Cavallegieri,  à  l'extrémité  delà  ligne 
près  Saint-Pierre,  et  que  ce  qui  réussira  le  mieux,  se  changera  en  une 
attaque  réelle,  dont  l'autre  sera  considérée  comme  subsidiaire.  Les  Fran- 
çais ont  établi  un  pont  de  bateaux  près  Saint-Paul,  au-dessous  de  la  ville, 
et  sont  si  parfaitement  maîtres  des  deux  rives,  que  j'ai  fait  moi-même 
une  longue  excursion  sur  la  rive  gauche  et  ai  vu  la  colonne  composée  de 
deux  bataillons  d'infanterie  et  d'un  régiment  de  cavalerie,  passant  dans 
la  direction  des  hauteurs  vers  Tivoli  et  Âlbano,  dans  le  but  de  fermer  les 
aqueducs  qui  portent  l'eau  dans  la  ville.  Je  pense  que  cette  mesure  ri- 
goureuse de  couper  les  eaux  a  été  prise  dans  le  but  de  montrer  au  peuple 
que  le  général  français  veut  faire  une  guerre  réelle,  tout  en  n'ayant 
point  la  pensée  de  persévérer  longtemps  dans  une  détermination  si  cruelle. 

L'aveugle  confiance  du  triumvirat  est  si  grande,  qu'il  devient  chaque 
jour  plus  nécessaire  de  lui  donner  de  sérieux  avertissements;  et  quoique 
je  n'approuve  pas  cet  acte,  je  ne  puis  ne  pas  reconnaître  que  le  général  Ou- 
dinolaura  beaucoup  de  difticullé  à  faire  sentir  son  pouvoir  dans  les  murs 
sans  recourir  aux  moyens  usités  en  pareil  cas,  à  un  vigoureux  bombar- 
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dément.  Le  général  doit  résoudre  le  difficile  problème  de  conduire  une 
guerre  sauvage  par  des  principes  de  tendresse  filiale,  et  de  déloger  des 
hommes  armés  de  leur  abri  dans  les  anciens  monuments  sans  loucher  à 
un  seul  ouvrage  d'art.  11  doit  rugir  comme  une  colombe,  et  jouer  le  lion 
comme  s'il  était  un  agneau. 

Il  reste  à  savoir  si  les  nasses  de  Rome  suffiront,  et  si  les  habitants, 
privés  des  eaux  les  plus  délicieuses  du  monde,  seront  forcés,  par  la  soif, 
à  se  rendre.  Le  pont  dont  j'ai  parlé  a  peu  souffert  la  nuit  dernière,  parce 
que  les  Romains  avaient  lancé  contre  lui  une  barque  inflammable  dont  on 
n'a  découvert  l'approche  qu'au  dernier  moment.  Cinq  minutesdeplus,  et  les 
communications  eussent  été  coupées:  mais  les  sentinelles  faisaient  bonne 
garde.  La  barque  inflamm.ble  fui  arrêtée;  et  aussitôt  qu'on  eut  déchargé 
la  poudre  qu'elle  contenait,  on  y  mit  le  feu,  et  elle  brûla  sans  dégât  au 
bord  de  l'eau.  L'approche  du  pont  sur  la  rive  droite  est  fortement  gardée, 
et  on  construit  présentement  une  tête  de  pont  sur  la  rive  gauche,  qui  sera 
un  vrai  chef-d'œuvre.  Les  Français  ont  également  saisi  le  Ponte-Molle  au- 
dessus  delà  ville,  de  manière  que  leurs  communications  sont  partout  fa- 
ciles et  sans  interruption. 

Vous  comprendrez  aisément,  d'après  ce  que  j'ai  dit,  que  l'armée  fran- 
çaise est  maîtresse  de  tout  le  pays  jusqu'aux  portes  de  Rome,  depuis  le 
Monte-Mario  jusqu'à  S:\int-Paul,  et  que  les  communications  sont  entière- 
ment libres  et  sures  au-dessus  et  au-dessous  de  la  ville.  Vous  compren- 
drez aussi  que  les  communications  sont  entièrement  interceptées  de  ces 
côtés.  Je  désire  aussi  que  vous  sachiez  que  les  batteries  sont  maintenant 
presque  complètes  jusqu'à  cent  cinquante  pas  des  bastions,  et  qu'on  a 
achevé  les  tranchées  sans  que  les  Français  aient  tiré  un  seul  coup  :  les 
Romains  ont  fait  seulement  une  décharge  occasionnelle.  Vous  verrez  plus 
loin  que  le  plan  du  général  Oudinol  est,  après  l'achèvement  des  tranchées, 
de  s'établir  lui-même  sur  la  hauteur  de  Saint-Pierre  in  Montorio  ;  tandis 
qu'une  autre  colonne  d'attaque  sera  en  mouvement  sur  une  ligne  parallèle 
du  côté  gauche  du  Tibre,  et  gardera  la  ligne  de  communication  entre  les 
deux  grandes  divisions  de  l'armée. 

Extrait  du  journal  the  Times,  du  14  juillet  1849. 

Civita-Vecchia,  juillet  1849. 

Autant  que  je  pus  le  recueillir  des  individus  qui  faisaient  partie  du 
contingent  lombard  dans  la  ville,  je  crois  que  ce  fut  l'attaque  vigoureuse 
du  bastion  n°  8  qui  décida  l'affaire  et  induisit  l'assemblée  nationale  à 
opiner  que  désormais  toute  résistance  était  impossible.  Le  bastion  était 
défendu  résolument  :  on  perdit  beaucoup  de  monde  des  deux  côtés;  et  si 
on  avait  soutenu  les  assiégés  par  derrière,  ils  auraient  pu  conserver  leur 
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position.  Mais  dèo  (juo  i\,!lil;eiie  française  eut  délruil  les  ouvrages  qui 
les  protégeaient,  les  plus  braves  perdirent  courage  et  les  troupes  refu- 
sèrent nettement  de  s'exposera  nne  mort  inévitable. 

La  superstition  eut  quelque  part  dans  celle  détermination.  Le  succès 
des  Français  se  réalisa  dans  la  nuit  enlre  les  fêles  de  Saint-Pierre  et  de 
Saint-Paul,  les  29  el  30  juin.  Les  soldats  pensèrent  alors,  que  la  main 
des  deux  agissait  contre  eux  et  que  les  protecteurs  de  la  ville  éter- 
nelle favorisaient  les  Français.  On  fit  successivement  appel  aux  diffé- 
rents corps,  mais  chacun  s'excusa  par  différents  motifs  ;  et,  comme  le 
peuple  romain  demeurait  muet,  les  chefs  du  mouvement  sentirent  que 
l'heure  du  sauve  qui  peut  sonnait.  Mellara  était  blessé,  Manara  tué,  Ga- 
ribaldi  désireux  de  fuir,  mais  il  ne  le  pouvait  avec  son  bataillon  entier. 
Les  mômes  personnes  m'informèrent  que  Mazzini  s'était  procuré  un  passe- 
port anglais  et  Avezzana  un  passe-port  américain,  cherchant  à  se  mettre 
eux-mêmes  en  sûreté  ;  les  autres  individus  compromis  pensèrent  aussi 
qu'il  était  pleinement  temps  de  s'occuper  d'eux-mêmes. 

Le  5  juillet ,  les  troupes  françaises  victorieuses  en- 
traient dans  Rome ,  et  leur  général  prenait  toutes  les 
mesures  nécessaires  pour  en  assurer  la  tranquillité  (1). 

On  eût  pu  éviter  les  scènes  du  siège  en  adhérant  au 
plan  du  blocus  par  les  quatre  puissances  catholiques. 
Rome,  en  une  semaine,  et  sans  verser  une  goutte  de 
sang,  eût  été  forcée  à  se  rendre.  Pie  IX  donna  son  appro- 
bation à  ce  seul  plan  :  quant  à  l'autre,  il  n'était  que 
passif. 

M.  le  comte  de  Montalembert  conclut  à  peu  près  en 
ces  termes  le  mémorable  discours  qui  était  suivi  par  le 
vote  qui  décida  la  question  romaine.  «L'histoire  annon- 

(!)  Croire  que  l'expéditioii  de  Home  n'ait  été  l'expression  des  vœux  que  d'une  modique 
fraction  de^a  nation  française,. serait  une  singulière  erreur.  Tous  les  cœius  catholiques  de 
France  en  ont  toujours  suivi  les  diverses  phases  avec  une  vive  sollicitude,  en  ont  salué  avec 
allégresse  la  glorieuse  issue.  Voici  un  intéressant  épisode,  qui  peindra  mieux  que  les  pa- 
roles les  véritables  sentiments  de  ce  peuple  magnanime,  comme  au  temps  où  Pépin  et  Char- 
iemagne  conduisaient  leurs  soldais  devant  les  murs  de  Rome. 

M.  Gustave  Canu,  issu  d'une  honorable  famille  des  coutrées  cauchoises,  en  Normandie, 
avait  reçu,  comme  capitaine  d'artillerie,  la  mission  de  diriger  plusieurs  batteries  sous  les 
remparts  de  Rome.  Il  était  à  son  poste,  dajis  la  batterie  qu'il  avait  fait  construire  sur  le 
terre-plein  du  bastion  n»  6,  lorsque  soudain  une  batterie  romaine  se  démasquant  vomit  sur 
nos  braves  soldats  une  grêle  de  boulets,  dont  un  brise  le  bras  gauche  de  leur  capitaine. 
Malgré  ce  coup  terrible,  il  soutient  du  bras  droit  le  membre  fracturé;  rejoint  l'auibulance. 
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cera,  s'écria-t-il,  que  mille  ans  après  que  Charlemagne 
avait  gagné  une  gloire  immortelle  en  consolidant  la 
puissance  papale,  et  cinquante  ans  après  que  Napoléon 
au  sommet  de  la  toute-puissance  avait  succombé  dans 
l'essai  de  détruire  l'œuvre  de  son  immortel  prédécesseur, 
l'histoire  annoncera  que  la  France  est  demeurée  fidèle 
à  ses  traditions  et  sourde  à  d'odieuses  provocations.  Elle 
parlera  de  ces  trente  mille  hommes,  commandés  par  le 
digne  fils  d'un  des  géants  de  notre  grande  époque  impé- 
riale, qui  laissèrent  la  patrie  pour  aller  rétablir  à  Rome, 
dans  la  personne  du  pape,  le  droit,  l'équité,  les  intérêts 
français  et  européens  ;  elle  redira  les  paroles  de  Pie  IX, 
dans  sa  lettre  de  félicitation  au  général  Oudinot  :  «  Les 
armes  françaises  ont  triomphé  des  ennemis  de  la  société 
humaine.»  Oui,  l'histoire  la  proclamera  ainsi,  et  ce  sera 

où  il  subit  l'amputation,  et  écrit  lui-même  à  sa  famille  le  récit  de  l'événement  ;  puis,  quand 
l'état  de  la  blessure  lui  permit  de  \oyager,  reprit  le  chemin  de  la  patrie. 

Là,  un  vrai  triomphe,  aussi  remarquable  par  la  spontanéité  que  par  l'enthousiasme,  l'at- 
tendait à  Manneyille-ès- Plains,  son  pays  natal.  Dès  que  les  habitants  de  ce  village,  des 
nombreux  «illages  voisins,  et  surtout  de  la  ville  de  Saint-Valery-en-Caux,  apprirent  sa  pro- 
chaine arrivée,  ils  se  levèrent  en  masse,  sans  aucune  convocation  officielle,  sans  invitation 
directe,  pour  voler  au-devant  du  vaillant  capitaine,  nommé  chef  d'escadron  sur  le  champ 
de  bataille.  Du  plus  loin  qu'ils  l'aperçurent,  se  tenant  sur  le  chemin  à  côté  de  son  digne  père, 
maire  et  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  qui  l'avait  devancé,  ces  bons  habitants  le  sa- 
luèrent par  d'unanimes  et  triomphales  acclamations.  On  vit  niènie  dans  beaucoup  d'yeux 
des  larmes  de  joie. 

Parvenu  presque  au  seuil  de  la  maison  paternelle  où  se  tenait  sa  mère,  émue  d'attendrisse- 
ment, versant  des  larmes  :  Il  A  l'église,  lui  dit-elle,  à  l'église  d'abord,  mon  Gis.  afiu  de  re- 
mercier Dieu.  »  L'innombrable  foule,  admirant  cette  pieuse  et  grande  parole  de  lanière, 
renouvela  ses  acclamations  et  suivit  le  fils  à  l'église  du  village.  Là,  nouveaux  cris  de  vic- 
toire. Le  respectable  curé  adresse  une  touchanteallocution  au  modeste  officier,  et  le  remer- 
cie, au  nom  de  la  religion,  d'avoir  contribué  au  rétablissement  de  son  chef.  Les  acclamations 
redoublent,  tandis  que  les  décharges  des  fusils  et  les  coups  du  canon  font  répéter  aux  échos 
d'alentour  leurs  salves  triomphantes.  Jamais,  au  témoignage  même  de  ces  milliers  de  spec- 
tateurs, ils  n'avaient  éprouvé  les  élans  d'une  telle  admiration,  d'un  tel  enthousiasme. 

Cet  épisode  nous  paraît  renfermer  une  magnifique  preuve  en  faveur  de  notre  cause.  Que 
célébrait  celte  foule  compacte  ?  que  fêtaient  ses  enthousiastes  acclamations  1  Sans  doute,  ces 
populations  voulaient  applaudir  à  la  valeur  du  guerrier,  honorer  sa  famille,  dans  son  triom- 
phe; mais  au  fond  de  ces  démonstrations  il  s'agitait  un  autre  sentiment  non  moins  louable, 
non  moins  ardent  :  ces  populations  voulaient  montrer  leurs  affectueuses  sympathies  à  la 
cause  du  pape,  à  la  cause  de  la  paix  et  de  la  religion,  pour  lesquelles  leur  héros  venait  de 
répandre  son  sang.  S'ils  l'applaudissaient  si  haut,  c'est  parce  qu'il  venait  de  défendre Rume, 
de  sauver  le  pape. 

{Note  de  M.  Oois-Lachoix.) 
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une  des  plus  belles  gloires  recueillies  par  la  France  dans 
le  dix-neuvième  siècle.  Sans  doute,  "vous  ne  voudriez  pas 
amoindrir,  ternir  ,  éclipser  cette  gloire  par  un  tissu  de 
contradictions  et  d'inconsistances  inextricables.  Savez- 
vous  ce  qui  souillerait  à  jamais  le  drapeau  français?  ce 
serait  si  vous  deveniez  les  adversaires  de  l'étendard  delà 
croix,  si  des  soldats  français,  au  lieu  d'être  les  protec- 
teurs du  pape,  s'en  faisaient  les  persécuteurs  :  ce  serait  là 
échanger  le  glorieux  rôle  de  Charlemagne  contre  la  pi- 
toyable contrefaçon  de  Garibaldi.  » 

La  victoire  qui  suivit  ce  discours  dans  l'enceinte  du 
sénat  français  est  digne  d'être  rangée  avec  les  plus  hauts 
faits  d'armes  que  les  Français  aient  jamais  accomplis  en 
combattant  pour  la  croix  contre  le  croissant  ou  en  dé- 
fendant le  siège  de  Saint-Pierre  contre  ses  assaillants. 
Ce  fut  un  grand  jour  pour  la  papauté.  Que  de  jours  de 
triomphes  n'avait  pas  vus  cette  dynastie  mystérieuse  ! 
cependant  elle  n'en  avait  jamais  vu  peut-être  de  plus  su- 
blime ,  de  plus  pur,  de  plus  mémorable  et  de  plus  dé- 
cisif. Combien  sa  position  eût  été  terrible  si  la  majorité 
eût  incliné  d'un  autre  côté  !  Cependant,  événement 
extraordinaire  à  raconter!  elle  eût  infailliblement  penché 
de  ce  côté  si  les  vieux  antagonistes  de  la  papauté  n'é- 
taient devenus  ses  champions.  Comment  s'empêcher  de 
s'écrier  :  Mutatio  hœc  est  dexlerœ  Excelsi? 

Sans  cette  victoire,  à  quoi  aurait  servi  celle  du  général 
Oudinot?  Mais  cette  majestueuse  déclaration  de  la  vo- 
lonté souveraine  des  héritiers  de  Charlemagne  laissa 
Pie  IX  complètement  maître  de  la  position,  respecté  et 
révéré  même  par  les  nations  anticatholiques,  soutenu 
par  les  anciens  royaumes  cathohques  avec  une  ardeur 
digne  des  temps  de  Dorylée  et  de  Lépante.  Avec  une 
ÉgHse  sous  la  plus  haute  discipline,  un  clergé  présen- 
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tant,  du  lever  au  coucher  du  soleil,  une  majesté  telle 
que  les  âges  précédents  avaient  à  peine  vue,  son  pouvoir, 
quoique  sans  parade,  était  tel  en  ce  moment  qu'on  ne 
peut  le  comparer  qu'avec  celui  de  ses  prédécesseurs  dans 
les  plus  beaux  jours  des  croisades. 

Ses  ingrats  persécuteurs,  déjà  défaits  sur  les  bastions 
de  Rome  et  achevés  par  cette  grande  décision  de  l'as- 
semblée française,  n'avaient  plus  aucune  lueur  d'espé- 
rance qu'en  induisant  Pie  IX  lui-même,  ou  par  flatterie 
ou  par  menace,  à  rejeter  cette  victoire  que  la  Providence 
plaçait  entre  ses  mains. 

Singulier  spectacle  déployé  aux  yeux  du  monde  en 
cette  circonstance  !  Les  ennemis  du  pape  rappelaient 
à  grands  cris  au  trône  celui  qu'ils  avaient  cherché  à  en 
bannir  pour  toujours;  tandis  que  les  plus  dévoués  à  la 
papauté,  qui  avaient  des  yeux  pour  voir,  imploraient 
le  Tout-Puissant  pour  empêcher  le  retour  du  pape.  Mais 
sonna  enfin  l'heure  qui  devait  achever  le  triomphe  de 
la  papauté  (1). 

(1)  C'est  le  4  avril,  à  midi,  que  Pie  IX  quitta  Porlici  (l). 

De  Capoue le  saint-père  se  rendit  à  Sezza,  où  le  roi  de  Naples  et  la  fa- 
mille royale  vinrent  le  rejoindre. 

De  Sezza,  le  souverain  pontife,  voulant  revoir  la  ville  hospitalière  qui 
avait  servi  de  première  étape  à  son  exil,  partit  pour  Gaëte. 

Son  voyage  fut  une  marclie  triomphale  ;  mais,  à  l'exemple  des  anciens 
maîtres  du  monde,  il  ne  traînait  pas  derrière  son  char  des  rois  enchaînés 
et  vaincus  :  conquérant  pacifique,  il  attirait  parla  douceur  de  son  regard 
et  le  charme  de  sa  parole  la  foule  immense  qui  se  pressait  sur  son  pas- 
sage. La  croix  delà  paix  avait  remplacé  répée  de  la  guerre.  Les  palmes  de 
la  religion  remplaçaient  sur  son  front  les  lauriers  de  la  victoire  ;  libres  de 
fers,  toutesles  mains,  croisées  par  la  prière,  s'élevaient  au  ciel  comme  pour 
y  suivre  les  vœux  de  tous  les  cœurs;  l'amour  et  la  vénération  des  peuples 
lui  servaient  de  cortège.  Si  des  larmes  tombaient  des  yeux,  c'étaient  des 
armes  de  bonheur  et  de  joie,  les  seules  que  puissent  faire  couler  les  triom- 

(I)  Extrait  de  l'Hisloirede  la  Révolution  de  Rome,  tableau  religieux,  politique,  militaire,  des 
aDDée£l846,  1847,  1849  et  1850,  eu  Italie,  par  Alphonse  Balléydier.  Paris,  18S1. 
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phes  des  choses  saintes.  De  partout  les  populations  accouraient  sur  la  roule 
que  devait  suivre  l'auguste  pontife;  de  partout  elles  venaient,  le  bonheur 
dans  les  yeux  elles  bénédictions  sur  les  lèvres,  pour  contempler  les  traits, 
pour  acclamer  les  louanges  d'un  souverain  qui  rapportait  la  fortune  de 
Home.  Partout  des  arcs  de  triomphe  s'élevaient  pour  recevoir,  sous  des 
festons  de  yerdure  el  des  guirlandes  de  fleurs,  le  pape  roi  qui  représente 
sur  la  terre  le  roi  du  ciel.  Oh  !  ces  jours-là,  démentant  à  la  face  du  monde 
entier  les  hommes  qui  prétendent  que  l'Église  du  Christ  a  fait  son  temps, 
la  religion  ne  s'en  allait  pas,  elle  revenait  au  foyer  de  sa  lumière,  elle  re- 
venait chercher  de  nouveaux  rayons  et  de  nouvelles  splendeurs  ! 

A  Valmonlone,  l'enthousiasme  fut  tel,  que  le  peuple  rompit  les  lignes 
de  soldats  formant  la  haie  sur  le  chemin  qui  conduisait  à  l'église  le  sou- 
verain pontife;  alors,  en  se  précipitant  aux  pieds  du  pape  pour  les  couvrir 
de  ses  baisers  el  de  ses  larmes,  le  peuple  semblait  faire  une  mosaïque  hu- 
maine. 

Partout  éclatent  les  mêmes  transports,  le  même  enthousiasme.  Toutes 
les  villes,  tous  les  villages,  les  moindres  bourgades,  rivalisent  d'attache- 
ment et  de  fidélité. 

Lorsque  le  cortège  parvint  aux  dernières  limites  des  Étals  napolitains, 
les  voilures  s'arrêtèrent,  l'heure  des  adieux  était  arrivée.  La  séparation  fut 
émouvante  et  solennelle.  A  peine  Sa  Sainteté  était-elle  descendue  de  sa 
berline,  que  le  roi  et  le  prince  de  Calabre  se  jetèrent  à  ses  pieds,  et  rendi- 
rent un  dernier  et  suprême  hommage  de  leur  foi  catholique. 

Ferdinand  II,  toujours  agenouillé,  demanda  la  bénédiction  pontificale. 
«  Oh  !  oui,  de  toute  mon  âme  !  s'écria  le  sainl-père  d'une  voix  émue;  oui, 
je  vous  bénis,  je  bénis  votre  famille,  je  bénis  votre  royaume.  Que  pourrais- 
je  dire  pour  vous  exprimer  ma  reconnaissance  de  l'hospitalité  que  vous 
m'avez  donnée? 

«  — Très-saint  père,  répondit  le  roi,  je  n'ai  rien  fait  qu'accomplir  le  de- 
voir d'un  chrétien.  —  Oui,  reprit  le  souverain  pontife,  dont  l'émotion  était 
croissante,  oui,  votre  afTeclion  filiale  a  été  grande  et  profonde.  »  Alors, 
relevant  l'auguste  monarque,  il  le  pressa  sur  sa  poitrine,  le  serra  contre 
son  cœur,  el,  l'embrassant  avec  effusion,  il  remonta  dans  sa  voilure.  La 
famille  royale  et  les  personnes  qui  l'accompagnaient  vinrent  ensuite  lui 
baiser  les  pieds,  el  le  cortège  se  remit  en  marche. 

Tandis  que  le  saint-père  poursuivait  sa  roule,  escorté  par  les  hussards 
du  premier  régiment  de  la  garde,  à  travers  les  nombreux  détachements  de 
l'armée  napolitaine  et  les  flots  pressés  des  populations,  les  ennemis  de 
l'ordre  ne  cessaient  de  couvrir  les  murailles  de  Rome  de  placards  inju- 
rieux pour  l'Église,  pour  son  vénérable  chef  el  pour  l'armée  française. 
Ils  menaient  tout  en  œuvre  afin  d'effrayer  le  peuple.  Non-seulement  ils 
ne  se  contentaient  pas  de  répandre  les  bruits  les  plus  sinistres  el  les  moins 
fondés,  ils  semaient  la  terreur  en  faisant  éclater,  sur  plusieurs  points  de 
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la  ville,  des  pétards  cl  d'autres  machines  a  délonalion.  Recourant  à  tous 
les  moyens  d'intimidation,  ils  firent  diverses  tentatives  d'incendie  ;  enfin 
ils  annonçaient  de  sanglantes  catastrophes  pour  célébrer,  à  leur  manière, 
un  événement  qui  devait  assurer  le  salut  d'un  peui)le  qu'ils  avaient  conduit 
si  près  de  sa  perte.  Leurs  tentatives,  ainsi  que  leurs  fatales  espérances, 
échouèrent  sur  tous  les  points. 

A  son  arrivée  à  Terracine,  la  première  ville  de  ses  Étals,  Pie  IX  fui 
complimenté  par  la  magistrature,  qui  lui  apporta  les  clefs  de  la  cité.  Dès 
qu'il  eut  mis  pied  à  terre,  il  se  rendit  immédiatement  à  l'église  du  Borgo, 
et  de  là  au  palais  du  gouvernement.  Il  y  reçut  les  diverses  députations  de 
Rome  et  des  pays  circonvoisins,  les  minisires,  les  princes  romains  et  un 
grand  nombre  de  personnes  de  distinction.  La  joie  des  habitants  était  im- 
mense :  c'était  plus  que  du  bonheur,  c'était  du  délire  qu'ils  éprouvaient  à 
la  vue  de  leur  souverain  adoré.  Le  soir  Terracine  offrit  un  spectacle  sans 
exemple  dans  les  annales  des  fêtes  populaires.  La  mer  s'illumina  comme 
par  enchantement,  sur  une  surface  de  plus  de  trois  kilomètres,  au  moyen 
d'innombrables  écorces  d'oranges  creusées  de  manière  à  former  lampion. 
Ces  millions  d'éloiles  scintillantes  sur  les  flots  semblaient  rivaliser  d'éclat 
avec  celles  qui  resplendissaient,  comme  des  diamants,  sur  le  fond  bleu  du 
ciel.  Les  ondulations  que  le  mouvement  de  la  mer  leur  imprimait  pro- 
duisaient un  effet  des  plus  fantastiques.  Pendant  ce  temps  le  canon  ton- 
nait sans  intervalle,  les  fusées,  aux  couleurs  multiples,  sillonnaient  les 
nues,  et  d'immenses  feux  de  Bengale  éclairaient  l'antique  façade  du  temple 
de  Jupiter  Anxurus,  les  ruines  du  fameux  château  de  Théodoric,  et  le  ro  - 
cher  gigantesque  qui  domine  la  roule. 

De  Terracine,  le  saint-père  se  rendit  à  Vellelri,  et  continua  sa  marche 
triomphale  sous  les  plis  victorieux  du  drapeau  français. 

Le  12  au  malin,  le  ciel  était  couvert,  le  vent  soufflait  avec  violence,  de 
gros  nuages  noirs  couraient  dans  les  airs;  cependant  les  fronts  rayon- 
naient, et  la  joie  universelle  faisait  contraste  aux  teintes  sombres  qui  voi 
laient  îe  soleil.  Les  rues  et  les  places  que  devait  parcourir  le  cortège 
papal,  se  couvraient  du  sable  jaune  qu'on  répand  à  Rome  sur  le  chemin  des 
papes  ;  les  murs  des  maisons  disparaissaient  sous  de  riches  tentures  ;  les 
fenêtres  et  les  balcons  s'ornaient  d'élégantes  draperies  parsemées  de  guir- 
landes ;  les  jardins  de  la  ville  s'étaient  dépouillés  de  leur  tapis  de  fleurs 
pour  l'étendre  sous  les  pieds  du  souverain  pontife.  De  longues  draperies  de 
damas  rouge  frangées  d'or  pavoisaient  l'intérieur  de  Saint-Jean-de-Latran, 
la  première  basilique  du  monde  chrétien.  Une  enceinte  réservée  au  sacré 
collège  et  au  corps  diplomatique  se  construisait  autour  de  l'autel,  sous  le 
reliquaire  de  marbre  qui  renferme  les  têtes  des  apôtres  saint  Pierre  et  saint 
Paul.  Une  élégante  draperie,  surmontée  des  armes  pontificales,  ornait  la 
porte  d'entrée  sous  le  péristyle  de  l'église. 

On  avait  annoncé  l'arrivée  du  saint-père  pour  quatre  heures  :  cepen- 
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danl  depuis  le  malin  une  foule  innoml)ral)Ie  couvrait  la  vasle  place  de 
Saint-Jean  et  loiiles  les  rues  marquées  de  sable  jaune;  les  autres  parties 
de  la  ville  étaient  désertes  ;  tous  les  pays  environnants  avaient  versé  leurs 
populations  dans  l'espace  désigné  pour  le  cortège.  D'après  les  dispositions 
du  commandant  de  place,  le  général  Sauvan,  les  troupes  des  armées  fran- 
çaises et  romaines  prenaient  position  sur  la  place  Saint-Jean  et  sur  toute 
la  ligne,  depuis  la  basilique  jusqu'à  l'église  de  Saint-Pierre.  Le  premier 
régiment  de  chasseurs  à  cheval  s'était  porté  à  la  rencontre  du  pape,  pen- 
dant que  plusieurs  pièces  de  canon  se  mettaient  en  batterie  pour  donner 
le  signal  de  l'arrivée  si  impatiemment  attendue. 

On  ne  voit  nulle  part  les  hommes  sinistres  qui  se  montrent  le  jour  des 
calamités  publiques  ;  ils  se  cachent,  ou  bien  ils  ont  mis  un  masque  de  fête 
sur  leurs  sombres  visages.  Tous  les  regards  embrassent  la  roule  d'Albano  ; 
là  plusieurs  détachements  de  cavalerie  contiennent  la  foule  qui  s'agglo- 
mère. Non  loin,  les  artilleurs  attendent,  mèche  allumée,  l'heure  solen- 
nelle ;  le  général  en  chef  est  au  milieu  de  son  état-major. 

Vers  quatre  heures,  un  nuage  de  poussière  s'élève  au  loin  ;  bientôt  après 
un  courrier  à  livrée  rouge  arrive  au  grand  galop;  un  premier  coup  de  ca- 
non se  fait  entendre,  les  cris  de  :  Vive  le  pape  1  retentissent  de  toutes  parts; 
chaque  seconde  est  marquée  par  un  coup  de  canon  ;  chaque  cloche  mêle 
ses  notes  d'airain  au  concert  de  la  réconciliation.  Le  soleil,  voilé  jus- 
qu'alors, resplendit  tout  à  coup  à  travers  les  nuages,  il  semble  former  une 
auréole  d'or  au  front  du  pontife.  Pie  IX  descend  de  voilure;  il  touche  du 
pied  la  terre  de  la  patrie,  qu'il  revoit  après  seize  mois  d'exil.  Les  membres 
du  corps  diplomatique  en  grand  costume,  les  membres  de  la  municipalité 
et  du  clergé  se  précipitenl  au-devant  de  lui,  et  se  prosternent  à  ses  pieds. 
Tous  les  visages  sont  baignés  de  larmes,  toutes  les  voix  s'unissent  dans  un 
même  cri  d'amour  :  Vive  le  papel  Princes  et  cardinaux,  soldats  et  prêtres, 
armée  et  peuple,  sont  tombés  simultanément  àgenoux.  L'émotion  du  sou- 
verain pontife  lui-même  est  extrême;  sa  main  s'étend  sur  les  fronts  :  il  a 
retrouvé  un  peuple,  le  vrai  peuple  de  Rome,  il  est  heureux!  Ce  moment 
est  sublime.  Cependant  le  canon  a  cessé  de  lonner,  la  prière  remplace  les 
salves  de  réjouissance,  les  chants  sacrés  se  mêlent  à  la  prière  :  Pie  IX,  en- 
touré de  ses  cardinaux  et  de  ses  prêtres,  rend  grâce  au  Dieu  qui  le  ramène, 
par  la  main  delà  France,  au  trône  de  ses  prédécesseurs.  » 


CONCLUSION. 


Le  long  de  cette  route  des  siècles  que  nous  venons  de 
parcourir,  les  phases  diverses  des  événements  se  grou 
peut  d'elles-mêmes  autour  de  certains  points  dominants 
qui  paraissent  être  comme  les  pivots  de  toute  l'histoire. 
En  voici  quatre  ou  cinq  qu'il  ne  sera  peut-être  pas  inu- 
tile d'indiquer  ;  ils  peuvent  servir  non-seulement  comme 
bases  d'appui  à  la  mémoire,  mais  aussi  à  éclaircir  l'é- 
nigme qui  épouvante  aujourd'hui  l'univers  et  que  per- 
sonne ne  peut' expliquer  ni  résoudre. 

1°  Les  racines  de  la  domination  papale  pénétrèrent 
profondément  dans  le  sol  des  catacombes  et  au  milieu 
des  ruines  dont  les  barbares  jonchèrent  la  surface  de 
l'empire  Romain  croulé.  Elles  tiennent  également  aux 
débris  du  trône  des  Césars  et  au  tombeau  des  apôtres  : 
elles  tirent  de  l'un  et  de  l'autre  la  sève  du  pouvoir.  Ce 
pouvoir  ne  ressemble  à  aucun  autre  dans  la  loi  qui  régit 
sa  croissance.  Nous  le  voyons  sortir  peu  à  peu  des  té- 
nèbres et  de  son  insignifiance,  se  développer  avec  une 
uniformité  qui  ne  connaît  ni  irrégularité  ni  interruption, 
atteindre  l'apogée  de  la  force  et  de  la  grandeur,  soutenu 
et  nourri  comme  par  un  principe  inhérent,  analogue  à 
peu  près  à  celui  par  lequel  le  gland  devient  un  arbre 
dominateur,  et  le  ruisseau,  issu  d'une  source  inconnue, 
se  change  pendant  sa  longue  course  en  fleuve  majes- 
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tueux.  Il  arrive  de  là  actuellement  ce  qu'on  devait  assez 
prévoir,  c'est-à-dire  que  d'un  côté  il  règne  la  plus 
grande  discorde  parmi  les  plus  savants  historiens  au  sujet 
de  la  date  précise  qui  marque  la  cessation  de  la  dépen- 
dance des  papes  et  le  commencement  de  leur  souverai- 
neté, et  de  l'autre  côté  un  accord  unanime  sur  ce  point, 
que  les  papes,  à  leur  honneur  et  pour  le  bonheur  de  la 
société  entière,  exerçaient  pleinement  les  fonctions  de 
cette  souveraineté  longtemps  avant,  beaucoup  plus  d'un 
siècle  selon  les  calculs  les  plus  modérés,  qu'ils  n'en 
eussent  reçu  la  désignation  et  le  titre. 

«  On  ne  trouve  ici,  dit  le  comte  de  Maistre,  ni  traités, 
ni  combats,  ni  intrigues,  ni  usurpations  :  en  remontant, 
on  arrive  toujours  à  une  donation.  Pépin,  Charlemagne, 
Louis,  Lothaire ,  Henri,  Othon,  la  comtesse  Mathilde, 
formèrent  cet  Etat  temporel  des  papes,  si  précieux  pour 
le  christianisme  :  mais  la  force  des  choses  l'avait  com- 
mencé ;  et  cette  opération  cachée  est  un  des  spectacles 
les  plus  curieux  de  l'histoire  (1).  » 

2"  Les  États  de  l'Église  sont  par  leur  nature  une  of- 
frande votive.  Les  populations  et  les  princes  qui  la  pré- 
sentaient, les  pontifes  qui  la  recevaient  et  la  consacraient 
au  tombeau  de  saint  Pierre  la  considéraient  comme 
un  don  pieux,  choisi  parmi  les  dépouilles  de  quelque 
glorieuse  victoire  pour  être  suspendu  devant  l'autel  du 
Dieu  des  armées  ;  comme  une  lampe  pour  le  sanctuaire, 
comme  un  calice  pour  le  sacrifice.  Cette  portion  choisie 
de  la  terre,  dont  la  plénitude  appartient  au  Seigneur 
par  droit  même  de  rédemption,  fut  spontanément  et  so- 
lennellement consacrée  en  ce  sens  par  les  peuples,  pos- 
sesseurs naturels  du  sol,  et  par  les  princes,  protégés  du 
ciel,  qui  les  arrachèrent  aux  mains  des  rapaces  envahis- 

(1)  Du  Pape,  1. 11,  chap.  6,  p.  245. 
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seurs.  Le  puissant  Charlemagne,  comme  personnifica- 
tion de  la  volonté  divine  à  cet  égard,  entom'è  de  ses 
paladins  et  de  ses  sages,  signa,  scella,  et  au  milieu  des 
applaudissements  et  des  acclamations  des  Romains  et 
des  barbares,  déposa  sur  l'autel  sacré  qui  s'élève  sur 
la  tombe  de  l'apôtre,  la  charte  en  vertu  de  laquelle 
Pie  IX  tient  encore  aujourd'hui  le  sceptre.  On  rencon- 
trera au  sein  de  tout  ordre,  de  tout  droit,  soit  social  ou 
pohtique  en  Europe,  ce  pacte  pieux,  sage  et  solennel- 
lement ratifié.  Les  juristes  essayeront  vainement  d'aller 
en  arrière,  pour  établir  un  droit,  un  titre  quelconque 
appartenant  au  système  international  du  monde  civilisé. 
Le  droit  qui  garantit  la  souveraineté  des  papes  est  la 
pierre  fondamentale  du  droit  des  gens,  avec  lequel  com- 
mença en  Europe  la  législation  des  nations. 

3°  On  trouvera  surabondamment  dans  les  pages  de  ce 
volume  des  faits  qui  mettent  cette  position  hors  de  tout 
doute.  Croyant  que  les  papes  sont  les  successeurs  et  les 
représentants  du  prince  des  apôtres  à  qui  le  Christ  dé- 
légua l'autorité  suprême  sur  son  royaume,  les  peuples 
des  Etats  et  des  représentants  de  la  chrétienté  entière, 
confièrent  ce  don  pris  sur  le  butin  du  monde  païen,  afin 
qu'ils  possédassent  et  gouvernassent  cette  terre  mémo- 
rable et  privilégiée,  au  nom  de  saint  Pierre,  non  pour 
leur  avantage  personnel,  mais  pour  celui  du  royaume  de 
Dieu,  l'Église  une,  sainte,  catholique,  apostolique.  C'est 
pourquoi  les  pontifes  n'ont  jamais  prétendu  régner  sur 
les  Etats  de  l'Église,  ou  les  posséder,  ou  en  disposer  lé- 
galement, que  comme  vicaires  et  dépositaires  de  saint 
Pierre.  A  ceux  qui  voudraient  par  menaces,  intrigues, 
terreur,  les  contraindre  à  abdiquer,  ils  répondent  :  Nous 
ne  pouvons  pas,  il  nous  est  défendu.  Non  possumus, 
non  volumus,  non  debemiis. 
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Lorsqu'on  proposait  de  rendre  à  Pie  YII  les  États  jus- 
qu'aux confins  de  Pérouse,  projet  qui  plusieurs  fois  revint 
sur  le  tapis,  sa  réponse,  quoique  captif  alors  à  Fontai- 
nebleau, n'était  pas  moins  sublime,  moins  fermement 
appuyée  sur  les  principes  du  droit  des  gens  et  les  faits 
de  l'histoire.  «  Le  pape  répliqua,  dit  l'historien  Alison  (1), 
que  la  restitution  de  ses  domaines  était  un  acte  de  justice 
que  la  Providence  opérerait  pour  elle-même,  et  qu'il  ne 
pourrait  jamais  entrer  en  traité  tant  qu'il  serait  retenu 
captif,  au  scandale  de  la  chrétienté.  »  Il  ajouta  :  «  Nos 
fautes  nous  rendent  peut-être  indigne  de  revoir  de 
nouveau  la  ville  éternelle  :  mais  nos  successeurs  recou- 
vreront ces  domaines,  qui  nous  appartiennent.  As- 
surez l'empereur  que  nous  ne  sentons  aucune  inimitié 
contre  lui,  la  religion  ne  le  permet  pas;  et  quand  nous 
serons  à  Rome,  il  verra  que  nous  ferons  ce  qui  est  con- 
venable.» 

Il  suit  de  là  que  la  théorie  soutenue  avec  une  telle  en- 
thousiaste et  extraordinaire  unanimité  par  les  représen- 
tants des  nations  catholiques,  pendant  les  débats  issus  des 
dernières  tentatives  révolutionnaires,  est  un  corollaire 
évident  de  l'histoire  des  États  du  pape.  La  question  de 
la  souveraineté  papale  sur  les  États  de  l'Église,  dans  leur 
indivisible  intégrité,  n'est  point  une  question  locale,  ou 
seulement  européenne,  mais  catholique,  dans  la  décision 
de  laquelle  cent  cinquante  millions  de  fidèles,  au  moins, 
ont  un  vote  direct,  un  droit  d'intervention,  incontrover- 
sible,  qu'il  est  au-dessus  des  forces  de  toute  puissance 
hostile  à  la  papauté  d'annihiler  ou  abroger. 

Il  n'est  pas  difficile  de  deviner  pourquoi  ou  comment  le 
comte  Mount-Edgcumbe,  ou  le  parti  de  lord  Palmerston, 
propose  de  détrôner  la  plus  ancienne  monarchie  en  Eu- 

(1)  Alison,  Hist.  of  Europe,  vol.  10,  p.  43,  cité  par  Artaud. 
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rope,  de  déchirer  honteusement,  de  mettre  en  pièces 
les  chartes  de  Charlemagne,  de  Rodolphe  de  Haps- 
bourg,  d'ôter  la  pierre  angulaire  sur  laquelle  s'est  élevée 
la  société  chrétienne,  et  de  réduire  les  successeurs  de 
la  dynastie  la  plus  merveilleuse,  la  plus  bienfaisante 
qui  ait  jamais  paru,  à  vivre  en  pension  ou  en  garni  au 
Vatican. 

4°  Comme  s'il  existait  un  lien  intime  entre  le  bien- 
être  du  royaume  temporel  des  papes  et  leur  domaine 
spirituel,  l'Église,  il  est  arrivé  que  tous  deux  ont  mar- 
ché d'un  pas  égal  dans  la  voie  de  la  prospérité,  et  que 
les  papes  qui  se  sont  immortalisés  par  leur  gouverne- 
ment de  l'Eglise  ont  été  en  même  temps  les  plus  grands, 
les  plus  bienfaisants  et  habiles  administrateurs  des  Etats 
temporels.  Les  pages  de  ce  livre  nous  le  prouvent  à 
chaque  hgne  :  il  suffit  de  se  rappeler  seulement  des 
papes  tels  que  Grégoire-le-Grand,  Grégoire  II,  Zacha- 
rie  P"",  Adrien  I",  Léon  III,  Nicolas  le  Grand,  Léon  IV, 
Grégoire  VII,  Innocent  MI,  Grégoire  X,  Nicolas  III, 
Nicolas  V,  Pie  V,  Sixte-QuKit,  Pie  VI.  Inutile  de  citer  les 
grandes  figures  des  temps  m^'^dernes. 

5°  Souvent  renversée,  cette  souveraineté  n'a  jamais 
manqué  cependant  d'être  rétablie  par  des  moyens  ex- 
traordinaires, imprévus  par  les  plus  habiles  politiques  ; 
les  coups  les  plus  violents  de  ses  adversaires  ont  toujours 
inévitablement  retombé  sur  eux-mêmes  de  la  plus 
étrange  façon.  Lombards,  Cenci,  comtes  tusculans, 
Hohenstauffen ,  Colonna ,  Valois ,  en  sont  des  preuves 
palpables  :  chacun  connaît  ce  qui  est  advenu  dans  notre 
siècle  et  sous  nos  yeux. 

Ce  qui  démontre  que  c'était  à  ce  royaume  étrange, 
si  faible,  si  mobile  selon  les  apparences,  si  assailli  pen- 
dant mille  ans,  et  cependant  toujours  debout,  que  faisait 
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allusion  le  prophète  (1)  en  disant  :  «  Mais  dans  les  jours 
de  ces  royaumes  (c'est-à-dire  pendant  l'ère  païenne),  le 
Dieu  des  cieux  fondera  un  royaume  qui  ne  sera  jamais 
détruit,  et  son  royaume  ne  passera  jamais  aux  mains 
d'un  autre  peuple.  » 

(1)  Daniel,  chap.  II,  44,  el  chap.  Yll,  17,  18. 


FIN. 
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